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LIVRE  XII 

(suite) 


LE    BOMBARDEMENT 


Nous  abordons  la  fin  du  drame.. .  Pendant  ces  der- 
nières semaines  d'agonie,  on  ne  se  bat  plus...  on  se  i 

débat effort  incohérent,  convulsif,  d'une  défense 

sans  espoir,  c'est  la  lutte  contre  l'impossible. . .  chaque 
jour,  chaqae  heure ,  amène  pour  nous  une  aggravation 
de  soufTrance,  une  diminution  de  forces,  pour  nos 
ennemis  un  aeeroissement  de  ressources  et  de  moyens 
d'action. 

Dès  leur  arrivée  sous  Paris,  les  Allemands  s'étaient 
bornés  à  faire  un  immense  blocus,  ensuite  ils  avaient 
élevé  do  puissantes  et  inexpugnables  lignes  d'investis- 
sement; maintenant  ils  braquent  leur  formidable  artil- 
lerie contre  nos  forts,  nos  monuments,  nos  maisons. . . 

Ces  trois  périodes  distinctes  :  blocus,  investissement, 
■bombardement,  sont  la  conséquence  forcée  des  phases 
tv.  1 
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successives  au  milieu  desquelles  nos  ennemis  se  sont 
trouvés  ;  d'abord  ils  ont  à  contenir  l'armée  de  Metz,  qui 
absorbe  une  grande  partie  de  leurs  forces,  ptiis  les 
armées  de  province,  qui,  se  levant  au  Nord,  à  l'Est  et  à 
l'Ouest,  tourbillonnent  autour  de  Paris;  enfin,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  période  d'investissement,  ils 
ne  possèdent  encore  que  la  seule  ligne  ferrée  de  l'Est, 
à  peine  suffisante  pour  les  besoins  multiples  de  l'armée 
d'invasion. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  Allemands 
n'ont  plus  à  lutler  contre  ces  graves  difficultés.  Après 
Orléans,  Vendôme,  Villers-Brctonneux,  Pont-Noyelles, 
nos  armées  de  province  ne  peuvent,  malgré  tout  leur 
dévouement ,  faire  beaucoup  plus  pour  la  défense  du 
territoire  que  nos  armées  de  Sedan  et  de  Metz,  prison- 
nières au  fond  de  l'Allemagne . . .  l'armée  de  Paris  a  jeté 
son  dernier  feu  au  Bourget. . .  les  places  fortes  du  Nord 
et  de  l'Est  tombées,  ouvrent  de  nombreux  réseaux  de 
chemins  de  fer.  Dès  lors  l'ennemi  peut  ramasser  tous 
ses  efforts  sur  Paris  et  lui  donner  le  dernier  coup  (1). 

Des  colonnes  de  parc  toutes  formées  en  Allemagne 
sont  amenées  par  chemin  de  fer  (2)...  Bientôt  ce  travail 


(1)  Une  sclioD  décisive  Qnale  était  devenua  une  aéceu'M  politique. 
a  L'opinion  en  Allemagne  accusait  l'état-major  d'agir  avec  leolear,  de 
céder  ï  des  coDBidérktioDs  de  diplomatie  humanitaire,  de  méuiger  11 
Babjloo»  taodtroe,  an  risque  de  iHiaser  BoufhHr  tes  annéas  allemandes 
campées  dans  la  neige  autour  de  Paris.  Les  femmes  elles-m£met  s'en 
mêlaient:  celte  douce  et  poétique  Allemagne  avait  l'impatience  assez  seu- 
vage  du  bembardement,  comme  pour  punir  les  Parisiens  ds  leur  enlè- 
teiôent  frivole,  de  la  mécbanle  ohstinaUon  qu'ils  mettaient  h  ne  paa 
comprendre  que,  dens  l'intèrSI  de  l'humanité,  et  pour  éviler  une  enusion 
de  sang,  qui  attiietalt  lea  eceurs  allemands,  ils  devaient  ouvrir  leurs 
portes  et  accepter  les  cooditioas  généreuses  que  le  vainqueur  leur  ae* 
corderait.  >  (Charles  ce  MAZAna,  La  Gaerra  de  France.) 

(3)  Les  chemina  de  fer  ds  l'Est  amenèrent  leurs  convois  juaqu'i  Nao- 
leuil  d'abord,  puis,  ï  partir  du  33  novembre,  jusqu'aux  lignes  de  l'armée 
de  siège.  Seize  trains  par  jour  étaient  organisés^  Hoixanl»4rois  wagons, 
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colossal  de  la  mise  en  batterie  des  gros  calibres  de 
sdége  se  trouve  oomplétemeat  achevé,  et  le  25  décem- 
bre, le  roi  de  Prusse,  à  qui  vient  d'être  offerte,  dans 
le  palais  de  Louis  XIV,  la  couronne  de  l'Empire  res- 
taure ,  annonce  à  ses  troupes ,  comme  don  de  joyeux 
avènement,  comme  ardeau  de  Noël,  le  bombardement 
de  Paris  ! 

Le  21  décembre ,  au  milieu  d'un  ouragan  de  neige ,  - 
soixante-seize  pièces,  subitement  démasquées  à  Gagny, 
au  Raincy,  à  Noisy-le-Grand ,  couvrent  d'une  masse  de 
fer  toutes  nos  défenses  de  l'Est. 

Précédemment  nous  avons  décrit  ce  bombardement 
jour  par  jour,  jusqu'à  la  date  du  S  janvier  :  nous  allons 
en  continuer  l'exposé.  Nous  le  verrons  se  transporter 
bientôt  an  Sud,  où  il  alla  atteindre  Parts  lui-même,  le 
Paris  de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  Seine,  puis  enûn 
écraser  Saint-Denis. 


SmiB   DU    BDHBIRDEHENT    SUR   LE   FRONT    EST. 

Le  bombardement  continue  sur  les  villages  et  les  forts 
de  l'Est  ;  il  est  très- vif  sur  Rosny,  Nogent  et  les  envi- 
rons... le  village  de  Monlreuii  est  cruellement  bombardé 
à  plus  de  sept  mille  mètres  de  distance.  Pendant  la  nuit, 
le  commandant  Poulizac  pousse  une  reconnaissance  sur 
les  postes  prussiens  du  chemin  de  fer  de  Soissons  et 
ramène  six  prisonniers  de  la  garde  royale. 

Le  feu  de  l'ennemi  continue  toute  la  nuit  du  3  au  4 
et  gêne  beaucoup  nos  travaux;  dans  ces  vingt-quatre 
heures,  Rosny  reçoit  deux  cent  cinquante-huit  obus. 


soii  d«ux  trains,  amenaient  des  rÎTrea  pour  deux  cent  milla  rations. 
Dans  le  courant  de  décembre,  lea  Allcmandi  ouvrirent  les  section* 
leeeasoires  des  cbamins  de  l'Est  et  du  Nord. 
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Le  froid  est  très- vif,  la  brame  iatense.  Les  Prussiens 
reprennent  néanmoins  leur  tir  sur  Rosny,  qui  reçoit  dans 
ces  vingt-quatre  heures  cent  quatre-vingt-seize  obus. 

L'établissement  de  nos  batteries  de  gros  calibre  dans 
les  forts ,  dans  les  redoutes  et  dans  les  intervalles  qui 
les  séparent,  nous  permet  de  répondre  sans  trop  de 
désavantage. 

Au  fort  de  Rosny,  nous  avons  sept  pièces  de  30  de 
marine  ; 

A  Noisy,  huit  pièces  de  30  de  marine  ; 

A  Romainville,  sept  pièces  de  30  de  marine. 

Puis  viennent  les  batteries  : 

Lavison,  six  pièces  de  30; 

Toucbard,  deux  pièces  de  30; 

Maury-Bonnelle,  deux  pièces  de  19  de  marine. 

A  la  lunette  de  Noisy,  nous  avons  trois  pièces  de  24  ; 

A  la  batterie  Fontanelle,  trois  pièces  de  7; 

A  la  batterie  de  l'Abri,  trois  pièces  de  7. 

L'objectif  principal  de  cette  masse  d'artillerie  est  le 
Raincy. 

Pendant  la  nuit  du  A ,  une  reconnaissance  forte  de 
quatre  bataillons,  sous  les  ordres  du  général  Foumès, 
est  poussée  sur  Avron  ;  elle  a  mission  de  fouiller  tout  le 
plateau,  de  détruire  les  batteries  et  ouvrages  ennemis 
qui  auraient  pu  être  installés  à  l'abri  des  murs  du  grand 
parc.  Pendant  que  les  bataillons  restent  sur  le  plateau, 
de  10  heures  du  soir  à  2  heures  du  malin,  cinquante 
sapeurs  du  génie,  aidés  de  travailleurs  pris  parmi  nos 
marins  et  soldats,  détruisent  les  murs  du  parc. 

Les  bataillons  de  garde  nationale,  envoyés  soi-disant 
pour  soulager  les  troupes  de  ligne,  ne  cessent  de  provo- 
quer des  alertes  très-f^tiganfes  pour  nos  hommes.  Pen- 
dant cette  même  nuit  du  4,  sous  prétexte  qu'une  senti- 
nelle  prussienne  est  en  vue ,  tout  un  bataillon  tiraille 
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pendant  pluàeurs  heures.  On  croit  à  une  attaque,  tout  le 
moade  est  sur  pied. 

Le  5,  vers  6  heures  du  matin,  l'ennemi  fait  une  pointe       uuqof 
sur  tout  le  front  de  Bondy,  occupé  par  deux  compagnies    '"'"'■  i*^"*"' 
d'éctaireurs  de  la  Seine,  entre  lesquelles  sont  encadrées 
deux  compagnies  de  gardes  nationaux.  Les  Prussiens  se 
portent  à  la  fois  sur  la  gare  brûlée,  le  cimetière  et  la 
barricade  de  la  route  de  Metz. 

A  droite,  l' ennemi  est  reçu  par  une  fusillade  à  bout 
portant,  qui  le  force  à  se  retirer  ;  mais  à  la  gauche,  la 
compagnie  de  garde  nationale  qui  défendait  la  tranchée 
entre  la  barricade  et  le  canal  abandonne  son  poste.  Les 
-Prussiens ,  s'avançant  rapidement  dans  l'espace  laissé 
libre,  cherchent  à  forcer  la  position  ;  heureusement  le 
3*  bataillon  de  la  Seine,  laissé  en  soutien,  accourt  et 
oblige  les  assaillants  à  se  retirer,  en  laissant  plusieurs 
morts  sur  le  terrain. 

Vers  8  heures,  le  général  Ducrol,  venu  sur  la  posi- 
tion, donne  ses  instructions,  dans  le  cas  où  une  nou- 
velle attaque  viendrait  à  se  produire,  et  indique  comme 
ligne  de  retraite  la  direction  de  Bobigny  (1),  si  l'on 
avait  affaire  à  des  forces  trop  supérieures. 

|t)  La  brigade  Hellla,  qui  supportait  )o  booiburdament  depuis  l'ouver- 
ture du  Tea,  fui  mise  à  l'ordro  du  l'armée,  ainsi  que  les  troupes  qui 
défendaienl  Drancy  : 

ORDRE   DU   JOUR   DU   B  JANVIER    ISTI. 

•  Depuis  nenr  jours,  les  troupes  qui  occupent  Dranc;  et  Bond;  ont 
supporté  un  iKimbardcmeot  des  plus  violents  avec  une  énergie  qui  leur 
Ut  d'autant  plus  d'honneur  que  cette  ténacité  et  ce  courage  pess'tf  sont 
plus  rares  et  plus  dlflleiJes  que  la  vaillance  spontanée  du  champ  de  bataille. 
■  A  plusieurs  reprises  les  troupes  ont  eu  i  résister  aux  attaques  ds 
renoeml;  elles  les  ont  repousséea  avec  une  fermeté  et  une  solidité 
dignes  d'éloges. 
■  An  grand  quartier  général  des  Lilas. 

<  Le  Général  commandant  tn  chef. 
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Pendant  les  journées  du  6  et  du  7,  le  bombardement 
continue  et  s'étend  jusqu'à  Fontenay-sous-Bois. 

Dés  ie  matin  du  8,  le  feu  reprend  sur  Bondy  et 
Drancy  ;  mais  toutes  nos  batteries  sont  achevées,  nos 
pièces  complètement  approvisionnées  :  les  forts  de  Noisy, 
Rosny^  Romainville  et  les  batteries  nouvelles  de  la  voie 
stratégique  ouvrent  le  feu  et  font  bientôt  taire  celui  des 


Le  9,  l'ennemi  tire  sur  Romainville,  mais  sans  elTet  ; 
les  coups  sont  trop  courts,  Nogent,  Rosny,  la  Boissière 
sont  canonnés  régulièrement  ;  la  brume  et  la  neige  em- 
pêchent le  tir  des  Allemands  d'être  bien  précis. 

Ce  même  jour  le  colonel  de  Coatpont  est  envoyé  par 
le  général  en  chef  à  Bondy,  pour  y  augmenter  les  tra- 
vaux de  défense  et  renforcer  la  droite  de  la  position  en 
organisant  défensivement  la  ligne  de  Strasbourg  et  le 
village  de  Merlan. 

Le  10,  les  batteries  prussiennes  tirent  mollement  au 
début  de  la  journée...  à  Noisy,  les  redoutes  et  les  batte- 
ries de  la  voie  stratégique  canonnent  toute  la  nuit  le 
Raincy. 

Ce  bombardement  de  quatorze  jours  sur  notre  front 
Est  ne  nous  occasionne  que  peu  de  pertes. . .  les  tués , 
les  blessés  sont  en  petit  nombre  ;  mais  le  froid,  la  priva- 
tion de  sommeil ,  la  mauvaise  nourriture  éprouvent 
cruellement  nos  hommes.  Ce  n'est  que  par  un  effort  cons- 
tant d'énei^e  qu'ils  peuvent  continuer  le  dur  et  fatigant 
service  des  tranchées. 

BOMBARDEMENT   DU   CÔTÉ   SUD. 

Du  reste,  ce  bombardement  du  front  Est  n'était  qu'une 
diversion  pour  nous  faire  porter  tous  nos  efforts  de  ce 
côté  et  éloigner -Dotre  attention  du  Sud  de  Paris,J[où  les 
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Allemands  établissaient  près  dé  deux  cents  pièces  en 
balterie,  du  pavillon  de  Breteuil  à  la  Seine,  en  passant 
par  Meudon,  Clamart,  Ghâtillon,  Sceaux,  Fontenay-aux- 
Roses,  l'Hay  (1). 

Les  hauteurs  du  Sud  :  Meudon ,  Qamart ,  Chàtiilon,. 
augmentant  l'amplitude  des  obus,  qui  devaient  tomber 
dans  les  parties  basses  de  la  ville,  l'on  pouvait  admettre 
que  ces  projectiles  arriveraient,  par-dessus  l'enceinte 
«xtérieure,  jusqu'au  centre  de  Paris. 

Pour  augmenter  la  force  de  résistance  de  nos  forts, 
complètement  dominés  à  petite  distance  par  le  plateau  de 
Chàtiilon,  on  avait  intercalé  entre  eux  des  épaulementa 
de  batteries  derrière  lesquels  on  amenait  de  nombreuses 
pièces  de  campagne,  qui  changeaient  immédiatement 
de  place,  dès  que  les  Allemands  les  prenaient  pour  but 
de  leur  tir. 

Le  bombardement  fut  naturellement  r^lé  par  l'état 
de  l'atmosphère.  Généralement ,  le  brouillard  se  dissi~ 
pait  vers  les  10  heures,  pour  s'étendre  de  nouveau,  vers 
les  3  heures,  sur  la  vallée  de  la  Seine.  Les  heures  qui 
précédaient  ou  suivaient  midi  étaient  donc  les  plus  fa- 
vorables pour  le  bombardement. 

La  marine,  qui  jusqu'ici ,  malheureusement  pour  la 
défense,  n'avait  joué  qu'un  rôle  assez  secondaire,  sup- 
porta en  grande  partie  le  poids  de  cette  lutte  suprême 
qui,  commencée  le  27  décembre,  ne  finit  que  le  27  jan- 
vier (3).  La  situation  de  nos  marins  était  tout  excep- 


(1)  Voir  croqniB  n'  1, 

(!)  Une  Revns  mililaire  anglaise,  tu  miliea  de  critiques  bienveiltanles, 
Bons  a  reprocha  de  ne  rien  din  sur  les  collets  bleaa.  Pour  en  parler, 
nous  altendioDs  le  moment  où  leur  rCle  deviut  riellemenl  important. 

(Sj  La  marine,  qai  avait  le  privilège  de  son  organisatioD,  de  sa  disti- 
pUna,  qui  avait  tous  ses  cadres  formés  el  constitués,  aurait  pu  Sire  d'un 
poids  considârable  dans  la  défense  actire.  Elle  aurait  dû,  avec  nos  deux 
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tionnelle,  anormale  même  ;  <  c'était  la  première  fois 
qu'ils  opéraient  si  loin  du  littoral;  à  Sébastopol,  au 
Mexique,  en  Cochinchine,  en  Chine,  des  contingents  de 
marins  avaient  été  joints  aux  troupes  de  terre,  mais  ils 
étaient  sur  un  territoire  ennemi  où  tout  écart  devenait 
un  danger  immédiat.  >  À  Paris,  les  entraînements,  les 
excitations  populaires  sur  le  tempérament  de  nos  ma- 
telots, dont  les  habitudes  à  terre  sont  moins  disciplinées 
qu'à  bord,  présentaient  des  écueîls  redoutables.  Grâce 
à  la  direction  de  diefs  intelligents  et  dévoués,  on  a  pu 
les  éviter. 

Dès  leur  arrivée,  on  enseigna  aux  marins  à  considé- 
rer un  fort  comme  un  vaisseau,  à  y  observer  les  mêmes 
règlements,   c  On  y  employait  le  même  langage  qu'à 

<  bord,  on  faisait  partie  de  l'équipage  de  tel  ou  tel  fort, 

<  on  ne  pouvait  en  sortir  sans  demander  la  permission 
c  d'aller  à  terre;  les  parapets  étaient  les  bastingages  ; 
€  les  embrasures,  les  sabords. ...» 

râgimenta  d'ancienne  formaUon  (35'  cl  43°),  former  un«  sorU  ds  corps 
d'élilo.  Au  lien  ds  cela,  on  enferma  ces  excellents  Alémonls  dans  nos 
forts.  A  la  vérité,  dËs  le  coinmoneement  du  eiége,  un  coup  de  force  étant 
s  craindre,  il  était  rationnel  de  conQcr  nos  avancieH  a  ce  corps  d'élite; 
maie  aprËs,  quand  il  fut  bien  établi  que  l'on  n'avait  rien  à  redouter  de 
semblable ,  n'aurait-on  pas  dû  mettre  nos  marins  à  mûme  de  déplayïi' 
toute  leur  énergie,  toute  leur  vigueur  ! 

Aux  jourpécs  de  Chevilly,  de  la  Malmaison,  de  Cbamplgny,  Us  nouB 
eaeseni  été  d'une  utilité  inappréciable 

Le  rSIe  important  joué  par  la  brigade  de  Lamothe-Tenet  au  Bornât, 
le  SI  décembre ,    donne   la   mesure  de  ce  que  l'on  aurait  pu  obtenir  ds 

celte    excellente   troupe Devint    nos   jeunes   régiments,   où   tout 

était  improvisé,  offlciors  et  soldats,  ils  tes  eussent  entraînés  :  employés 
comme  réserva,  ils  eussent  continué  et  complété  leur  action. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  lo  vice-amiral  de  La  Honcière  Le  Nonry,  la 
marine  avait  insensiblement,  et  presque  à  son  insn.  provoqué  de  la  part 
de  la  population  parisienne,  toujoura  si  impressionnable,  un  engouement 
de  plus  en  plus  marqué,  et  les  journaux,  se  faisant  les  éohoa  de  cet 
cngouemanl,  dépassaient  souvent  la  mesure  de  l'éloge.  Ils  rabaissaient 
do  cette  maniera,  par  une  sorte  d'injustice,  tant  d'autres  efforts,  tant 
d'autres  dévouements,  tant  d'autres  sacriAces.  ■ 
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«  Ces  braves  gens  surent  rester  étrai^ers  aux  débor- 
«  déments  d'une  révolution  qui ,  dans  un  tel  moment, 
«  excitait  leur  surprise,  et  aux  ambages  d'une  politique 
«  qu'ils  ne  voulaient  pas  comprendre,  et  qui,  dans  ces 

<  suprêmes  moments  de  crise,  répugnaient  à  leur  faon* 
«  nëte  bon  sens.  Ils  voyaient  d'instinct  que,  chez  la  plu- 
«  part  de  ces  gouvernants  improvisés  qui  les  venaient 
«  visiter,  la  Patrie  n'occupait  pas  seule  et  sans  pari^^ 
«  la  place  qui  devait  lui  appartenir.  Ds  comprenaient 
*  que  les  vaines  théories  de  l'égalité  ne  cherchaient 
■*  qu'à  étouffer  le  sentiment  de  l'obéissance,  et  dédai- 
«  gnaient  ces  déQances  mutuelles  qui  se  traduisaient 

<  toujours  par  le  mot  :  trahison!  Enfin,  ils  sentaient 

<  que  là  où  le  doigt  de  la  Providence  laissait  une  em- 
«  preinle  si  éclatante,  l'oubh  de  Dieu,  qu'eux  n'oublient 
-  jamais,  avait  fait  naître  l'oubli  du  devoir  et  mena£ait 
«  d'engendrer  l'oubU  de  la  Patrie.  >  (1). 

Le  5  janvier  le  bombardement  du  front  Sud  com- 
mence.  Dés  8  heures  du  matin,  Vanves,  Issy,  Mont- 
rouge  sont  exposés  à  un  feu  presque  continu  ;  deux  bat- 
ieries  placées  près  de  Fontenay  et  Bagneux  tirent  sur 
Montrouge;  trois,  établies  sur  le  bord  du  plateau  de 
Chàtillon,  sur  Vanves;  plusieurs  autres,  plus  à  l'ouest, 
canonnent  Issy. 

Deux  batteries  de  campagne  postées  à  l'Hay  et  Sceaux 
prennent  comme  objectif  l'ouvrage  de  la  maison  Millaud 
■et  la  Grange  Ory. 

Partout  nous  ripostons  vigoureusement;  le  feu  s'éteint 
,  vers  5  heures  pour  reprendre  pendant  la  nuit,  mais  len- 
tement. 

Nous  avons  dans  chaque  fort  quelques  blessés,  qnel- 

W  La  Marine  au  siège  de  Paris,  par  le  vice-smiral  de  Lu  Ronoièro 
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qaes  pièces  hors  de  service;  la  nuit,  les  avaries  sont 
réparées  et  le  lendemain  matin  on  est  prêt  à  reprendre 
la  lutte. 

Dans  l'après-midi  du  5,  un  assez  grand  nombre 
d'obus  tombèrent  sur  les  quartiers  de  la  rive  gauche. . . 
Us  semblaient  être  semés  comme  au  hasard . . . 

D'abord  on  crut  t  que  ce  n'était  que  l'œuvre  de  quel- 

<  ques  soldats  et  de  quelques  officiers  inférieurs  qui 

<  désobéissaient  aux  instructions  de  leurs  chefs.  > 
Les  Parisiens  s'étaient  laissé  aUer  à  cette  dernière 

illusion,  que  les  Allemands  n'oseraient  pas  tes  bombar- 
der. Us  savaient  que  Strasbourg,  Toul,  Mézières,  Pé- 
Tonne  avaient  été  brûlés  ;  ils  savaient  que  Nuits,  Chà- 
teaudun,  Blois,  Tours  avaient  reçu,  comme  première 
sommation,  des  coups  de  canon;  mais  ils  ne  pouvaient 
admettre  que  la  capitale  du  monde  intellectuel ,  c  la 
ville  sainte  »,  subirait  le  sort  de  ces  villes  oràinairea. 
11  fallut  bien  cependant  se  rendre  encore  à  la  dure  et 
eruelle  réalité,  quand  toute  la  rive  gauche  fut  sillonnée 
d'obus.  Le  Val-de-Grâce ,  le  Jardin  des  Plantes ,  le 
Luxembourg,  l'hospice  des  Aliénés,  les  Invalides  furent 
pris  tour  à  tour  «  pour  centres  des  ronds  de  bombar- 
dement. > 

Jeudi  soir,  5  janvier,  parut  une  proclamation  du  Gou- 
^   vemement  : 

«  Le  bombardement  de  Paris  est  commencé.  L'ennemi  ne  se 
«ontente  pas  de  tirer  sur  nos  farts,  il  lance  ses  projectiles  but 
nos  maisons,  il  menace  nos  foyers,  nos  familles. 

■  6a  violence  redoublera  la  résolution  de  la  Cité ,  qui  veut 
combattre  e(  vaincre. 

•  Les  défâosenra  des  forts,  couverts  de  feux  incessants,  ne 
perdent  rien_de  leur  calme  et  sauront  infliger  à  l'asBaîUant  de 
terribles  représailles. 

■  La  population  de  Paria  accepte  vaillamment  cette  nouvelle 
épreuve.  L'ennemi  croit  l'intimidar;  il  ne  fera  que  rendre  aon 
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élan  plus  TÎgoaraax.  Elle  se  montrera  digne  de    l'armée  de  la 
Loire,   qui  a  fait  reculer  l'ennemi,  de  l'armée  du  Nord,  qui 
marche  à  notre  secours. 
«  Vive  la  France I  Vive  la  République! 

■  Général  Trochv,  Jules  Fatrk,  Emmanuel 
Araso,  Jules  FsRRT,  GAnmKR-PASBs, 
Eugène  Pellstan,  Jules  Simon,  Ernest 

Le  Gouvernement  montrait  plus  de  trouble  et  d'émoi 
qae  la  population. ...  on  se  portait  en  foule  vers  les 
quartiers  bombardés  pour  contempler  curieusement  la 
trigectoire  des  obus,  dont  les  gamins  allaient  ramasser 
les  éclats  qu'ils  vendaient  depuis  5  centimes  jusqu'à 
5  francs,  selon  leur  grosseur. 

En  réalité,  le  bombardement  ne  pouvait  causer  dans 
Paris,  vu  son  immense  étendue,  de  grands  dégâts;  il 
était  impossible  d'atteindre  tous  les  quartiers,  tous  les 
abris,  d'allumer  assez  d'incendies,  de  détruire  assez 
d'églises,  assez  d'bôpitaux,  pour  forcer  la  population  â 
n'avoir  d'autres  ressources  que  la  capitulation.  Par 
suite,  ce  bombardement  était  inutile. 

■  En  guerre,  comme  en  politique,  tout  mal,  fût-il  dans 
€  les  règles,  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  est  absolu- 
«  ment  nécessaire.  Tout  ce  qui  est  au  delà  est  un 
€  crime.  »  (1). 

Le  bombardement  s'accentue  contre  les  quartiers  de 
la  rive  gauche  ;  le  jardin  du  Luxembourg,  les  baraques 
d'ambulances,  le  Val-de-Grâce,  reçoivent  de  nombreux 
projectiles. 

Les  forts  reçoivent  une  moyenne  de  70  â  100  coups 
par  heure. 

L'ennemi  travaille  activement  à  différentes  batteries 

|l)  Napoléon  l«. 
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aatour  de  SaÎDtrDenis;  les  forts  tirent  partout  où  ils 
savent  pouvoir  atteindre. 

A  8  heures  du  matin,  les  batteries  de  Pont-Iblon 
commencent  à  canonner  les  batteries  de  la  Courneuve. 

Montrouge,  placé  sous  le  feu  de  plusieurs  batteries 
prussiennes,  tient  tête  avec  une  énergique  ténacité  ;  com- 
mandé par  le  capitaine  de  vaisseau  Amel,  ce  fort  est  un 
véritable  modèle  d'ordre,  de  discipline,  où  tout  est  or- 
donné, réglé  comme  à  bord  d'un  navire.  Le  jour  on 
rend  coup  pour  coup  à  l'ennemi  ;  la  nuit  on  répare  les 
avaries. 

Des  forces  ennemies  considérables  et  un  grand  mou- 
vement d'artillerie  à  Bagneux  et  Châtillon  étant  signa- 
lés, les  troupes  prennent  les  armes  et  se  rendent  aux 
emplacements  désignés  en  cas  d'alerte. 

On  rentre  avant  midi. 

Au  fort  de*  Montrouge,  l'ennemi  ouvre  dès  le  matin  un 
feu  assez  nourri.  Quelques  bastions  et  courtines  sont 
gravement  endommagés.  Le  feu  prend  vers  quatre  heures 
dans  le  pavillon  des  ofGciers,  on  parvient  à  l'éteindre. 

On  fait  sortir  de  Montrouge  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
loger  dans  les  casemates. 

Du  côté  de  Saint-Denis,  les  batteries  de  Pont-Iblon 
continuent  à  canonner  la  batterie  de  la   Courneuve. 

Les  obus  tombent  en  plus  grâhd  nombre  sur  la  rive 
gauche  ;  plusieurs  incendies  se  déclarent  aux  environs 
du  bastion  76  vers  Grenelle  et  Vaugirard.  Les  bastions 
de  l'enceinte  ripostent  vivement. 

L'ennemi  démasque  de  nouvelles  batteries  ;  le  feu  est 
très-vif  sur  les  forts  du  Sud.  Un  nouvel  incendie  se  dé- 
clare dans  Ig  fort  de  Montrouge,  qui  ne  cesse  d'être  pris 
comme  objectif  principal  des  batteries  ennemies  ;  le  fort 
de  Bicètre  lui  vient  en  aide  en  dirigeant  son  feu  sur  les 
batteries  de  Fontenay. 
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Le  tir  sur  la  rive  gauche  de  Paris  a  continué  nuit  et 
jour;  les  obus  tombent  en  plus  grand  nombre.  Le  Val- 
de-Grâce,  laSorbonne,  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
le  Panthéon  sont  atteints.  Il  y  a  dans  la  nuit  59  victi- 
mes :  22  morts  et  37  blessés. 

Le  temps  brumeux  fait  suspendre  le  feu  de  l'ennemi  »  ;.„ 
jusqu'à  onze  heures.  Dans  l'après-midi,  le  tir  est  assez 
vif  sur  Vanves,  Issy,  qui,  depuis  le  bombardement,  sup- 
portent bravement  ce  feu  très-rapproché.  Mootrouge 
souffre  moins;  toute  la  journée  on  travaille  à  réparer 
les  avaries. 

Dans  la   nuit  du  9  au   10,  le  général    Corréard,  qui     goru<- 
commandait  les  troupes  retranchées  entre  Issy  et  Van-      "un 
ves,  organise  une  sortie   pour  bouleverser  les  travaux  icouiirn 
que  l'ennemi  exéculail  au  Moulin-de-Pierre  :  300  marins 
sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Gervais,  for- 
ment tète  de  colonne.  Après    une  marche  difficile,  ces 
braves  gens,  entraînés  parleur  chef,  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  plusieurs  affaires  de  ce  genre,  enveloppent 
le  Moolin-de-Pierre   et,   sans   tirer  un  coup   de  fusil, 
enlèvent  le  poste  retranché.  Malgré  une  vive  fusillade 
venant  de  Clamart,  ils  bouleversent  une  grande  partie 
du  gabionnagede  la  batterie  en  construction  et  ramènent 
une  vingtaine  de  prisonniers.  Cette  opération,  bien  me- 
née, ne  coûte  aux  marins  que  cinq  blessés. 

Le  bombardement  de  la  rive  gauche  s'accentue  ;  on  a 
compté  plus  de  trois  cents  obiis  tombés  dans  les  quar- 
tiers Saint-Victor,  Jardin-des- Plantes ,  Val-de-Grâce, 
Notre -Dame-des-Champs,  École  militaire  ;  en  deux  heu- 
res, il  en  est  tombé  cinquante  aux  abords  du  Panthéon. 
Les  hOpilaux  du  Val-de-Grâco,  de  la  Charité,  de  la 
Salpétrière,  Necker,  des  Jeunes-Aveugles,  ne  sont  pas 
épargnés. 

Dans  )a  nuit  du  9  au  10,  une  reconnaissance  des 
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éclaireurs  Poulizac  fait*  sauter  deux  maiBons  qui  ser- 
vaient de  postée  à  l'ennemi  sur  le  chemin  de  fer  de 
Soissons. 

Le  feu  est  assez  vif  sur  nos  forts;  leurs  garnisons 
étant  déjà  réduites  et  très-fatiguées,  des  corvées  d'hom- 
mes sont  envoyées  à  l'extérieur  pendant  la  nuit. 

Le  bombardement  de  la  rive  gauche  est  trés-intense; 
les  obus  tombent  principalement  dans  les  quartiers  des 
Invalides,  du  Panthéon,  Saint-Sulpice,  Sorbonne,  Jar- 
din-des-Plautes,  Vaugirard ,  Grenelle;  les  édifices 
atteints  sont  :  l'École  polytechnique.  École  de  médecine, 
couvent  du  Sacré-Cœur,  hospice  de  la  Salpétrière  ;  huit 
incendies  se  sont  déclarés  ;  b'eize  victimes  ont  été 
frappées. 

Les  qnartÎMS  du  Val-de-Grâce  et  du  Pïinlhéon  sont 
bombardés. 

Les  édiâces  atteints  sont  l'École  normale,  l'église 
Saint-Nicolas,  l'institution  des  Jeunes-Aveugles  (cinq 
victimes);  les  hospices  de  l'Enfant-Jésus ;  en  tout,  vingt 
et  une  victimes. 

L'enceinte  et  snrtout  le  Point-do-Jour  tirent  vigou- 
reusement sur  les  batteries  de  Meudon  et  de  Breteuil, 
dont  les  feux  sont  concentrés  sur  le  fort  d'issy. 

Le  tir  sur  la  Coumeuve  continue  réguUôrement.  <  On 
voit  de  tous  côtés  des  travaux  ennemis  qui  font  présa- 
ger un  bombardement  peu  éloigné.  ■ 

Rosny,  Nogent,  les  batteries  environnantes,  conti- 
nuent à  être  bombardés  ;  nous  répondons  vigoureuse- 
ment, et  parvenons  à  obtenir  une  si^riorité  très-mar- 
quée :  <  Le  soir,  on  aperçoit  un  grand  feu  dans  les 
bois  de  Noisy-le-Grand  ;  une  reconnaissance  de  zouaves 
et  de  mobiles  se  rend  sur  le  plateau  d'Avron,  déloge 
l'ennemi,  et  ramène  six  prisonniers  i. 

La  brigade  Martenot  vient  se  mettes  sous  les  ordres 
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du  oontpe-amiral  Pothuau.  Le  Gouverneur  donne  l'ordre 
d'envoyer  des  corvées  de  mobiles  de  la  Vendée  à  Port- 
à-r Anglais,  pour  aider  le  commandant  Thomasset  à 
dégager  les  canonnières  et  la  flottille  prises  dans  les 
l^ces. 

Le  commandant  Poulizac  pousse  une  reconnaissanca       Atuqûe 
vers  Nonneville.  ha  compagnie  de  francs-tireurs  de  la     'unÂi'dJu'' 
ligne  du  122*,  capitaine  Samson,  lui  est  adjointe;  le 
commandant.  DelofTre,   avec  les   autres  francs-tireurs 
de  la  division,    se  tient  à  portée    pour   appuyer  le 
mouvement. 

La  i"  section  de  la  compagnie  Samson,  commandée 
par  le  sous-lieutenant  Nacra,  doit  attaquer  la  ferma  de 
Nonneville  de  front,  et  s'y  maintenir  Jusqu'à  une  son- 
nerie détermiDée;  deux  compagnies  d'édaireurs  atta- 
queront en  même  temps  la  ferme  par  la  gauche  et  y 
feront  brèche  avec  la  dynamite. 

A  une  beure  du  matin,  on  se  met  en  marche  par  un 
brouillard  épais. 

L'ennemi ,  qui  se  tenait  sur  ses  gardes ,  reçoit  nos 
tirailleurs  par  une  décharge  générale.  Malgré  ce  feu 
violent,  les  soldats  de  la  ligne,  entraînés  par  leur  jeune 
dief,  le  soas-lieutenant  Nacra,  pénètrent  dans  la  ferme, 
et  mettent  le  feu  à  une  écurie  ;  mais  sur  la  gauche ,  les 
édaireurs  irréguliers  prennent  la  fuite  en  emportant  la 
dynamite;  la  section  Nacra,  ainsi  abandonnée,  se  trouve 
seule  aux  prises  avec  l'ennemi...  un  combat  sanglant 
s'engage  dans  les  clôtures  et  bâtiments  envahis  :  dïx 
hommes  du  122*  sont  tués  à  bout  portant,  le  sergent 
Moccaod  et  le  caporal  Lemoine  sont  grièvement  bles- 
sés. Réfugiés  derrière  un  grand  mur,  cette  poignée  de 
braves  gens  repoussent  énergiquement  toutes  les  atta- 
ques de  l'ennemi. 
A  différentes  reprises,  le  capitaine  Samson  cherche  à  , 
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dégager  son  lieutenant,  mais  chaque  fois  il  est  refoufê- 
par  les  Prussiens. 

Cependant,  les  avant-postes  ennemis  ne  tentent  plus 
rien  contre  la  section  du  sous-lieutenant  Nacra,  qui 
reste  toute  la  nuit  à  son  poste  de  combat.  Le  lendemain 
matin,  -voyant  que  l'affaire  était  entièrement  tenninée, 
ce  jeune  officier,  qui  avait  fait  preuve  d'une  énei^ique 
ténacité,  se  retire  avec  sa  section  et  rallie  lestement  le 
cantonnement. 

Dans  la  matinée,  une  nouvelle  batterie  de  pièces 
de  12,  à  l'Hay,  placée  dans  le  parc  de  la  maison  Be- 
noist,  croise  son  feu  avec  celle  de  Fontenay,  et  prend 
à  dos  une  des  courtines  du  fort  de  Montrouge.  c  De  ce- 
fort,  on  voit  la  batterie  derrière  un  rideau  d'arbres,  et 
paraissant  très-peu  au-dessus  du  mur  du  parc.  »  Bicétre, 
Montrouge  tirent  sur  elle  et  éteignent  son  feu  ;  mais 
les  avaries  sont  graves,  de  nombreux  coups  d'embrasure 
nécessitent  des  réparations  urgentes.  Les  marins  sont 
exténués  par  un  travail  de  jour  et  de  nuit.  «  La  compa- 
gnie du  génie  auxiliaire  est  insuffisante  ;  il  y  a  de  quoi 
occuper  chaque  nuit  deux  cents  travailleurs,  travailleurs 
sérieux,  et  non  pas  de  ces  terrassiers  qui  arrivent  à  moi- 
tié ivres  ou  que  chaque  obus  disperse  pour  dix  minutes,  r 
Du  côté  Est,  Rosny,  Noisy,  Nogent,  la  Gravelle,  nos 
redoutes  et  batteries  ont  repris  un  feu  continu  contre  les 
positions  ennemies  qui  répondent  vigoureusement  ;  dans 
la  redoute  de  la  Boissiére,  une  casemate  est  crevée.  Le 
même  obus  tue  le  commandant  Odiardi,  du  136*,  et 
blesse  grièvement  deux  autres  officiers,  M.  Rang,  capi- 
taine-adjudant major  et  M.  Armand,  enseigne  de  vais- 
seau. 

Dans  la  nuit,  une  nouvelle  reconnaissance  devaif 
avoir  lieu  sur  Avron,  mais  l'ennemi,  prévenu,  renforça- 
ses  avant-postes  :  l'opération  est  remise. 
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Dans  la  région  Sud,  la  lutto  est  assez  vive.  Pendant 
la  nuit,  à  deux  reprises  différentes,  l'ennemi  attaque  le 
poste  avancé  de  la  Grande- Plâ trière,  sur  la  route  de 
Choisy...  il  est  repoussé.  Le  tir  sur  Paris  s'accentue  et 
continue  jusqu'à  5  heures  du  matin. 

Malgré  un  épais  brouillard  qui  n'a  pas  permis  deconsta- 
ter  tous  les  effets  du  bombardement,  on  a  compté  deux 
cent  cinquante  obus  environ  qui  ont  éclaté  sur  Paris  ; 
les  quartiers  duJardin-des-PIantes,  de  Notre-Dame-des- 
Champs  ont  principalement  souffert. 

En  récapitulant  les  victimes  depuis  la  nuit  du  5  au  6 
jusqu'à  la  nuit  du  12  au  13,  on  compte  51  tués,  138 
blessés,  comprenant  39  enfants,  57  femmes,  93  hommes. 

D'après  les  rapports  publiés  quotidiennement,  il  y 
aurait  eu  pendant  les  vingt-deux  jours  du  bombarde- 
ment 300  personnes  environ  tuées  ou  blessées. 

Le  Gouvernement  de  la  Défense  fait  remettre  aux 
avant-postes  allemands  une  protestation  contre  le  bom- 
bardement des  hôpitaux.  Le  comte  de  Moltke  répond 
que  <  l'artillerie  allemande  ne  tire  pas  avec  intention  sur 
les  hôpitaux  ;  il  exprime  l'espoir  que  ce  fait  ne  se  repro- 
duira plus  dès  que  les  batteries  allemandes  seront  plus 
rapprochées  de  l'enceinte  de  Paris  et  qu'un  temps  clair 
rendra  le  but  de  son  tir  plus  apparent.  > 

Le  même  jour,  le  corps  diplomatique  envoyait  la  pièce 
suivante  : 

AS.  Exe.  Af,  le  comte  de  Dismarb-Slionhausen,  chancelier  dû  la 
Confédération  de  TAUcmagnc  du  Kord,  à  Versailles. 

■  Monsieur  le  Comte, 

■  Depuis  plusieurs  jours  des  obua  eu  grend  nombre,  parlant 

des  localités  occupées  par  les  troupes  belligéraDtes,  ont  pénétré 

jus^e  dans  l'intérieur  do  Paris.  Dos  femmes,  des  enfants,  des 

mai&des  ont  été  frappés.  Parmi  les  victimes,  plusieurs  appar- 
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tianneiit  aux  États  neutree.  I^  vie  et  la  propriété  de  personnes 
de  toute  nationaliti  établies  ù  Paris  sa  trouvent  continue  lie  ment 
mises  en  péril. 

c  Ces  faits  sont  survenus  sans  que  les  soussignés,  dont  la  plu 
part  n'ont  en  ne  moment  d'autre  mission  que  de  veiller  à  la  sécu- 
rité et  aux  intérêts  de  leurs  nationaux,  aient  été,  par  une  dénon- 
ciation préalable,  mis  en  mesure  de  prémunir  ceux-ci  conlro  les 
dangers  dont  ils  étaient  menacés,  et  auxquels  des  motifs  de  force 
majeure ,  notamment  les  difficultés  opposées  i  leur  départ  par 
les  belligérants,  les  ont  emptehés  do  se  soustraire. 

<  En  présence  d'événements  d'un  caractère  aussi  grave,  les 
membres  du  Corps  diplomatique  présents  à  Paris,  auxquels  se 
sont  joints,  ou  l'absence  de  leurs  ambassades  et  légations  res- 
pectives, les  membres  soussignés  du  Corps  consulaire,  ont  jugé 
nécessaire ,  dans  un  sentiment  de  responsabilité  envers  leurs 
gouvernements,  et  pénétrés  des  devoirs  qui  leur  incombent  en- 
vers leurs  nationaux,  de  se  concerter  sur  les  résolutions  à 
prendre. 

c  Ces  délibérations  ont  amené  les  soussignés  i  la  résolution 
unanime  :  de  demander  que ,  conformément  aux  principes  et 
usages  reconnus  du  droit  des  gens,  des  mesures  soient  prises 
ponr  permettre  à  leurs  nationaux  de  se  mettre  à  l'abri,  eux  et 
leurs  propriétés. 

•  E^  exprimant  avec  confiance  l'espoir  que  Votre  Excellence 
voudra  intervenir  auprès  des  autorités  militaires  dans  le  sens 
de  leur  demande,  les  Boossignés  saisissent  cette  occasion  pour 
vous  prier  d'agréer,  Monsieur  le  Comte ,  l'assurance  de  leur 
très-haute  considération. 

«  Paris,  13  janvier  1871. 

Sigaé  :  Kuw,  Ministre  de  ia  Confédération  SuiMse; 
Baron  Aoblswabrd,  Ministre  de  Suéde  et  Nor- 
vège; Comte  DK  MoLTKX-HvrTFKLn,  Ministre  do 
Danemark;  Baron  BETXjta,  Belgique;  Baron  ue 
ZiTTLEN  DE  Ntvbl,  Ministre  des  Pays-Bas; 
Washbdune,  Minister  of  tbe  United  States; 
Baron  ue  Roti)schu.d  ,  Consul  génère!  de  Hon- 
grie ;  Baron  Th.  se  Voblkkrsalm  ,  Consul  gé- 
néral de  Russie,  etc.  n 

Le  comte  de  Bismark  répondit  qu'il  avait  fait  obser- 
ver depuis  longtemps  qu'une  ville  assiégée  n'était  pas 
une  résidence  convenable  pour  les  agents  diplomatiques 
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ds6  états  neutres,  qu'il  ne  pouvait  permettre  actuelle- 
ment une  émigration  en  masse  de  nationaux  d'une  puis- 
sance neutre,  mais  qu'il  permettait  par  courtoisie  aux 
diplomates  de  ces  puissances  de  quitter  Paris.  ■  Dans 
cette  occurrence,  les  représentants  des  puissances  neu- 
tres se  firent  naturellement  un  point  d'honneur  de  res- 
ter dans  Paris  (1).  » 

Pendant  la  journée  du  13,  la  canonnade  reprend 
comme  d'habitude  au  Nord,  à  l'Est  et  au  Sud.  Du  côté 
de  Saint-Denis,  la  Coumeuve  échange  des  obus  avec 
la  batterie  de  Pont-Iblon. 

Vers  iO  heures  du  soir,  une  forte  patrouille  prus- 
sienne s'avance  par  la  route  de  Lille  pour  inquiéter  nos 
travaux  près  de  la  Suiferie;  nos  soldats  accueillent 
l'enneni)  par  une  vive  fusillade  et  le  forcent  à  se  replier. 
Une  demj-heiire  après,  nouvelle  attaque  également  re- 
a  (2). 


(1|  Voir  auï  pi Ëcea  justificatives  tt*  I  lalellra  de  H.  de  Biamarh. 
|!)  Fraccs-lireurs  ot  gardas  nstioaaui  continuaient  à  laisser  beaucoup 
â  désirer  au  poinl  de  Tue  de  la  discipline.  A   la  date  du   10   JaaTiar,  le 
gfatr«l  Blanchard  lélAgnphiait  au  général  Vinoy  :  ■  Voici  ce  que   m'é- 
crit le  général  Corréard  :  Un  othcier  d'ordonnance  s'est  reudu  à  la  mai- 
son des  JèsuilOB  et  a  reconnu  que  les  franc  a -tireurs  étaient  sens  dessus 
dasMOS.  Impossible  de  compter  sur  ces   gens-là  ;   il   est  préférable   de 
s'en  passer  el  de  les  faire  licencier  ;  j'écris  à  Corréard  da  tes   rempla- 
cer par  d'autres  troupes.  > 
A  la  date  du  13,  le  colonel  tleille  écrivait  au  vice-amiral  Saissel  : 
•>  IS  janvier  1871. 
■  J'ai  l'honnour  de  voua  transmettre  le  rapport  qno  j'ai  re^u  ce  matin 
du  liealeaanl-colonel  major  des  trancbées  k  Bondy,  et  qui  constate  une 
fois  de  plus  l'inexactitude  que  la  garda  nalionale  met  dans  son   service. 
Les  roodos  n'ont  trouvé  cette  nuit  aucun   officier  du   50*   régiment  de 
Paris  de  garde  à  Boady,  au  poste  qui  leur  avait  été  indiqué.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  plus  souvent  à  vous  rendre  un  compte  favorable  sur  l'al- 
Itlode  des  bataillons  de  marche  gui  nie   sont   envoyés,  mais  je  reçois  h 
leur  égard  des  plaintes  oontinueiles  du  commandaut  des  grsnd'gardes, 
el  Je  dois  dire  que  le  voisinage  dos  gardes  nationaux  est  pour  nos  trou- 
pes un  mbiif  d'appréhension  et  un  embarras  plutAt  qu'un  soulagement 
dns  le  service.  •• 
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Du  côté  de  l'Est  le  tir  de  l'ennemi  prend  principale- 
ment pour  objectif  les  redoutes  et  les  postes  établis  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse. 
sb<i.  Le  coup  de  main  du  9  ayant  réussi ,  le  Gouverneur 

i^iDp  de  Rikia    décide  qu'une  sortie  sera  faite  dans  la  nuit  du  13  au  14 
«ouii»-de-pirrrt  contre  les  tranchées  et  les  batteries  que  l'ennemi  cons- 
truit au  MouIin-de-Pierre.  *  Il  est  nécessaire,  disait  le 
c  Gouverneur  dans  ses  instructions  au  général  comman- 

■  dant  la  troisième  armée,  que  cette  entreprise  soit  plus 
«  solidement  constituée  comme  commandement  et  comme 

<  troupes  que  la  précédente.  L'action  doit  être  engagée 

<  de  telle  manière  que  les  tirailleurs  et  troupes  de  sou- 
«  tien  dépassent  la  tranchée  ou  la  batterie  enlevée  et 

■  tiennent  sur  leur  position  en  avant  pendant  tout  le 
.     t  temps  nécessaire  à  l'exécution  du  travail  de  destruc- 

<  tion,  qui  doit  être  elfectué  en  arrière  par  des  détache- 
«  ments  de  travailleurs  que  vous  constituerez  également 
«  très-solidement.  La  retraite  ne  devra  commencer  que 
*  sur  l'ordre  du  commandant  de  la  sortie  qui  se  sera 

<  rendu  compte  préalablement  des  dommages  causés 

<  aux  ouvrages.  Il  est  nécessaire ,  ajoutait  le  Gouver- 
€  neur,  d'employer  de  la  garde  nationale  mobilisée; 
«  vous  préviendrez  les  sections,  les  forts  et  tous  les 
f  défenseurs  qui  pourraient  avoir  intérêt  à  connaître 
«  votre  opération.  * 

La  nouvelle  de  cette  tentative,  résolue  trop  longtemps 
à  l'avance,  se  répandit  dans  le  public  ;  on  la  discuta, 
commenta  dans  les  clubs.  L'ennemi  fut  naturellement 
prévenu;  ne  l'auraît-il  pas  été  que  les  cris,  le  tapage 
des  bataillons  mobilisés  employés  par  ordre  du  Gouver^ 
neur  l'eussent  averti. 

■  La  concentration  des  bataillons  de  gardes  nationaux 
«  se  lit  trop  bruyamment,  dît  le  général  commandant 

■  la  troisième  armée,  pour  que  l'ennemi  ne  fût  pas 
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c  aussitôt  confirmé  dans  les  appréhensions  qu'avaient 
«  pa  lui  faire  concevoir  les  rumeurs  déjà  répandues.  > 

Complètement  sur  ses  gardes,  l'ennemi  reçoit  par 
one  canonnade  et  une  vive  fusillade  nos  têtes  de  co- 
lonne :  mobiles  de  ta  Seine,  gardes  nationaux  s'enfuient 
dans  le  plus  grand  désordre  et  viennent,  au  milieu  de 
l'obscurité,  se  jeter  sur  les  troupes  de  soutien...  Le 
général  du  génie  Javain,  en  cherchant  à  arrêter  les 
fuyards,  est  renversé,  foulé  aux  pieds  ! . . .  500  marins, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Gervais  qui  avait  mené  si 
vigoureusement  l'affaire  du  9,  protègent  la  retraite. 
Grâce  à  l'énei^qpe  altitude  de  ces  braves  gens,  l'é- 
cbauffourée  n'eut  pas  de  suites  plus  déplorables. 

Dans  la  journée,  Issy,  Vanves,  Montrouge,  Bicétre 
tirent  sur  les  batteries  de  Châlillon,  de  Clamart,  de 
Fontenay,  sans  grands  résultats  de  part  et  d'autre. 
Cependant  Vanves  souffre  beaucoup  des  feux  d'une  bat- 
terie placée  à  la  grille  du  parc  de  Clamart,  à  500  mètres 
Sud-Ouest  du  Moulin-de-Pierre. 

La  brume  étant  très-épaisse,  le  tir  ennemi  est  presque 
nul  dans  l'Est. 

Chaque  fort  donne  un  contingent  de  40  marins  pour 
faire  partie  de  plusieurs  reconnaissances  envoyées  en 
avant  de  tonte  notre  ligne  de  l'Est. 

A  gauche,  les  éclaireurs  du  commandant  de  Poulizac, 
partis  à  une  heure  du  matin,  se  dirigent  vers  le  che- 
min de  fer  de  Soissons  et  la  ferme  de  Nonneville ,  mais 
les  avant-postes  ennemis  sont  sur  leurs  gardes,  l'opéra- 
tion n'a  pas  de  résultat. 

Les  troupes  du  colonel  Reille  s'avancent  également 
vers  la  forêt  de  Bondy ,  en  trois  colonnes  :  celle  de 
gauche  arrive  à  la  maison  blanche  et  à  la  maison  grise; 
00  cherche  à  les  faire  sauter,  mais  la  dynamite  fuse  sans 
éclater.  Les  deux  autres  colonnes  surprennent  un  poste 
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saxon  dans  la  maison  roage  et  ramènent  trois  prisonniers. 

Des  reconnaissances  ont  lieu  en  môme  temps  sur  le 
plateau  d'Avron.  Au  Nord,  le  colonel  Comte,  avec  deux 
bataillons  de  francs^tireurs,  quelques  sapeurs,  artilleurs 
et  un  détachement  de  marias,  s'avance  vers  Villemonble; 
il  fait  sauter  une  partie  des  murs  du  parc  de  Beauséjour. 

Au  Sud,  par  suite  d'un  malentendu,  toutes  les  troupes 
n'arrivèrent  pas  au  rendez-vous  ;  cependant  le  capitaine 
Simon ,  avec  les  francs- tireurs  de  la  division  Mattat, 
s'avance  jusqu'à  l'éperon  Est. . .  il  rentre  sans  avoir 
rencontré  l'ennemi  (1). 

Depuis  le  bombardement  on  a  pu  constater  que  les 
calibres  employés  par  l'ennemi  sont  à  peu  près  l'équiva- 
lent  des  nôtres,  de  22,  16,  iA,  12  et  8  centimètres, 
t  Tous  ces  projectiles  sont  cylindro-conîques  et  creux. 
€  Les  bombes  de  0°^  produisent  de  grands  dégâts  en 
«  tombant  sur  des  abris  blindés  recouverts  de  deux  mè- 

<  très  de  terre. 

«  La  pénétration  des  obus  de  0"16  est  encore  plus 
«  à  redouter  que  celle  de  bombes  (2)  ;  ce  sont  ces  pro- 

<  jectiles  et  ceux  de  14  qui  ont  causé  le  plus  de  ravages 
«  dans  les  points  où  ils  prenaient  d'écharpe  un  angle  de 
«  fortilication  ou  une  embrasure. 

(  Les  elïets  du  canon  de  14  ont  beaucoup  d'analogie 
€  avec  ceux  de  16. 


(1)  Le  cominsndanl  Houilld,  du  108*,  remplace,  comme  major  de  Iron- 
cbées,  le  commandant  de  Concliy,  qui  prend  le  commandement  des  deux 
bataillons  de  frauea-lireurs  du  3*  corps. 

(ij  •  Ces  projecUlaa  traTeraeut  les  murs  de  nos  caaeroates  (na  pas  en 
couclure  qu'ils  pénètrent  d'un  mètre  dans  une  maçonnerie  soutenue  par 
le  terre  ;  c'est  seulement  quand  le  mur  n'est  pas  épaulé  qu'il  est  ainsi 
traversé)  ;  dans  tes  autres  circonstances,  l'efTel  de  ce  projaclile  est  celui- 
ci  :  un  entonnoir  ayant  O'M  de  profondeur,  les  diamètres  étant  de  en- 
Tiron  70  è  80  centimètres.  Dans  le  tir  ordinaire,  on  n'a  pas  observé  de 
plnélralioa  plua  grajada  que  S~SO.  >  {La  Jftrim  an  Siège  de  Paria.) 


Digitizeclby  Google 


DÉPENSE    DE    PARIS.  2S 

Les  calibres  de  12  et  de  8  fiûsaient  peu  de  mal. 
c  L'ennemi  ne  paraissait  les  utiliser  que  pour  tuer  du 
monde  et  prendre  â  dos  certaines  de  nos  pièces  >. 

Les  pièces  de  16  étaient  généralement  â  3,000  mè- 
tres ;  celles  de  U  à  2,700. 

Le  tir  sur  la  Courneuve  se  poursuit  ;  il  est  rendu  coup 
pour  coup. 

L'ennemi  tire  très-mollement  ;  Rosny  ne  reçoit  qu'une 
vingtaine  d'obus  le  jour  et  une  quarantaine  la  nuit. 

Dans  la  nuit,  une  fusillade  assez  vive  s'engage  entre 
nos  avant-postes  et  une  reconnaissance  prussienne  :  au 
bout  d'une  demi-heure,  les  Allemands  sont  obligés  de 
se  retirer. 

L'ennemi  ouvre  le  feu  contre  Montrouge.  Vers  dix 
heures  le  tir  devient  très-violent.  Sur  les  crêtes  de  Chà- 
tillon,  une  nouvelle  batterie  est  démasquée;  elle  dirige 
ses  coups  sur  Vanves.  Les  batteries  allemandes  de 
Fontenay,  de  l'Hay,  font  rage  sur  Montrouge,  qui  ren<l 
énergiquement  feu  pour  feu.  Ses  batteries  sont  ainsi  dis- 
posées : 

Trois  pièces  de  34  et  deux  de  12  tirent  sur  Châ- 
dllon; 

Trois  pièces  de  30,  une  de  S4  et  deux  de  12  sur 
Fontenay  ; 

Deux  pièces  de  30,  une  de  24,  trois  de  12  de  place, 
et  une  de  12  de  siège,  sur  l'Hay. 

f  Dans  cette  journée,  Montrouge  a  tiré  202  coups  sur 
Fontenay,  103  sur  Châlillon,  et  200  sur  l'Hay.  En  tout, 
476  obus  et  29  bombes  de  22.  C'est  un  beau  combat 
d'artillerie,  auquel  assiste  le  Gouverneur,  et  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  â  ce  fort  ». 

A  deux  heures,  sur  l'ordre  du  vice-amiral  Saisset, 
loat  notre  froiTt  Est  bat  les  positions  ennemies. 

Les  Allemands  démasquent  une  noavelle  batterie  à 
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droite  de  Noisy-le-Grand,  qui  tire  sur  Rosny,  à  6,000 
mètres. 

Dans  la  soirée ,  Bondy  essuie  une  vive  fusillade  du 
côlé  de  la  barricade  et  du  cimetière  ;  les  batteries  du 
Raincy  soutiennent  le  feu  de  la  mousqueterie,  mais  l'en- 
nemi se  retire  bientôt  sans  tenter  une  attaque  de  vive 
force. 

En  même  temps  que  l'on  tient  solidement  à  Bondy, 
les  villages  de  Noisy  et  de  Merlan  sont  mis ,  par  les 
travailleurs  de  la  mobile  et  le  génie  auxiliaire,  en  état 
de  défense,  de  manière  à  s'assurer  une  nouvelle  ligne 
de  résistance  en  avant  du  fort  de  Rosny,  dans  le  cas  où 
Bondy  viendrait  à  être  enlevé. 

Pendant  toute  la  journée,  le  feu  des  batteries  de  Châ- 
tillon  est  très<vif  sur  Vanves ,  Issy  et  les  remparts  de 
l'enceinte. 

<  Pour  Montrouge,  cette  journée  vaut  celle  d'hier.  Le 
Gouverneur  transmet  toutes  ses  félicitations  au  comman- 
dant Amet  et  aux  braves  défenseurs  du  fort  >,  qui,  en 
vingtHjuatre  heures,  a  tiré  530  obus  et  86  bombes. 

Dans  cette  affaire,  le  capitaine  de  vaisseau  Ktrel  est 
blessé  mortellement  ;  le  lieutenant  de  vaisseau  Santelli 
est  blessé;  enfin,  à  neuf  heures  du  soir,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Saisset,  fils  du  vice-amiral,  est  tué  roide 
par  un  boulet  venant  de  pièces  légères,  que  l'ennemi 
approche  du  fort  pendant  la  nuit  à  l'abri  de  se^  batte- 
ries de  position,  c  Dans  un  rapport  sur  la  journée ,  le 
Gouverneur  dit  qu'il  croit  être  l'interprète  de  la  popula- 
tion et  de  l'armée  en  adressant  ici  à  ce  vaillant  ofBcier 
général  l'expression  de  toutes  les  sympathies  et  de  tous 
les  r^ets.  > 

Tout  le  monde  s'associa  d'autant  plus  aux  sentiments 
exprimés  par  le  général  Trochu ,  que  l'on  savait  com- 
bien l'amiral  Saisset  était  attaché  à  son  devoir  :  depuis 
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le  premier  jour  jusqu'au  dernier,  ilxesta  constamment 
devant  l'ennemi,. ,  Grâce  à  des  travaux  incessants,  il 
avait  complètement  relié  par  des  tranchées,  des  batte- 
ries, les  ouvrages  de  Pantin,  le  fort  de  Romainville,  la 
redoute  de  Noisy,  les  forts  de  Noisy,  de  Rosny,  et 
avait  rendu  tonte  cette  ligne  des  forts  de  l'Est  presque 
inexpugnable  (1). 

Des  deux  côtés ,  on  échange  une  canonnade  peu 
nourrie. 

Le  17  janvier,  la  division  Courty  devant  quitter  pen- 
dant la  nuit  les  tranchées  qu'elle  occupe  entre  Draitcy 
et  Bondy,  le  colonel  Reille  reçoit  l'ordre  de  se  relier  par 
de  petits  postes  avec  les  troupes  du  colonel  Comte,  éta- 
blies à  Drancy,  en  utilisant  la  garde  nationale.  —  Des 
bataillons  de  mobilisés  viennent  à  Aubervilliers,  Pantin 
et  Noisy,  remplacer  les  divisions  de  Susbielle,  Berthaut, 
de  Bellemare,  qui  doivent  se  rendre  à  Clichy,  Asniêres 
et  Courbevoie. 

La  brigade  du  capitaine  de  vaisseau  Salmon  est  char- 
gée de  la  défense  de  la  batterie  des  Hautes-Bniyères  et 
de  ses  environs,  remplaçant  la  brigade  Valentîn,  envoyée 
à  Neuilly. 

Les  batteries  allemandes  de  Fontenay,  de  l'Hay,  de 
Châtîllon,  ouvrent  leur  feu  sur  Montrouge  et  Vanves; 
pendant  la  nuit,  le  tir  sur  Paris  est  peu  intense ,  envi- 
ron douze  coups  à  l'heure. 

Continuation  du  feu  sur  la  Courneuve.  «  De  fréquentes 
alertes  ont  lieu  dans  la  plaine  à  droite,  par  suite  de  la 
propension  des  gardes  nationaux  à  tirer  des  coups  de 
fusil;  les  troupes  sont  ainsi  tenues  constamment  en  éveil, 
ce  qui  les  fatigue  et  les  décourage  >. 

La  plupart  des  pièces  qui  ont  tiré  sur  les  forts  de  l'Est 

(1)  Voir  le  rapport  de  Vamiral  Saissel  anx  pièces  Juslillcolivos   n*  II. 
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sont  portées  du  côté  de  Sainl-Dems.  <  Les  canons  prus- 
siens, qui  n'étaient  pas  toujours  visibles,  paraissent 
maintenant  en  permanence  dans  les  batteries  ■.  Feu 
lent  et  peu  continu  de  part  et  d'autre. 

Le  18  au  matin,  deux  petits  postes  du  114*  ayant  été 
enlevés  près  de  Groslay,  la  brigade  Reille  reçoit  l'ordre 
de  redoubler  de  vigilance. 

Six  compagnies  de  garde  nationale  sont  dons  les  tran- 
chées qui  relient  Bondy  à  la  maison  des  Alouelles;  le 
colonel  Comte,  dont  la  brigade  (113-114)  est  spéciale- 
ment chaînée  de  ta  garde  entre  Drancy  et  Groslay,  a  un 
bataillon  de  piquet  prêt  â  marcher,  et  deux  à  Bobigny. 

Dans  l'après-midi ,  une  batterie  de  campagne  établie 
en  avant  de  Nouneville  tire  sur  Bobigny. 

Bombardement  très-vif  sur  Bondy. 

Le  soir,  le  colonel  Comte  quitte  la  Patte-d'Oie  criblée 
d'obus  et  s'installe  à  Bobigny. 

Les  batteries  de  l'Hay  et  de  Fontenay  ouvrent  leur 
feu  sur  Montrouge  ;  presque  tous  les  obus  de  0°'22  de 
l'ennemi  sont  dirigés  sur  les  bastions  du  fort.  ■  Ces 
bombes  nous  occasionnent  nos  plus  grandes  avaries  et 
aussi  nos  plus  grandes  pertes  de  personnel  >. 

Ce  même  jour,  18,  le  général  d'Ëzea,  commandant  le 
2*  corps,  prend  le  commandement  de  toutes  les  forces 
échelonnées  de  la  Marne  à  Aubervilliers  :  division  Mat- 
tat,  brigade  Reille,  du  2*  corps;  brigada Comte,  de  la 
division  de  réserve,  et  14  bataillons  de  garde  nationale 
mobilisée,  plus  un  grand  nombre  de  batteries. 
■tfsniuu  Le  bombardement  de  chaque  jour,  que  nous  venons 

bombvdamcnt.  d'exposer  jusqu'au  19  janvier,  n'avait  pas  produit  sur  la 
population  parisienne  l'efTet  que  pouvaient  en  attendre 
nos  ennemis.  S'ils  avaient  cru  la  réduire  à  merci  par  la 
terreur,  ils  siétaient  trompés.  L'attitude  des  habitants 
des  quartiers  bombardés  était  presque  insouciante  ;  l'émi- 
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gration  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  fut  très-limi- 
tée; €  et  l'on  n'eut  pas  de  diHicultéB  à  loger  dans  les 
quartiers  de  la  rive  droite  les  quelques  émigrés  des 
quartiers  bombardés,  ainsi  qu'à  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance (1)  >. 

Néanmoins,  l'irritabilité  nerveuse  de  la  population 
semblait,  «  sous  F  aiguillon  des  obus  »,  s'être  encore 
accrue;  se  laissant  aller  plus  que  jamais  aux  excita- 
tions, à  la  fièvre  de  l'impatience,  elle  demandait  qu'on 
en  finisse  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

c  Tous  les  rapports  de  police  signalaient  cette  envie 
«  d'agir  dont  Paris  se  montrait  animé ,  et  qui  redou- 
■  blait  sous  la  pression  du  bombardement  ». 

Le  Gouvernement,  ainsi  harcelé  par  l'opinion,  allait 
risquer  dans  une  suprême  entreprise  nos  dernières  res- 
sources ;  il  allait  annihiler  dans  une  bataille  sans  espoir 
le  peu  de  force,  le  peu  de  prestige  moral  qu'avaient  pu 
nous  donner  quatre  mois  de  luttes  et'de  combats,  où  le 
succès  avait  été  au  moins  chaudement  disputé. 

Mais  avant  de  raconter  celte  journée  de  Buzenval , 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  récriminations ,  nous  allons 
exposer  d'une  manière  très-succincte  les  événements  in- 
térieurs, auxquels  viendront  se  mêler  les  événements 
de  province,  exposés  dans  la  fameuse  dépêche  du  8  Jan- 
vier. Nous  dirons  aussi  quelques  mots  d'un  fait  que 
nous  ne  saurions  passer  absolument  sous  silence  :  nous 
voulons  parler  de  la  convocation  adressée  par  l'Angle- 
terre à  la  France,  pour  la  conférence  de  Londres,  où 
devait  se  discuter  la  révision  du  traité  de  1856. 
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LIVRE   XIII 

ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES  DU  MOIS  DE  JANVIER 


CHAPITItE    PREMIER.  ^ 

AHROGAKCB  DU   PARTI   DU   DÉSORDRE.  —  FAIBLESSE  DU 
GOUVERNEMENT. 

La  filiation,  si  tendue  au  point  de  vue  des  événe- 
ments extérieurs,  devenait  chaque  jour  plus  grave  au 
point  de  vue  intérieur  : 

Les  subsistances  diminuaient  avec  une  effrayante  ra- 
pidité, 40,000  chevaux  avaient  disparu  dans  la  consom- 
mation ;  pour  la  farine,  on  avait  dépassé  la  limite  assi- 
gnée comme  la  dernière,  en  donnant  un  pain  insalubre 
qui  ne  contenait  que  25  */<.  â^  blé. 

Le  froid  devenait  de  plus  en  plus  vif  :  les  moyens  de 
cimuffage  étant  à  peu  près  épuisés,  de  fréquents  désor- 
dres se  produisaient  ;  le  peuple  dévastait  les  clôtures  en 
planches  des  terrains  à  bâtir,  pillait  les  chantiers  de 
bois,  envahissait  les  jardins  pour  y  couper  les  arbres; 
<  la  garde  nationale  ne  se  prétait  que  fort  mal  à  la  ré- 
pression de  ces  actes  coupables,  et  le  désordre  se  géné- 
ralisait de  plus  en  plus  (1)-  >-,  désordre  que  les  agita- 
teurs excitaient  avec  une  perfide  habileté. 

(1)  Simpla  Béeit,  Jules  Favrc, 
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«  Je  voyais,  dit  M.  Jules   Favre,  une  profonde  et 
(  sourde  irritation  se  manifester  plus  nettement  à  cha- 

■  cune  de  nos  réunions  hebdomadaires  (1),  où  bientôt 
€  l'ho&titité  contre  le  Gouvernement  ne  se  déguisa  plus. 

<  Ceux  qui  rêvaient  son  renversement  au  profit  de  la 
€  Commune  se  crurent  assez  forts  pour  essayer  une 
«  sorte  de  coup  d'Étal  légal  ea  introduisant  à  la  suite 
€  des  maires  les  quarante  adjoints  qui  n'avaient  point 

<  été  invités,  et  dont  la  majorité  semblait  acquise  d  l'a- 

<  doption  d'une  mesure  violente.  Je  ne  voulus  point  les 
«  repousser  par  la  force;  j'aimais  mieux  m'exposer  à 
«  quelques  diatribes  que  de  fournir  un  prétexte  à  une 
•  sédition , . . 

c  Dans  la  séance  du  5  janvier,  M.  Delescluze,  maire 
«  du  XIX'  arrondissement  et  rédacteur  en  chef  du  Ré- 

<  veJl ,    essaya    de  faire   mettre   en  délibération    une 

<  adresse  rédigée  dans  les  termes  les  plus  perFides  et 
«  les  plus  calomnieux,  concluant  à  la  destitution  du  gé-. 

<  néral  Trochu  et  à  l'adjonction  de  la  municipalité  pari- 

<  uenne  au  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  ;  il 

<  donna  lecture  de  cette  pièce,  mais  je  ne  lui  permis  ni 
c  de  la  commenter,  ni  de  provoquer  nn  débat  à  ce  sujet, 
c  Après  un  violent  orage,  il  se  tut  et  se  retira  ;  le  lende- 
«  main,  ses  deux  adjoints  et  loi  envoyaient  leur  démis- 
I  siOQ.  Cependant  quelques  meneurs  afSidkaisnt  pendant 

■  1b  nuit  une  prodamstion  appelant  la  garde  nationale 

<  à  marcher  sur  l'Hôtel-de-Ville,  etc.  >  (S). 

(1)  H.  Jul»  Favre  parie  d«e  rimùon  iw  miir«a  qn!  avalAnt  U«« 
cluque  ssmaine  au  Hinialire  de  l'InUrieiir. 
(i)  Celle  proclamation,  dite  AfScbe  rouge,  était  ainsi  coiig<"  '• 

■  Aa  Peuple  de  Paria, 

■  Los  Délégués  des  viagt  errondiasemtnls. 

■  Le  Gouvernement  que  le  4  Septembre  dut  charger  de  la  Dèrenae 
nationale  a-l-il  rempli  sa  mîsaion  T 
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Les  difficultés  du  Gouveniement  sont  donc  chaque  "'àV^otîîi"" 
jour  plus  graves,  plus  complexes;  mais  au  lieu  d'agir  *""'  '''•«'«•■■ 
snc  énerve,  on  ne  sait  ni  vouloir,  ni  décider. 

>N0D.'... 

■  Nous  sommes  500,000  combatlanta  et  200,000  Prussiens  nous  itrei- 
gn«Dt  !  A  qui  la  responsabîlilé,  Binon  à  csui  qui  noua  gouvernent  T  lia 
n'ont  pensé  qu'à  négocier  au  lieu  de  foDdre  dM  cenons  et  de  fabriquer 

■  Us  se  sont  refusés  i.  la  levée  en  masse. 

■  Us  mt  laissé  en  place  les  bonapartistes  et  mis  en  prison  les  répu- 
blicains. 

■  Ils  ne  se  sont  décidés  à  agir  enfla  contre  les  Prussiens  qu'après 
den  mois,  an  lendemain  du  31  octobre. 

■  Parleur  lenteur,  leur  indédsion,  leur  Inertie,  ils  nons  ont  conduits 
Jusqu'au  bord  da  l'abime  ',  ils  n'ont  su  ni  administrer,  ni  combattre, 
alors  qnlls  avaient  soas  la  main  toutes  les  ressourees,  les  denrées  et 
1m  bommas.  Us  n'ont  pas  so  oomprendre  (jue  dans  une  ville  assiégée, 
tout  ne  qui  soutient  la  lutte  pour  sauver  la  patrie  possède  un  droit  égal 
à  recevoir  d'elle  la  subsistance  ;  ils  n'ont  rien  su  prévoir  :  là  où  pouvait 
exister  l'abondance,  ils  ont  fait  la  misère;  on  meurt  de  froid  déjà  plus 
^e  de   faim  ;  les   femmes   soufrent,   les    enfants  languissent  et  suc- 


«  La  direction  militaire  est  plus  déplorable  encore  :  sorties  sans  bat, 
lottes  meurtrières  sans  résultats,  insuccis  répétés  qui  pouvaient  décou- 
rsgcr  les  plus  braves  ;  Paris  bombardé. 

«  Le  Gouvernement  a  domié  sa  mesure;  Il  nous  tua. 

«  Le  salut  de  Paris  eiige  une  décision  rapide. 

K  Le  Gouvernement  ne  répond  que  par  la  menace  aux  reproclies  de 
l'opinion  ;  il  déclare  qu'il  maintiendra  l'ordre,  comme  Bonaparte  avant 
Sedan. 

■  Si  les  hommes  de  l'Hfltel-de-Vîlle  ont  encore  quelque  patriotisme, 
leur  devoir  est  de  ae  retirer,  de  laisser  le  peuple  de  Paris  prendre  lui- 
même  le  soin  de  sa  délivrance. 

■  La  municipalité  de  la  Commune,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  est 
Tonique  salut  du  peuple,  son  seul  recours  contre  ta  mort. 

■  Toute  adjonction  ou  immixtion  au  pouvoir  actuel  ne  serait  rien 
qu'un  replitrage  perpétuant  les  mfimes  errementa,  les  rnSmea  déasetres. 

■  Or,  le  perpétration  de  ce  régime,  c'est  la  capituTation,  et  Mets  et 
RODen  nous  apprennent  que  la  capitulation  n'sat  pas  encore  et  toujours 
la  fiunlne,  mais  la  mine  de  tous,  la  misère  et  la  lionte. 

x  Cest  l'armée  et  la  garde  uationale  Iranaportées  prisonniâres  en  Al- 
lemagne et  déûlant  dans  les  villes  aoua  lea  insultaa  de  l'étranger,  le 
cenmierce  détruit,  t'indualrie  morte,  lea  contributions  de  guerre  écrasant 
Paris  ;  Toili  ce  que  nous  prépare  l'impérilie  ou  le  trahison  ! 

c  Le  grand  peuple  de  S9  qui  détruit  les  bastilles  et  renverse  les  Ird- 
nt»,  attsndra-141  dans  un  désespoir  inerte  que  le  froid  et  la  famine  aient 
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On  s' épuise  en  vaines  discussions,  aussi  bien  dans  les 
Conseils  du  Gouvernement  que  dans  les  Conseils  de 
guerre,  où  nos  généraux  sont  appelés  à  discuter  des  pro- 
jets d'opération  plus  impossibles  les  uns  que  les  autres. 
—  L'opinion  poussant  à  une  attaque  contre  Versailles, 
où  l'on  espère  surprendre  le  grand  quartier  général  alle- 
mand, l'on  décide  un  jour  que  l'opération  se  fera  par  le 
plateau  de  Châtillon  ;  le  lendemain  on  abandonne  ce 
projet  et  l'on  donne  la  préférence  à  une  attaque  par  le 
plateau  de  Garches...  puis  l'on  revient  au  premier  plan  : 
les  dispositions  sont  définitivement  arrêtées,  l' opération 
fixée  au  6  janvier,  le  général  Vinoy  nommé  commandant 
en  chef,  les  commandants  de.corps  et  de  division  dési- 
gnés; l'on  se  réunit  une  dernière  fois  pour  bien  Gxer 
tous  les  détails  d'exécution,  et  alors,  le  Conseil  décide  à 


glacé  dans  son  cœur,  dont  l'enDenu  compte  les  battements,  la  dernière 
goatte  do  Bai^? 

>  Non! 

«  La  population  de  Paris  aa  voudra  jamaia  accepter  ces  mlsËres  et 
ces  hontoE.  Elle  sait  qu'il  en  est  temps  encore,  que  les  mesures  dici- 
sivas  permeLtroQl  aiii  travailleurs  de  vivre,  a  tous  de  comlaltre  : 

■  Réquisitioiiaement  géoËral, 

•  ttatlonnemeut  gratuit, 

■  Attaque  an  messe. 

■  Le  politique,  la  stratégie,  l'administratioD  du  4  Septembre,  conli- 
nuéee  de  l'Empire,  sont  jugées.  Place  au  peuple  !  Place  à  la  Commune  ! 

Signé  :  tes  Délégués  des  vingt  arronilissemaats.  ■ 
(Cent  quareote  nome  environ.) 

Quand  le  préret  de  police  eut  commencé  des  poursuites  contre  pla> 
BÎeure  des  eignatrfres,  ces  derniers  ûrent  paraître  dans  le  Combtl  la 
noie  suivante  : 

•  Sur  la  question  des  mandats  lancés  par  le  préfet  de  police  cootre 
la  lotalité  ou  plusieurs  des  délégués  des  vingt  arrondissements  au  sitjet 
de  l'énoncé  de  leurs  opinions,  les  délégués  considbrcnt  cetlo  agression 
conuno  un  attentat  à  la  liberté  de  la  presse  et  des  personnes  qui  pro- 
roqae  le  droit  de  légitime  défense.  j> 

[Suivent  Jea  eeat  qaaranle  signêfaeea  du  Mutifeste.) 
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l'unanimité  que  l'opération  par  Châtillon  est  impossible, 
mais  qu'une  tentative  sérieuse  doit  être  faîte  sur  un  autre 
point. . .  M.  le  général  Berthaut  émit  Tavis  que  le  pla- 
teau de  Garches  était  F  objectif  le  plus  favorable,  parce 
que  de  ce  côté  il  était  possible  de  faire  déployer  nos 
troupes  entre  Suresnes  et  Cbaloa,  et  de  prononcer  une 
attaque  générale  sur  toute  la  ligne.  —  Le  Conseil  se 
rangea  à  cet  avis,  et  à  runanîmité  encore,  l'on  adopta 
ce  nouveau  plan  d'attaque. 

Depuis  le  31  décembre,  le  général  Ducrot  s'était 
abstenu  de  prendre  part  à  ces  réunions,  convaincu  qu'il 
était  de  leur  inutilité  ;  voulant  dégager  complètement  sa 
respoussbïlité,  il  avait  adressé,  le  6  janvier,  au  Gouver- 
neur de  Paris,  une  lettre  par  laquelle  il  le  priait  instam- 
ment de  le  relever  de  son  commandement  et  de  l'autori- 
ser à  entrer  dans  le  rang  comme  simple  combattant  (1). 
—  A  cette  demande,  le  général  Trochu  avait  répondu  par 
la  lettre  suivante  : 


■  Cher  ami, 

•  Dsns  les  circonstances  où  sont  Paris  et  le  pays,  ta  résolu- 
tion ne  serait  pas  comprise  et  ne  pourrait  être  justifiée.  On 
comprend  et  on  honore  la  résolution  i^'ua  commandant  de  Tort 
ou  de  HBTire  qui,  privé  des  moyens  de  combattre  et  ne  pouvant 
ploB  soutenir  la  lutte,  fait  sauter  son  fort  ou  son  navire;  mois 
on  ne  peut  ailmettre  la  décision  qu'il  prendrait  de  résigner  le 
commandement,  de  se  mêler  à  la  foule  des  combattants  et  de  eu  - 
bir  le  sort  commun  dans  les  rangs  de  cetle  foule. 

■  Ta  résolution  mettrait  )e  comble  au  désarroi  des  troupes, 
qui  reste  cependant  au-dessous  du  désarroi  de  leurs  chefs. 
Hier  au  soir,  à  la  conférence  du  règlement  des  détails  de  l'opë- 
ralion  avod  Vinoy,  Maussion  a  déclaré  que  ses  troupes  no  mar- 


(0  Voir  aux    pièces  jusUBcatives    n»    111,  la    dùposilii 
Schmili  devant  la  commissioa  d'enquËle. 
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cheraJenl  pas  (1).  Viiioy  a  naturellement  tout  suspendu,  et  il  est 
venu  me  rendre  compte  à  minuit. 

(  Noua  voilà  bien  loin  des  temps  héroïques  ;  non  pas  que  je 
mette  dans  mon  jugement  une  poésie  qui  ne  serait  guère  i  sa 
place,  maie  j'ai  en  moi  des  sentiments  qui  me  font  conaidérer 
cette  défaillance  dea  esprits  comme  un  déplorable  abandon  de 
ce  que  j'appelle  les  suprëmea  devoirs.  Notre  pays ,  gorgé  de 
richesses  et  énervé ,  s'est  ti-ouvé  dans  le  même  cas  que  nous 
après  le  désastre  de  Sedan.  Il  n'a  pas  cédé,  et  sa  défense  in 
extremis,  sans  nuls  moyens  de  défense,  l'a  relevé  dans  l'opinion 
du  Monde  et  dans  sa  propre  opinion. 

•  Je  te  Bupplio  de  ne  pas  donner  suite  à  ton  projet;  si  fortes 
et  honnêtes  que  soient  tes  convictions  miliUires,  elles  ne  peu- 
vent se  concilier  avec  les  devoirs  civiques  que  les  événements 
t'ont  faits  et  nous  ont  hils  à  tous. 

■  Il  faut  que  chacun  de  nous  demeure  â  son  poste  et  y  meure 
dans  la  forme  qu'il  plaira  à  la  Providenoe  de  décider.  Il  faut 
surtout  que  nous  donnions  autour  de  nous  l'exemple  ds  la  séré- 
nité et  de  la  fermeté. 

•  Il  ne  faut  pas  te  dissimuler  que  tes  convictions  ont  forte- 
ment pénétré  ton  entourage  et  tes  officiers  généraux.  Sans 
doute  ils  les  avaient  d'eux-mêmes,  et  les  événements  les  leur 
avaient  suggérées;  mais  elles  sont  devenues  pour  eux  un  articla 
de  foi  qui  va  ravageant  les  esprits  du  haut  en  bas  de  la  hié- 


(1)  Cetic  assertion  n'est  pas  exacte  :  le  général  de  Mauasion  étsittrop 
diacipliDé.  trop  dévoud,  trop  vsillaDt  soldat  pour  avoir  jamais  tenu  pa- 
roi) langage.  —  Le  T  jaovier,  le  gànérsl  Vino;  avait  convoyé  ï  son 
quartier  général  le  généra]  de  Miuesion  avec  le  général  d'Ubeii,  com- 
mandaDl  rartlUerie,  pour  leur  donner  ses  dernières  InslructJone  relatives 
à  l'attaqua  contre  la  redoute  de  CbiUllon,  qui  devait  avoir  lieu  le  lend»- 
■nain  à  onie  heurea  du  soir. 

Le  gL^DÉral  de  Mausslon  lit  observer  qu'une  attaqua  de  nuit  lui  pa- 
raissait impossible  dans  les  conditions  oii  on  vouieit  l'enlreprandra, 
c'est-à-dire  avec  trois  divisioDS  d'inraaterie  et  un  cerUin  nombro  do  ré- 
gimeols  de  gardes  nationaux;  il  invoqua  à  l'appui  de  son  opinion  ses 
souvenirs  do  Crimée,  oii  Irois  attaques  Hérieusua  cntroprisca  avuc  dea 
troupes  d'elitc,  peu  nombreuses,  eveicnl  cepcnilant  éalioue;  Il  termina 
en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  occepter  la  ri;!>ponsebilitâ  d'une  pareille 
cnlrepriae  qui  serait  certainement  fatale  nu^  troupes  cngatti'es. 

A  la  Huitc  lie  cette  conversation,  le  géni-ral  Vinoy  leva  la  séance  et  alla 
rendre  noniptc  au  général  Trochu  du  résultat  de  cctlo  conréronco- 

(Voir  aux  pièces  JuetiQcativea  n*  IV,  la  lettre  du  général  de  Maussion 
en  dato  du  16  avril  11177.) 
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rarchia.  C'eal  \&  ua  des  plus  douloureux  empéohemenlB  de  notre 
situation.  * 


Très-touché  de  cette  lettre,  le  général  Dacrot  se  rendit 
immédiatement  près  du  Gouverneur  ;  dans  ime  conver- 
sation intime  et  toute  amicale,  il  s'efforça  une  dernière 
fois  de  lui  faire  partager  sa  conviction  sur  l'impossibilité 
absolue  où  nous  nous  trouvions  désormais  de  prolonger 
utilement  la  lutte,  et,  par  coii^^équent,  sur  la  nécessité 
de  traiter  au  plus  tôt  avec  l'ennemi.  N'ayant  pu  réussir, 
il  Insista  très-vivement  pour  faire  accepter  sa  démission, 
cherchant  à  démontrer  qu'il  ne  pouvait  plus  conserver  le 
commandement  de  la  â*  armée,  puisque  ses  vues,  ses 
appréciations  générales  sur  les  opérations  militaires,  et 
en  particulier,  sur  l'emploi  de  la  garde  nationale,  étaient 
en  opposition  absolue  avec  celles  des  membres  du  Gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  et  du  Gouverneur 
lui-même.  Tous  ses  eflbrts  furent  inutiles,  et  il  dut  céder 
aux  pressantes  instances  du  général  Trochu  ;  mais  il  fut 
bien  entendu  que  désormais  il  s'abstiendrait  absolument 
de  paraître  dans  les  réunions  où  se  discuteraient  les 
projets  d'opération,  qu'il  ne  prendrait  aucune  part  à  la 
préparation  et  à  la  haute  direction  des  affaires  mililairea, 
qu'il  se  bornerait  uniquement  à  assurer  de  son  mieux 
l'exécution  des  ordres  qui  lui  seraient  donnés. 

C'était  bien,  eu  effet,  le  seul  moyen  de  ne  pas  laisser 
apparaître,  aux  yeux  de  nos  généraux  et  de  notre  entou- 
rage ces  convictions  honnùtes  et  fortes,  exprimées 
dans  les  réunlona  précédentes,  convictions  qui  avaient 
tant  effrayé  les  membres  du  (gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  et  qui,  parait-il,  avaient  ravagé  les  es- 
prits du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie. 

Ce  terme  moyen  fut  donc  accepté  :  le  général  Ducrot 
conserva  le  litre  de  commandant  de  la  2*  armée,  mais  à 
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partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus  l'initiative  ni  la  respon- 
sabilité de  ce  grand  commandement. 

Peut-être  eût-îl  tort  de  ne  pas  persévérer  dans  sa 
première  résolution,  car  :  «  Tout  général  en  chef,  a  dit 
«  Napoléon  I",  qui  se  charge  d'exécuter  un  plan  qu'il 
■  trouve  mauvais,  désastreux,  est  crihinbl  ...  ;  ii  doit 
«  représenter,  insister  pour  qu'il  soii  changé,  enûn  don- 

*  neraa  démission  plutôt  que  d'être  Finstrument  de  la 
a  ruine  des  siens.  Tout  général  en  chef  qui,  en  consé- 

•  quence  d'ordres  impérieux,  livre  une  bataille  ayant 
«  la  certitude  de  ia  perdre,  est  également  criminel.  * 

Mais  la  conduite  du  commandant  en  chef  de  la  2°  ar- 
mée peut  trouver,  sinon  une  excuse,  du  moins  une  atté- 
nuation dans  les  liens  d'amitié  qui  l'unissaient  au  Gou- 
verneur de  Paris,  et  aussi  dans  les  circonstances  excep- 
tionnelles où  nous  nous  trouvions  placés. 

Plus  tard,  dans  une  situation  analogue,  il  montra  plus 
de  fermeté...  —  Lorsque  M.  Thiers,  Président  de  la 
République,  voulut  imposer  au  général  Ducrot,  com- 
mandant les  quelques  troupes  que  l'on  avait  pompeuse- 
ment appelées  l'armée  de  Cherbourg,  un  plan  d'opéra- 
tion qui  lui  paraissait  mauvais,  désastreux,  de  nature  à 
tout  compromettre,  il  n'hésita  pas  à  donner  sa  démission, 
et  cette  fois  il  la  maintint  irrévocablement  (1). 

Quand  on  apprit  que  le  combat  de  Châtillon  n'avait 
pas  eu  lieu,  on  cria  encore  à  la  trahison.  Le  journal 
l'Alliance  Républicaine  écrivait  :  «  Les  journaux,  les 

<  réunions,  l'opinion  publique  tout  entière,  là  migorité 

<  elle-même  des  membres  du  Gouvernement,  ont  re- 
€  connu  que  le  général  Trochu  n'avait  ni  l'enthousiasme 
c  qui  entraîne  une  nation,  ni  les  inspirations  qui  pro- 

(!)  Voir  aux  pîtces  jusliflcailvBS  n"  V,  lo  ri^cil  délaUlé  de  cet   ioci- 
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c  duisent  la  victoire,  ni  la  haute  capacité  roilitaire  indis- 

<  pensable  à  un  chef  d'armée. 

<  On  dit  cela,  on  le  répâte,  on  l'écrit.  Il  faut  conclure  : 
f  Que  le  général  Trochu  meure  demain,  le  Gouverne- 
t  ment  serait  obligé  de  le  remplacer  par  un  autre  géné- 
(  rai.  Pourquoi  ne  pas  le  remplacer  tout  de  suite. . .  > 

Au  lieu  de  sévir  en  frappant  exemplairement,  on  ré- 
pondit par  des  proclamations  ! . . . 

Le  7  Janvier  apparaissait,  sur  les  murs  de  Paris,  la 
déclaration  suivante  : 

«  Au  moment  où  l'ennemi  redouble  ses  efforts  d'inti- 
«  midation,  on  cherche  à  égarer  les  citoyens  de  Paris 

<  par  la  tromperie  et  la  calomnie.  On  exploite  contre  la 
I  défense  nos  souffrances  et  nos  sacrifices.  Rien,  ne  fera 
■  tomber  les  armes  de  nos  mains.  Courage  !  confiance  ! 
I  patriotisme  ! 

f  Le  Gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas  (1).  > 


(1)  Les  dipoeittons  que  nous  avoue  recuaîUieB  et  celles  qui  ont  été 
hites  devant  la  Cour  d'asBisee  de  la  Seioe,  lors  du  procès  inlonlA  par 
le  géuiral  Trochu  à  MM.  Vilu  et  de  Villemessant  donnent  les  motifs  de 
celte  lâcheuse  déclaration. 

•  On  ar&rmait  chaque  jour,  dit  M.  Craseon,  dans  sa  déposition,  quo 
le  général  trahissait:  àe  plus,  il  s'élBit  produit  des  cïrconslancen  q'Jit 
inléresseient  sa  vie  mËme.  Oes  individus,  une  renime  notamnieot,  étaient 
montas  a  la  tribune  d'un  club  el  avaient  déclaré  qae  le  général  serait 
assassiné  ;  celle  femme  avait  même  indiqué  le  moyen  qu'elle  emploie- 
rail  ;  il  s'agisBail  d'une  bombe  Orsini.  Je  dus  faire  connaître  ce  f^l  au 
général.  Je  lui  fis  remarquer  qu'il  ne  s'agissait  plus  do  t»i\a  ordinaires, 
de  ces  accusationa  de  clubs  el  de  la  presse,  qu'il  avait  jueqne-lû  tou- 
jours méprisés,  et  contre  lesquels  il  m'avait  toujours  empêché  do  sévir, 
et  que  ces  bruits  se  répandaient,  non-seulement  dans  les  groupes  do  la 
garde  nalionale.  eur  lesquels  Tordre  pouvait  compter,  meig  encore  aux 
avanl-posle?,  et  je  lui  dis  ;  ■   Pourquoi  na  répétez-vous  pas  a  \fi  popu- 

•  lation  parisienne  ces  paroles  que  vous  avez  dites  au  conseil  de  {^erre.   . 
■  qui  vous  honorent,  qui   honorent   vos    intentions?  Pourquoi    no   pas 

•  dire  à  la  population  parisienne  ce  que   vos    collègues   ont   applaudi  : 

•  Le  général  Trochu  ne  capitulera  pas.  »  Nous  étions  dans  son  cabinet 
erae  le  commandant  Bibesco,  son  aide  de  camp.  Celui-ci  joignit  ses  ob- 
seri-alions  aux  miennes,  et  alors,  séance  tenante,  le  général  Trochu  prit 
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Loin  de  calmer,  de  désarmer  la  presse  et  les  clubs, 
cette  réponse  envenima  les  attaques;  avec  de  tels  ad- 
verBaires,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  paroles  ni  promesses, 
il  faut  des  actes  (1). 

Au  milieu  de  ces  sombres  préoccupations ,  arrivèrent 
plusieurs  dépéchea  de  M.  Gambetta ,  exagérées,  pres- 
que fantastiques;  elles  jetèrent  encore  de  nouveaux 
troubles  dans  les  esprits. 

Nous  tenons  à  reproduire  textuellement  ces  dépêches, 
qui,  par  l'impression  qu'elles  produisirent  sur  la  popu- 
lation et  le  Gouvernement  de  la  Défense,  se  rattachent 
naturellement  aux  événements  intérieurs  de  la  Capitale  : 

«  Lyon,  S2  déneinbre. 

<  Gambetta  à  M.  Trocliu. 
i  J'ai  reçu  le  22  décembre  au  matin,  par  M.  d'Al- 

UDe  feuille  de  papier  :  je  lui  demandai  de  réduire  sa  proclamalion  à 
très-peu  do  lignas,  et  lui,  la  commandant  Uibeeco  et  moi,  nous  avons 
rédigij  celle  proclamalion  en  Iroi»  lignes  qui  a  ilù  imprimée  et  publiée.  ■> 

(1)  Le  Réveil  du  9  janvier  (pour  le  8)  disait  :  >  En  lisant  doue  la 
dernièro  proclamation  de  M.  Tmchu,  que  le  Gouverneur  de  Paris  ne  ea- 
pitulerait  pas,  nous  avons  pi'is  ccl(«  proolamation  pour  une  redite  et 
nous  avons  pensù  au  fameux  testament  dâposA,  comme  chacun  s^t, 
chez  M'  Ducloux,  notaire  à  Paria.  Il  parait  que  nous  nous  étions  Irompi). 
A  on  croire  les  Tamiliers  de  la  pres-c,  ce  n'est  pas  des  Pni»siens  quo 
voulait  parler  M.  Trocliu,  c'est  avec  les  passions  populaires  qu'il  pro- 
met de  ne  pas  capituler. 

■  Nous  voila  dono  bien  avertis,  le  ^abre  n'entend  pas  donner  sa  dé- 
mixxion,  et  s'il  est  prudent  avec  l'cDuemi  qui  noua  tient  les  pieds  sur 
la  gorge,  il  sera  impitoyable  pour  le»  citoyens  assez  coupablos  pourvou- 
loir  sauver  Paris  et  la  République.  M.  Trochu  feriùt  bien  da  se  rappe- 
ler son  digne  clipr  Patikao,  qui.  lui  au^^îi,  jurait  de  se  montrer,  et  qui 
s'est  si  rortemenl  mi»  à  l'abri  b  1  ï'epicmbre,  i(u'on  n'en  a  plus  en- 
tendu parler  avant  qu'il  ait  gagna  la  rronlière,  etc.  » 

On  trouva  des  articles  analogues  dans  les  autres  journaux  do  même 
•'.miour.  Ils  prouvent  combien  In  déclaralion  obtenue  du  Gouverneur 
par  le  iiréfcl  ije  police  était  inutile. 
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f  méida,  votre  dépêche  écrite  le  16  décembre.  L'appré- 

<  ciation  que  vous  avez  faite  de  l'année  de  la  Loire 
(  et  des  élémenis  qui  la  composent  est  parfaitement 
f  jasta  et  trouve  dana  les  faits  qui  s'accomplissent  tous 
f  les  jours  une  nouvelle  conlirmation.  Les  Prussiens, 

•  sans  avoir  éprouvé  rien  qui  ressemble  à  uns  défaite, 

•  paraissent  cependant  démoralisés  :  ils  commencent  à 
f  éprouver  une  grande  lassitude ,  et  on  leur  tue  beau- 
(  coup  de  monde  de  tous  les  côtés.  Sur  tous  les  points 
f  du  cercle  qu'ils  occupent ,  ils  rencontrent  de  vigou- 
I  reuses  résistances.  Belfort  est  approvisionné  pour 
f  huit  mois  ;  toute  la  ligne  de  Montbéliard  à  Dôle  est 

<  bien  gardée  par  les  forces  de  Besançon  ;  celle  de  Ddie 
I  à  Autun  par  les  forces  de  Garibaldi  et  du  général 
f  Bressolles;  il  en  est  de  même  du  Morvan  et  du  Ni- 
«  vernaîs  Jusqu'à  Bourges. 

(  D'un  autre  côté,  l'armée  de  Bourbaki  est  dans  une 

■  excellente  situation.  Elle  eiîectue,  dans  ce  moment, 
f  une  manœuvre  dont  on  attend  les  meilleurs  résultats. 

c  Ghaney,  grâce  à  son  admirable  ténacité,  a  fait  là- 

■  cher  prise  aux  Prussiens,  et  depuis  le  16,  il  s'occupe 
c  à  refaire  ses  troupes,  fatiguées  par  tant  et  de  si  hono- 

■  rables  combats.  Aussitôt  remises,  ce  qui  ne  demande 

<  que  quelques  jours,  rééquipées  et  munitionnées,  vous 
«  pouvez  être  assuré  que  Chanzy  reprendra  l'offensive. 

f  Le  Havre  est  tout  à  fait  dégagé.  Les  Prussiens  ont 

<  même  abandonné  Rouen,  après  l'avoir  pillé  et  dirigé 
«  leur  butin  sur  Amiens ,  direction  que  paraissaient 
(  avoir  prise  les  forces  de  Manteufell,  pour  barrer  le 
(  passage  aux  troupes  de  Faidherbc.  Nous  augmentons 
(  tous  les  jours  notre  effectif. 

«  A  mesure  que  les  forces  s'accroissent,  les  gardes 
(  aationaux  mobilisés  qui  ont  déjà  vu  le  feu  s'en  tirent 

•  à  merveille,  et  en  peu  do  temps  co  seront  d'excellents 
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c  soldats.  Le  pays  est,  comme  nous,  résolu  à  la  lutlo  à 
«  outrance.  Il  sent  tous  les  jours  davantage  que  les 
«  Prussiens  s'épuisent  par  leur  occupation  même,  et 
€  qu'en  résistant  jusqu'au  bout,  la  France  sortira  plus 
•  grande  et  plus  glorieuse  de  celte  guerre  maudite.  » 

M,  Gambette  nous  transmettait  en  même  temps  une 
dépêche  du  général  Faidherbe,  datée  d'Avesnes-Ba- 
paume,  3  janvier,  ainsi  conçue  : 

c  Aujourd'hui,  3  janvier,  bataille  sous  Bapaume,  de 
<  8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir.  Nous  avons 
«  chassé  les  Prussiens  de  toutes  les  positions  et  de  tous 
■  les  villages  ;  ils  ont  fait  des  pertes  énormes  et  nous 


Enfin,  une  dépêche  sans  date  de  l'Agence  Havas,  non 
moins  utile  â  rapporter  ici,  pour  donner  une  ju^te  idée 
de  l'impression  produite  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  le 
Gouvernement  par  ces  communications  : 

•  Les  nouvelles  de  la  guerre  sont  bonnes.  Faidherbe 
«  a  remporté  une  victoire  à  Pont-Noyelle.  Son  armée 
(  augmente  chaque  jour  en  nombre  et  en  solidité, 
t  Chanzy,  changeant  sa  base  d'opérations,  a  effectué  un 
«  mouvement  sur  le  Mans  ,  tenant  continuellement  tête 
c  à  l'ennemi ,   lui  faisant  subir  pendant  huit  jours  des 

<  pertes  considérables. 

c  L'armée  de  Bourbaki  est  dans  une  excellente  silua- 
€  tion;  ses  mouvements  sont  ignorés. 

■  Les  Prussiens  se  montrent  inquiets  du  mouvement 

<  des  deux  armées  qui  sont  sur  leurs  flancs  et  n'osent 
«  pas  avancer  dans  le  centre  ;  ils  ont  évacué  Nogent-le- 
■  Rotrou,  remontant  dans  la  direction  de  Paris. 

«  A  Nuits,  il  y  a  eu  un  brillant  combat  livré  par 
f  ^,000  Allemands  contre  10,000  Français.  Noos  avons 
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<  perdu  1 ,200  hommes  environ  ;  les  Prussiens  en  ont 
I  perdu  7,000,  dont  le  prince  Guillaume  de  Bade. 

€  Les  correspondants  du  Times,  à  Versailles  -et  dans 
I  les  autres  quartiers  généraux  prussiens  constatent 
c  eux-mêmes  combien  la  situation  est  changée  au  désa- 
c  vantage  des  Allemands.  Chaque  jour  les  forces  fran- 
I  çai&es  augmentent;  celles  des  Allemands  diminuent. 

■  Ils  ont  perdu  300,000  hommes  depuis  leur  entrée  en 
e  France.  Il  existe  en  Allemagne  100,000  veuves  et 

<  SOO.OOO  orphelins.  Actuellement,  refîectif  des  Alle- 

■  mands  en  France  est  évalué  à  600,000  hommes,  dont 

<  100,000  malades.  Le  landsturm  a  été  appelé  dans 
€  quelques  provinces  allemandes;  la  dernière  levée  a 

<  suscité  de  la  résistance. 

<  Le  siège  de  Belfort  a  donné  lieu  à  plusieurs  sorties 
I  qui  ont  causé  à  l'armée  allemande  de  grandes  pertes. 

c  Dans  les  provinces  occupées,  les  Allemands  conti- 
c  nuent  leur  pillage  orgamsé  et  en  transportent  les  pro- 
(  dutls  en  Allemagne.  La  presse  étrangère ,  constatant 

<  ces  faits,  blâme  sévèrement  les  procédés  prussiens. 

•  Le  Times,  en  faisant  l'historique  de  la  campagne  de 
«  Russie  en  1812,  invite  le  roi  de  Prusse  à  méditer  cet 
c  exemple. 

«  Les  nouvelles  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté  et 

•  de  la  Lorraine  signalent  une  grande  excitation  de  la 
(  population  contre  les   Allemands;  beaucoup  d'habi- 

•  tauls  sont  arrivés  à  Lyon  et  sur  d'autres  points  pour 

■  participer  à  Ja  défense  nationale. 

■  Les  dissentiments  entre  les  soldats  et  officiers  prus- 
(  siens  et  les  troupes  du  Sud  s'accentuent  chaque  jour, 
c  Ces  dissentiments,  si  l'ennemi  éprouvait  une  défaite 

<  sérieuse,  se  traduiraient  promptement  en  lutte  armée, 
c  Gambelta,  en  quittant  Bourges,  a  séjourné  huit 

f  jours  à  L^n.  Il  est  arrivé  te  28  à  Bordeaux. 


DigitizeclLy  Google 


42'  DÉFENSE    DE    PARIS. 

«  Une  grande  revue  do  la  garde  nationale  a  eu  lieu 
€  à  Bordeaux  le  â6. 

<  La  population  et  la  garde  nationale  ont  fait  éclater 
c  un  grand  enthousiasme  et  poussé  des  cris  unanimes 
(  de  :  Vive  la  République  !  Des  discours  ont  été  pro- 
(  nonces  par  Crémieux  et  Glais-Bizoin. 

c  Un  décret  a  dissous  les   conseils    généraux.    Des 
c  commissions  départementales  seront  instituées. 
(  La  démission  du  général  Loverdo  a  été  acceptée. 

<  Partout  les  gardes  nationaux  mobilisés  sont  en- 
c  voyés  dans  les  camps  d'instruction  et  ensuite  à  l'armée 

<  active. 

(  Le  général  Chanzy  a  adressé,  le  26  décembre,  au 

<  commandant  prussien  de  Vendôme,  une  protestation 

<  contre  les  déprédations,  les  injures  et  les  insultes  des 
■  ofliciers  et  des  soldats  prussiens  envers  des  gens  inof- 
f  fensifs,  et  contre  les  procédés  déloyaux  employés  dans 

•  la  guerre. 

«  Les  Prussiens  ont  coulé  cinq  navires  anglais  sur  la 

<  Seine,  près  de  Duclair  ;  ils  ont  tiré  sur  le  second  de 
I  l'un  de  ces  navires  et  dévalisé  les  matelots.  Ce  fait  a 
«  causé  une  grande  excitation  chez  les  Anglais  résidant 
«  au  Havre.  Le  Times  et  les  journaux  anglais  expriment 

•  leur  indignation. 

c  Les  Prussiens  ont  évacué  Dijon  et  autres  villes  de 

•  l'Est.  Garibaldi  occupe  Dijon  le  28;  il  y  a  grande 
I  espérance  que  les  opérations  de  l'Est  donneront  un 
«  immense  résultat  (1).  > 


(1)  Dana  une  di^pEche  beaucoup  plus  6tendue  que  noiiH  meltonn  tout 
entière  aux  pitcoH  à  l'appui  n"  VI,  M.  Gambelta  ajoutait  : 

—  ■  Moins  de  ijuinze  jours  apràn  r<Jvacualion  d'Orli^an^  ol  la  bella 
reiraile  du  générât  Ctieuiy,  nos  armùos  étalent  pleinement  reeonHiîiuéca, 
et  en  voici  maintenant  le  tableau  (Idvle  :  La  première  armée  de  le  Loin 
comprend  le  15*,'  le  IS*  ol  le  30*  corps,  commando»  par  Ich  généraux 
Martincau,  Clinchnnl  cl  Itillnl. 
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Ainsi,  d'après  cette  dépêche  du  8,  le  général  Chanzy, 


■  L'tmiée  placée  soua  les  ordres  du  génf^rsl  Bourbfthi  a  6lo  rapiile- 
mcnl  portée  (Toies  ferrées  de  Vîeraon  et  de  Bourges)  jusqu'à  Chfilon- 
enr-5eûn«,  Beaune  et  Dôle.  Le  but  de  cette  opération  est  de  ae  jeter  sur 
la  llgoe  des  Vosges,  derriâre  l'ennemi,  et  alier,  s'il  le  faut,  jusqu'aux 
portes  de  l'AlleniBgDO.  Pour  coopérer  à  cetti  entraprise,  qui,  si  ella 
réussit,  pourrait  voub  débloquer,  on  a  adjoint  eux  ferres  dont  dispose 
le  général  Bourbaki,  le  corps  d'armée  de  Lyon  à  Besançon,  de  maniêrn 
à  former  l'eitrtoe  droite  de  Bourbakl  et  t  débloquer  Belfort  ;  t  la  gau> 
cbe  de  Bourbaki,  se  trouTent  Garibaldi  et  une  division  de  l'armée  de 
Ljron,  commandée  par  le  général  Crémer.  L'ensemble  de  ces  forces  s'ii- 
lère,  y  compris  Is  garnison  de  Besançon,  dont  une  partie  entra  dana  la 
eombinaiMQ,  à  pluti  du  cent  soixante  mille  combattants.  Les  prélimi- 
naires de  celle  vaste  opération  ont,  jusqu'ici,  asses  bien  marché.  Après 
nue  très-brillanle  affaire  ga^ée  ï  Nuits  par  les  troupes  du  général 
Créiner  appuyées  par  Menalti  Garibaldi,  dans  laquelle  on  a  tué  plus  de 
sept  mille  Prussiens,  le  corps  de  Werdor  fut  refoulé  vers  Dijon  ;  et 
qaelques  jours  aprfts,  il  sufllt  de  la  marche  en  avant  de  la  première  sr- 
mée  de  la  Loire,  devenuu,  comme  vous  le  voyez,  armée  de  l'Est,  pour 
obliger  les  Pnusïeos  i  évacuer  précipitamment  DgoD  et  Gray  à  la  date 
du  27  décembre.  Us  vont  se  refaire  surVosoul  et  Èpina),  pendent  qu'ils 
nppellant  à  eux  les  troupes  qui  occupaient  l'Yonne,  et  se  relient  au 
prince  Frédéric^^harlos  ,  i^ui  est  toujours  K  Orléans,  par  Montargis, 
Jeigny,  Auierre,  Tonnerre,  Chàl  il  Ion -sur-Seine  et  Chaumont.  Après 
avoir  fhit  occuper  Dijon  et  Gray,  nous  poursuivons  notre  marche  sur 
Vesoul,  c«  qui  pourrait  bion  débloquer  Delforl  sans  coup  fArir.  L'im- 
portant est  de  marcher  vile,  et,  dans  ce  mouvement,  d'assurer  ses 
derrières  en  faisant  marcher  toutes  ses  forces.  Je  no  puis  vous  en 
dire  plus  long;  l'opération  étant  on  train,  il  n'y  a  qu'à  souhaiter  qu'elle 
réussisse. 

■  A  l'ouest,  les  choses  sont  également  en  excellent  état  ;  Chanzy,  dont 
la  quartier  général  est  au  Mans,  après  avoir  refait  et  reconelltué  ses 
troupes,  est  tout  à  (kit  à  la  veille  de  reprendre  l'offensive.  Depois 
deux  jours,  il  l&te  l'ennemi  en  avant  de  Vendôme.  Les  Prussiens  ont 
éTBcaé  complètement  la  vallée  du  Loiret,  st  n'ont  pas  osé  franchir  la 
Loire  à  Tours,  de  peur  d'€tre  tournée.  Le  général  Cbenzy  est  parfai- 
tement au  courant  de  la  situation  militaire  de  Paris.  Outre  les  lettres 
du  général  Trochu,  nous  avons  ou  dos  rensoigoements  et  dos  avis 
positifs  sur  la  crise  suprême  a  laquelle  vous  touchez,  et  nous  avons 
dkidé  une  action  aussi  prompte  que  possible  entre  Chartres  et  Dreux, 
■DDuvement  qu'on  pourra  faire  appuyer  par  dos  forces ,  a  peu  près 
égales  à  un  corps  d'armée,  de  trente-cinq  il  quarante  mille  hommes, 
qaa  nous  tirerons  de  Cherbourg  et  du  Havre.  Le  général  Faidherbe 
fera  prépara  pour  appuyer,  de  son  cûté,  vivement  l'opération  du  gé- 
néral Chanzy  par  un  mouvement  au  nord.  Grâce  d'ailleurs  à  ta  télé- 
graphia militaire,  les  géoéreui:  ont  tous    Isa  jours  des    rona^gnements 
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après  avoir  disputé  le  lerrain  pied  à  pied  aux  bandes 
victorieuses  de  Frédéric-Charles  et  de  Mecklembourg, 
marchait  sur  Dreux  à  la  tète  de  ses  troupes  refaites, 
rééquipées,  munitionnées.  Faidherbe  avait,  le  3  jan- 
vier, battu  Manteufîel  à  Bapaume.  <  Bourbaki  s'avan- 
çait rapidement  à  l'Est,  chassant  devant  lui  Werder 
déconcerté.  > 

<  Nous  avions  donc  le  droit,  dit  M.  Jules  Favre, 
«  d'espérer  et  d'agir.  Qui  dira  jamais  les  tressaillements 

<  de  nos  cœurs  lorsque  ces  dépêches  inattendues  nous 
«  parvinrent.  Plus   elles    nous  surprenaient   près   de 

■  l'abime,  plus  nous  saisissions  avec  enthousiasme 
c  l'ancre  de  salut  qu'elles  nous  jetaient,  plus  aussi  nous 

<  sentions  la  nécessité  de  combattre ^'usfu'â  la  dernière 

■  heure. 

■  M.  Gambetta  nous  affirmait  que  tel  était  le  cri  de 
€  la  France.  Paris  lui  faisait  écho  dans  sa  glorieuse 
«  misère.  » 


précis  BUT  leur*  posilipna  et  leurs  marches  rospeclives.  Ea  Bocome,  si 
nous  n'avions  le  devoir.de  sosger  conAlamment  à  Paris,  dont  chaque 
heure  qui  s'écoule  aggrave  la  sort  déjà  si  lerrible,  nous  pourrions 
envisager  avec  aatiafaction  l'étal  respectif  des  forces  de  la  France  et 
de  la  Prusse. 

■  Le  pays  tout  enlior  comprend  et  veut  la  guerre  sans  merci,  mitât 
après  la  chute  de  Paris,  ti  cet  barrible  malheur  doit  noua  arriver.  Les 
plue  simples  comprennent  fort  nellement  que  la  guerre  étant  devenue 
une  guerre  d'eiterminalian  préparée  depuis  trente  ans  dans  l'ombre 
par  la  Prusse,  il  faut,  pour  l'honneur  de  la  France  et  pour  sa  sécurité 
dans  l'avenir,  en  finir  avec  celle  puissance  odieuse.  Nous  en  flnirons 
en  moins  de  temps  qu'on  ne  le  suppose,  si  nous  le  voulons,  si  nous 
avons  aussi  la  force  morale  nécessaire  pour  supporter,  pour  eubir  les 
fchecs, .  les  revers,  la  mauvaise  fortune,  en  continuant  ù  nous  battre. 
Cette  disposition  de  la  France  a  la  lutte,  jusqu'à  la  victoire  et  à  la 
revanche  la  plus  abeolue,  est  telle  que  des  défaites,  qui,  chique  jour 
deviennent  plus  improbables,  ne  feraient  qu'cnHamitier  ses  sentiments. 
La  France  est  co m pt élément  changée  depuis  deux  mois;  l'imc  de  Pa- 
ris s'est  répandue  sur  elle  et  l'a  trsnsllguréc,  et  si  vous  veniez  à  suc- 
comber, c'est  un  cri  de  vengeance  qui  sortirait  do  toutM  les  poitrines; 
pais  vous  ne  saccomtierei  pas...  ■ 
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Ainsi  donc  l'influence  de  la  Délégation  continuait  à 
peser  de  la  manière  la  plus  néfaste  sur  les  décisions  du 
Gouvernement  de  Paris.  Nous  avons  vu,  dans  le  courant 
de  novembre,  que  c'est  sous  le  coup  de  ses  objurgations 
que  notre  plan  de  sortie  avait  été  entièrement  boule- 
versé. Les  stériles  et  sanglantes  joumées  de  la  Marne 
□'avaient  pas  encore  dessillé  les  yeux,  et  on  allait, 
écoutant  les  trompeuses  paroles  d'un  homme,  se  jeter 
dans  la  plus  folle  des  entreprises,  en  cherchant  avec  des 
troupes  épuisées  et  une  garde  nationale  sans  instruotion, 
sans  discipUae,  à  forcer  les  positions  inexpugnables  qui 
protégeaient  le  quartier  général  de  Versailles. 

Certes,  en  voyant  la  funeste  action  du  chef  de  la  Dé- 
légation, nous  ne  pouvons  partager  les  sentiments  de 
M.  Jules  Favre,  disant  au  sujet  de  l'impressioa  pro- 
duite par  les  dépèches  du  8  janvier  : 

«  L'on  n'a  pas  oublié  par  quel  mot  cruel,  mot  qui 
f  m'est  encore  sur  le  cœur,  un  illustre  orateur,  que  je 
<  respecte  autant  que  je  l'aime,  qualifia  un  Jour  à  la 
■  tribune  M.  Gambetta...  U  y  a  des  heures  où  la  plus 
I  haute  raison  est  dans  la  passion  la  plus  violente.  *{\) 

A  la  fln  de  sa  dépêche  du  3  janvier  1871,  M.  Gam- 
betta, en  invitant  le  Ministre  des  affaires  étrangères  à 
quitter  Paris  et  à  venir  le  rejoindre,  avait  en  vue  la 
conférence  de  Londres,  où  il  avait  tout  d'abord  pensé 
que  la  France  devait  être  représentée.  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'il  avait  hautement  raison. 

(I)  Simple  récit,  page  234. 
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CHAPITRE    n. 

CONFÉRENCE  DE  LONDRES. 


Au  milieu  de  «  la  torpeur  générale  de  l'Europe,  > 
pour  nous  servir  du  mot  de  M.  de  Beust,  s'élait  produit 
un  incident  qui,  bien  que  n'ayant  pas  trait  à  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  était  le  conséquence  na- 
turelle de  l'écroulement  de  notre  fortune  et  de  notre 
grandeur. 

Sans  vouloir  examiner  jusqu'à  quel  point  la  Russie 
s'était  rapprochée  de  la  Prusse,  de  quelle  manière  et  com- 
ment l'Empereur  Alexandre  s'était  engagé  vis-à-vis  de 
son  oncle  à  retenir  l'Autriche  dans  les  liens  de  la  neu- 
tralité ;  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  certain  de  ne 
pas  être  arrêté  par  celui  de  Berlin,  comptant  sur  la  stu- 
péfaction, le  désarroi  occasionnés  en  Europe  par  la  chute 
de  la  France,  déclara  qu'il  ne  se  considérait  plus  comme 
engagé  par  les  articles  du  traité  de  Paris  de  1856,  limi- 
tant son  action  dans  la  mer  Noire.  ■  L'article  14  de  ce 
traité  visait,  en  lui  donnant  un  caractère  obligatoire 
pour  toutes  les  parties  contractantes,  la  convention  par- 
ticulière conclue  entre  l'Empereur  de  Russie  et  le  Sul- 
tan, ayant  pour  objet  de  déterminer  la  force  et  le  nom- 
bre des  bâtiments  légers  nécessaires  au  service  des  côtes 
dans  la  mer  Noire.  Ce  nombre  ne  pouvait  dépasser  six 
bâtiments  à  vapeur  de  50  mètres  de  longueur,  d'un  ton- 
nage de  800  tonneaux  au  maximum,  et  quatre  bâtiments 
légers  à  vapeur  ou  à  voiles,  d'un  tonnage  de  200  ton- 
neaux chacun.  ■ 

La  déclaration  du  prince  Gortschakoff,  signifiant  aux 
puissances  l'abrogation  de  cet  article  14,  coïncidait  à  peu 
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prâa  avec  la  chute  de  Metz  et  le  départ  pour  l'Allemagne 
de  la  dernière  armée  française. 

Ce  fut  le  10  novembre  au  soir  que  notre  ambassadeur 
à  Vienne,  M.  le  marquis  de  Mosbourg,  télégraphia  à 
M.  de  Chaudordy  <  que  le  ministre  de  Russie  lui  avait 
fait  la  veille  une  communication  de  laquelle  il  résultait 
que  son  gouvernement  ne  se  considérait  plus  comme  lié 
par  les  stipulations  du  traité  de  1856.  > 

f  La  circulaire  du  prince  Gortschakoff  relative  au 
«  traité  de  1856,  écrivait  M.  Gambetta  à  M.  Jules  Favre, 
i  n'a  guère  produit  qu'une  vague  el  passagère  surprise. 
(  Il  semble  que  l'Europe  politique  l'attendit,  mais  pas 

*  aussi  tôt  et  non  dans  la  forme  où  cette  révision  a  été 
«  annoncée.  Seule  l'Angleterre  parait  plus  émue  que  les 
I  autres  puissances,  et  rien  ne  se  comprend  mieux  ;  à 
I  Londres,  la  Bourse  a  baissé  deux  jours  de  suite   et 

•  les  journaux  commencent  A  parler  un  langage  sévère. 
I  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  notre  situa- 
(  tion  diplomatique  s'est  sensiblement  améliorée.  * 

Assurément  nous  pouvions  tirer  de  notables  avantages  tM  <i<^»  nprn 
de  la  situation  nouvelle  faite  aux  puissances  neutres  Angieiccnt. 
plus  ou  moins  irritées  de  la  suppression  d'un  traité  par 
l'un  des  signataires  sans  consulter  les  co-contractants. 
(  Chacun  cherchait  à  deviner  le  parti  que  prendrait  son 
voisin,  et  tournait  les  yeux  vers  le  cahinet  de  Londres, 
duquel  louti  en  effet,  dépendait.   » 

On  tint,  en  Angleterre,  des  discours  très-belliqueux. 
On  reprocha  au  gouvernement  d'avoir  laissé  briser  les 
anciens  liens  d'amitié  entre  la  France  et  la  Grande* 
Bretagne,  d'avoir  laissé  ■  rouvrir  la  voie  que  le  sang 
<  anglais  et  le  sang  français  avaient  fermée  pendant 
(  quatorze  ans  de  commune  entente  >  (1).  Mais  à  toutes 

11)  On  scniblnit  alord  se  souvenir,   mais  trop  Urd,  de  co  mol  do  Is 
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ces  paroles  manquait  le  poids  de  la  force,  et  les  esprits 
anglais  finirent  par  se  calmer  quand  ils  virent  la  fai- 
blesse numérique  de  leur  armée.  Cependant  l'Europe 
ne  pouvait  s'incliner  devant  une  simple  signification  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Pour  concilier  les  choses, 
M.  de  Bismark  proposa  une  conférence  qui  devait  se 
tenir  à  Londres. 

L'Autriche,  l'Italie,  l'Angleterre  désiraient  que  nous 
fussions  représentés  à  cette  conférence.  La  Russie  le 
voulait  également,  car,  suivant  l'opinion  de  M.  de  Chau- 
dordy,  si  la  Russie  n'était  pas  certainement  avec  nous, 
elle  n'était  pas  tout  à  fait  contre  nous.  La  dépêche,  des- 
tinée à  la  France,  qui  avait  accompagné  la  circulaire 
identique  du  prince  GortschakoH",  était  presque  bien- 
veillante. 
Entre™»  Lorsque  M.  de  Ghaudordy  avait  parlé  à  M.  Oukou- 

chwîtofd     "'  obligation  que  nous  avait  créée  la  guerre  de 

Crimée,  «  guerre  qui  était  pour  nous  un  noble  souvenir 
de  gloire,  une  belle  page  que  nous  ne  saurions  consentir 
à  effacer  de  notre  histoire  >,  M.  Oukounief  avait  ré- 
pondu que  cette  obligation  «  ne  saurait  faire  disparaître 
la  communauté  d'intérêts  existant  entre  la  France  et  la 
Russie  1. 

M.  de  Ghaudordy  ayant  ajouté  que  c'était  bien  le  mo- 
ment de  montrer  que  nos  intérêts  étaient  communs, 
M.  Oukounief  disait  :  «  Il  ne  faut  pas,  en  politique,  s'oc- 
<  cuper  exclusivement  du  présent,  il  faut  songer  à  l'ave- 
t  nir.  C'est  ainsi  que  se  créent  les  relations  utiles.  Et 
c  quel  avantage  pour  la  France  de  trouver,  lorsque  les 
-  ■  représentants  favorables  des  grandes  puissances  se- 


graodo  Elisabetli,  disant,  en  envoyant  des  secours  à  Henri  IV  pour  com- 
battre !■  Ligue  fumentée  al  sontanue  par  l'Eapagno  i  ■  Le  damier  jour 

de  la  France  sera  la  veille  du  dernier  jour  du  l'Angleterre  t  » 
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«  raient  réunis,  un  concours  qui  pourrait  sauver  Finté- 
•  grité  du  territoire  !  » 

Évidemment  ces  paroles  n'étaient  pas  un  engagement, 
c'était  plutôt  une  opinion,  mais  cette  opinion,  l'Angle- 
terre, l'Autriche,  l'Italie  l'avaient.  Si  la  Russie  venait 
nettement  à  la  partager,  on  pouvait  espérer,  pendant  le 
cours  de  la  conférence,  que  les  puissances  neutres  exer- 
ceraient une  pression  dans  ce  sens  sur  l'Allemagne,  sur- 
tout si  notre  plénipotentiaire  avait  assez  d'habileté  pour 
contribuer  à  donner  satisfaction  aux  protestations  de 
l'Angleterre,  tout  en  acceptant  les  décisions  de  la  Rus- 
sie, mais  en  leur  enlevant  ce  qu'elles  avaient  de  profon- 
dément hautain.  En  un  mot,  le  fond  des  choses  étant 
forcément  accepté  par  le  cabinet  de  Londres,  il  s'agis- 
sait d'amener  celui  de  Saint-Pétersbourg  à  être  condes- 
cendant pour  les  déclarations  de  principe. 

La  France,  qui  avait  supporté  le  plus  lourd  fardeau  de 
la  guerre  de  1855,  qui  en  avait  récolté  les  plus  glorieux 
lauriers,  qui  s'était  montrée  la  plus  géaéreuse  vis-à-vis 
de  son  adversaire,  pouvait  assez  facilement  jouer  ce 
rôle  de  médiatrice.  Victorieuse,  elle  avait,  en  quelque 
sorte,  protégé  la  Russie  vaincue.  Vaincue  à  son  tour,  la 
France  trouverait  peut-être,  dans  son  ancienne  ennemie, 
on  appui,  un  soutien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  une  tentative  à  faire,  une 
occasion  à  saisir. 

Au  lieu  d'adopter  cette  ligne  de  conduite,  M.  Jules  pnpodtioix 
Favre  semble  vouloir  se  faire  payer  d'avance  le  prix  de  «■  imt»  Favre 
son  concours. 

n  écrit  à  M.  de  Chaudordy  :  «  La  France  ira  du  côté 
f  où  l'appellera  son  légitime  intérêt  :  il  n'y  a  qu'un 

■  moyen  de  lui  faire  changer  d'attitude,  et  il  est  fort 

■  simple  :  que  les  puissances  qui  invoquent  sa  garantie 
<  commencent  par  lui  donner  la  leur.  II  leur  importe 
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.  ■  grandement  qu'elle  conquière  une  paix  durable.  Elle 

•  ne  peut  l'avoir  que  par  l'intégrilé  de  son  territoire. 
«  Que  les  puissanceB  profitent  de  l'occasion  offerte  par 

<  les  prétentions  de  la  Russie  pour  trancher  des  ques- 
c  tiens  que  les  hasards  de  la  force  ont  soulevées, 
«  qu'elles  proposent  un  protocole  préliminaire  dans  le- 
«  quel  on  conviendra  de  prendre  pour  base  de  négocia- 

■  tion  l'inlégrilé  du  territoire  français,  et  nous  donne- 

■  rons  notre  adhésion  à  la  conférence,  pourvu,  bien  en- 
«  tendu,  qu'on  la  fasse  précéder  d'un  armistice  avec  ra- 

<  vilaillement...  > 

Nous  eussions  été  vainqueurs  depuis  le  4  septembre, 
que  les  instructions  du  ministre  des  afTaires  étrangères 
à  son  représentant  eussent  été  difficilement  plus  flères. 
C'était  toujours  le  môme  langage  :  ■  Pas  une  pierre, 

•  pas  un  pouce  de  notre  territoire  > . 

Ce  sont  là  de  fort  belles  paroles  qui  font  bien  comme 
mouvement  oratoire,  mais  qui  font  très-mal  en  diplo- 
matie. 

<  n  était  cruel  de  penser,  comme  le  dit  M.  Jules 
Favre,  d'assister  à  une  conversation  diplomatique  sur 
la  mer  Noire,  conversation  dans  laquelle  un  plénipo- 
tentiaire français  discuterait  gravement  des  embouchures 
du  Danube  et  des  Dardanelles,  pendant  que  sdn  voisin 
le  Prussien,  ouvrirait  une  dépêche  lui  annonçant  qiie 
Paris  est  en  flammes,  bombardé  par  les  philosophes  qui 
le  tiennent  à  la  gorge  pour  le  piller  et  le  détruire. . .  » 
Assurément  la  position  de  notre  représentant  eût  été 
aussi  pénible  que  difficile;  mais  il  fallait  songer  que  si 
nous  ne  savions  pns  afl'ronter  cette  cruelle  situation, 
une  autre,  bien  plus  humiliante  encore,  allait  nous  être 
réservée. 

Malgré  les  événements  qui  continuaient  à  nous  être 
contraires,  malgré  les  prières  de  ses  collègues  de  Tours 
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et  do  M.  de  Chaudortly,  insistant  pour  que  l'on  consen- 
tit à  aller  à  la  conférence  sans  oondittoDS  préalables, 
M.  Julei  Pavre  s'acharnait  à  vouloir  des  garanties;  à 
la  date  du  9  décembre,  il  écrivait  encore  à  M.  de  Chau- 
dordy  :  «  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  depuis  le  28,  et 
j'ignore  tout  à  Cait  l'état  de  l'Europe,  mais  si  je  puis  le 
juger  par  les  indices,  l'Angleterre  se  prononce  de  plus 
en  plus,  elle  cherche  i  entraîner  la  Turquie,  l'Autriche 
et  l'Italie.  11  faut  tâcher  de  reprendre  l'armistice  avec 
ravitaiUement  et  convocation  de  l'Assemblée.  Si  la 
Prusse  veut  consentir  à  ce  préliminaire,  je  le  signe  de- 
main. Je  coasena  aussi  à  la  convocation  de  l'Assemblée 
marchant  de  pair  avec  un  congrès  qui  jugerait  toutes 
les  questions  litigieuses.  Dans  ce  cas,  Paris  serait  dé- 
bloqué, on  pourrait  même  entrer  en  discussion  pour  la 
concession  d'un  gage,  pourvu  qu'il  fût  bien  convenu  que 
les  Prussiens  n'entreraient  pas  dans  Paris. . .  » 

Cependant  la  situation  s'aggravait.  La  Délégatioa 
était  obligée  de  ^gner  rapidement  Bordeaux.  Le  géné- 
ral Chanzy,  perdant  chaque  jour  du  terrain,  était  rejeté 
sur  Vendôme.  Bourbaki,  avec  l'autre  moitié  de  l'armée 
de  la  Loire,  rétrogradait  sur  Vierzon. 

Deux  lettres  de  l'empereur  de  Russie  à  son  oncle  res- 
taient sans  réponse,  et  la  proposition  faite  par  le  Saint- 
Pére,  d'un  armistice  de  quinze  jours  avec  ravitaillement 
avait  été  repoussée  d'une  manière  peu  obligeante. . . 

Enfin,  de  nouveau  et  vivement  pressé  par  la  Déléga-    m.  juIm  h^ 
lion  et  M.  de  Chaudordy  (1),  M.  Jules  Favre  se  déci-    i«>prisenu 

,  à  la  ConKiec 

(Ij  H.  de  Chaudordy,  revcnsiit  à  la  charge,  dcrivail  :  a  M.  Gani' 
baU*  t»i  d'avis,  aprie  aianao  dei  dâpSchea,  qua  voua  acceptiez  d'aller  à 
la  eontireacc,  inêiiio  alors  quo  nous  n'aurions  ni  aruiistice,  ni  promesso 
prrâlibla.  La  Prusse  est  fatiguée  de  la  guerre,  j'en  suis  corlain  i  sou 
geuTeme ruent  veut  la  paix-  Le  moment  est  donc  favorable,  et  l'occasion 
I>«ttr  sertir  de  Paria  très-Baturello.  Si  vous  n'y  voyez  pas  un  obstacle 
'■bula,  BU  point  de  vue  de  la  capitale,  failcs-le,  je  voue  on  supplie.  >• 
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dait,  dans  la  séance  du  17  décembre,  à  parler  dans  le  ■ 
seoB  de  l'acceptation  de  la  conférence,  «  en  s'abandon- 
nant  à  la  bonne  foi  de  l'Angleterre  et  au  bon  vouloir  des 
autres  puissances  >. 

Les  membres  du  Gouvernement,  vivement  pressés  par 
M.  Picard,  ayant  décidé  que  la  France  serait  représen- 
tée à  la  Conférence,  M.  Jules  Favre  expédiait  sur-le- 
champ  à  M.  de  Chaudordy  la  dépêche  suivante  : 

>  Paria,  17  dûcombro  1870  (minull). 

■  I^  Gouvernement  vient  de  délibérer  sur  vos  dépâches  des 
10  et  13  décembre.  11  a  décidé  que  nous  serions  vepréeentés  à 
la  Conférence.  Cette  décision  est  prise  par  égard  pour  l'opinion 
exprimée  par  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Italie,  et 
sous  le  bénélice  des  communies  lion  s  que  ïeus  ont  faites  les 
représentants.  Si  notre  plénipotentiaire  était  choisi  à  Paris,  nous 
demanderions  à  l'une  des  puissances  neutres,  ou  à  toutes  les 
quatre,  d'obtenir  le  saur-conduit.  Le  Gouvernement,  suivant  votre 
réponse,  désignera  ce  plénipotentiaire.  Du  reste,  vous  pouvez 
être  sans  inquiétude  pour  nous.  Paris  continue  à  Atre  calme, 
noble,  confiant.  Nous  avons  largement  des  vôtres  pour  un  mois, 
peut-être  plus.  Notre  armée  est  pleine  d'ardeur  et  va  livrer  ba- 
taille pour  aller  au-devant  de  vous. 

I  Jules  Favrb.  > 


Au  reçu  de  cette  dépêche,  M.  de  Chaudordy  répondit 
inunédiatement  en  exprimant  la  satisfaction  qu'avait  cau- 
sée   à    la   Délégation    la   nouvelle    de   l'acceptation. 

■  Croyez-moi,  joutait-il,  croyez-moi  sans  que  j'aie  be- 
€  soin  de  vous  l'expliquer  plus  longuement,  vous  devez 

■  venir.  Agir  aulrement,  serait  commettre  une  faute 

t    IRRÉPARABLE.   > 


A  la  date  du  12  dÉcembre,  nauveilea  inalaoces  :  ■  Kaïtes  ce  que  vous 
crojei  possible  pour  sortir  de  Paris,  ot  venez  nùgocior  ou  préparer  la 
paix.  Dites-nous  conimonl  nous  devons  agir  diplouiallqucmcnl  de  noire 
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Dans  les  dépêches  suivantes  du  21  et  du  26  décem- 
bre, M.  de  Chaudordy  annonçait  que  nous  pouvions 
c  compter  sur  la  bienveillance 'de  l'Angleterre  et  de  la. 
Russie  >.  La  première  nous  promettait  de  nous  procurer 
les  sauf-conduits  ;  la  seconde  laissait  deviner  qu'elle  agi- 
rait sur  la  Prusse  pour  obtenir  d'elle  des  conditions  ac- 
ceptables de  paix.  Malheureusement  aucune  de  ces  nou- 
velles ne  parvint  à  Paris  avant  le  9  janvier. 

La  Prusse  qui  ne  voulait  pas  que  nous  assistions  à  la 
Conférence,  accumulait  obstacle  sur  obstacle. 

Le  cabinet  de  Londres  s'étant  chai^  d'obtenir  un 
sauf-conduit,  le  comte  de  BemstorfT  avait  transmis  la 
demande  à  M.  de  Bismark.  Celui-ci  répondit  à  lord 
Granville  : 

<  Le  sauf-conduit  sera  accordé  lorsque  M.  Jules 
I  Favre  le  réclamera  par  parlementaire  au  général  en 
<  chef  de  l'armée  de  siège  ;  les  Prussiens  ne  peuvent 
(  envoyer  un  parlementaire  avant  que  satisfaction  leur 
(  soit  donnée  pour  le  fait  qu'on  a  tiré  sur  un  parlemen- 
■  lairo  qu'ils  ont  envoyé  tout  récemment. . .   > 

En  vain  lord  Granville  fit-il  le  possible  pour  aplanir 
les  difficultés. . .  après  avoir  proposé  que  le  parlementaire 
fat  UD  des  officiers  français  faits  prisonniers  dans  les 
dernières  sorties,  n'ayant,  par  conséquent,  rien  à  ap- 
prendre aux  assiégés,  il  demanda  à  être  autorisé  à 
écrire  directement  à  M.  Jutes  Favre  par  l'intermédiaire 
du  ministre  des  États-Unis. 

M.  de  Bismark,  toujours  sous  prétexte  qu'il  ne  pou- 
vait envoyer  de  parlementaire,  traina  les  choses  en  lon- 
gueur, et  ce  ne  fut  que  le  10  janvier  dans  la  nuit  que 
M.  Jules  Favre  reçut,  par  l'intermédiaire  de  M.  Wash- 
burne,  la  lettre  suivante  de  lord  Granville;  elle  était 
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datée  du  29  décembre  et  avait  été  retenue  depuis  onze 
joura  au  quartier  général  prussien. . . 

«  Lord  GranvUh  A  S.  Exo.  lo  Minialro  des  affaires  àlraagèros 
do  Paris, 

"  Londres,  le  !9  décembre  1870. 

t  Monsieur  le  Ministre, 

•  M.  de  Chaudordy  a  informé  lord  Lyons  que  Votre  Excel- 
lence était  proposée  pour  représenter  la  France  dans  la  Confé- 
rence qu'on  est  convenu  de  tenir  à  LoadreB  cencomant  la  neu- 
tralisalion  de  la  Mer  Noire,  et  il  m'a  en  même  temps  fait 
demander  d'obtenir  un  sauf-conduit  qui  permit  A  Votre  Excel- 
lenoe  de  franchir  les  lignes  pruasiennes.  J'ai  immédiatement  prié 
le  comte  de  Bornstorff  de  réclamer  ce  eauf-conduit  et  de  le  faire 
remettre  à  Volro  Excellence  par  un  officier  allemand  envoyé  en 
parlementaire. 

<  M.  de  Bcrnstorff  m'a  fait  savoir  hier  qu'un  sanf-canduit 
serait  mis  à  la  disposition  de  Votre  Excellence,  aussitôt  qu'il 
aérait  demandé  giar  un  officier  envoyé  de  Paris  au  quartier  gé- 
néral allemand.  11  a  ajouté  toutefois  qu'il  ne  pourrait  être  envoyé 
par  un  orOoier  allemand  tant  que  Bstisfaction  n'aurait  pas  été 
donnée  pour  l'officier  porteur  du  pavillon  parlementaire  alle- 
mand sur  lequel  les  Français  avaient  tiré  (1).,. 

■  J'ai  été  informé  par  M.  Tiseot  que  beaucoup  de  temps  s'feou- 
lerait  avant  que  cet  avis  pût  vous  Atre  transmis  par  la  délégatiOD 
de  Bordeaux,  et  j'ai,  en  conséquence,  suggéré  au  comtfl  de 
BcrastorTf  un  autre  moyen  de  le  faire  parvenir  en  profitant  de 
l'occasion  qui  m'était  offerte  par  le  chargé  d'affaires  des  Étots- 
Unis  pour  vous  informer  do  ce  qui  s'est  passé. . . 


(I|  Cet  incidenl.  si  aouvanl  signala  par  U.  de  Bismark,  n'a  Jamais  pu, 
'  maigri  une  enquête  mlnutiause,  Ctro  constaté  par  aucun  témoin,  Pln> 
sisura  fois,  on  avait  tiré  sur  nos  parlementoirea.  Le  capitaine  d'IrrÏMon, 
onlre  autres,  attacha  à  l'état-major  gËnéra],  fut  fuaillé  par  lee  postes 
prusBieos  en  accompagnant  en  parlemsatajre  le  gâniral  américain  Bum- 
side.  Lo  lieutenant  de  vaisseau  Brunet,  aide  de  camp  du  vice-amiral  La 
Honcière,  qui  parlementait  en  avant  des  lignes  de  Saint-Déni  s ,  reçut 
également  des  coupe  de  tUsil,  et,  cependant,  mettant  ces  regrattableti 
accidents  sur  l'affËt  d'une  méprise  ou  de  l'inintelligeuM  des  aoldals, 
nnu"  n'avons  jamais  eu  fiilée  de  cesser  nos  rapports  avec  l'eiuieml 
par  voie  parlonientairc. 
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•  11  a  été  convenu  que  la  Conférence  se  réunirait  cette  Be- 
maine;  mais,  pour  donner  au  plénipotentiaire  français  le  temps 
d'arriver,  le  jour  de  la  réunion  h  été  fixé  au  3  janvier.  J'espère 
que  Votre  Excetteuce  autorisera  M.  TÏBsot  à  la  représenter  à  la 
prmûère  séance,  dans  laquella  je  ne  mettrai  à  l'ordre  du  jour 
que  la  question  de  forme,  et  si  Votre  Excellence  est  en  mesure 
de  m'annoDcer  son  arrivée,  je  proposerai  d'ajourner  la  Confé- 
rence d'une  semaine,  afin  d'obtenir  le  pi-écieux  concours  de  votre 
expérience. 

■  J'eqière  que  Votre  Exoellmoe  m«  permettra  de  saisir  cette 
occasion  de  lui  exprimer  toute  ma  satisfaction  d'entrer  en  rela- 
tions personnelles  avec  elle  et  le  plaisir  que  j'éprouve  i  la  voir 
i  Londres. 

Sigaé  :  «  Lord  Grarville.  > 


M.  Jules  Favre,  qui  avait  été  si  long  à  se  décider,  Hi^siuiion 
avait  eu  malheui-eusement  le  temps,  du  17  décembre  au  "-  '""^s  fv  , . 
10  janvier,  de  se  laisser  ébranler  dans  sa  résolution 
d'assister  à  la  Conférence  (1).'..  Les  maires,  les  adjoints, 
à  qui  €  U  exposait  le  douloureux  embarras  que  lui  cau- 
t  sait  rappel  de  l Angleterre  »,  le  suppliaient  de  ne 
pas  quitter  Paris.  La  Presse  se  montrait  également  très- 
opposée  à  son  départ  (â). 

De  nouveau  appelé  avec  la  plus  vive  instance  par 
M-  de  Chaudordy  qui  lui  écrivait  :  «  M.  le  comte  de 


(1)  17  déeombre,  jour  où  M.  Jules  Favre  avait  écrit  &  M.  do  Cbau- 
doFdï  qu'il  assisterait  à  la  conrérence. 

(£]  ■  Je  dois  dire,  ajoute  U.  Jules  Favre,  que  Je  regus  un  grand 
nombre  do  lettres  de  personnes  tort  considérables  m'invitant  à  me  rendre 
k  Londres,  sans  m'arrêler  aux  scrupules  que  l'Idée  d'abandonner  Paris 
m'inapirait.  Plusieurs  députations  me  firent  l'honneur  do  venir  me  trou- 

poaiïe  d'habitants  du  quartier  Saint-Germain,  qui  BQufTrait  cruellement 
des  projectiles  de  l'ennemi.  Quelques  meoibraa  lie  l'Institul  en  faisaient 
parlio;  je  remerciai  avec  cfTufion  ces  honorables  rlLoyens.  Je  ne  leur 
cachai  ni  mon  sentiment  ni  les  perplexités  qui  m'efciteient,  et  Je  leur 
répondis  quo  J'obéiraïa  aux  ordres  du  Gouvernement,  en  lui  transmettant 
loulefois  te  résuma  exact  des  raisons  qu'ils  avaient  bien  voulu  taire  va- 
loir près  de  moi.  h 
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e  Bismark  redoute  votre  sortie  de  la  capitale,  il  n'a  pu 
«  s'y  refuser  devant  l'insislance  dès  neutres,  il  voudrait 
t  vous  faire  refuser,  mais  venez  sans  délai  ». 

M.  Jules  Favre  hésitant,  peu  convaincu,  se  décida  à 

soumettre  aux  membres  du  Gouvernement  les  motifs  qui 

devaient  déterminer  son  envoi  â  Londres  et  ceux  qui  le 

retenaient  à  Paris. 

I  Me»  bTte       «  Ce  fut  daos  ces  dispositions  que  me  trouva  la  lettre 

*' toi  membret  «  de  lord  GrauviUe  ;  dès  le  matin  du  H,  je  convoquai, 

noïi^rnement    f  dit  M.  Jules  FavrB,  le  Gûuvemement  pour  lui  sou- 

'"'"J^fa''^"'"*    •  mettre  mon  avis  et  provoquer  sa  décision.  J'essayai  de 

"i"(f'""^     «  résumer,  en  les  appuyant  par  la  lecture  des  dépêches, 

conffrence.     ^  j^^g  |gg  poJQtg  essontiols  du  débat.  J'exposai  les  mo- 

c  tifs  qui  devaient  déterminer  mon  envoi  à  Londres,  et 

«  ceux  qui  me  retenaient.  Ma  conclusion  fut  pour  le 

«  départ.  Je  ne  dissimulai. ni  ma  douleur  de  quitter  Pa- 

«  ris  dans  de  si  cruelles  conjonctures,  ni  les  poignantes 

«  inquiétudes  que  cette  résolution  m'inspirait.  Malgré 

■  leur  gravité,  ces  considérations  ne  m'arrêtaient  pas  ; 
«  je  ne  me  croyais  pas  le  droit  de  me  refuser,  par  une 
«  raison  quelconque,  à  l'invitation  que  l'Angleterre,  au 

<  nom  des  grandes  puissances  signataires  du  traité  de 
I  1856,  adressait  à  la  République  française  issue  de  la 

■  révolution  du  4  septembre.  Cette  invitation  était  la 
«  reconnaissance  du  nouvel  ordre  de  choses,  la  consta- 
«  tation  ofiicielle  et  diplomatique  d'un  changement  de 
«  règne.  Renoncer  à  cet  avantage  était  un  acte  insensé 
€  et  presque  criminel.  Il  n'était  cependant  qu'un  moyen 
«  de  nous  en  procurer  un  second  bien  autrement  consi- 
•  dérable  :  la  possibilité  de  saisir  l'Europe  de  notre 
«  protestation  et  la  chance  de  l'entrainer  vers  nous.  Ses 

<  sympathies  n'étaient  pas  douteuses.   Jusqu'ici   elles 

<  étaient  restées  stériles  par  la  volonté  bien  arrêtée  des 
€  cabinets  de  ne  pas  faire  la  guerre.  L'intervention  que 
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<  nons  allions  solliciter  ne  les  y  contraignait  point.  Elle 
(  naissait  spontanément  d'un  rapprochement  d'idées 
I  communes,  elle  devait  nécessairement  aboutir  à  un 

•  concert.  Si  nous  avions  l'heureuse  fortune  de  l'obte- 
■  DÎr,  j'arrachais  un  armistice,  une  Assemblée,  et  peut- 

<  être  une  paix  ayant  pour  base  l'intégrité  de  notre  ter- 
€  ritoire.  On  m'objectait  le  danger  d'un  échec.  Je  l'avais 

•  prévu  et  j'estimais  que  cet  échec  servirait  encore 
(  notre  cause  en  jetant  dans  l'esprit  des  peuples  une 
t  agitation  dont  nous  ne  pouvions  que  profiter.  Je  ter- 
t  minai  en  rappelant  que  nous  n'étions  plus  libres, 
t  J'avais,  en  effet,  avec  l'assentiment  du  Conseil,  ac- 
c  cepté  une  place  â  la  Conférence,  pourvu  que  l'Angle- 

•  terre  se  chai^eàt  de  réclamer  les  sauf-conduits.  Elle 

<  avait  bien  voulu  les  demander,  elle  nous  annonçait 
(  qu'ils  étaient  a  notre  disposition,  notre  parole  était 
(  donc  engagée,  et  nous  ne  pouvions,  sans  y  manquer, 
I  repousser  l'avance  qui  nous  était  faite. 

I  MM.  Picard  et  Ferry  appuyèrent  cetle  opinion,  qui 
«  fut  vivement  combattue  par  la  majorité  de  nos  coHè- 
c  gués.    Nos  contradicteurs  insistèrent  principalement 

•  sur  l'inopportunité  d'une  telle  démarche  au  moment 

<  où  le  siège  touchait  fatalement  à  sa  fin.  Qt  quand  Paris 
t  était  écrasé  sous  la  mitraille  prussienne.  Nous  aurons 
tbeaa,    dirent-ils,  expliquer  votre   éloignement  par 

•  l'espérance  de    {aire  reconnaître  la  République,  et 

<  surtout  d'enlever  par  un  coup  d'éclat  le  concours  des 

<  grandes  puissances,  nul  ne  voudra  croire  au  succès 
f  de  cette  aventure.  On  n'y  verra  qu'une  faiblesse ,  et 

•  l'irritation  violente  qui  se  manifeste  déjà  centre  le 
f  Gouvernement  amènera  infailliblement  une  sédition... 
(  Et  la  majorité  des  membres  du  Gouvernement  décida 
«  que  nous  ne  pouvions,  sans  abaisser  notre  dignité, 

<  envoyer  un  officier  au  quartier  {Général  chercher  les 
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c  sauf-tiondnits ,  et  que  M.   Jules  Favre  ne  pouvait 
<  abandonner  Paris  bombardé.  > 

Lnun  M.  le  Miniatre  des  affaires  étrangères,  conformément 

V.  Juin  Favra   à  la  décîsîon  du  Gouvernement,  adressa  à  lord  Gran- 
lord  GranTiua.    ville  la  lettre  Bolvante  : 


a  Monsieur  le  Comte, 

■  Je  regels  seulement  aujourd'hui,  10  janvier,  à  9  heures  àa 
soir,  par  l' intermédiaire  de  M.  le  Ministre  des  Klats-Unis,  la  lettre 
que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  29  dé- 
cembre dernier  et  par  laquelle  elle  vout  bien  m'annoncer  qu'ella 
a  pria  M.  le  comte  de  Berastoi-ft  do  faire  tenir  à  ma  disposition  le 
sauf-conduit  qui  m'est  nécessaire  pour  franchir  les  lignes  prus- 
siennes et  assister,  commo  représentant  la  France,  ù  la  Confé- 
rence qui  doit  s'ouvrir  à  liondres.  Je  remercie  Votre  ËxcellencQ 
de  cette  communication  et  de  l'obligeance  qu'elle  a  mise  à  me 
faciliter  l'accomplissement  du  devoir  qui  m'est  impose. 

t  II  m'est  toutefois  difficile  de  m'éloigner  immédiatomont  de 
Paris,  qui,  depuis  huit  jours,  est  livré  aux  horreurs  du  bombÉr- 
dament  exécuté  sur  une  population  inoffensive  sans  l'avertis- 
sement usité  dans  le  droit  des  gens.  Je  ne  me  sens  pas  le  droit 
d'abandonner  mes  concitoyens  au  moment  où  ils  sont  victimes  de 
cotte  violence. 

<  D'ailleurs,  lea  communications  entre  Paris  et  Londres  sont, 
par  le  fait  du  commandant  en  chef,  ai  lentes  et  si  inoertainee, 
que  je  DO  puis,  malgré  mon  bon  vouloir,  répondre  &  votre  appel 
dans  les  termes  de  votre  dépêche. 

■  Vous  vouliez  bien  me  faire  connoltre  que  la  Conférence  se 
réunirait  le  3  janvier,  puis  s'ajournerait  probablement  à  une  se- 
maine. 

(  Prâvenn  le  10  au  soir,  Je  ne  pouvais  profiter  de  votre  iavi- 
tation  en  temps  opportun.  De  plus,  on  me  la  faisant  parvenir, 
M.  le  comte  de  Dismark  u'y  a  pas  joint  un  sauf-conduit  indis- 
pensable. 

1  11  demande  qu'un  officier  français  se  rende  au  quartier  gé- 
néral prussien  pour  le  chercher,  se  prévalant  de  réclamations 
qu'il  aurait  adressées  à  M.  le  Gouverneur  de  Paris  i  t'occasioa 
d'un  fait  dont  un  parlementaire  aurait  eu  à  se  plaindre  lo  23  dé- 
cembre, et  H.  le  comte  de  Uismark  ajoute  rjue,  jusqu'à  ce  que 
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MtiBEaetion  loi  ait  6té  donnée,  le  oonuDandant  en  chef  pruseien 
inlerdit  tonte  oommunication  par  parlementaires. 

•  Je  n'examine  pas  si  une  pareille  résolution,  contraire  aux 
loïB  de  la  ^erre,  ne  serait,  pas  la  négation  abeolue  des  droits 
mpérieurs  que  la  nécessité  et  rhumauilé  ont  toujours  Tait  main- 
tenir au  profit  des  belligérants.  Je  me  contente  de  faire  remar- 
quer à  Votre  Excellence  que  H.  le  Gouverneur  de  Paria  s'est 
empressé  d'ordonner  une  enquËte  sur  le  fait  relevé  par  M.  le 
comte  de  Bismark,  et  en  le  lui  annonçant,  il  a  porté  à  sa  oon- 
oatBsance  des  faits  de  mSroe  aatore  beaucoup  plus  nombreux 
imputables  à  des  sentinelles  pruBsiennes,  faits  sur  lesquels,  ce- 
pendant, il  n'avait  jamais  songé  â  s'appuyer  pour  interrompre 
tes  échanges  de  relations  ordinaires. 

<  M.  le  comte  de  Bismark  semble  avoir  admis,  en  partie  su 
moins,  la  justesse  ds  ces  observations,  puisque,  aujourd'hui 
même,  il  charge  M,  le  Ministre  des  États-Unis  de  me  faire  savoir 
que,  sous  la  réserve  d'enquêtes  respectives,  il  rétablit  les  rela- 
tions parlementaires. 

f  11  n'y  a  donc  plus  aucune  nécessité  à  ce  qu'un  officier  fran- 
çais se  rende  au  quartier  général  prussien,  et  je  vais  entrer  en 
communication  avec  M.  le  Ministre  des  Etats-Unis  pour  me  faire 
remettre  le  sauf-conduit  que  vous  avez  bien  voulu  obtenir. 

(  Dàa  que  j'aurai  cette  pièce  entre  les  mains  et  que  la  aitua- 
tion  de  Paris  me  le  permettra,  je  prendrai  la  route  de  Londres, 
sûr  4  l'avance  de  ne  pas  invoquer  en  vain,  au  nom  de  mon  Gou- 
vernement, les  principes  de  droit  et  de  morale  que  l'Europe  a  un 
si  grand  intérêt  à  faire  respecter. 

I  Veuillez  agréer  les  assurances  de  la  très-liaute  considération 
avec  laquelle  J'ai  l'honneur  d'être, 

I  Monsieur  le  Comte, 

■  de  Votre  Excellence, 

■  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


■  Paris,  le  IS  janvier  1811. 
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En  même  lemps ,  M.    Jules  Favre  faisait  parvenir  à 
M.  de  Bismark  la  dépêche  suivante  : 

<  Monsieur  le  Comte. 

Mpêchs  ■  Lord  Granville  m'annonce  par  bb  dépèche  du  S9  dccembi'o 

e M. Jules  Fane     ,       .  .  ,     ,n  -        ■  -  i     j  i 

i  dernier,  reçue  par  moi  le  lO  janvier  au  soir,  que  sur  la  demande 

■  ■**  Si"""!'-  du  cabinet  anglais,  Votre  Excellence  tient  à  ma  disposition  un 
sauf-conduit  nécessaire  au  passage  à  travers  les  lignes  prus- 
siennes du  représentant  de  la  France  à  la  Conférence  de  Lon- 
dres. Ayant  été  désigné  en  cette  qualité,  j'ai  l'honneur  de  récla' 
mer  de  Votre  Excellence  l'envoi  de  ce  saur-conduit  en  mon  nom 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

I  Veuillez  agréer  les  assurances  de  la  très-haute  considération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 

*  Monsieur  le  Comte, 
■  de  Votre  Excellence, 
I  le  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


<  Paris,  13  janvier  1871  •  (1). 

M.  Jules  Favre,  en  répondant  à  lord  Granville  qu'il 
ne  se  rendrait  à  la  Conférence  que  si  le  bombardement 
cessitit,  savait  parfaitement  que  ce  bombardement  ne 
serait  pas  interrompu;  d'autre  part,  il  ne  pouvait  espé- 
rer qu'on  attendrait  pour  ouvrir  la  Conférence  que  la 
France  fût  en  mesure  de  se  faire  représenter.  C'était 
donc  une  fin  de  non-recevoir  peu  déguisée  ;  c'était  un 
refus  pur  et  simple. 

Et  pourquoi  ?  Parce  que  le  Gouvernement  craignait 
l'opinion,  parce  qu'il  craignait  un  nouveau  31  octobre, 
parce  qu'il  craignait  enfin  que  la  République  ne  fût  pas 


|1)  Voir  aux  pièces  jiistjflcativea  ii°  VIT,  le»  procès-verbauK  dessten- 
ccs  des  11  et  12  janvîur. 
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sulfisammen  reconnue  par  les  représentants  de  l'Eu- 
rope comme  gouvernement  de  droit. 

Certes,  cette  nouvelle  concession  faite  â  la  raison 
d'Étal  est  une  des  plus  graves,  la  plus  grave  peut-être 
de  toutes  celles  que  nous  avons  déjà  signalées. 

<  Quoi  !  la  France  avait,  pour  obtenir  le  traité  de  1856, 
«  sacririé  cent  mille  hommes  et  des  centaines  de  mil- 

•  lions,  et  les  hommes  qui  s'étaient  donné  le  mandai  de 

■  gouverner  et  de  représenter  la  France  laissaient  dé- 
<  truire  ce  traité  sans  faire  un  eRort  pour  s'y  opposer, 
(  sans  essayer  d'obtenir  quelque  chose  en  échange, 
t  sans  faire  au  moins  défendre  nos  intérêts  dans  le 

•  conseil  où  on   allait  les  débattre?  Ils  avaient  une 

•  occasion  unique  de  parler  au  nom  de  la  France,  de- 
t  vaut  l'Europe  assemblée,  et  ils  la  repoussaient  (1)  !  > 

Le  bombardement,  •  ses  horreurs  et  ses  fureurs  >, 
retenaient,  a-t-on  dit,  M.  Jules  Favre  à  Paris.  ■  Dans 
€  la  nuit  du  11 ,  rentrant  du  Conseil ,  nous  raconte-t-il 
f  lui-même,  je  m'asseyais,  abîmé  dans  mes  réflexions, 
f  au  coin  de  la  cheminée  d'un  des  grands  salons  du 
I  quai  d'Orsay,  au  bruit  incessant  des  bombes  qui  s'abat- 

•  talent  jusqu'auprès  des  murs  du  jardin.  J'avais  besoin 
t  de  rassembler  toutes  mes  forces  pour  ne  pas  m'aban- 

■  donner  au  désespoir  •. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  les  cruelles  émotions 
de  M.  Jules  Favre;  mais  lui  qui  avait  été  si  implacable, 
alors  qu'il  ne  faisait  que  regarder  de  haut  gouverner  les 
autres,  saisissait-il,  en  cette  grave  circonstance,  la  situa- 
tion avec  tout  le  sang-froid  d'un  véritable  homme d'Étatî 
—  Le  bombardement  a  blessé  ou  tué  trois  cents  person- 
nes; elles  ont  été  victimes  d'un  acte  inutile,  barbare, 
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oriminel  mdme;  mais  Bur  une  population  de  prâi  de  deux 
millions  d'âmes,  phy&iquement  cela  paraissait  peu. 

Si  le  péril  avait  été  très-grand,  on  comprendrait  que 
M.  Jules  Favre  se  fût  fait  un  devoir  de  ne  pas  s'y  sous- 
traire, môme  dans  un  Intérêt  public  ;  mais  personaelle- 
ment,  il  n'était  pas  beaucoup  exposé  aux  sévices  de  la 
guerre  dans  Paris. 

c  Nul  plus  que  nous  ■ ,  s'écrie-t-il  en  exposant  longue- 
ment les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  rejeter  les  propo- 
sitions des  puissances,  «  nul  plus  que  nous  ne  frémit  à 
c  la  pensée  qu'en  adoptant  une  politique  contraire,  nous 
«  eussions  pu  diminuer  les  maux  de  la  patrie...  > 

M.  Jules  Favre  aurait  dû  frémir  plus  tôt ,  car  mainte- 
nant il  est  indéniable  que  nous  eussions  retiré  de  notre 
présence  à  Londres  des  avantages  considérables  :  c'est 
lui-même  qui  nous  le  dit  ; 

•  Ce  qui  est  avéré,  ce  que  nous  ignorions  ftlors,  ce 
(  que  j'ai  su  depuis  par  de  nombreux  ot  irrécusables 
«  témoignages,  c'est  que  l'esprit  public,  en  Angleterre, 
<  se  prononçait  en  notre  faveur  avec  nne  indicible  exal- 

■  tatiott.  Oo-y  attendait  impatiemment  le  représentant 
«  de  la  France. 

«  Des  souscriptions  avaient  été  ouvertes  pour  les  frais 

■  de  sa  réception,  qu'on  préparait  triomphale.  Toutes 

■  les  classes  y  avaient  participé,  et  dans  les  meetings 
«  assemblés  pour  en  recueillir  le  montant ,  la  foule  ap' 
t  plaudissait  les  orateurs  qui  demandaient  une  inter- 
*  vention.  Le  membre  du  Gouvernement  qui  aurait  paru 
t  au  milieu  de  ce  peuple  surexcité  aurait  trouvé  plus  de 
«  Cent  mille  hommes  lui  faisant  cortège  jusqu'au  Fo- 
«  teing-Oflîcc.  Quelle  lin  de  non-recevoir  diplomatique 
c  aurait  résisté  à  cette  manifestation?  Et  comment  croire 

■  que  le  cabinet  britannique  qui  la  prévoyait  n'avait  pas 
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f  le  secret  dessein  d'y  céder  ?  Du  resie,  les  dépêches 
t  qne  j'&i  fidèlement  transcrites  ou  analysées,  nous  per- 
I  mettaient  d'espérer  qu'il  serait  soutenu  par  l'adhé- 
(  sion  des  autres  puissances.  Aucune ,  il  est  vrai ,  n'a- 
«  vait  voulu  prendre  d'engagement,  mais  toutes  nous 

<  auraient  encouragés.  Entraînées  par  le  courant  de 
1  l'opinion,  elles  auraient  dominé  la  voix  de  la  Prusse  ; 
(  elles  lui  auraient  incontinent  imposé  le  principe  d'une 

<  transaction  saluée  d  l'avance  par  les  acclamations 
(  d'une  grande  cité,  répétées  par  les  échos  d'une  partie 
I  de  l'Europe  1  ■  (1) 

Hélas  1  pourquoi  M.  Jules  Favre  ne  s'est-il  pas  dit 
toutes  ces  choses  quand  ii  était  t  abîmé  dans  ses  ré- 
«  flexions,  au  coin  de  la  cheminée  d'un  des  grands  sa- 
t  Ions  du  quai  d'Orsay?  » 

Mais  il  était  écrit  que  nous  ne  saurions  profiter,  ni 
sur  le  champ  de  bataille,  ni  sur  le  terrain  de  la  diplo- 
matie, d'aucune  des  chances  qui  s'offraient  à  nous  ;  et  la 
question,  malgré  le  bon  vouloir  plus  ou  moins  latent  des 
puissances  neutres,  devait  uniquement  rester  entre  le 
canon  allemand  et  Paris. 

M.  de  Bismark  triomphait.  Contenant  difficilement  la 
joie  quo  lui  causait  son  succès,  il  répondit  à  M.  Jules 
Favre  une  lettre  presque  ironique,  en  tout  cas,  d'un  goût 
fort  douteux  (3). 


(1)  Simple  récit, 

(2)  ■  Dans  lu  diplomatie,  comme  en  autre  cboae,  dif  Rùsiow,  il  esl  nalu- 
Fellenirnl  iiu|i<)saiblD  qu'un  seul  homnid  Ta^se  tout  |iar  luJ-nlGiiio.  Si  nous 
comparuni!  loa  actes  du  chancelier  fédéral  (eu  187U-71)  avec  anx  du  18GG, 
Wius  arriïons  forcément  à  cette  conclusion,  que,  dans  ces  darnitres  an' 
nées,  1e  chancelier  n'était  ni  Irèe-bieD  entoura  ni  très-bien  servi.  > 
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■  Veruilles,  16  janvier  1S71. 
Lattre  ■  HoDsieur  le  Ministre, 


M.  de  Bitnurk 


En  répondant  aux  deux  missives  obligeantes  du  19  courant, 
Favra.    jg  demande  à  Votre  Excellence   la   permission  de  faire  dispa- 
rottre  un  malentendu. 

I  Votre  Excellence  suppose  que  sur  la  demande  du  Gouverne- 
ment britannique,  un  sauf-conduit  est  prôt  chei  mot  pour  vous, 
aân  de  prendre  part  à  la  Conférence  de  Londres.  Cependant  celle 
supposition  n'est  pas  exacte.  Je  n'aurais  pu  entrer  dans  une  né- 
gociation officielle  qui  aurait  eu  pour  base  la  présomption  que 
le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  fût,  selon  le  droit  des 
gens,  en  état  d'agir  au  nom  de  la  France,  tant  qu'il  ne  serait 
point  reconnu  au  moins  par  la  nation  française  oUe-méme. 

<  Je  suppose  que  les  avant-gardes  auraient  accordé  i  Votre 
Excellence  la  permission  de  traverser  les  lignes  allemandes  si 
Votre  Excellence  l'avait  demandée  au  quartier  général  de  l'ar- 
mée assiégeante. 

(  Celui-ci  n'aurait  pas  eu  la  mission  de  prendre  en  considéra- 
tion la  position  politique  de  Votre  Excellence,  ni  Is  but  de  votre 
voyage  et  la  permission  de  traverser  nos  lignes  accordée  par 
les  chefs  militaires,  et  qui  à  leur  point  de  vue  ne  présentait  au- 
cun  scrupule,  aurait  laissé  la  main  libre  à  l'ambassadeur  de 
S.  M.  leHoi  à  Londres  pour  prendre  sa  position  A  l'égard  de  la 
question,  si  d'après  le  droit  des  gens,  les  déclarations  de  Votre 
Excellence  seraient  à  considérer  comme  des  déclarations  de  la 
France  et  pour  trouver  de  son  c6té  des  formes  qui  auraient 
prévenu  tout  préjudice. 

>  Ce  chemin,  Votre  Excellence  me  l'a  coupé  en  m'adressent 
votre  demande  ofllcielle  d'un  sauf-conduit  pour  représenter  la 
France  à  la  Conférence  et  en  indiquant  officiellement  le  but  da 
votre  voyage,  l^s  considérations  politiques  indiquées  plus  haut 
et  qui  trouvent  un  appui  dans  la  déclaration  que  Votre  Excel- 
lence a  publiée  ofltciellement  le  12  courant,  me  défendent  de  dé- 
férer à  votre  désir  de  vous  envoyer  ce  document. 

t  En  vous  faisant  cette  communication,  je  ne  peux  que  vous 
laisser  le  soin  de  rénéchir  pour  vous  et  votre  Gouvernement, 
s'il  y  a  un  moyen  de  trouver  un  autre  chemin  sur  lequel  on  pour- 
rait lever  les  scrupules  indiqués  et  éviter  tout  préjudice  éma- 
nant de  votre  présence  à  Londres. 

<  Mais  quand  même  ce  chemin-là  pouiToit  être  trouvé,  j'c  voo- 
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(frais  bien  me  permettre  la  question,  je  mb  paRusrs  ia  QUKaTioK 
TOUT  DB  uËMK,  s'il  serait  A  conseiller  que  Votre  ExcelleDce  quit- 
tât maintenant  Parie  pour  prendre  part  eu  perBoono  à  une  Con- 
lérence  sur  la  mer  Noire  à  na  moment  où,  à  Paris,  il  y  a  des 
inlértta  en  jeu  qui  sont  plus  graves  pour  la  Franco  et  l'Allema- 
gne que  l'article  11  du  contrat  de  1866.  D'ailleurs,  Votre  Excel- 
lence kisserait  à  Paris  les  agents  diplomatiquee  et  les  sujets 
des  Etats  neutres  qni  y  sont  restés  ou  plutôt  qui  y  ont  été  rete- 
nus après  avoir  reçu  depois  longtemps  la  permission  de  traver- 
ser les  lignas  allemandee  et  qui,  par  conséquenl,  en  sont  d'au- 
tant plus  réduits  à  la  protection  et  à  la  prévoyance  de  Votre 
Excellence  comme  le  Ministre  des  affaires' étrangères  du  Gou- 
vernement de  fait. 

■  Je  ne  puis  donc  gnère  admettre  que  Votre  Excellence,  dans 
la  situation  critique  à  laquelle  vous  aves  si  essentiellement  con- 
tribué, veuille  se  priver  de  la  possibilité  de  collaborer  à  une  so- 
lution dont  la  responsabilité  incombe  i  vous  aussi. 

•  Agréea,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

*  V.  Bismark.  > 


Voir  aux  pièces  JusliOcsUves  :  pièces  relatives  à  la  conHrence  de 
Londrei  et  au  voyage  projeté  da  H.  Jules  Favre. 
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LIVRE    XIV 

UTkILlE  OE  «OITRETaUT-IUZEIIVtl 

(19  janvier  1S71) 


CHAPITRE   PREMIER. 

PHÉPARA.TIFS  DB  LA  BATAILLE  DE  BUZENVAL. 

L' attaque  sur  Châlîllon  abandonnée,  la  proposition 
d'assister  à  la  Conférence  de  Londres  rejetée,  on  allait, 
obéissant  aux  injonctions  de  l'opinion  publique  exigeant 
une  sorlie  immédiate,  se  jeter  dans  les  aventures  d'une 
grande  bataille. 

Le  projet  de  percer  les  lignes  ennemies  par  le  massif 
de  l'Ouest;  Monlretout,  Garches,  Buzenval,  projet  émis 
dans  le  conseil  du  6  au  T  janvier  par  le  général  Ber- 
Ihaut  et  vivement  soutenu  par  le  général  Schmitz,  fut 
de  nouveau  repris  le  dimanche  15  janvier  au  soir,  dans 
une  séance  des  membres  du  Gouvernement  tenue  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  (1). 

A  la  suite  de  cette  séance  eut  lieu  un  conseil  de 
guerre  (lundi  16),  où  fut  appelé  le  général  Ducrot  avec 
plusieurs  généraux. 

L'opération  sur  Versailles   fut  de  nouveau  discutée. 

(1)  Dans  les  procïs-verbaux,  nous  trouvons  à  cctle  dalo  ; 
•  Stence  BoorUe  au  rninistère  des  tttriftB  étrtingbres.  mmanchr  foir 
lejHtiÛr.  —  Plan  J'aUtfue,  sir^i4B  ftorlis.  » 
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MM.  Jules  Favre,  Emmanuel  Arago,  Jules  Simon  insis- 
térent  longtemps,  disant  que  le  peuple  voulait  cette  opé- 
ration, qu'il  fallait  la  faire  absolument,  qu'on  était  dans 
ces  idées-là,  qu'on  était  certain  de  réussir.  Nous  fîmes 
quelques  observations  qui  furent  à  peine  écoutées ,  et 
enfin  il  fut  décidé  que  l'opération  aurait  lieu. 

Alors  M.  Jules  Favre  se  leva  et  dit  au  général 
Trochu  : 

<  Eh  bien  !  Général,  maintenant  que  nous  avons  dé- 
«  cidé  l'opération  sur  Versailles,  il  s'agit  de  convenir  du 
«  jour;  vous  savez  que  le  temps  nous  presse;  il  faut 

<  donc  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible.  Quand  pensez- 
c  vous  faire  cette  opération  sur  Versailles  ?  > 

Le  général  Trochu  lui  répondit  : 

f  . . .  C'est  aujourd'hui  lundi,  ou  plutôt  mardi,  puis- 

<  qu'il  est  près  de  minait;  nous  avons  des  troupes  à 

<  Rosny,  à  Bondy,  qu'il  faut  faire  revenir  dans  la  pres- 

<  qu'île  de  GennevilUers ,  c'est  assez  long...  nous  ne 
€  pourrions  guère  commencer  l'opération  que  dans  la 
«  nuit  de  jeudi  à  vendredi.  J'avoue  que  ce  jour  de 
€  vendredi  me  contrarie,  il  inquiétera  beaucoup  de  gens; 
«  nous  avons  déjà  tant  de  chances  contre  nous,  qu'il  ne 
€  faut  pas  les  augmenter.  On  a  plusieurs  fois  parlé  des 

<  vendredis  du  général  Trochu.  —  Je  crois  donc  qu'il 
a  serait  bon  de  ne  commencer  l'afTaire  que  dans  la  nuit 
(  du  vendredi  au  samedi. 

—  «  Samedi ,  s'écria  Jules  Favre ,  c'est  toute  unô 
f  semaine  encore!  Est-ce  qu'avec  beaucoup  de  bonne 
f  volonté  vous  ne  pourriez  pas  avancer  l'heure  de  l'ac- 
f  tion  et  la  mettre  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  ? 

—  «  C'est  impossible,  répondit  le  général  Trochu  : 

■  il  est  minuit,  nous  sommes  au  mardi,  songez-y  ;  il  faut 

■  donner  des  ordres  aux  généraux  des  corps  d'armée, 

■  les  transmettre  aux  généraux  de  division  ;  il  faut  pré- 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  69 

I  parer  un  plan,  et  nous  ne  pouvons  faire  cela  en  si  peu 
»  de  temps.  » 

H.  Jules  Favre  ne  se  rendit  pas  à  ces  raisons  et  ré- 
péta encore  une  fois  : 

t  Voyons,  Général,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté 
«  et  d'énergie,  ne  pourriez-vous  pas  arriver  à  faire  ce 
«  que  je  vous  demande?  > 

Le  général  Trochu,  ainsi  pressé,  répondit  : 

«  A  la  rigueur,  avec  beaucoup  d'activité  et  d'énergie, 
«  on  y  arriverait, 

—  ■  Eb  bien!  c'est  convenu,  dit  aussitôt  M.  Jules 
«  Favre,  nous  ferons  cela  dans  la  nuit  du  mercredi  au 
■  jeudi.  > 

Il  était  près  d'une  heure,  nous  nous  sommes  séparés. 
Le  général  Schmitz  a  remis  au  matin  pour  préparer  les 
instructions.  Les  ordres  furent  faits  à  la  hâte  et  très- 
écourtés  (1). 

Dans  ta  séance  du  mercredi  18  janvier,  le  Gouverneur  Darnièrs  «iaDca 
prend  les  dernières  dispositions  :  fionTenumein 


(t)  NoiLï  cro}'uas  Btre  dans  le  vrai  en  disant  que  le  conseil  a  eu  lieu 
dans  la  soirée  du  londi  16,  et  non  dans  la  maticéa  du  lundi  16,  ainsi  que 
le  pense  M.  Cbaper.  Dana  tous  les  cas,  ai  l'enquSle  sérieuse  et  désïDti- 
r«B»ée  da  M.  Chaper  avait  raison  contrairement  à  nos  souvenirs,  es  ne 
?erail  qu'une  dilTérence  de  quelques  heures,  ditrérence  qui  ne  changerait 
rientlasituaUoD.  Cela  ne  ferait  toujours  que  deux  jours  et  demi,  eoirée 
do  lundi,  mardi  et  mercredi,  pour  préparer  la  bataille,  au  lieu  de  deux 
jours.  Était-ce  sutQsant? 

(1)  Lors  de  l'enquSte  sur  les  actes  du  GouveraemeDt  de  la  Défense 
naliODalc,  la  Coaimission  déléguée  par  l'Assemblée  avsît  eu  l'intention  da 
publier  les  documenis  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  M.  Dréo;  les 
UGDitves  de  l'ancien  Gouvernement  s'y  opposèrent  éuergiquement,  sons 
prétexte  ■  que  ces  doeamenta  n'étaient  psa  des  procès-verbaax  otSciala, 
«  mus  dta  ootea  prises  au  courant  de  la  plume,  sans  mandat,  sans  con  ■ 

•  Irûle,  au  milieu  des  sébacés  agitées  des  auita.psi-  Pan  des  secrétaires 
«  du  Goaveraement,  et  qui  n'avaient  jamais  été  rerues  et  corrigées  par 

•  les  personnages  mis  ea  scène.  i> 

~  Contrairement  A  cet  avis,  nous  pensons  que  ces  procès- verbaux  sont 
d'autant  plus  rapprochés  de  la  vérité,  qu'ils  n'ont  pas  été  revus  et  modi- 
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•  M.  le  géDéral  Le  F16  lit  l'ordre  an  ioar  par  lequel 

•  il  est  annoncé  qu'il  prend  le  poste  de  Gouverneur  de 
«  Paris  par  intwim  : 

«  Un  ordre  du  Gonvemeineiit  de  la  Défense  nationale  m'a  in- 
vesti, en  l'abience  dn  OouverneiiF  de  Paris,  le  général  Trochu, 
da  comoundeiMat  des  trsupee  de  hi  |^rde  noUoiurle,  de  la  garde 
mobile  et  de  l'armée  qui  restent  chargées  d*  U  défense  de  Pa- 
ris, des  forts  et  des  ouvrages  avancés. 

t  J'entre,  à  dater  de  ce  jour,  en  possession  de  ce  commande- 
mvBt, 
f  Paris,  19  janvier  1871. 

Le  MSuiatra  ie  la  guerre, 

Goareroeur  de  Ptrla  par  intiriai. 

Général  Le  Flô. 

<  M.  ivùm  Farre  Ht  itne  prodamation  à  la  popolation. 

«  M.  Pioird  trouve  cette  proclBtnatl(}n  désespérante  et 
>  de  nature  à  abattre  les  courages  au  lieu  de  1m  rele- 
€  ver.  Pour  lui,  il  ne  peut  entrevoir  la  capitulation;  11 
«  veut  râiUter,  et  il  est  convaiDcu  qti'on  peut  vaincre. 

<  Il  ne  voudrait  entendre  parler  ni  de  dernier  ettari  m 
t  de  lutte  extrême.  D  ne  croit  pas  que  cette  nouvelle 
■  tentative,  fût-elle  malheureuse,  dût  élre  la  dernière. 

•  M.  le  général  Le  Flô  pense,  an  oontraira,  qn'apré» 

<  ce  nouvel  effort,  la  garde  nationale  ne  pourra  plus 
€  redonner. 

«  M.  Jules  Favre  signale  le  manque  de  vivres,  qui 

•  d^à  se  fait  sentir  ;  il  ne  peut,  en  ce  qui  le  c 


Qé*  par  les  intéretsts;  qus,  par  suite,  il»  soni  bien,  dans  leur  ensatntde, 
It  véritable  photographie  aans  retouches,  de  cei  séances  dsns  leequallss 
se  soDl  discutées  lea  dcatiaies  de  Qotre  malheureux  paye;  qu'ils  appar- 
tiennent inoontestableraent  i  l'histoire,  et  que  leur  publication,  amenant 
tout  naturellciuent  des  reoliBcsliona  el  les  discusHions  qui  en  sont  la 
conséquence,  doit  contribuer  1  faire  connaître  U  vArité  sur  oetle  triste 
el  intf^rcasantc  pi^riode  de  notre  histoire.  —  (Voir  aux  pièces  justiQoa- 
lives  n°  6,  la  oorrcspondance  icbangéo  à  oo  sujet  entre  l'tionorable 
M.  Crt^sEOD  et  le  général  Dncrot.) 
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<  prendre  sur  lui  de  ooaduire  le  peuple  i  ces  extrémités. 
n  M.  SlmoD  proposa  une  autre  proolaiiiatipa ,  qui  est 

1  adoptée  à  l'unaniinité  : 

(  Citoyens, 
«  L'ennemi  lue  nos  femmes  el  nos  enfants  ;  il  nous  bombai-de 
joDr  et  nuit;  il  couvre  d'gbua  nos  hdpîlaïu.  Ua  cri  :  Aux  armes! 
est  sorti  de  toutes  les  poitrines. 

t  Cens  d'entre  nons  qui  peuvent  donner  leur  vie  sur  le  diamp 
de  bataille  marvfaeront  k  l'enneaii;  ceux  qol  resteat,  jalotix  de 
se  nontrer  dignes  de  l'héroïame  de  leui's  fràres,  accepteront,  au 
besoin,  les  plus  durs  sacriRces  comme  un  autre  moyen  de  se  à^ 
voMT  pour  la  patrie. 
t  Soultiir,  6t  mourir  tïû  le  fant;  naif  vatacre. 
t  Vive  la  République  I 

•  Les  Membres  du  Gouvameateat, 

€  iaïtti  Favri,  Jnlaa  PmKr,  Jnlas  SutON, 

Emmanuel  Aragq,  Ernest  PicAHn,  Gar- 

nibr-Paoès,  Eugène  Pelletan. 

u  Les  MîDialres, 

t  Général  La  FlA,  Dorian,  Magnin. 

•  1*3  S»«i-6Uirta  4u  Odartratofët, 

•  Htaot.»,   luviRTUioii,    DuRi»,  DtiÉo.  1 

I  Le  Conseil  décide  que  le  rationnonent  oommencera 

<  demain  jeudi  ;  ce  ralionnement  est  Ax^  à  trois  cents 
t  grammes. 

■  M,  le  général  Le  I^d  annonce  qu'il  va  successive- 
I  ment  faire  abandonner  les  positions  de  Drancy,  Bondy, 

<  Gruslay  et  Créteil,  qui  divisent  les  forces  sans  întérêt 

■  pour  la  dérense  de  Parts. 

■  M.  Picard  propose  de  garder  25,000  gardes  natio- 

■  naux  sous  les  armes  pour  parer  demain  aux  exigences 
•  du  dehors. 

(  M.  le  général  Le  Flô  explit^ue  qu'aucune  paniiiue 
(  n'est  à  craindre ,  les  troupes  devant  opérer  sous  le 
(  feu  des  forts. 
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c  M.  le  général  Vinoy  conimaiidera  la  gauche  (Mon- 
«  tretoat);  M.  le  général  Ducrot,  la  droite  (la  Jonchère) 
■  et  M.  de  Bellemare,  le  centre  (Buzenval).  » 

ORGANISATION    DES    COLONNES 

orguiuikm  L'armée  destinée  â  agir  le  19  janvier,  dans  la  direc- 
d'iHuiM.  tien  de  Buzenval  et  du  plateau  de  la  Bergerie,  était  ré- 
partie en  trois  colonnes  :  celle  de  gauche,  aux  ordres  du 
général  Vinoy,  comprenait  4  régiments  et  1  bataillon 
d'infanterie  de  ligne,  9  bataillons  de  mobiles  et  6  régi- 
ments de  garde  nationale  mobilisée,  total  :  2â,000  hom- 
mes, dont  8,000  gardes  nationaux. 

CompiMition  da  la  coloim»  d>  ganch*.  —  Aénéral  TMOT. 

Division  de  BEAUFORT  : 
Brigade  Moël  : 

l*r  bataillon  du  139*  de  ligae. 
4*  babùllon  des  mobiles  de  la  Loire-laférieure. 
1  section  du  génie  du  Hont-Valérien. 
1  compagnie  du  génie  auxiliaire. 

2*  régiment  de  garde  nationale    mobilisée  (6*,  1;   $4*, 
36'  bataillons). 
Brigade  Madelor  : 

3  bataillons  de  mobiles  de  la  Vendâe. 

42*  régiment  de  garde  national»  mobilisée  (40*,  S4*,  97*, 
98*  bataillons). 

Réserve  de  la  coJonna  d'altaqae  (Colonel  Balètc). 

4  bataillons  de  mobiles  (2*  de  la  DrAme,  fi*  du  Loiret, 
3*  de  Seine-et-Marne,  4*  des  Céte»du-Nord). 

Réserve  générale. 
Diviaioa  de  GOURTY  : 
Francs4ireurs. 
Brigade  Avril  d«  Lwdoa  : 
IS3*  de  ligne. 
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124*  d6  ligne. 

&■  régiment  de  garde  nationale  mobilisée   (5*,   11",  58", 
86*  baUillnns). 
Brigade  PliUinley  : 
1S&*  de  ligne. 
ISS*  de  ligne. 

34*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (4S*,  102*,  120', 
133*  bataillons). 

COLOHHB  DE  LA  VÂISON  SK  b£iIRN. 

3*  bataillon  dlIlo^t-Vilaine. 

6*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (12*,  13*,  111', 
113*  bataillons). 

La  colonne  du  centre,  commandée  par  le  (cénéral  de 
Bellemare,  se  composait  de  5  régiments  de  ligne,  17  ba- 
taillons de  mobUes  et  8  régiments  de  garde  nationale 
mobilisée,  total  :  34,500  hommes ,  dont  16,000  gardes 
nationaux. 

CwipodtiOB  à»  la  coloana  da  centre.  —  Oénéral  DE  BELLEMARE. 

COLONNE  d'attaque  de  gauche. 
Général  VALENTIN  : 
Francs- tireurs. 
109*  de  ligna. 
1  section  du  génie. 
1  section  du  génie  auxiliaire. 

16*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (69*,  11*,  18*, 
1»  bataillons). 

Première  réserve. 
110-  do  Ugne. 

18*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  <36*,  116*,  211*, 
212*  bataillons). 

COLONNE  n' ATTAQUE  OU  CINTRE. 

Général  FOURNÈS  : 
Francs-tireurs. 
4*  couBvea. 
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1  Bection  du  génie. 
i  section  do  géait  aniilitire. 

11*  régiment  de  garde  nationale  mobiliBie  (t4*,  94%  lO'T*, 
183*  bataillons). 

Première  réserve. 
Réginteul  da  Seine-et-Uarae. 
14*  régiment  de  garde  aationale  mctbiliato  (&0*,  51',    5â*, 

S00<  bétail  Ions). 


COLONNIS  D  ATTAQUK  DK  CntnTK. 

Colonel  COLONIEU  : 
Franos-tireura. 
136<  de  ligne. 
t  aeetion  du  $éaio. 
i  section  du  génie  aaxiliaîro. 

9*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée   (17*,  82*,  ^05^, 
ISl*  bBtaillone). 

Première  réserve. 
Régiment  du  Morbihan. 
Ift*  réyiowQt  de  g«rde  ulioatle  noUUeàe  (18*,  19*,  !&■. 

85' bataillons). 

Réserve  générale. 
Généi-al  HANRION  i 

105'  de  ligne. 

6  bataillons  de  ta  Seine. 

SO"  régiment  de  garde  nationale  mobilisée. 
Colonel  VALETTE  : 

3  bataillons  de  la  Seine.  , 

1"  bataillon  du  Finistère. 

5"  bataillon  d'Ille-et-Vilatne. 

4'  bataillon  de  la  Vendée. 

H*  régiment  de  garde  natienale  nobilisée. 

La  colonnfi  de  droile,  sous  1rs  ordres  du  général  Du- 
crot,  comprennit  10  ri'gimcnls  de  ligne,  6  bataillons  de 
mobiles  et  9  n^giment'^  de  garde  nationale  mibilisce, 
total  :  3^,500  hommes,  dont  18,000  g^irdeâ  naUonmix. 
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Compontion  da  U  colonne  de  dndU.  —  Sinéxtl  DOGROT. 

OîTision  PARON  : 
Francs-tireurs. 
Brigade  de  La  ■«rlMw  : 
35"  de  ligne. 
42*  de  ligne. 

RégîBieBt  de  SeiD»«t-OiM. 

19*  régiment  de  garde  nationale  mobîli&ée  (4B*,  140*,  190*» 
214*  balaillons). 
Brigade  Leipian  : 
421"  de  ligne. 
ISS*  de  ligne. 

25*  régiment  da  garde  oalioaale  mobilisée  (96°,  144*,  t4&*, 
228*  bataillons). 

Division  de  SUSBIELLE  : 

FrancB-tireors. 

Brigade  Hagon  : 

145*  de  ligne. 

H&  de  ligne. 

61*  régiment  de  gard»  aationale  mobilisée  (5S*,  fSO*,  182*, 
227*  bataillona). 
Brigade  Lecomte  : 
IIT  de  ligne. 
148*  de  ligne. 

SS*  régiment  à»  garde  natîoiula  mobiUe^  (91*,  i^H*.  207*, 
222*  bataillons). 

Kvision  BERTHAUT  : 

Froncs-tireuro. 
Brigade  Boeher  : 

119*  de  ligne. 

420*  de  ligne- 

41*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (43',  44',  106', 
180,  1S3*  balaiDonB). 
Brigade  de  Hirlkel  : 

Régiment  du  Loiret. 

Hégimenl  de  Seine-Inférieure. 
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8*  régiment  de  garde  nationale  mobilisée  (15",  16<,  131*, 
165>,  178'  bataillons). 

Garo  de  Raeil. 
62'  régiment  de  garde  nationale  mobilisée. 
OB'  régiment  de  garde  nationale  mobilisée. 
44°  régiment  de  garde  nationale  mobilisée. 

À  chacune  de  ces  colonnes  étaient  adjointes  dix  batte- 
ries des  calibres  de  IS,  de  8  et  de  7,  avec  des  mitrail- 
leuses ;  les  calibres  de  4  n'avaient  pas  été  employés  à 
cause  de  leur  infériorité  d'effet  et  de  portée. 

L'artillerie  de  la  colonne  de  gauche  était  sous  les 
ordres  du  général  d'Ubexi,  qui  avait  à  sa  disposition  les 
lieutenants-colonels  Minot  et  Warnesson. 


Composition  de  l'artillerie  de  ganche. 

Commandant  dk  GRANDCHAMP 

2  batteries  de  12 | 

,  16*  du    8'. 
'  10»  du  Ï2«. 

1  batteriedemitrailleoses. 

5*  du  21«. 

Commandant  GROS  : 

a  batteries  de  12 j 

:  18<  du    4*. 

»  IB-  du    T. 

1  batterie  de  mitrailieusea. 

S-  du  i». 

Commandant  LEFÉBURE  : 

?.  batteries  de  8 ' 

l    S*  du  14». 
(    4*  du  14'. 

2  batteries  de  1 

j    S'  du    6". 
(    4"  du    6». 

L'artillerie  du  général  de  Bellemare  était  sous  les 
ordres  du  général  Princeteau,  ayant  à  sa  disposition  les 
lieutenants-colonels  Debars  et  Magdelaine ,  et  compre- 
nait 6  batteries  de  12,  2  de  7  et  2  de  mitrailleuses. 
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Composition  da  l'aitlOorio  do  centra. 
Commandant  TARDIF  de  MOISDREY  : 
S  balteries  de  12. 


j    4»  du  12". 
(  16*  du  15*. 
I  batterie  de  mitrailleoses.    15»  du  11». 


Commandant  FONCIN  : 


•  du  22'. 


2  batteries  de  12 ,,    ,    ^, 

\  H»  du  21*. 
1  batterie  de  mitrailleusea.     3*  du  11*. 

Commandant  BÂBINET  : 

3  batteries  de  1  . 


i    3*  du 
(  21*  du 
Commandant  LARQUET  : 
2  balteries  de  12. 


12-  du    3'. 
6*  du  21*. 


L'artillerie  du  général  Ducrot  était  sous  le  commande- 
ment du  général  Frébault,  ayant  à  sa  disposition  le 
colonel  Hennet  et  comprenant  5  batteries  de  12, 2  batte- 
ries de  7  et  3  de  mitrailleuses. 

Compoiition  de  l'artillerie  de  droite. 

Ueulenant-colonei  LADVOGAT  : 

2  batteries  de  12 (  U*  batterie  (A.  M.). 

(    5»  du  21". 
1  batterie  de  mitrailleuseB .    1*7*  du  11*. 

Commandant  MATHIEU  : 

1  batterie  de  12 15*  du  14-. 

1  batterie  de  mitrailleuses.    IT  du    4', 

Lieutenant-colonel  BRIENS  : 

"»""""■'=" [^-tl»]. 

1  batterie  de  mUrailleuses.    12*  (A,  M.). 
Commandant  NISMES  : 

2  batteries  de  T  .  , 


■  du  T. 
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Cette  année,  formée  partie  avec  l'armée  régulière, 
partie  avec  la  garde  mobile,  partie  avec  la  garde  natio- 
nale, comptait  donc  100,000  hommes  environ.  Sans 
parler  du  manque  d'homogénéité ,  de  cohésion ,  que 
représentait  cette  masse  formée  d'éléments  si  dispa- 
rates, ce  chiffre  de  100,000  hommes  élait  beaucoup 
trop  considérable  pour  un  champ  de  balaiUe  mesurani, 
de  Croissy  à  Saint-Cload ,  cinq  à  six  kilomètres ,  soit 
seize  à  dix-sept  honmies  par  mètre  courant  :  évidem- 
ment, on  avait  voulu  suppléer  à  la  quaUté  par  la  quan- 
tité. Mais  cette  précaution  exagérée  devait  tourner 
contre  nous ,  aussi  bien  dans  la  préparation  que  dans 
l'exécution.  En  effet,  pour  arriver,  pom-  prendre  pied 
sur  le  terrain,  nous  n'avions  que  deux  débouchés  :  le 
pont  de  Neuilly  et  le  pont  du  chemin  de  fer  d'Asnières.. . 
L'écoulement  d'une  masse  de  troupes  aussi  considérable, 
par  ces  étroits  défilés,  allait  demander  un  tempe  bien 
long,  ta  long,  tjae  des  colonnes  attaqueront  les  positions 
mêmes  de  l'ennemi,  à  Montretout,  à  Buzenval,  tandis 
que  d'autres  se  trouveront  encore  de  l'autre  côté  de 
l'eau,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

Pour  l'attaque  môme  de  la  position,  cette  foule  de 
combattants  (dont  la  moitié  complètement  inexpérimen- 
tée)  était  plutôt  nuisible  qu'utile. 

Car,  dans  ce  massif  moatueux,  boisé,  qui  t'élève 
-  entre  la  presqu'île  d'Àrgenteuil  et  le  plateau  de  Châ- 
tillon,  les  lignes  de  défense,  les  mouvements  de  terrain, 
se  combinaient  de  teUe  sorte,  qu'on  devait  toujours  fata- 
lement arriver  à  un  défilé,  à  ce  que  nous  avons  appelé 
«  un  goulot  de  bouteille  »,  où  le  nombre  ne  faisait  rien, 
où  il  aurait  fallu,  pour  forcer  le  passage,  de  vigoureuses 
et  solides  tètes  de  colonnes,  manœuvrant  avec  rapidité 
et  décision. 

Ainsi,  on  jetait  sur  un  champ  de  bataille  de  cinq  kilo. 
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mètres  d'éteodue  (front  à  peine  soffisAnt  pour  25,000  hom- 
mes), plus  de  100,000  hommes,  avec  an  défilé  en  ar- 
rière, un  défilé  en  avant,  et  ayant  à  enlever  la  partie 
la  plus  puissante  des  retranchements  ennemis. 

La  ligue  d'investissement  de  Saint-Cloud  à  Bougival, 
ayant  à  protéger  le  grand  quartier  général  de  Versailles, 
était,  en  effet,  de  toutes  les  positions  ennemies,  la  mieux 
préparée,  la  mieux  forlifiée.  Plus  que  partout  ailleurs, 
Je  réseau  y  était  étroit,  serré,  impénétrable.  Nous  allons 
en  donner  une  courte  description  (1). 

La  première  ligne ,  suivant  d'abord  le  mur  de  Sainte  véfsnM 
C3(Mid(  ae- prolongeait  par  la  villa  Fleury,  les  hauteurs  "^"hé&t»" 
de  Garches,  la  maison  Craoo,  la  Bergerie,  lé  mur  de 
Buianval,  le  ravin  de  Saint-Cucuia,  le  mur  de  la  Mal- 
maison;  au  delà  de  la  route  de  Bougival,  elle  gagnait  la 
Seine  ou  moyen  d'une  tranchée.  Partout  où  n'exislaient 
pas  de  mnrs,  l'ean«ni  avait  creusé  des  fossés,  des  re- 
tranchements couverts  par  de  larges  abatis  (8). 

A  quelque  distance  eo  arriére,  une  deuxième  ligne  pemièiiM  ligne. 
avait  ton  oeotre  an  haras  Lupin ,  changé  en  une  véri- 
table foriaresse  ;  le  mur  extérieur  de  oe  vaste  établisse- 
ment était  flanqué  par  trois  blockhaus  «i  troncs  d'ariwes 
équarris,  raoouverts  d'un  métré  de  terre;  i  l'intérieur, 


(1)  Voir  croguîi  n*  2. 

9)  ■  La  ville  de  Salnl-Cloud,  la  redoute  de  Monlntont,  les  k 
qw  la  dominenl  à  l'oiiMt,  tiiMJ  que  le  parc  de  Bimoval,  m  trewaienl, 
I  vrai  dire,  ea  dehors  de  la  première  ligne  défensive  :  mais  si  la  confl- 
Enration  d«  ternia  el  le  fen  des  grosses  pièces  du  Mont-VitËrien  n* 
pef«irtUie*t  pM  aïK  lro«p«s  aJlsiian4os  4e  t'iaetallcr  amr  cas  poiati 
d'ans  manière  permanenLe,  on  ne  pouvait  pas  non  plus,  vu  l'imporlaoee 
de»  positions,  Uiaser  les  aiaiégés  s'y  élablir.  Les  pénéraui  Bllemsnds, 
pa«r  oa  motâC  •vtJaat  f«*t  ooci^mt  la  itàsutt  de  Meatretout,  les  kiS- 
t«vrs  de  Garches  et  le  parc  de  Buienval,  par  <fe  fittits  dêtaebeniPidt 
chargés  d'observer  le  terrain,  et,  en  cas  d'atlaqae,  de  forcer  l'assaillant 
i  <*|tii|ii  m  Araet.  Dhm  le  eu  iTuBe  M«q»B  sérieaM,  ils  devaient 
imikédiaUcneHt  se  relier  sur  le  gros  des  troapés.  ■  (Mêjor  Blom.) 
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se  trouvaient  deia  redoutes  avec  fossés  :  l'une,  en  forme 
de  redan,  avait  son  saillant  disposé  pour  être  armé  de 
quatre  pièces  de  campagne  ;  l'autre  avait  la  fonne  d'un . 
ouvrage  à  comea,  avec  parapet  de  l'^O   d'épaisseur. 

Cette  ctef  de  la  position  se  reliait  à  la  Seine  vers 
Bougival,  par  une  série  d'abatis  et  de  tranchées  qui  sui- 
vaient les  hauteurs  de  la  Celle  Saint-Cloud  pour  re- 
joindre le  mur  du  parc  de  Metternich. 

Du  côté  opposé,  s'élevait  une  série  d'épaulements,  de 
batteries ,  se  raccordant  par  des  tranchées  à  la  Berge- 
rie... La  ligne,  revenant  alors  sur  elle-même,  longeait 
la  crête,  et  se  soudait  à  l'hospice  Brezin  par  une  tran- 
chée amiée  de  deux  batteries,  l'une  de  six  pièces,  l'autre 
de  quatorze  pièces  ;  ces  deux  batteries  tiraient  sur  la  re- 
doute de  Montretout.  Un  ouvrage ,  établi  en  avant  de 
l'hospice  Brezin ,  complétait  solidement  le  système  dé" 
fensif  de  ce  c6té.  La  ligne  se  continuait  par  Villeneuve- 
l'Ëtang  et  les  larges  abatis  du  paît;  de  Saiat-Cloud,  où 
la  redoute  de  l'Étoile  de  chasse,  prolongée  vers  le  nord 
par  des  épaulements  à  inter\'alles,  était  le  nœud  de  la 
défense.  Cette  redoute,  défilée  du  mont  Valériea  par  on 
bouquet  de  futaies,  pouvait  être  année  de  douze  pièces; 
un  redan  se  trouvait  entre  ce  gros  ouvrage  et  la  Lan- 
terne ,  à  droite  et  à  gauche  de  laquelle  s'élevaient  trois 
grandes  batteries,  établies  sur  le  sommet  du  coteau,  au- 
dessua  de  Sèvres. 

L'ensemble  de  toute  cette  seconde  ligne,  complétée 
par  d'inextricables  abatis  s' étendant  presque  sur  tout  le 
front,  était  des  plus  formidables.  Sorte  d'immense  ligne 
à  intervalles ,  elle  s'appuyait ,  aux  points  jugés  impor- 
tants ,  sur  des  ouvrages  très-solides,  tels  que  ceux  du 
Haras  et  de  l'Étoile  de  chasse... 

Une  troisième  ligne ,  formée  d'une  tranchée  presque 
continue,  suivait  à  droite  la  crête  du  parc  de  la  Marche, 
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le  mur  du  parc  de  Mames,  descendait  à  l'étang  de  Ville- 
d'Avray ,  puis ,  remontant  à  droite  par  les  bois  de 
Fausses-Reposes,  arrivait  jusqu'au  bas  de  Chaville. 

Défendue  en  avant  par  des  abatis,  celle  portion  de  la 
troisième  ligne  avait  une  largeur  moyenne  de  deux  à 
trois  cents  mètres  ;  des  batteries,  placées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route  de  Ville-d'Avray,  l'enfilaient  entière- 
ment ;  à  gauche ,  la  troisième  ligne  remontait  par  les 
hauteurs  du  Butard,  de  Beauregard,  des  Gressets  et  de 
Saint-Michel. 

En  résumé,  la  ligne  d'investissement  que  nous  vou- 
lions forcer  présentait^  trois  systèmes  successifs  de 
défense,  disposés  t'un  en  arrière  de  l'autre,  systèmes 
s'appuyant  non-seulement  aux  nombreux  obstacles  natu- 
rels et  artiâciels  :  murs,  ravins,  bois,  maisons,  que  le 
terrain  présente  en  abondance,  mais  à  des  retranche- 
ments et  batteries  :  ces  positions  formidables  étaient  oc- 
cupées par  le  5'  corps  prussien  {Kircbbacb)  ;  la  9"  divi- 
sion s'appuyait  au  parc  de  Saint-Cloud,  la  10*  division 
vers  la  Jonchère,  la  Matmaison.  Ici,  comme  partout,  l'en- 
nemi, au  premier  signal  d'alerte,  pouvait  envoyer  au 
secours  du  5*  corps,  les  troupes  qui  étaient  vers  Sèvres, 
les  réserves  de  Versailles,  et  les  bataillons  de  la  division 
de  landwehr  de  la  Garde,  proches  du  grand  quartier  gé- 
néral allemand. 

Le  premier  objectif  sérieux  de  notre  attaque  était  le 
plateau  de  la  Bei^erie,  d'où  l'on  dominait  à  la  fois  le 
bassin  de  Garches  et  le  vallon  de  Saint-Cucufa.  L'accès  ' 
de  ce  plateau  se  trouvait  défendu  par  le  parc  de  Buzen- 
val,  les  constructions  de  la  Bergerifi  et  la  maison  Graon. 
Ces  défenses  enlevées,  on  arrivait  sur  une  vaste  plaine 
nue,  découverte,  au  fond  de  laquelle  se  dressait  le  for- 
midable ouvrage  du  Haras  ;  à  droite,  on  était  enfilé  par 
le  bois  du  Long-Boyau;  à  gauche,  par  une  ligne  de  re- 
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tranchôments ,  à  intervalles  disposés  pour  la  mousque- 
terie. 

Au  milieu  de  cette  vaste  courbe  de  feux ,  les  assail- 
lante, sans  abri,  vus  de  toutes  parts ,  eussent  été  dans 
uae  situation  tellement  critique,  qu'il  leur  aurait  été 
impossible  de  se  maintenir  sur  la  position  conquise... 
Encore  fallait-il  la  conquérir,  et  nous  verrons  que,  mal- 
gré les  plus  énergiques  efforts,  on  ne  parvint  pas  à 
débouoiier  sur  ee  plateau  si  solidement  défendu. 


CHAPITRE  II. 

IMSTRUCTIONa   POUR   LA  JOURUiB  DU   19  JANVIBR. 

in«imctione         Le  général  Troaha,  qui  s'était  réservé  la  direction 

Knir"'       supérieure  de  l'action,  fit  donner  par  son  chef  d'état- 

dn  isjuTiet.    major,  le  génial  Schmits,  à  chacun  des  commandants 

de  colonne  l'instruction  suivante  ;  faite  à  la  hâte,  dans 

la  journée  du  mardi ,  cette  instruction  devait,  ainsi  que 

nous  le  verrons  plus  loin,  se  ressentir  forcément  de  la 

précipitation  avec  laquelle  elle  avait  été  rédigée  (1)  : 

Colonne  d'tt-        <  La  Golonno  d'attaque  de  gauche  se  massera  en 

de  gindie.      ■  arrière  de  la  Briqueterie,  marchera  parallèlement  au 

Gsntrai  vinaf.    «  chcmiu  de  fer,  et  s'emparera  de  la  redoute  de  Mon- 

€  tretout,  en  l'attaquant  par  la  gauche  et  par  la  droite. 

«  Celte  opération  terminée,  la  tète  de  colonne  cootî- 

<  nuera  à  marcher,  et  gagnera,  le  plus  rapidement  pos- 
«  sible,  la  propriété  de  Pozzo  di  Borgo,  qu'elle  occupera 

<  fortement.  Elle  surveillera  la  'gare  de  Saint-Cloud  (qui 
«  se  trouve  en  contre-bas  de  ladite  propriété)  ei  le  parc 
t  de  Montretout. 

(Il  Voir  eroquii  □*  t  bia,  ptge  10t. 
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f  Une  partie  de  ta  colonne  s'iavancera  jusqu'à  la  pro- 
(  priélé  Zimmermann ,  pour  l'occuper  également,  et 
(  surveiller  le  carrefour  de  la  grille  d'Orléans  et  le  parc 
«  de  Saint-Cloud. 

t  Pendant  ce  temps ,  un  détachement  qui  aura  passé 

<  entre  le  bord  de  la  Seine  et  la  ligne  du  chemin  de 

<  fer,  ira  occuper  les  propriétés  de  Béarn  et  Àrmen- 

>  gaud,  pour  appuyer  l'extrême  gauche  de  l'opération. 
I  Lorsque  ces  trois  positions  ^Pozzo  di  Borgo,  Zim- 

<  mennann  et  de  Béarn)  Qjiroat  été  occupées,  l'artille- 
f  riâ,  qui  aura  suivi  la  coLonae,  viendra  se  placer  en 
(  avant  de  l'ouvrage  de  Montretoui,  à  gauche  du  che- 
(  min  des  Bœufs,  wr  1»  crête,  de  manière  à  battre  le 

•  foiid  dis  jGarches  et  tout  la  terrain  compris  entre  la 

•  Bergerie  et  la  Porte-J^une. 

<  La  position  en  ayant  de  Montretoui  étant  assurée, 

<  par  la  possession  des  propriétés  ci-dessus  désignées 
«  et  par  tous  les  développements  qu'elle  pourra  donner 

•  à  sa  ligne  de  défense,  la  colonne  s'étendra  sur  la 
«  dnoite,  pour  se  relier  à  la  gauche  de  la  colonne  du 
t  centre. 

(  Pendaoi  ce  temps ,  le  6'  secteur  fera  feu  .dans 
(  toute  la  zonfi,  dont  la  limite  à  droite  est  le  château  de 

>  Saint-Cloud,  étendant  son  tir  à  gauche,  de  manière  à 
«  oe  pas  gêner  les  raouv^nents  de  nos  troupes. 

t  La  cdkmne  du  centre  Siera  massée  entre  le  Monl- 

■  Valérien  et  la  ferme  de  la  Fouilleuse,   Elle  se  parta- 

■  géra  en  trois  colonues  :  celle  de  gauche  suivra  la  route 

•  dite  de  la  Pouilleuse,  passant  à  gaucbe  de  la  ferme, 

■  rejoindra  la  route  de  la  plaine,  sa  gauche  appuyée  au 

•  poiul  112;  à  partir  de  ce  point,  l'objectif  de  cette  co- 
I  loone  sera  la  maison  dite  maison  du  Curé,  ou  joaison 
«  de  la  Guette. 

t  Celle  du  centre  traversera  la  ferme  de  Pouilleuse, 
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■  marchera  perpendiculairement  à  la  route  allant  de  la 
•  Porte-Jaune  à  Rueil  (route  de  l'Empereur),  franchira 
«  cette  route ,  et  gravira  les  pentes  nord  du  plateau, 

<  ayant  pour  objectif  le  point  marqué  155  sur  la  carte. 
«  Celle  de  droite  passera  sur  la  droite  de  la  Fouil- 

I  leuse,  marchera  directement  contre  le  mur  de  Bu- 
«  zenval,  où  des  brèches  seront  immédiatement  prati- 

■  quées  au  saillant  central  par  le  génie ,  à  l'aide  de 

<  pétards  et  à  la  pioche  ;  elle  gravira  les  pentes  droit 
(  devant  elle  pour  arriver  au  sommet  du  plateau. 

(  Celle  de  ces  trois  colonnes  qui  arrivera  la  première 
(  à  la  ligne  des  crêtes,  poussera  vigoureusement  (en 
€  restant  toujours  sur  le  plateau),  ouvrant  par  des  brc- 
1  ches  nombreuses  les  murs  qu'elle  rencontrera,  et 
a  s'emparera  de  la  propriété  de  Craon. 

■  La  colonne  de  droite  se  massera  entre  les  Gibets 
et  la  maison  Crochard,  en  profitant  du  ravin  qui  vient 
aboutir  au  parc  Masséna.  Elle  sera  partagée  en  deux 
colonnes  ;  celle  de  gauche,  destinée  â  appuyer  forte- 
ment, en  se  reliant  avec  elle,  la  colonne  de  droite  de 
la  colonne  d'attaque  du  centre,  marchera  directement 
sur  le  château  de  Buzenval,  et  pénétrera  dans  le 
pare,  à  droite  de  ce  château.  Elle  gravira  ensuite  les 
pentes  nord  du  plateau ,  s'établira  dans  la  partie  su- 
périeure du  parc,  pratiquera  des  brèches  dans  le  mur 
qu'elle  rencontrera  devant  elle  pour  pénétrer  au  centre 
même  du  plateau  de  Garches. 

a  Celle  de  droite,  longeant  la  crête  qui  s'étend  entre 
le  Pignon  et  le  Long-Boyau,  montera  par  la  ligne  de 
plus  grande  pente  que  suit  le  mur  de  clôture  du  parc 
de  Buzenval.  Tout  en  marchant,  elle  ouvrira  des  brè- 
ches dans  ce  mur,  pour  se  relier,  par  sa  gauche,  à  la 
première  colonne. 
*  EUle  devra  toujours  se  garder  très-fortement  sur  sa 
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f  droite,  contre  une  attaque  sur  son  flanc.  Cette  colonne, 
«  en  se  bifurquant,  cherchera  à  gagner,  dès  qu'elle  le 

<  pourra,  la  tète  du  ravin  de  Saint-Gucufa  à  l'étang  Sec, 
«  et  de  là,  elle  tentera  de  tourner  le  Haras  par  sa  droite. 

<  n  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  ce  mouvement 

•  tournant  est  nécessité  par  l'établissement  que  l'on  sup- 

•  pose  fait  par  l'ennemi  au  carrefour  du  Haras,  et  que 

■  la  colonne  de  gauche  ne  pourra  l'aborder  de  front 

•  qu'après  que  le  mouvement  tournant  aura  eu  son 
«  effet. 

€  Les  commandants  des  colonnes  établiront  leurs  ré- 

<  serves  le  plus  à  portée  possible  de  leurs  troupes 
«  d'attaque,  de  manière  que  celles-ci  puissent  être  ou 

•  soutenues  ou  remplacées  en  temps  opportun.   Ils  en 

•  auront  la  libre  disposition ,  et  se  tiendront  constam- 
«  ment  en  rapport  avec  elles. 

■  Chacune  des  colonnes  aura  à  sa  disposition  une 

■  compagnie  du  génie,  sans  compter  le  détachement  du 
I  Mont-Valérien.  Cette  compagnie  sera  munie  d'une  par- 
I  tie  de  parc ,  de  quelques  échelles  et  de  pétards ,  et 
I  accompagnée  de  dynamiteurs. 

t  Ces  compagnies  marcheront  dans  les  colonnes  à  la 
I  suite  de  l'avant-garde. 
•  L'artillerie  de  la  colonne  du  centre  ne  pourra  com- 

■  mencer  son  mouvement  en  avant  que  lorsque  le  pas- 

■  sage  lui  aura  été  rendu  praticable  par  les  troupes  qui 
1  la  précéderont.  Elle  prononcera  son  mouvement  sur 
I  le  chemin  qui  aboutit  au  point  155,  et  cherchera  les 
'  endroits  les  plus  propres  pour  son  passage  à  droite  et 
'  à  gauche  de  ce  chemin  à  travers  tes  champs. 

«  Quant  à  l'artillerie  de  la  colonne  de  droite,  elle 
I  devra  se  placer,  le  plus  tôt  possible,  sur  la  crête  qui 
'  s'étend  du  Pignon  à  Long-Boyau,  pour  battre  la  Jon- 
I  chère  el  les  bois  de  la  Celle  et  de  ta  Malmaison. 
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•  Elle  suivra  le  motivetnent  général  dès  que  le  pla- 
«  teau  de  Garches  sera  fortement  occupé,  et  que  l'infan- 

•  terie  lut  aura  assuré  son  passage. 

occnp««on  t  Ce  mouvemeiit  général  pouvant  être  gêné  par  une 

f[»B  de  Bneu.    «  Attaque  de  l'ennemi  venant  de  Bougival  et  de  la  Jon- 

«  chère,  ou  par  l'étabUssement  de  batteries  sur  la  rive 

■  droite  de  la  Seine ,  un  fort  détachement,  appartenant 
t  à  la  colonne  du  général  Ducrot,  et  composé  d'infan- 

•  terie  et  d'artillerie ,   viendra  occuper  la  station  de 

■  Rueil.  • 

Ordre  L'ordre  ci-joint  du  Gouverneur  accompagnait  ces  ins- 

:[i8i»nTier).     tructioDs  générales. 

«  MM.  les  ofQciers  généraux  commandant  les  colon- 

■  nés  d'attaque  devront  prendre  toutes  les  dispositions 
«  nécessaires  pour  que  les  tètes  de  colonne  soient  arri- 
«  vées  et  prêtes  à  se  porter  en  avant  à  6  heures  du  ma- 
<  tin,  sur  leurs  positions  respectives,  savoir  : 

«  Celle  de  gauche,  à  lu  Briqueterie; 
«  Celle  du  centre,  derrière  la  Fouilleuse  ; 
t  Celle  de  droite,  auprès  de  Rueil. 
«  Trois  coups  de  canon  précipités,  tirés  à  G  heures 
«  du  matin  du  Nionl-Valérien,  après  un  silence  de  toute 

•  la  nuit,  donneront  le  signal  du  départ  des  points  de 
«  concentration  pour  l'attaque  des  positions  (1).  • 

Comme  on  le  voit,  tous  ces  ordres  indiquent  les  opé- 
rations à  partir  du  moment  où  l'on  est  à  pied-d' œuvre, 
c'rst-à-dire  à  la  Briqueterie,  à  la  Fouilleuse,  à  Rueil. 

Mais  aucun  itinéraire  n'étant  donné,  pour  arriver  sur 
ces  positions,  les  troupes  réparties  sur  tout  lo  pourtour 
de  Paris,  à  Glichy,  Saint-Ouen,  Drancy,  Bondy,  Bobi- 
gny,  etc.,    vont  fatalement  se  croiser,  s'enchevêtrer  et 

(Il  Vulr  niix  piècei  justinnilivits  n<>  IX.  les  dispositions  préparatoires 
et  ordres  de  détail  donnés  pour  l'oi^nis^tion  (tes  colOnneS. 
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amener,  an  milidu  de  la  plus  inextricable  confusion,  de 
nombreux  retards  dans  la  marche  des  Aolonnes,  retarda 
[[ui  auront  les  plus  funestes  conséquences. 

Dès  que  le  général  Ducrot  reçut  l'ordre  du  18  janvier,     ob«r«unns 
il  se  rendit  auprès  du  général  Trochu,  et  lui  fit  obser-     *^  om™, 
ver  que  vu  l'encombrement  inouï  de  voitures,  d'infante-  leginÉraiDnerot 
rie,  de  cavalerie,  qui   allait  forcément  se  produire  au     GonTemeor. 
rond-point  de  Courbevoie,  il  était  matériellement  impos- 
sible que  les  têtes  de  colonnes  fussent  à  6  heures  au  Heu 
du  rendez-vous.  Il  émit  l'idée  de  ne  pas  engager  l'action 
avant  qu'on  ne  se  fût  assuré  que  chacune  des  colonnes 
était  concentrée  à  son  point  de  rendez-vous,  c'esl-à-dire  : 
gauche  à    Briqueterie,   centre    à  Pouilleuse,  droite  à 
Rueil.  Prévenu  par  chaque  commandant  de  corps  d'ar- 
mée de  leur  arrivée  à  destination,  le  Gouverneur  don- 
nerait le  signal. 

Convaincu  de  la  justesse  de  ces  observations,  le  gé- 
néral Trochu  envoya  au  commandant  du  Mont-Valérien  ' 
une  dépêche  prescrivant  de  ne  pas  donner  le  signal 
avant  6  heures  et  demie  ;  il  comptait  arriver  de  sa  jier- 
sonne  à  la  forteresse  vers  6  heures  et  pouvoir  retarder 
indéOniment  le  signal  du  combat  si  les  prévisions  du 
général  Ducrot  se  réalisaient. 

Malheureusement,  comme  nous  le  verrons,  le  Gou- 
verneur arriva  au  Mont-Valérien  beaucoup  plus  tard 
qu'il  ne  pensait,  et  il  ne  put  empêcher  la  colonne  de 
gauche  de  s'engager  avant  que  les  autres  ne  fussent  de- 
vant leurs  objectifs.  Il  est  regrettable  que  le  général 
Trochu  n'ait  pas  dit  qu'il  ferait  donner  lui-même  le  si- 
^al,  quand  il  serait  an  Mont-Valérien;  on  eût  évité 
ainsi  tout  malentendu,  toute  confusion. 

Afin  de  mieux  établir  l'impossibilité  absolue  de  faire 
arriver  les  têtes  de  colonnes  à  6  heures  du  matin  au  Heu 
Hu  rendez-vous,  nous  allons  donner  l'emplacement  des 
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troupes  le  18  au  soir  et  les  itinéraires  suivis  par  cha- 
cune des  trois  colonnes. 


EMPLACEMENT   DES   TROUPES   LE   18   AU   SOIR.  —  ITINÉaAIRES 
qu'elles    DOIVENT    SUIVRE. 

Empiicemeri  Les  troupes  qui  devaient  agir  le  19  janvier  se  trou- 
le  18.  an  «oir.  vaient  réparties  sur  tout  le  pourtour  de  Paris  ;  le  17  et 
le  18,  la  plus  grande  partie  fit  mouvement  pour  se  rap- 
procher du  théâtre  de  l'action  et  venir  constituer  les  di- 
verses colonnes  suivant  les  instructions  données  par  le 
Gouverneur  au  conseil  de  guerre  du  17  (1). 
Colonne  Uue  partie  des  troupes  de  la  division  de   Beaufort 

-.  (brigade  Noèl)  occupait  d'avance  le  Mont-Valérien  et  les 

de  Beaurari.  abords;  le  reste,  composé  de  mobiles  de  la  Vendée,  de 
la  Drôme,  des  Côles-du-Nord,  de  Seine-et-Marne,  vint 
dans  la  soirée  du  18  se  masser  aux  abords  du  rond- 
point  de  Courbevoié,  ainsi  que  les  trois  régiments  de 
garde  nationale  mobilisée  afleclés  à  cette  division  (2", 
3',  42»). 
DiTiaton  cnsrty.  Partie  des  Lilas  le  18,  vers  i  heures,  cette  division 
s'embarque  à  la  gare  de  Belleville-Villette  et  se  rend, 
par  le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  à  Puteaux,  où  elle 
arrive  à  9  heures  du  soir;  trois  régiments  de  garde  na- 
tionale se  joignent  à  elle  (5*,  6',  34*). 

Dans  la  soirée,  l'artillerie  de  cette  colonne  se  masse 
sur  l'avenue  de  Courbevoié. 
Colonne  Le  4'  zouaves,  le  régiment  de  Seine-et-Marne  quittent 

acenre.  Montreuil  le  n  à  10  heures  du  matin,  et  vont  se  can- 
tonner à  Courbevoié  ;  ils  y  séjournent  le  18,  et  sont  re- 
joints dans  In  soirée  de  ce  jour  par  deux  régiments  de 
garde  nationale  (11*  et  14'). 

(1)  Voir  croquis  n*  3. 
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Le  136*  et  le  régiment  du  Morbihan  quittent  également    srig'*  coionim. 
Bagnolet  le  17*au  matin  et  se  cantonnent  à  Courbevoie, 
où  les  rejoignent  le  18,  les  9*  et  10*  régiments  de  garde 
nationale. 

Les  109*  et  110"  quittent  ViU^uif  le  17  et  bivouaquent  Brigade  vaiemin. 
snr  le  côté  gauche  de  l'avenue  de  Neuilly,  en  arrière  du 
pont;  ils  y  séjournent  le  18  et  sont  rejoints  par  les  16* 
et  18*  régiments  de  garde  nationale. 

Le  135*  et  les  mobiles  de  la  Seine,  du  Finistère,  d'Ule-  Briguic  Hannun, 
et-Vilaine,  de   Vendée,  quittent  Saint-Denis  le   18  et 
bivouaquent  sur  l'avenue  de  Neuilly,  en  arriére  de  la 
brigade  VaJentin  ;  les  20"  et  21'  régiments  de  garde  na- 
tionale les  y  rejoignent. 

Les  batteries  arrivées  de  Vincennes  traversent  Paris 
le  18  et  se  massent  sur  l'avenue  de  Courbevoie  et  l'ave- 
nue de  Neuilly. 

Dans  la  journée  du  17,  cette  division  partant  d'Auber-        colonne 
villiers,  se  dirige  vers  Saint-Ouen,  passe  la  Seine  au      '    -    ' 
pont  du  chemin  de  fer  d'Asnières,  et  s'établit  à  Asniéres 
avec  son  artillerie  (4  batteries).  Elle  y  séjourne  le  18  ; 
les  8*  et  17*  régiments  de  garde  nationale  l'y  rejoignent 
le  18. 

Cette  division  conserve  ses  cantonnements  de  Clichy       «¥!,!»„ 
ainsi  que  son  artillerie  (3  batteries),  et  reçoit  le  18  les     ■"*  *"''"■"'■• 
51*  et  23*  régiments  de  garde  nationale. 

La  brigade  de  la  Marieuse  quitte  Bobigny  le  18  à    ni,i,io„  F^roi-. 
4  heures  du  soir,  s'embarque  à  k  station  de  Belleville- 
Villette,  débarque  à  7  heures  à  Courbevoie,  et  va  bivoua- 
quer aux  abords  du  château  de  la  Garenne  ;  le  19*  régi- 
ment de  garde  nationale  l'y  rejoint. 

La  brigade  Lespiau,  partant  de  Pantin  le  18  à 
H  heures  du  soir,  se  rend,  par  le  chemin  de  fer  de 
Ceinture,  à  Courbevoie,  où  elle  n'arrive  que  le  19  à 
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5  heures  du  matin  ;  elle  y  trouve  le  26'  régimen*  de 
garde  nationale. 

L'artillerie  de  celte  division  vient  dans  la  soirée  à  Cli- 
chy,  aux  abords  du  pont  du  chemin  de  fer  d'AsniÔres. 

L'élat-major  du  Gouverneur  ti'ayant  envoyé  auûun 
ordre  de  détail  pour  les  itinéralree  à  suivre  le  19  au 
malin,  chaque  commandant  de  corps  d'armée  donna  des 
instructions  particulières  suivant  ses  vues,  instructions 
qui  souvent  se  conlrarièrent  et  firent  se  rencontrer  sur 
les  mêmes  voies  tes  troupes  appartenant  aux  différentes 
colonnes. 

La  division  de  Beaufort  passant  par  le  rond-point  de 
Courbevoie,  le  rond-poini  des  Bergères,  devait  se  ren- 
dre au  carrefour  de  ta  Briqueterie  du  Roi  en  prenant  à 
gauche  du  Mont-Valérleui 

La  division  Courty,  parlant  de  Puteaux,  passerait  par 
Suresncs,  pour  se  rendre  au  même  point  où  elle  s'éta- 
blirait en  réserve. 

L'artillerie  massée  sur  l'avenue  do  Courbevoie  sui- 
vrait le  même  itinéraire  que  la  division  de  Beaufort. 

Toutes  les  troupes  de  cette  colonne  devaient  suivre 
l'avenue  de  Courbevoie,  passer  au  rond-point  de  Courbe- 
voie, au  rond-point  des  Bergères,  et  tourner  le  Mont-Va- 
lérien  par  la  droite,  pour  suivre  le  chemin  d'Hérode  et 
se  rendre  à  la  Fouilleuse. 

(  18  janvier  1871,  Paris. 

«  La  division  Susbielle  partira  dans  la  nuit,  de  ses 
1  cantonnements,  passera  le  pont  d'Asnières,  suivra  le 
1  chemin  de  grande  communication  qui  va  d'Asnières  à 
I  Courbevoie,  tournera  la  caserne  à  droite,  passera  sous 


|1)    Il  ne  naiin  a  pii!>  été  pi>s)<ible  de  retrouver  Us  ordres  de  marclio 
A  colonnos  de  {lauchr  et  du  centre. 
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•  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  par  In  route  de  Pon- 
«  toise,  96  dirigera  sur  Nanterre,  qu'elle  traversera,  et 
(  ira  prendre  position  de  la  manière  suivante  : 

<  Un  régiment  à  la  station  de  Rueil,  sa  droite  ap- 
(  puyéeau  chemin  de  fer  de  Saint-Germain;  un  régi- 

■  ment  dans  Rueil,  sa  gauche  appuyée  à  la  route  natio- 
(  nale  de  Cherbourg,  et  sa  droite  dans  la  direction  de 
«  la  station.  Ces  deux  régiments,  de  la  brigade  Lecomto, 

■  auront  pour  mission  d'observer  tout  le  terrain  compris 

<  entre  Rueil  et  la  Seine,  dans  la  direction  de  Croissy; 
«  la  brigade  sera  appuyée  de  6  pièces  de  12  et  de  â  mi~ 
(  trailleuses  (8  bouches  à  feu),  qui  seront  placées  é  la 

•  station  de  Rueil. 

(  La  2*  brigade  de  cette  division  s'échelonnera  dans 
(  Rueil,  de  manière  à  avoir  la  gauche  en  avaht  à  Bois- 
«  Préau  ;  son  point  extrême  à  Monte-Maria  (petit  mon- 

<  ticule  qui  se  trouve  dans  la  partie  S.-O.  du  parc  de 
«  Bois-Préau,  au-dessus  do  la  Malmaison).  Sur  ce 
f  Monte-Maria  seront  élabhes  i  mitrailleuses,  pour  ap~ 

•  puyer  la  gauche  de  la  division  Busbielle  avant  l'heure 
«  où  celle-ci  commencera  son  mouvement  ;  elle  Iraver- 
t  sera  Courbevoio  it  gauche  de  la  casenie,  passera  par 
(  le  rond-point  de  Courbevoie  et  le  rond-point  de^  Ber- 

■  gères,  le  rond-point  de  Nanterre,  tournera  le  village 

•  de  Rueil  par  la  partie  supérieure,  et  ira  prendre  po- 
I  sition  :  la  2*  brigade  à  la  maison  Crochard,  et  la  1" 
«  brigade  au  Pignon.  Son  mouvement  sera  calculé  de 
(  manière  à  ce  qu'elle  soit  en  position  avant  6  heures 
«  du  matin;  elle  sera  suivie  ultérieurement  par  deux 
€  batteries  de  mitrailleuses  et  une  batterie  de  12,  qui 
€  s'établiront  le  plus  tôt  possible  sur  le  plateau  entre 
«  le  Long-Boyau  et  la  maison  du  Pignon. 

•  La  division  Faron  suivra  le  mouvement  de  la  divi- 
«  sion  Susbiellet  en  évitant,  (oulefois,  de  rcpasset*  sous 
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<  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  et  viendra  prendre 
1  position  derrière  la  caserne  de  Rueil,  à  gauche  de  la 
•  route  nationale  de  Cherbourg,  où  elle  attendra  de 
«  nouveaux  ordres.  » 

Comme  on  peut  en  juger  par  la  comparaison  des  or- 
dres, les  trois  colonnes ,  au  lieu  d'avoir  chacune  une 
zone  de  marche  particulière,  devaient,  sur  certains  par- 
cours, passer  par  les  mêmes  chemins.  Ainsi  l'avenue  de 
Courbevoie  et  la  route  de  Cherbourg  jusqu'au  rond-point 
des  Bergères  se  trouvaient  indiquées  comme  passage 
pour  les  troupes  des  trois  colonnes  ;  la  route  du  rond- 
point  des  Bergères  au  pied  de  la  forteresse  du  Mont- 
Valérien,  était  également  passage  commun  pour  la  co- 
lonne du  centre,  pour  la  division  de  Beaufort  et  l'artil- 
lerie de  la  colonne  de  gauche. 
lUnérsirp»  La  colouno  de  gauche  aurait  dû  avoir  pour  voie  unique 

être  indiqu*B.  la  Toute  qui,  toumaut  à  gauche  après  le  pont  de  Neuilly, 
passe  par  Puteaux  et  Suresnes;  celte  route  a  d'ailleurs 
l'avantage  d'être  plus  courte  que  celle  qui  fut  suivie  par 
cette  colonne  (ronds-points  de  Courbevoie,  des  Bergè- 
res, etc.). 

De  cette  façon ,  la  route  des  Bergères  restait  libre 
pour  la  colonne  du  centre  :  afin  de  dégager  le  rond- 
point  de  Courbevoie,  les  troupes  de  cette  colonne  au- 
raient dû  être  massées  de  très-bonne  heure  au  delà  de 
la  barricade  établie  sur  la  route  de  Cherbourg,  entre  le 
rond-point  de  Courbevoie  et  le  chemin  de  fer  de  Ver- 
sailles. En  se  massant  en  deçà  de  cette  barricade,  qui 
formait  un  très-étroit  défilé ,  toutes  les  troupes  de  la 
colonne  du  centre  encombrèrent  le  rond-point  de  Cour- 
bevoie et  arrêtèrent  pendant  très-longlemps  les  têtes 
de  colonne  de  droite,  qui  devaient  se  porter  sur  BueiL 

Ou  bien  encore  l'avenue  de  Courbevoie  et  la  route  de 
Cherbourg  auraient  dû  être  laissées  libres  à  la  colonne 
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du  centre,  et  la  colonne  de  droite  aurait  pu  avoir  pour 
itinéraire  le  chemin  de  la  route  de  Pontoise  à  Nanterre, 
chemin  qui,  du  reste,  fut,  par  la  force  des  choses,  suivi 
par  les  trois  divisions  de  cette  colonne. 

Chaque  colonne  ayant  ainsi  sa  zone  de  marche  bien 
déterminée ,  it  n'y  aurait  pas  eu  tous  ces  enchevêtre- 
ments, tous  ces  arrêts,  dont  nous  allons  parler  un  peu 
en  détail,  car  ils  ont  eu  une  influence  capitale  sur  les 
débuts  de  la  journée. 


CHAPITRE  III. 

■ISE  EN   HASCHE   OBS   COLONNES.  CAUSES  DES  RETARDS. 

Pendant  que  la  division  Courty  va  se  masser  à  Su-     l*»  coionnefl 
resnes,  la  division  de  Beaufort  se  met  en  mouvement  ;  "■"nch^TêiUn^i" 
ne  se  préoccupant  que  du  temps  qu'il  lui  faut  pour  se  dans  im  utres. 
rendre  à  la  Briqueterie,  où  elle  devait  être  à  6  heures, 
elle  se  met  en  route  à  4  heures  et  demie;  mais  comme  la 
barricade  A  forme  défilé ,  le  passage  des  troupes  est 
très-long,  et  le  rond-point  de  Courbevoie  ne  se  trouve 
dégagé  par  la  division  de  Beaufort  que  vers  5  heures  et 
demie  (1). 

La  division  Berthaut  (de  la  colonne  de  droite),  partie 
à  2  heures  d'Asnières ,  était  arrivée  vers  i  heures  à 
Courbevoie;  la  brigade  de  Miribel,  précédée  du  bataillon 
des  francs- tireurs  de  la  division,  marchait  la  première; 
suivant  les  instructions  reçues,  elle  se  dirigeait  vers  le 
rond-point  de  Courbevoie,  en  tournant  la  caserne  à 
gauche,  quand  elle  fut  arrêtée  à  hauteur  de  la  Mairie. 

La  division  avait  plus  que  le   temps  voulu  pour  se 

(1  Voir  croquie  n"  3  bis. 
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porter,  avant  la  pointe  du  jour,  sur  les  positions  qui  lui 
avaient  été  désignées ,  si  elle  avait  trouvé  les  routes  à 
peu  près  libres  ;  mais  un  premier  retard  fut  occasionné, 
à  Asniéres  même,  par  les  batteries  de  la  division  Faroa, 
qui  passaient  le  pont  du  chemin  de  for  pour  laisser  le 
chemin  lihre  à  la  division  âusbielle  ;  les  pièces  obstruant 
la  rotfte  d 'Asniéres  à  CourbevoiCt  4aux  régiments  furent 
obligés  de  défiler  homme  par  homme.  Néanmoins,  la 
tète  de  colonne  était  arrivée  à  Courbevoie  avant  qm  la 
brigade  Foumès ,  de  la  colonne  du  centre ,  ne  se  fût 
mise  en  route  ;  une  partie  passa ,  se  dirigeant  vers  le 
rond-point,  mais  bientôt  {a  brigade  Fournès,  se  mettant 
en  mouvement  pour  suivre  la  même  direction,  coupa  le 
régiment  de  mobiles ,  qui  fut  forcé  de  s'arrêter.  Le^ 
troupes  suivantes  se  massèrent  peu  à  peu  à  l'entrée  du 
village,  attendant  le  moment  de  se  mettre  en  marche. 

Voyant  Ls  temps  s'écouler,  et  tré»4mpatieats  d'arriver 
à  leur  emplacement  de  combat,  les  généraux  Ëerthaut 
et  de  Miribel,  qui  ne  savaient  pas  au  juste  la  direction 
suivie  par  la  colonne  du  centre ,  cherchent  à  déboucher 
à  gauche  par  le  quai  de  la  Seine  ;  prenant  l'uvenue  de 
Courbevoie,  la  division  suit  le  bas-côté  de  la  roi;ld ,  et  le 
général  de  Miribel  ariive  au  rond-point  de  Courbevoja, 
où  attendait  le  bataillon  des  francs- tireurs,  avec  La  moi- 
tié du  régiment  du  Loiret,  portion  de  la  brigade  Miribel 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  avait  pu  déboucher  de 
Courbevoie.  Mais  là  encore  on  est  arrêté  :  les  zouaves 
de  la  brigade  Fournèâ,  venant  de  Courbevoie,  délilai^it 
pour  se  porter  vers  ie  Monl-Vuleiien  et  couLinuaient  a 
suivre  la  roule  assignée  à  tu  division  lierthuut.  Après 
eux  vinrent  les  mobiles  de  Seine-et  Marne  et  le  resl^  (je 
la  brigade,  puis  toute  la  brigade  Coionleu,  arrivant  éga- 
lement de  Courbevoie.  Malgré  tous  ses  efforts  et  son  très- 
vif  mécontentement,  le  général  Berthaut  fut  obligé  d'at- 


DigitizeclLy  Google 


iRyi) 


/îyiT. 


Km 

H 

ffacf  .h-r£i0il^ 

^m  (h/,.n,ir.^  y,-, ,/,//« A-  ,V  ,^  .{.vil.- 

^H  ^-:/-„«,.  ,/«  -.«;.,• 

=^...^ 

DigitizeabyGOOJ^Ie 

,  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  80 

Imdre  ce  long  défilé  des  troupes  du  cenlre  qui  n'en 
unissait  pas  :  l'avenue  des  Bergères  se  trouvait  en  effet 
complètement  obstruée  par  les  troupes  Beaufort,  Fournés, 
Colonieu,  qui,  fauted' écoulement  suffisant  «travers  la  bar- 
ricade A  (1),  venaient  s'entasser  les  unes  sur  les  autres 
derrière  cet  obstacle  ;  de  plus,  cette  voie  devait  être  sui- 
vie par  la  brigade  Valentin,  par  l'artillerie  de  la  colonne 
de  gaucbe,  l'artillerie  de  la  colonne  du  centre,  et  toutes 
ces  troupes  allaient  passer  avant  la  colonne  de  droite. 

Décidé  à  ne  pas  attendre  plus  longtemps,  le  général 
Berthaot  prit  à  droite,  par  la  route  de  Pontoise,  aussitôt 
que  lee  troupes  qui  venaient  de  Courbevoie  eurent  dé- 
filé, passa  sous  la  voie  ferrée  el  suivit  le  chemin  de 
Nantarre,  ou  sa  division  arriva  à  9  beuras;  de  là  elle  ga- 
gna Rueil,  puis  les  i>ositions  assignées. 

Déjà  l'artillerie  du  général  Berlhaut  s'était  jetée  à     cbemin  pris 
droite  pour  déboucher  :  elle  venait  de  quitter  Âsnières       LaiToat. 
quand ,  au  delà  de  la  voûte  du  chemin  de  fer,  elle  se 
trouva  aVrètée  par  la  division  Berthaut,  obligée,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  marquer  Le  pas. 

Le  colonel  Ladvocat  attend,  avec  ses  quatre  batteries  ; 
il  avance  de  quelques  mètres,  puis  est  de  nouveau  arrêté  ; 
ne  voulant  pas  perdre  plus  de  temps,  il  quitte  la  route  et 
se  jette  à  droite,  dans  la  plaine  de  GennevJlUers. 

A.  hauteur  du  château  de  Bécon,  il  prend  un  chemin 
d'exploitation,  passe  sous  le  chemin  de  fer  de  Versailles, 
gagne  le  chemin  des  Bruyères,  la  route  de  Colombes,  le 
diâteau  de  la  Garenne,  et  rejoint  la  route  de  Pontoise; 
tournant  à  gauche,  il  atteint  un  chemin  qui  longe  le 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  passe  devant  la  redoute 
de  la  Folie,  et  arrive  à  7  heures  el  demie  à  Nanterre, 
où  il  reçoit  l'ordre  d'attendre  des  instructions. 

(1(  Voir  croquis  b»  4. 
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La  division  Faron  s'était  de  bonne  heure  massée  pa-  ' 
rallèlement  à  la  route  de  Pontoise,  sa  gauche  appuyée  au 
chemin  de  fer  de  Versailles,  puis,  marchant  parallèle- 
ment à  cette  voie,- elle  se  dirigeait  vers  Nanterre;  mais, 
arrivée  à  hauteur  de  la  voûte  de  la  voie  ferrée,  elle 
attendit  que  les  divisions  Berthaut  et  de  Susbielle  fus- 
sent écoulées  puisqu'elle  avait  ordre  de  leur  servir  de 
réserve. 

La  division  de  Susbielle  allait  également  éprouver  un 
retard  considérable  :  d'abord  elle  est  arrêtée  par  les 
trois  batteries  de  la  division  Faron  ;  ces  trois  batteries 
établies  à  Clichy,  s'étant  mises  en  marche  pour  traverser 
la  Seine  sur  le  pont  du  diemin  de  fer  d'Asnières,  trou- 
vent la  voie  occupée  par  les  trains  qui  transportent  tes 
troupes  de  la  brigade  Lespiau...  canons  etvoilurae  mar- 
chent à  côté  des  wagons  en  mouvement...  le  sifflet  des 
locomotives,  le  bruit  des  trains  effrayent  les  chevaux, 
ils  se  traversent,  se  cabrent,  quelques-uns  se  jettent  par 
dessus  le  parapet. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  les  trois  batteries  défi- 
lent avec  la  plus  grande  difiiculté.  Enfin,  vers  cinq  heu- 
res, la  division  de  Susbielle  commence  à  franchir  la 
Seine ,  mais  les  rampes  du  pont  étant  défoncées  par  les 
lourdes  voitures  de  l'artillerie ,  la  colonne  marche  avec 
une  peine  extrême.  Les  trains  de  la  brigade  Lespiau, 
qui  continuent  à  circuler,  viennent  encore  augmenter 
les  difiicultés.  Cependant  la  tète  de  la  division  de  Sus- 
bielle tinit  par  déboudier  du  pont,  mais  à  peine  sortie 
d'Asnières ,  elle  est  arrêtée  par  les  troupes  du  général 
Berthaut,  massées  le  long  de  la  route  de  Courbevoie. 

Voulant  gagner  du  temps,  le  général  de  Susbielle 
prescrit  au  général  Ragon.  dont  la  brigade  marche 
deuxième,  de  suivre  le  bord  de  la  Seine  jusqu'à  Neuilly  ; 
il  est  déjà  tard,  et  le  général  pense  que  les  troupes  des 
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autres  colonnes  auront  défilé  par  le  pont  de  Neuilly; 
mais,  de  ce  cAté ,  l'encombrement  est  effroyable,  et 
pendant  que  la  brigade  Lecomte  {division  de  Susbielle) 
attend  en  deçà  de  Courbevoie,  la  brigade  Ragon  se  voit 
également  obligée  de  stationner  à  Neuilly. 

EnÛQ ,  la  division  Berthaut  ayant  pris  à  droite  par  la 
route  de  Pontoise,  la  brigade  Lecomte,  l'artillerie  de  la 
division  de  Susbielle,  suivent  le  mouvement.  Le  général 
de  Susbielle  gagne  k  voûte  de  la  route  de  Pontoise,  et 
se  dirige  sur  Nanterre ,  où  ses  tôles  de  colonnes  airivent 
à  10  heures  et  demie.  La  division  Faron  venant  ensuite 
sur  le  même  chemin  n'est  à  Nanlerre  qu'à  H  heures  et 
demie. 

Les  troupes  de  la  colonne  du  centre  éprouvant  aussi  u  colonne  di 
les  plus  grandes  difficultés ,  n'arrivèrent  successive-  *''r'""d-, 
ment  à  la  Pouilleuse  qu'entre  7  heures  et  demie  et 
9  heures.  , 

Longtemps  arrêtée  au  rond-point  de  Courbevoie  par 
la  division  de  Beaufort,  la  tète  de  colonne  avait  pu 
seulement  se  mettre  en  marche  vers  5  heures  et  demie , 
mais  la  barricade  des  Bergères ,  en  obstruant  presque 
complètement  la  route ,  rendait  le  défilé  des  troupes 
extrêmement  lent. 

Sur  l'avenue  de  Courbevoie  l'encombrement  était  inex- 
tricable :  le  long  des  bas-côtés  cheminait  ou  stationnait 
de  l'infanterie ,  la  chaussée  était  tout  entière  couverte 
d'artillerie,  les  régiments  de  garde  nationale  ayant  passé 
la  nuit  au  bivouac  sur  l'avenue  se  mettaient  en  marche 
comme  et  quand  ils  voulaient;  ces  gardes  nationaux 
perdus  dans  l'obscurité,  allant  au  hasard,  augmentaient 
encore  la  confusion,  le  désordre  et  entravaient  tout  mou- 
vement de  cette  immense  colonne,  formée  des  brigades 
Fournès,  Colonieu,  Valentin,  do  l'arlillerie  du  centre  et 
de  celle  de  gauche. 
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De  l'Autre  côté  de  la  Seine,  le  désordre  n'était  pas 
moins  grand.  Le  débouché  da  pont  de  Neuilly  étant 
fermé  par  une  barricade,  dont  l'ouvorlure  ne  donnait 
accès  qu'à  deux  ou  trois  hoicmes  de  front  ou  à  une 
voiture,  le  passage  se  faisait  avec  une  lenteur  désespé- 
rante. 

Tout  le  pont  était  littéralement  couvert  par  une  foule 
d'hommes  à  pied,  à  cheval,  ne  fonnant  qu'un  seul  bloc... 
les  abords,  les  rues  environnsntes  étaient  remplis  de 
voitures,  de  chevaux,  de  fantassins,  a'avançant  en  une 
masse  compacte,  impénétrable. 

Sur  l'avenue  de  Neuilly,  de  nombreuses  troupes 
stationnaient,  attendant  l'arme  au  pied  le  moment  de 
passer  la  Seine;  la  plupart  des  gardes  nationaux,  dé- 
bandés, emportaient  d'assaut  les  restaurants,  les  caba- 
rets. 

Au  milieu  de  ces  masses  débouche  au  grand  galop 
une  longue  111e  de  voilures  pavoisées  de  drapeaux , 
d'écrileaux  de  toutes  grandeurs,  de  tous  genres  ;  con- 
duits par  les  ambulanciers  des  diverses  corporationa  et 
sociétés,  ces  véhicules  rivalisent  de  vitesse,  cherchent 
à  se  dépasser  les  uns  les  autres;  le  général  Hanrion, 
qui  attendait  sur  l'avenue  depuis  5  heures  et  demie  sans 
pouvoir  prendre  rang,  se  voit  obligé  d'employer  la  force 
pour  arrêter  cette  avalanche. 

C'est  au  milieu  de  toute  cette  cohue  que  le  général 
Trochu  arrive  en  voilure;  au  pont  de  Neuilly,  il  a 
toutes  les  peines  du  monde  A  se  frayer  un  passage ,  et 
ne  peut  arriver  à  temps  au  Mont-Valérien  pour  retarder 
le  signal  du  combat,  comme  il  en  avait  la  volonté. 

Quant  à  l'infanterie  de  la  colonne  de  gauche ,  toute 
portée  d'avance  à  Puteaux  ou  au  rond-point  de  Courbe- 
voie,  elle  put  arriver  à  l'heure  à  son  rendeE-vous,  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  artillerie  qui ,  massée 


DigitizeclLy  Google 


Î71) 


0./.m„r  ,/„    ^„t„- 


DigitizeclLy  Google 


,  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  W 

sur  rnvenne  de  Courbevoie ,  dut  attendre  tout  le  défilé 
de  la  colonne  du  centre ,  alors  cependant  qu'elle  avait 
nne  voie  libre  et  plus  courte  par  Puteaux  et  Suresnes; 
cette  route  l'eût  amenée  de  très-bonne  heure  sur  le  ter- 
rain, tandis  qu'elle  n'y  parut  qu'entre  10  et  11  heures. 

Les  causes  de  ces  désordres,  de  ces  confusions,  de 
ces  retards,  de  ces  arrêts  dans  la  marche  des  colonnes 
que  nous  venons  de  signaler  sont  multiples.  <i 

La  plus  immédiate,  c'est  le  manque  de  direction 
donnée  A  la  marche  des  troupes. 

Toutes  les  dispositions  relatives  à  la  marche  d'une 
armée  se  résument  en  deux  pai-tîes  bien  distinctes  : 
1°  Organisation  des  colonnes  ;  2"  Rédaction  des  ordres 
de  marche. 

V,' organisation  des  colonnes,  c'est  le  fractionnement 
de  plusieurs  groupes  d'une  armée ,  groupes  qui  peuvent 
être  subdivisés,  chaque  subdivision  étant  elle-môme 
partagée  en  avant^àrde,  en  gros,  eto 

Dans  les  ordres  de  marche,  le  général  en  che(  indique 
la  route  à  suivre  par  les  colonnes  de  chaque  corps  d'ar- 
mée, les  heures  de  départ,  de  manière  que  les  colonnes 
soient  liées  les  unes  aux  autres,  mais  sans  Re  gêner 
dans  leurs  mouvements. 

Ces  ordres  de  marche  donnent  également  à  chaqne 
commandant  de  colonne  la  direction  des  colonnes  à 
droite  et  à  gauche ,  les  routes  suivies  par  elles  et  les 
chemins  transversaux  par  lesquels  devra  se  faire  la 
liaison  entre  les  colonnes  :  ■  De  manière,  dit  le  général 
*  de  Guibert,  que  l'armée,  partagée  en  plusieurs  co- 
<  lonnes,  suivant  des  chemins  différents ,  arrive  sur  la 
■  même  direction  ou  sur  le  même  objet...  > 

Aucune  trace  d'ordres  semblables  n'existe  dans  les 
instructions  rédigées  par  le  chef  d'étal-m^or  général  du 
Oouvemeur Il  est  simplement  dit  :  «  La  colonne  de 
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«  gauche  se  massera  en  arrière  de  la  Briqueterie • 

€  La  colonne  du  centre  sera  massée  entre   le   Mont- 

■  Valérien  et  la  ferme  de  la  Fouilieuse »  t  La  co- 

■  loane  de    droite  se  massera  entre  les  Gibets  et  la 
«  maison  Crochard.  » 

Quant  aux  itinéraire?  à  suivre  pour  arriver  à  ces 
points,  il  n'en  a  été  donné  aucun.  Les  commandants  de 
colonne  durent  donc,  à  la  hâte,  dresser  des  itinéraires 
pour  les  troupes  directoment  sous  leurs  ordres ,  sans 
avoir  le  temps  matériel  de  se  les  communiquer,  de 
sorte  que  les  mouvements  de  colonne,  au  lieu  d'être  ré- 
glés et  coordonnés,  majiquèrent  complètement  d'en- 
semble, (  ensemble  qui  ne  peut  être  obtenu  que  si  le 

<  chef  d'étal-major  général  règle  lui-même  les  conditions 

<  générales  de  la  marche  de  chaque  fraction  principale 
€  de  l'armée  (1) » 

Mais  la  cause  primordiale  de  ce  défaut,  de  ce  manque 
d'ordres  précis,  exact,  doit  remonter  aux  membres  du 
Gouvernement  de  la  Défense,  et,  en  particulier,  n 
M.  Jules  Favre  qui,  par  son  insistance  coupable,  hâta 
tellement  le  jour  du  combat,  qu'il  fut  très-diflîcile  aux 
diiTérents  services  de  régler  les  conditions  générales  de 

la  marche  de  l'armée 

En  faisant  avancer  de  quarante-huit  heures  le  jour 
de  la  bataille,  M.  Jules  Favre  empêcha  la  rédaction  des 
ordres ,  la  régularité  dans  leur  transmission,  et  amena 
linalement  tm  retard  de  deux  ou  trois  heures  suivant  les 
distances, 
inoiiis  emploi  Enfin,  pour  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique 
cbeniu'de  fer.  demandant  qu'on  employât  les  chemins  de  fer  au  trans- 
port des  troupes,  on  avait  tenu,  le  général  Schmitz 
particulièrement ,  et  malgré  toutes  les  observations  du 

(I)  Marches  et  combats. 
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général  Ducrot,  à  faire  arriver  par  chemiD  de  fer  au 
moins  une  partie  des  colonnes.  Or,  le  pont  du  chemin 
de  fer  d'Asnières  étant  le  seul  point  de  passage  de  la 
Seine  pour  les  troupes  de  ia  colonne  de  droite,  un  côté 
dut  ser\ir  au  passage  des  trains,  l'autre  fut  réservé  aux 
voitures,  aux  troupes  d'infanterie. 

La  division  Courty  et  la  brigade  de  la  Mariouse  em- 
barquées de  bonne  heure  franchirent  le  pont  dans  la 
soirée  du  18  et  arrivèrent  enîre  9  heures  et  11  heures  à 
Puteaux  et  à  la  station  de  Courbevoie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  brigade  Lespiau  (â*  de 
!a  division  Faron)  ;  embarquée  entre  11  heures  et  minuit 
à  la  gare  de  Pantin ,  elle  épi-ouva  de  longs  retards  et 
les  différents  trains  qui  amenaient  ses  bataillons  fran- 
chirent le  pont  entre  '3  heurus  et  5  heures  du  matin , 
précisément  au  moment  de  la  mise  en  route  de  la  divi- 
sion de  Susbielle,  et  d'une  portion  de  l'artillerie  de  l'aile 
droite.  La  circulation  de  ces  trains  sur  le  pont  d'Asnières 
amena,  nous  l'avons  vu,  des  désordres,  des  accidents 
qui  augmentèrent  encore  les  retards. 

Qui  empêchait,  comme  le  proposait  le  général  Ducrot, 
de  masser  le  18,  à  la  nuit,  toute  la  colonne  de  droite  dans 
la  plaine  de  Genncvilliers?  Passant  la  Seine  librement 
à  Asnières ,  ces  troupes,  après  s'être  reposées  quelques 
heures ,  se  seraient  rendues  sans  encombre  et  à  l'heure 
tîsée  aux  différents  points  assignés. 

Cette  combinaison  ne  fut  admise  que  pour  une  partie 
de  la  colonne  ;  le  reste  ayant  à  exécuter  le  passage  du 
fleuve  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'exposer, 
devait  nécessairement  éprouver  les  plus  extrêmes  em- 
barras. 

En  résumé,  les  retards  qui  se  produisirent  dans  celte 
journée  tiennent  principalement  : 
1°  A  l'influence  fatale  de  M.   Jules  Favre  qui,    ne 
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voyant  la  chose  qu'au  fioint  de  vue  des  subsistances  de 
la  capitale  et  ne  se  rendant  pas  compte  des  diflicultés, 
Qt  avancer  de  quarante-huit  heures  le  moment  de  ropé- 
ration  ; 

S"  Au  manque  d'ordres  de  marches  pour  les  différentes 
colonnes; 

3*  Au  désir  de  satisfaire  l'opinion  publique  par  l'em- 
ploi du  chemin  de  fer  pour  le  transport  à  courte  distance 
d'uue  partie  des  troupes. 


CHAPITRE   IV. 

BATAILLE   DE   IIONTRETOUT-BUZENVAL. 
(19  jaDvler  1871.) 

Le  Bignai  ^^  sîgnnl  de  l'action    devait  être    donné  du  Mont- 

lactioDMtdoDDi  Valérien  à  6  heures  et  demie;  mais  le  commandant  du 

k  1  mn*      j^^^  ^  j^  colonel  de  Lochner ,  ne  voyant  pas  arriver  le 

Gouverneur,  avait  attendu Enfm ,  à  7  heures ,  il 

fait  lancer  la  troisième  fusée  tricolore  qui  doit  annoncer 

le  commencement  de  la  lutte A  ce  moment  même 

le  généKil  Trochu  entre  sous  les  portes  de  la  forteresse 
où  on  lui  remet  une  dépèche  du  général  Ducrot  datée  du 
moulin  des  Gibets  :  «  1.65  colonnes  ne  sont  pas  là; 
«  /attends.  » 

Le  Gouverneur  envoie  aussitôt  le  commandant  de 
Lemud,  son  officier  d'ordonnance,  courir  après  le  gé- 
néral Noël,  qui  s'était  porté  en  avant  dès  le  signal  donné, 
pour  arrêter  son  mouvement  et  lui  prescrire  de  différer 
l'attaque  jusqu'à  nouvel  ordre. 

En  même  temps,  il  expédie  au  général  Ducrot  la  dé- 
pêche suivante  :  t  7  heures  un  quart.  —  Nos  têtes  de 
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<  colonnes  ne  sont  pas  encore  arrivées ,  le  général  Noël 
t  s'est  engagé  seul  ;  je  fais  courir  après  lui  pour  l'arrêter 
(  s'il  en  est  temps  encore  ;  pressez  la  formation  de  vos 

<  troupes,  je  fei-aî  donner  un  nouveau  signal  dans  une 

<  heure.  > 

Malheureusement  le  commandant  de  Lcmud ,  malgré 
ta  plus  grande  diligence ,  ne  put  arriver  assez  tôt  pour 
arrêter  les  colonnes  du  général  Noël  déjà  fortement 
engagées,  et  il  fallut  donner  l'ordre  au  général  de  Belle- 
mare  d'appuyer  leur  attaque,  dés  qu'il  pourrait  disposer 
d'une  brigade  ;  c'était  le  décousu  qui  continuait ,  c'était 
la  mauvaise  chance  qui  s'acharnait  dés  le  commencement 
de  cette  journée  si  hâtivement  préparée. 

IJuoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  cette  première  confusion, 
la  battfille  s'engageait  :  la  division  de  Beaufort  marchait 
en  trois  colonnes. 

Au  centre,  le  général  Noël  s'avance  sur  la  redoute  de  ' 
Montreloul  avec  un  bataillon  du  13*J'  de  ligne  et  le  â"  ré- 
giment de  garde  nationale  mobilisée  ;  à  droite,  le  lieute- 
nant-colonel Madelor  avec  le  régiment  de  mobiles  de  la 
^■endée .  le  2*  bataillon  de  la  Drôme  et  le  41*  régiment 
de  garde  nationale  se  dirige  sur  ta  Briqueterie  (point 
coté  112);  à  gauche,  le  commandant  de  Lareinty  avec 
tes  francs-tireurs  des  Ternes,  le  i'  bataillon  des  mobitei 
de  la  Loire-Inférienre  et  une  partie  du  2*  régiment  de 
garde  nationale  longe  la  route  de  Saint-Cloud  pour 
enlever  la  villa  Pozzo  di  Boi^  (1). 

Les  hommes  marchent  difficilement...  le  brouillard  est 
intense ,  le  dégel  a  détrempé  le  sol  couvert  de  boue ,  de 
flaques  d'eau...  Néanmoins,  on  arrive  près  de  l'en- 
nemi; la  bi-nme  épaisse  cache  nos  mouvements...,  les 
Allemands  sont  surpris,    d'autant  plus    surpris    qu'ils 

(1)  Voir  croquis  n'  4  bis. 
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étaient  habitués  à  une  violente  canonnade  de  notre  part 
avant  tout  engagement. 

•Bientôt  la  fusillade  retentit  de  tous  côtés...  Les 
troupes  peu  nombreuses  de  la  redoute  de  Montretout  se 
multiplient  et  résistent  énergiquement  aux  nuées  de 
tirailleurs  qui  les  assaillent.  Mais  les  francs-tireurs  des 
Ternes  étant  parvenus  à  s'emparer  des  maisons  éche- 
lonnées sur  le  versant  de  Montretout,  du  côté  de  la  gorge 
de  l'ouvrage,  les  Allemands  se  voient  sur  le  point  d'être 
enveloppés...  ils  prennent  la  fuite...  une  soixantaine  des 
leurs,  cachés  dans  les  casemates,  sont  faits  prisonniers. 
En  même  temps  la  Briqueterie  est  occupée,  les  autres 
postes  du  chemin  de  la  Guette  sont  refoulés,  et  les  mo- 
biles de  la  Drôme,  de  la  Vendée  prennent  position  sur 
la  crête,  à  l'ouest  du  Montretout. 

Pendant  que  le  général  Noël  fait  occuper  la  redoute  par 
le  bataillon  du  139*  de  ligne  et  les  gardes  nationaux  du 

E  2"  régiment,  les  francs-tireurs  des  Ternes,  les  mobiles  de 
la  Loire-Inférieure  pénétrent  dans  le  potager,  le  jardin  du 

■  parc  Pozzo  di  Porgo,  refoulent  les  Prussiens  jusqu'au 
château,  mais  ne  peuvent  s'emparer  de  ce  réduit;  la  fu- 
sillade se  précipite,  les  balles  sifflent,  ricochent  d'arbre 
en  arbre...,  plusieurs  francs-tireurs  sont  atteints,  un  de 
leurs  ofQciers,  le  capitaine  Junnemann,  est  tué  roide  (1). 
Le  commandant  de  Lareinty ,  voyant  les  dilîicultés 
d'une  attaque  directe,  laisse  les  francs- tireurs  aborder 
de  front  l'ennemi  et  essaie  de  tourner  le  château  en 
suivant  le  boulevard  de  Saint-Cloud.  Pendant  que 
s'exécute  ce  mouvement  tournant  à  long  circuit,  quelques 
groupes  de  francs-tireurs  des  Ternes  se  précipitent  dans 
la  rue  Impériale  en  se  jetant  par  les  petites  rues  de 
Montretout  intérieures  au  yraud  boulevard. 

il)  Voir  croquis  a'  h. 
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Des  greniers,  des  caves,  des  croisées,  part  une  fusil- 
lade des  plus  vives  ;  le  lieutenant  Guillot  et  plusieurs 
hommes  tombent  .en  face  la  maison  Zimmermann  (1). 

Le  commandant  de  Lareinty,  après  être  parvenu  à  en- 
lever une  barricade  sur  le  boulevard  de  Saint-Cloud,  est 
bientôt  arrêté  par  le  feu  d'une  autre  barricade  établie  au 
rond-point  qui  forme  l'extrémité  de  la  rue  Impériale.  Ne 
pouvant  forcer  cet  obstacle,  il  revient  sur  ses  pas,  longe 
le  mur  do  parc  Pozzo,  y  pénètre  par  une  petite  porte, 
s'empare  du  château  et  de  la  terrasse  voisine ,  dite  ter- 
rasse de  Montretout. 

En  vain  les  réserves  des  avant-postes  ennemis  cher- 
dient-elles  à  soutenir  les  grand' gardes  (2)  en  se  portant 
sur  leur  emplacement  de  combat  ;  arrivées  à  mi-côte  de 
Montretout,  elles  sont  obligées  de  se  retirer  devant  le 
feu  des  nôtres  qui  occupent  la  redoute,  le  château  Pozzo 
di  fiorgo  et  une  partie  du  village. 

Plus  à  gauche,  entre  te  chemin  de  fer  et  la  Seine, 


(1)  •  Vsrs  6  heures  et  demie,  dil  un  râcit  allemand,  i'Crit  par  un  lÈ- 
mo\a  oculaire,  au  moment  où  la  patrouille  réglementaire  prenait  les 
armes,  le  fort  Valérien,  qui  était  resté  muet  durant  toute  la  nuit,  lira 
une  bordée  immédiataiaenl  suivis  do  trois  fueéoe  tricolores  :  ce  signal 
nous  mit  en  alerte.  Malgré  l'obscurité,  je  vis  â  droite  de  la  redoute  de 
Montretout  des  maascs  noires  descendre  rapidement  les  pentes  et  s'ûlen- 
cer  vera  Saint-Cloud  et  la  redoute.  Notre  avant-posta,  reU-anché  à  Mon- 
tretout, se  composait  ds  40  chasseurs  n°  % ,  commandés  pnr  le  lieuto- 
lunt  voa  Keuiflngen,  auxquels  furent  immédiatement  adjoints  SO  hommes 
du  régiment  58  de  Poeen.  Le  gros  de  la  colonne  rranesise  tourna  lare- 
doute,  et  s'élancB  vers  les  maisons  du  haut  Saint-Cloud,  que  dérendait 
en  EB  repliant  le  bataillon  de  chasseurs  u'  S,  capiiaino  von  Slranz.  J'ar- 
rivai au  moment  critique  où  un  peloton  de  francs -tireurs  [vert  et  bleu, 
avec  des  chapeaux  de  mousquetaires)  et  un  bataillon  de  mobiles  (com- 
mandant Lareinty,  fait  prisonnier  plus  tard]  pénétraient  dans  la  rue  de 
la  Guette,  que  nos  fusiliers  occupaienl  ;  les  Fran^^is  étaient  à  dix  pas, 
quand  je  donnai  l'ordru  :  I-'eu!  et  une  mourtriùre  décharge  arrêta  net  les 
assaillants.  Ramenés  bu  feu  par  leurs  chefs,  les  Français  chergèrent,  et 
je  vis  mes  fusiliers  se  replier  devant  les  francs-tireurs,  lus  mobiles,  et 
uo  garde  atliootl,  qni  seul  avait  suivi  l'élan  donné.  » 

(3)  Complgnies  de  chasseurs  de  la  9*  division. 
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la  colonne  Mosneron-Dupîn  (3*  bataillon  d'IUe-eL-Vilune, 
6*  régiment  de  garde  nationale)  en  Icle  de  laquelle  mar- 
chent quelques  francs-tireurs  desTemea,  s'empare  des 
villas  Ârmengaud  et  de  Bénrn,  et  arrive  aux  premières 
maisons  de  Saint-Cloud  au  moment  même  où  le  comman- 
dant de  Lareinty  pénétrait  dans  le  parc  Pozzo. 

Allant  toujours  de  l'avant,  mobiles  de  ta  Loire-Infé- 
rieure, francs-tireurs  des  Ternes  franchissent  la  rue 
Impériale  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  celte  partie 
de  la  roule,  un  peu  en  contre-bas,  se  trouvant  délilée 
de  la  barricade  du  rond-point,  les  assaillants  marchent 
à  l'abri ...  ils  pénétrent  dans  le  pare,  chassent  les  Prus- 
siens de  maison  en  maison,  et  s'établissent  dans  la  villa 
Dantan,  d'où  l'on  domine  la  voie  ferrée,  la  grande  route 
et  une  partie  des  terrains  environnants  ;  mais,  par  ordre, 
on  évacue  cette  bonne  position  pour  aller  occuper  seu- 
lement la  maison  Zimmermann  (1) . 

Cette  villa,  située  sur  la  rué  Impériale ,  juste  en  face 
du  château  Pozzo,  était  solidement  défendue  ;  plus  élevée 
que  les  abords  du  pont  du  chemin  de  fer,  elle  n'était 
pas  délilée  de  la  barricade  du  rond-point  qui  balayait 
ses  approches...  Les  mobiles  hésitent  à  l'attaquer.  Le 
commandant  de  Lareinty,  des  officiers  et  un  certain 
nombre  d'hommes  énei^ques  se  jettent  en  avant... 
Quelques-uns  tombent  en  traversant  la  me,  mais  la 
grande  porte  de  la  villa  Zimmermann  est  enfoncée. . .  la 
maison  est  bientôt  envahie  sans  résistance  sérieuse...  le 
commandant  de  Lareinty  s'y  établit  solidement,  pen- 
dant que   les  francs  -  tireurs  des  Ternes   et  les  gar- 


|1)  La  maiiioii  du  sculpteur  DaulaD,  dési^^  sous  1«  nom  de  t  niulmm 
Muses  »,  domiiwDl  Is  voie  ferrée,  la  route  et  le»  parce  do  ^inl-Cloud 
el  de  Monlretout,  était  beaucoup  plus  aTgritagea^e  a  oocu^wr  ijue  is 
mai^nn  ZiminBrniann.  L'ordre  fut  porté  pnr  le  li«ut*oul  de  L«  ï'cull- 
Inilr.  offlpier  d'ordoni>aDe«  d«  CéAéral  No«l. 
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des  nationaux  du  â*  régiment  occupent  le  parc  Pozzo. 
En  même  temps  le  colonel  Mosneron-Dupin  élève  de 
forte»  barricades  dans  Saint-Cloud,  depuis  la  gare  jus- 
^'à  la  Seine ,  et  reste  maUre  de  toute  cette  partie  de 
la  ville,  malgré  les  efforts  réitérés  de  l'ennemi  pour  l'en 


Ainsi  de  ce  côté  nous  étions  maîtres  de  la  redoute  de 
Montretout,  du  parc  Pozzo  di  Borgo,  de  k  maison 
Zimmermaun ,  de  la  moitié  de  Sainl-Cloud.  C'était  un 
succès,  mais  il  ne  fallait  pas  s'en  exagérer  l'importance  ; 
car  ces  positions  n'étaient  occupées  que  i  par  des  petits 
■  délactiements  qui ,  chargée  d'observer  le  terrain,  de- 
<  valent ,  en  cas  d'attaque  sérieuse ,  se  replier  immé- 
i  dialement  sur  le  gros  des  troupes  •.  (1) 

Le  général  de  Bellemare ,  suivant  l'ordre  du  Gouver- 
neur ,  met  ses  troupes  en  mouvement  à  mesure  qu'elles 
arrivent  en  ligne;  dès  7  heures  et  demie,  la  brigade 
Foumés  appuie  le  flanc  droit  des  colonnes  d'attaque  de 
Montretoul-Sainl-Cloud  (2).  Cette  brigade  était  divisée 
en  deux  colonnes,  l'une,  composée  du  i'  zouaves,  avait 
pour  objectif  la  maison  du  Curé  et  le  point  155 ,  l'autre  , 
11*  riment  de  garde  nationale,  devait  gravir  le  plateau 
sur  la  droite  en  conformant  son  mouvement  à  celui  de  la 
cotoone  de  gauche. 

Le  1*  bataillon  de  zouaves,  précédé  d'une  compagnie 
de  tirailleurs,  refouie  les  avant-postes  et  atteint  rapide- 
ment l'autre  flanc  du  coteau  qui  descend  vers  Montretout 
et  Garches  ;  les  premières  maisons  do  Garches  sont 
occupées  et  mises  promptement  en  état  de  défense;  le 
2*  bataillon,  formant  deuxième  ligne,  prend  position  dans 


in  Majnr  liluiii. 
\ii  Voir  cruiiui^  i 
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une  tranchée  en  arrière  du  village,  de  manière  à  soute- 
nir le  i"  bataillon. 

En  mémç  temps  que  s'exécutait  cette  pointe  hardie,  le 
3' bataillon  de  zouaves  et  le  11"  régiment  de  garde  na- 
tionale (lieutenant-colonel  Duval)  ^'étaient  emparés  de  la 
maison  du  Curé  et  avaient  pousse  leurs  tirailleurs  jus- 
qu'au bord  du  plateau. 
Brigade  coionieu       Aussitôt  arrivée  à  la  Pouilleuse,  la  brigade  Colonieu 
'^anefe^H'ï'''  ®^'  Isncée  sur  le  parc  de  Buzenval  (1).  La  colonne  d'at- 
8  heures.       taquo,  SOUS  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Aliard ,  est 
formée  par  les  2*  et  3*  bataillons  du  ISS*  et  le  9*  régi- 
ment de  garde  nationale  (lieutenant-colonel  Crisenoy). 
Le  1"  bafaillon  du  136*  et  le  régiment  du  Morbihan 
sont  en  réserve. 

A  droite,  les  francs-tireurs  de  la  division  de  Bellemare 
(commandant  Blanc)  doivent  se  relier  à  la  colonne  du 
général  Ducrot, 

Les  2*  et  3'  bataillons  du  136*,  précédés  de  tirailleurs, 
dirigent  leur  attaque  depuis  l'angle  nord-est  du  mur  jus- 
qu'au grand  rentrant  au  pied  du  château.  Après  une 
très-faible  résistance  de  l'ennemi,  nos  soldats  atteignent 
le  mur  du  parc  ;  les  sapeurs  du  capitaine  Coville  pra- 
tiquent plusieurs  brèches  à  la  pioche  et  à  la  dynamite... 
les  colonnes  s'y  précipitent...  —  Pendant  que  nos  tirail- 
leurs poursuivent  les  petits  postes  ennemis ,  qui  se  re- 
plient en  toute  hâte  vers  la  maison  Craon  et  la  Berge- 
rie, le  136'  pousse  à  droite  pour  explorer  le  versant 
nord  ;  il  est  soutenu  par  le  105'  bataillon  de  garde  natio- 
nale (9*  régiment),  qui  vient  de  franchir  la  brèche,  le 
colonel  de  Crisenoy  en  tête  :  les  deux  colonnes  s'avan- 
cent dans  le  parc  de  Buzenval  ;  le  105",  longeant  le  mur 
de  clôture,  cherche  à  tourner  les  défenseurs  du  château, 

(1)  Voir  croquis  ii°  7. 
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et  le  136*  s'élève  obliquement  sur  les  pentes,  de  ma- 
nière à  gagner  la  crête,  pour  de  là  aborder  la  Berge- 
rie. À  peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  que,  du 
fond  du  parc ,  une  fusillade  des  plus  nourries  nous  ac- 
cueille... des  fossés,  des  abatis,  pleut  une  grêle  de 
balles.  Forcés  de  s'arrêter,  les  hommes  s'embusquent 
derrière  les  arbres,  dans  un  chemin  creux,  et  engagent 
le  feu,  mais  sans  trop  savoir  comment  diriger  leurs 
coups  contre  un  ennemi  invisible. 

A  ce  moment,  8  heures  et  demie,  la  tète  de  la  brigade  Brigade  vaientia 
Valentin  se  porte  en  ligne  sur  la  droite ,  pendant  que    anr  i/SiâwM 
ie  16'  régiment  de  garde  nationale  reste  en  réserve  en       Bmenvai. 
dehors  du  parc  (1).  Le  1"  bataillon  du  109",  conduit  par     "  '">"'"  i/J- 
le  lieutenant-colonel  Landrut,  se  dirige  sur  le  château  de 
Buzenval. 

Pénétrant  par  '  la  grille,  nos  hommes  envahissent  le 
château,  promptement  abandonné  par  l'ennemi,  dès  que 
celui-ci  se  voit  menacé  d'être  coupé  par  le  mouvement 
tournant  du  lieutenant-colonel  Allard.  —  Cette  position 
est  fortement  occupée. 

Pendant  que  le  2*  bataillon  du  109"  contient  les  défen-      l«  colonne 
seurs  du  mur  de  Long-Boyau,  la  colonne  ÂUard  (136"  et    *  '"oionieST'" 
9*  régiment  de  garde  nationale)  fait  un  changement  de       B«rgerie. 
direction  à  gauche  pour  gagner  la  crête  et  Mte  face  à  )a 
Bei^erie... 

La  marche  est  dinîcile;  il  faut  gravir  les  pentes  boi- 
sées sous  une  fusillade  de  front  et  de  flanc...  On  se 
heurte  à  des  abatis  formant  un  obstacle  impénétrable. 
Cependant  nos  sapeurs,  la  hache  à  la  main,  s'y  frayent 
un  passage,  et  les  hommes  arrivent  à  la  ci'ète  :  devant 
eux  s'étend  un  terrain  presque  découvert,  limité  par  des 
murs  crénelés,  des  tranchées,  des  abatis. 

(Il  Voir  croquis  a'  8. 
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On  Inisse  les  soldats  respireifquelque  temps,  et  on 
attend  l'entrée  en  ligne  du  colonel  Colonîcu ,  qui  ne 
tarde  pas  A  arriver  à  la  lête  du  1"  bataillon  du  I'2r>',  et 
du  82°  bataillon  de  garde  nationale  (du  9*  régiment);  il 
prend  position  à  gauche  de  la  colonne  Allard. 
Ausqufl  L'action  s'engage  immédiatement.  Le  colonel  Colonieu 

niii'-.n  €«on  g'ftvance  sur  la  maison  Craon ,  le  lieutenant  -  colonel 
B  11  Hprserk.  AUflrd,  vers  la  Bergerie. .,  En  même  temps,  à  la  gauche 
nipures  Vi.  de  la  colonne  d'attaque  Colonieu,  les  zouaves  et  les 
gardes  nationaux  du  H*  régiment,  poursuivant  leur  pre- 
mier avantage,  marchent  sur  le  plateau  155,  dont  ils 
s'emparent  facilement ,  ainsi  que  de  l'enclos  situé  de 
l'autre  cOté  du  chemin  de  la  Guette... 

Mais  les  difficultés  sont  beaucoup  plus  grandes  de- 
vant la  Bergerie,  grand  bâtiment  précédé  de  longs  murs 
crénelés ,  de  tranchées ,  formant  une  sorte  de  vaste 
quadrilatère  dont  les  faces  sont  couronnées  de  feux  (1). 

Néanmoins,  tout  le  ISô*  s'élance  vivement  en  avant, 
le  1"  bataillon  A  gauche,  le  2*  au  centre,  le  3*  à  droite. 

L'attaque  du  centre,  menée  par  le  commandant  Suil- 
lot,  qui  se  fait  bravement  tuer  â  la  tête  de  ses  hommes, 
arrive  jusqu'au  pied  du  mur  AB;  mais  criblé  par  le  fen 
meurtrier  partant  de  tous  les  créneaux,  le  2*  bataillon 
est  obligé  de  se  retirer. . .  il  prend  position  à  une  centaine 
de  mètres  en  arrière...  Abrités  par  les  abatis  de  la 
défense,  nos  soldats  engagent  un  feu  nourri  avec  Ie>^ 
tirailleurs  postés  derrière  les  créneaux  de  la  ferme  ei 
des  murs. 

A  droite,  le  3*  bataillon  du  136*,  le  bataillon  des  frnncs- 
tireure  du  commandant  Blanc,  et  le  105*  bataillon  de  tn 
garde  nationale  parviennent  Â  gngner  le  mur  DE,  qui 
sépare  le  parc  de  Buzenval  de  la  grande  plaine   du 

(Il   Voir  croquis  d*  9. 
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Haras,  et  forcent  les  Allemands  à  se  retirer  dans  les 
défenses  de  la  Bergerie.  Du  mur  DE.  nous  débouchons 
dans  la  plaine  pap  des  brèches  rapidement  pratiquées; 
mais  une  fois  sur  le  plateau  complètement  découvert, 
nous  sommes  reçus  par  un  feu  violent  venant  â  la  fois  de 
la  Bergerie,  du-  Haras,  de  la  tranchée  et  des  abatis  re- 
liant ces  deux  positions.  Forcés  de  se  replier,  nos  hom- 
mes s'embusquent  dans  le  fossé  qui  longe  extérieure- 
ment la  muraille,  à  cette  même  place,  s'établissent  le  ba- 
taillon des  francs-tireurs  et  une  compagnie  du  3*  bataillon 
du  136*.  Les  autres  compagnies  du  il'  bataîllnn ,  ainsi 
que  les  gardes  nationaux,  s'abritent  derrière  le  mur 
qui  vient  d'être  crénelé,  et  fournissent  ainsi  un  deuxième 
étage  de  feux. 

Sur  la  gauche,  le  S*  bataillon  du  136*.  auquel  s'étaient 
jointes  quelques  fractions  du  105*  bataillon  de  la  garde 
nationale,  gagne  assez  facilement  l'enceinte  du  parc; 
mais  de  l'autre  côté  se  trouve  un  mur  crénelé ,  séparé 
par  un  chemin,  lequel  est  enfilé  par  la  barricade  A. 

Exposés  aux  feux  croisés  de  la  maison  Craon,  du  mur 
crénelé  et  de  la  barricade ,  nos  tirailleurs  ne  peuvent 
pousser  plus  loin  ;  ils  se  défilent  sur  le  bord  du  plateau, 
M  avant  d'un  bois  de,  sapins,  les  réserves  prennent  po- 
sition derrière  le  mur  du  parc. 

La  brigade  Colonieu,  serrant  de  très -près  les  défen- 
seurs de  la  Bergerie  et  de  la  maison  Craon,  tient  donc 
toute  la  lisière  sud  du  parc  de  Buzenval  ;  elle  se  relie  à 
ia  brigade  Fournès,  postée  sur  le  plateau  155,  à  l'aide 
du  82*  bataillon  de  garde  nationale;  elle  est  couverte  sur 
Bon  tlanc  droit  par  le  109*  de  ligne,  dont  les  2"  et  3*  ba- 
taillons viennent  d'arriver. 

Pendant  qne  ces  diverses  péripéties  du  combat  se  dé- 
roulent sur  le  plateau  de  la  Bergerie,  nous  continuons  à 
niaintenir  nos  positions  sur  la  gautdie,  et  nos  tirailleurs 
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forment  une  ligne  continue  depuis  le  mur  de  Long-      jj 
Boyau  jusc[u'à  la  Seine,  passant  par  le  mur  Sud  de  Bu-       / 
zenval,  le  point  155,  la  redoute  de  Montrelout,  le  parc 
Pozzo  di  Borgo  et  la  ville  de  Saint-Cloud.  Les  deux  ba- 
taillons de  zouaves  se  trouvent  en  pointe  vers  Garches, 
dont  les  premières  maisons  sont  ei>  leur  pouvoir. 

Vers  les  neuf  heures,  le  général  Vinoy,  voyant  arri- 
ver les  renforts  ennemis,  et  craignant  que  les  zouaves  ne 
soient  enveloppés  dans  la  position  avancée  de  Garches, 
leur  envoie  l'ordre  d'évacuer  les  maisons  qu'ils  occupent. 
Le  2*  bataillon ,  posté ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  ^ 
haut,  dans  une  sorte  de  tranchée  parallèle  à  Garches, 
protège  la  retraite  du  1"  bataillon,  et  refoule  les  Alle- 
mands qui  débouchent  à  la  suite  des  nôtres...  Mais,  plus  "^ 
sur  notre  gauche ,  une  colonne  ennemie ,  clieminant  à  ^ 

mi-côte,  force  les  gardes  nationaux  du  11'  régiment  (1)  à 
rétrograder,  et  marche  vivement  sur  la  maison  du  Curé, 
de  manière  à  séparer  la  colonne  du  centre  de  celle  de 
droite. 

Ordre  est  donné  au  colonel  Franceschetti  -  de  faire 
avancer  les  réserves  :  le  lieutenant-colonel  de  Courcy, 
à  la  tête  du  4*  bataillon  de  Sein&^et- Marne,  se  porte  en 
avant  et  reprend  la  position  abandonnée  par  les  gardes 
nationaux:  il  pousse  jusqu'à  hauteur  du  cimetière,  chas- 
sant devant  lui  les  tirailleurs  ennemis,  qui  rentrent  dans 
le  village...  Les  Allemands  tentent  un  nouvel  effort  sans 
plus  de  succès  ;  ils  sont  refoulés  par  les  mobiles,  et  l'on 
continue  à  se  tirailler  à  dislance, 
e  Devant  la  Bergerie,  nous  continuons  à  rester  face 
à  face  sans  avancer  ni  reculer.  Le  lieutenant-colonel 
Allard,  voyant  qu'il  ne  peut  tourner  cette  ferme  par  le 
plateau ,  sillonné  de  tous  côtés  par  un   feu  violent  de 

(1)  C«  Triment  Tonnait  brigade  avec  les  loaaves. 
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mousqueterie ,  demande  au  capitaine  du  génie  Coville 
d'essayer  de  faire  brèche  à  la  ferme  mémo  :  si  cela  est 
possible,  il  enlèvera  la  Bergerie  d'assaut. 

Le  capitaine  Coville  a  encore  de  la  dynamite,  mais 
plus  d'amorces.  Les  dernières  ont  été  brûlées  en  renver- 
sant une  partie  de  la  muraille  DE  (1)...  Néanmoins, 
Crt  officier  veut  tenter  l'opération  ;  accompagné  du  sous- 
lieutenant  Azibert  et  du  serçent-major  Lepage,  il  se  di- 
rige sur  la  ferme,  en  se  déiilaat  le  plus  possible  le  long  du 
mur,  dans  le  fossé  DG,  bordé  de  broussailles  ;  ces  trois 
hommes  parviennent  au  pied  même  de  la  ferme  sans  être 
aperçus...  Ils  placent  la  dynamite  contre  la  muraille...; 
te  sergent-major  fait  feu  presque  à  bout  portant  sur  le 
sac  de  dynamite...  M.  Azibert  décharge  son  revolver...; 
la  détonation  ne  se  produit  pas...  Le  sergent-major  re- 
charge son  chassepot  et  tire  de  nouveau...  ;  mais  sans 
plus  de  résultat...  la  dynamite  en  partie  dispersée  ne 
fait  pas  explosion. . .  elle  était  gelée. 

Entendant  ces  coups  de  fusil ,  les  Allemands  sortent 
de  la  ferme...  ils  voient  ces  trois  braves  gens  dans  le 
fossé...,  font  précipitamment  feu  sur  eux  à  vingt  ou  trente 
pas...,  les  manquent,  et  atteignent  au  delà  quatre  sa- 
peurs, qui,  malgré  leur  capitaine,  avaient  voulu  le  suivre 
dans  sa  mission  périlleuse.  L'ennemi  garnit  aussitôt  la 
tranchée  reliant  la  Bergerie  au  Haras,  d'où  il  tire  sur 
nos  soldats  du  génie,  en  train  de  prolonger  le  fossé  jus- 
qu'à l'angle  de  la  muraille,  afin  de  permettre  au  capi- 
taine Coville  et  à  ceux  qui  l'accompagnent  de  rentrer  à 

|1)  Od  sait  que  pour  obtenir  avec  la  dynamite  une  détonalion  et  des 
effets  brieeDts,  on  doit  j  mettre  le  feu  en  faisant  aboutir  le  cordeau 
porte-feu  à  une  capsule  fulminantu;  allumée  autrement ,  elle  fuse  ou 
(ïambe  lans  détonation...  Cependant,  la  d^namilo  détonne  cgnlement 
eouH  un  choc  violent  :  ainsi,  uoe  ballo  do  revulvei'  tirée  à  petite  distanct-, 
UDo  balle  de  chaeseput  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  provoquent  une 
explosion,  nuis  il  ne  faut  pas  que  in  dynamito  soit  gelée. 
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couvert  dans  le  parc...;  cinq  sapeurs  sont  blessés. ., 
Néanmoins  le  lieutenant  auxiliaire  Giblain ,  avec  les 
quelques  hommes  qui  lui  restent,  pousse  activement  le 
travail  et  parvient  à  l'achever. 

Aussitôt  rentré  dans  le  parc,  le  capitaine  Coville  re- 
çoit l'ordre  de  se  porter  sur  la  gauche  pour  tenter  un 
nouvel  effort  du  côté  de  la  ferme  de  Craon...  Sous  les 
yeux  du  colonel  Colonieu,  le  capitaine  du  génie  fait  ou- 
vrir â  la  pioche  une  brèche  en  R  dans  la  partie  de  la 
muraille  du  parc  défilée  de  la  barricade  A,  avec  l'idcc 
d'en  ouvrir  une  seconde  dans  le  mur  qui  précède  la  cour 
de  la  ferme,..  ;  mais  les  tirailleurs  français  et  allemanils, 
seulement  à  quelques  mètres  les  uns  des  autres,  font  un 
feu  trés-vif;  les  balles  frappant,  ricochant  sur  la  mu- 
raille, en  rendent  l'approche  impossible  :  on  est  forcé 
de  s'arrêter. 

Du  côté  de  la  maison  Craon,  comme  du  côté  de  la 
Bergerie,  on  se  heurtait  donc  à  des  tranchées,  à  des 
murailles  crénelées,  garnies  de  feux,  contre  lesquelles 
on  ne  pouvait  rien  sans  artillerie...  Cependant,  nous 
tenions  toujours  sur  les  premières  posilions  conquises. 

Dans  Saint-Cloud,  nous  étions,  de  même,  solidement 
établis,  et  malgré  plusieurs  compagnies  du  régiment 
n'  58,  venues  renforcer  les  chasseurs,  l'ennemi  u'avait 
pu  nous  déloger  de  notre  ligne  de  défense ,  s' étendant 
de  la  gare  à  la  Seine;  il  ne  parvenait  pas  davantage  à 
nous  chasser  de  la  villa  Zimmermann,  menacée  à  la  fois 
par  te  chemin  de  fer  et  la  me  Impériale. 

En  résumé,  à  gauche  comme  au  centre,  nous  avions 
réussi  à  chasser  les  premiers  postes  avancés  de  l'en- 
nemi... Nous  occupions  une  partie  de  Saint-Cloud,  Mon- 
tretout;  nous  tenions  la  créle  de  la  redoute,  la  maison 
du  Curé;    puis   notre  ligne  ae  prolongeait  par  le  pla- 
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Pignon....  Aussitôt  ces  troupes  prennent  leurs  positions 
de  combat  (1). 
BiîndB  Le  bataillon  de  francs-tireurs  se  déploie  sur  le  plateau 

face  à  Long-Boyau,  un  bataillon  de  la  Scine-Inférieupe 
occupe  le  haut  du  parc  de  la  Malmaison  et  le  terrain 
environnant,  les  autres  bataillons  de  Seine-Inférieure  et 
du  Loiret  s'établissent  sur  les  pentes  qui  descendent 
vers  le  parc  Masséna.  Quant  au  8'  régiment  de  garde 
nationale  <  qui  se  dit  fatigué  >,  il  est  laissé  plus  en  ar- 
rière dans  le  parc  de  Bois-Préau  et  Rueil  pour  couvrir 
notre  droite,  position  qu'il  gardera  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  division  de  Susbielle. 

Kids  Bocber.  La  brigade  du  général  Bocher,  à  mesure  que  ses  ba- 
taillons débouchent,  se  porte  également  sur  ses  positions 
à  gauche  de  la  maison  Crochard. 

Mpteremente        En    même  temps ,  les  emplacements  d'artillerie  sont 

d'anillerie.  ,,   ,         ,  "^       ,  ,  .       .„  .     .  ,-  » 

complétés  ;  deux  sections  de  mitrailleuses  établies  sur  le 
plateau  deMonte-Maria,  commandant  tous  les  débouchés 
de  la  Malmaison  et  la  route  de  Cherbourg ,  appuient  la 
droite  de  la  division  Berthaut.  Plus  en  arrière  deux  bat- 
teries de  7  sont  placées  contre  les  épaulements  de  la 
maison  Brûlée  ;  elles  canonnent  immédiatement  la  porte 
de  Long-Boyau  (2),  les  bois  de  Saint-Cucufa,  afin  de 
préparer  l'attaque  de  ce  côté.  A  leur  droite,  les  deux 
batteries  delà  établies  sur  le  plateau  des  Gibets  joignent 
leurs  feux  à  ceux  de  la  redoute  qui  a  pour  objectif  Cha- 
tou  et  Carrières-Saint- Denis,  où  commencent  à  se  mon- 
trer des  fractions  du  4*  corps  allemand. 
Forcpi  Sur  le  front  et  sur  le  flanc  droit  de  la  colonne  de  droite, 

de  l'ennemi  occupait  à  ce  moment  le  bois  de  la  Jonchère,  le 

renne  m  [  "^ 

nu  mûmeni      Long- Boyau ,  la  Malmaison  et  le  ravin  de  Saint-Cucufa. 


itrtf  PB  ligne 

la  colonne 

de 

droite. 


Il)  Voir  croquis  n*  8,  page  112. 
121  Ou  .  Pavillon  de  Chaspo  .. 
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D'après  une  relation  allemande,  ■  les  avant-postes  de  la 
€  10"  division  allemande,  ainsi  que  les  réserves  spécia- 
t  les  mises  en  alerte  avant  9  heures ,  avaient  pris  les 
t  emplncements  suivants  :  Le  S*  bataillon  du  régiment 
>  n*  50  tenait  la  position  des  avant-postes  de  la  section  I 
t  se  reliant  à  la  9*  division;  les  6'  et  7*  compagnies 
«  occupaient    le  mur  antérieur    près  du  Pavillon    do 

<  Chasse;  la  5*  compagnie,    les  tranchées  près  de  la 

•  Jonchére;  les  8*  et  lO*  compagnies  et  la  10*  compa- 
«  gnie  de  fusiliers  n'  37  en  soutien  près  de  Cucufa; 
I  les  9*  et  12"  compagnies  du  régiment  n°  50  de-  la 
€  réserve-  spéciale  se  dirigeaient  comme  renfort  au 
(  Pavillon  de  Chasse  ;  le  2*  bataillon  du  régiment  de 
t  fusiliers  n"  37  tenait  les  avant-postes  de  la  section  II 
«  de  la  Jonchére  à  la  Seine;    la  2*  compagnie  de  ce 

<  régiment  occupait  la  3*  ligne  de  barricades  à  Bougi- 

•  yal ,  la  4'  compagnie  renfor^^ait  la  garnison  de  la  Jon- 
«  chère....  La  réserve  spéciale  réunie  derrière  les 
t  retranchements  sur  le  plateau  de  la  Celle-Saint-Cloud 
1  était  forte  de  un  bataillon  et  de  la  2*  compagnie  du 
«  régiment  n"  50  et  des  1",  9',  11'  el  12'  compagnies  du 
«  régiment  de  fusiliers  n"  37 ,  la  5'  batterie  lourde  et  la 
€  5'  compagnie  légère  de  l'artillerie  divisionnaire  étaient 

<  dans  les  emplacements  ménagés  sur  le  plateau  de 

<  Sainl-Michel  pour  balayer  l'espace  entre  la  Seine  et 
€  Rueil  (1).  . 

Sans  attendre  que  la  division  Berthaut  soit  tout  en-    ,<,  btam  i/j. 
lière  rassemblée,  le  généralDucrot  réunit  ce  qu'il  trouve  uno-lt  iiip,*, 

sous  sa  main Dirigeant  lui-même  le  120*  de  ligne   brigmde»Kher, 

(brigade  Bocher),  il  le  fait  entrer  dans  le  parc  de  Buzen-     J«n«pp«rc 
val  afin  de  soutenir  la  brigade  Valentin  qui  poursuivait       BuMn«i, 


tl)  OpéralioDS  du  V*  corps  prussien,  par  Sliolcr  VOD  Heydekanipr,  capi- 
Uine  de  l'6lal-mnjor  du  V'  corps. 
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ses  efTortB  contre  le  mur  de  l^ong-Boyait  (1);  en  même 
temps  les  francs-tireurs  de  la  division,  sous  les  ordres 
du  commandant  de  Parseval,  menacent  directement  le 
Pavillon  par  le  plateau  (2). 

Après  avoir  franchi  une  des  brèches  pratitjaées  dès  la 
matin,  à  l'ouest  du  château,  le  1"  bataillon  du  lâO*  se 
forme  en  colonne  double  et  marche  au  pas  de  charge  sur 
le  mur  de  Long-Boyau.  A  sa  gauche  s'avance  la  réserve 
du  général  Valentin  (110*  d'infanterie  et  18*  régiment 
de  garde  nationale),  entrée  dans  le  parc  pour  prendre 
part  à  l'action  générale, 
j  Devant  cette  énergique  offensive,  les  tirailleurs  alle- 
mands (jui  garnissaient  les  abords  du  Pavillon  de  Chasse, 
dans  l'angle  nord  du  parc  de  Buzenval ,  se  retirent  pré- 
cipitamment derrière  le  mur  de  Long-Boyau. . . . 

D'un  seul  élan ,  nous  arrivons  à  quelques  mètres  de 
cet  obstacle,  quand  tout  à  coup  part  des  créneaux  un  feu 
roulant...  La  ligne  s'arrête,  hésite...  recule  en  désordre; 
en  vain  quelques  braves  officiers  cherchent  à  maintenir, 
à  ramener  leurs  hommes, ...  ils  ne  peuvent  s'en  rendre 
maîtres,  et  nous  nous  repUons  jusqu'au  chemin  creux. 

Dans  cet  assaut  est  tué  le  capitaine  Maurice  de  Lau- 
mière  du  110*  de  ligne  :  Cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'ai^ 
mée  pour'  sa  brillante  conduite  dans  les  combats  du  30 
septembre  et  du  29  novembre,  ce  jeune  officier,  après 
la  tentative  infructueuse  de  sa  brigade,  rassemblait  ses 
hommes,  quand  il  apprend  que  son  chef  de  bataillon  est 
resté  blessé  auprès  du  mur  de  Buzcnval il  retourne 

(1)  Le  1'  batailJon  du  tl9°  suit  le  1^;  l«s  deux  autrts  bataillona 
du  119<  restent  par  ordre  à  la  gtrde  do  l'qrLillerie. 

[i)  D'après  les  inslruolions,  le  baUillon  du  •'umnjandant  de  rantoMul 
devait  surprendre  It  porte  de  Long-Boyau,  ot  s'avancer  par  le  bois  on 
longeant  la  borge  list  du  ravin  de  âainl-Cucufa,  puur  aborder  le  ploleuu 
de  la  Cellc-Saint-4Jlouil  ;  mais  i  10  heures,  l'eaa<^mi  ùtait  partout  en  po- 
F'ition,  RI  il  n'y  avait  plus  do  surprixc  possible. 
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sur  ses  pas...  malgré  une  grêle  de  balles,  il  parvient 

jusqu'au  commandant  Bernard comme  il  le  relevait, 

il  tombe  frappé  à  mort,  victime  de  son  dévouement  (1)  ! 

Pour  précipiter  notre  mouvement  de  recul,  l'ennemi 
avait  lancé  à  notre  suite  la  9"  compagnie  et  un  peloton 
de  lais*  compagnie  d'infanterie  n"  57;  mais  cette  troupe 
est  repoussée  et  elle  se  contente  de  revenir  prendre  po- 
sition dans  le  rentrant  PMO,  de  manière  à  flanquer  le 
mur  de  Long-Boyau  dans  toute  sa  longueur. 

L'attaque  de  front  n'est  pas  plus  heureuse,  les  essaims 
de  tirailleurs  du  commaiidnnl  de  Parseva!,  arrivos  à 
300  pas  du  Pavillon,  sont  accueillis  par  un  feu  violent  de 
niousqueterie  qui  les  rejelte  en  arrière  en  leur  faisant 
éprouver  de  grandes  pertes. 

Au  moment  oiî  les  troupes  du  général  Ducrot  arri-       siiuMion 

vaienl  en  ligne,  l'action  était  des  plus  chaudes Sur     ,      ''      ,. 

tout  le  front,  depuis  Saint-CIoud  jusqu'à  la  Bergerie,      mm"™. 
l'horizon   était    en    feu...;  les  réserves   de   l'enneini    w  he»™  i/j. 
accouraient  sur  tous  les  points  et  ses  batteries  d'avant- 
posles  entraient  énergiquement  dans  la  lutte,  la  1"  batte- 
rie lourde  à  son  emplacement  de  la  Porte-Jaune,  la  2* 
légère  à  l'hospice  Brezin;  d'autres  batteries  garnissaient 

<ll  Le  corps  du  capitaine  Maurice  de  LauTnièrc,  percé  de  10  ballps, 
dont  l'uno  avait  traveraù  le  cœur,  demeura  eut  le  champ  de  balaîUe  de- 
puis te  jeudi  1D  jusqu'au  dîmanchr'  sulvnnl. . .  Ce  jeune  officier  fui  uni- 
versellement regreUé  de  l'armée  où  il  »'6lail  foil  une  réputation  de  bra- 
roure  chevaleresque. 

A  l'Hay.  le  .%  septembre ,  ses  soldats  hésitaient  à  se  jeter  sur  le 
parc  Ctit>vr<>iil,  d'où  partait  ua  feu  terrible...  ■  Ma  pcou  vaut  bien  la 
vôtre,  leur  crie-l-il  ;  suivez-moi  I  »  lien  entraîne  une  cinquantaine,  et  ee 
précipite  dans  l'enclos.  Accueillis  par  un  feu  à  bout  portant,  les  hommes 
reculent...  Le  lieutenant  de  Laumièrc,  resté  presque  seul,  est  entouré... 
ii  tue  un  Prussien,  s'ouvre  un  passage,  et,  ses  babils  criblés,  re^^agae 
la  tranchée.  —  Au  SO  novembre,  pendant  la  reti'nilc,  ayant  entendu  lus 
plaintes  d'un  sergunl  tombé  blessé  dans  un  fossé,  il  revient  en  arrii-re, 
Pvlëve.  soutient  ce  malheureux  qui  no  pouvait  marrhcr.  et  le  ramène 
lentenienl,  tous  le  fou  le  plus  vit.  —  Le    ïl    décembre,  le   lieuteiiaiil  de 
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les  ouvrages  du  haras  Lupin. . .  Lo  généra!  von  Both- 
mer,  commandant  les  avant-postes  de  la  9*  division,  fai- 
sait arriver  en  toute  hâte  les  9'  et  12'  compagnies  du 
régiment  n"  59  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  et  deman- 
dait du  renfort  au  général  commandant  la  21' division, 
lequel  lui  envoyait  le  2'  bataillon  du  régiment  n'  88(1). 

A  Saint-Cloud,  le  combat  continuait  dans  les  rues  de 
la  ville;  les  1",  6',  12"  et  4*  compagnies  du  n"  58  parve- 
naient à  nous  enlever  la  gare  et  le  tunnel. 

Sur  la  crête  au-dessus  de  Garches,  depuis  la  Bergerie 
jusqu'au  Haras,  deux  bataillons  ennemis  couronnaient  la 
hauteur,  et  l'on  voyait  tout  le  reste  de  la  9*  division  ac- 
courir du  plateau  de  Jardy,  de  Vaucresson,  pour  ren- 
forcer les  points  faibles  de  la  ligne  de  bataille. 
Reurd  Devant  ce  redoublement  d'efforts,  nous  ne  pouvions 

do»  colonnes  d*  plus  riou  tenter  sans  le  secours  de  notre  artillerie. . .  A 
et  *i  centre;     l'aile  droîto,   la  plupart  des  batteries  du  sénéral  Ducrot 

do  ce  «Hé,  1  r     r  o 

""*  MUTOn?  "'  étaient  déjà  en  position;  mais  à  la  gauche,  l'artillerie 

se  porter  sur     n'gvail  pas  eucore  paru,  et  le  général  Vinoy  ne  pouvait 

gnedecombii.  exécuter  l'ordre  du  Gouverneur,  lui  prescrivant  d'armer 

la  redoute  de  Montretout  et  de  couvrir  de  batteries   la 

croupe  du  coteau  jusqu'à  la  maison  du  Curé,  de  manière 

à  inonder  de  feux  tout  le  bassin  de  Garches  (2), 


(1)  Voit  Cfoquis  n*  11. 

(2)  Géaértl  Troeha  à  géaérat  Vinoy. 

Mont-Valérien,  19  janvier,  10  heures  du  matin. 

Vous  tenez  la  redouta  do  Monlrclout,  le  point  112,  le  plalaau  156;  le 
chileau  et  la  liaulcur  de  BuzodvbI  sont  occupés  par  Bollamare,  qui  tait 
■tlaquer  la  maison  Craofl. 

Le  moment  ma-  paraît  venu  do  porter  oolrc  arlillerio  sur  le  plateau  on 
nvant  de  Monlrutout,  comme  il  a  l'iù  convenu,  pour  tirer  sur  tout  le  bns- 
sir.  de  Garches;  clic  pouira  niénii!  s'établir  jusqu'au  plateau  15S,  si  l'or- 
VI!eHc  de  UellLmaro,  qu'il  Taiidru  consulter  a  co  sujet,  n'y  est  pas  aixi- 
véo.  t^lic  est  oacoro  à  la  Kouilieuse. 

Signé  :  GéDértl  Thochd. 
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L'artillerie  de  la  colonne  de  gauche  s'était,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  engagée  sur  l'avenue  de  Courbevoie 
au  lieu  de  prendre  la  route  de  Pntêaux  et  de  Suresnes, 
beaucoup  plus  courte;  dans  cette  avenue  elle  dut  atten- 
dre le  long  défilé  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures, 
et  vers  les  onze  heures  seulement,  elle  atteignait  la 
briqueterie  du  Carrefour  du  Roi  (1). 

L'artillerie  de  la  colonne  de  Bellemare  éprouvait  éga- 
lement un  retard  considérable...  Arrivée  au  rond- 
point  des  Bergères,  elle  avait  dû  s'engager  dans  le  pe- 
tit chemin  d'Hérode  qui  contourne  le  Mont-Valérien  ; 
cette  voie  déjà  défoncée,  en  mauvais  état,  était  devenue 
presque  impraticable  par  suite  du  dégel  et  de  la  pluie... 

Cependant  les  batteries  du  centre  finissent  par  dé- 
boucher. Aussitôt  le  général  veut  les  porter  en  avant 
pour  garnir  la  crête  de  Montretout,  mais  les  lourdes 
pièces  de  7,  de  12,  ne  peuvent  gravir  les  pentes  du  co- 
teau ;  le  terrain  boueux,  glissant,  rend  inutiles  tous  les 
efforts  des  chevaux  affaiblis  par  la  privation  de  leur 
nourriture  habituelle...  Pièces  et  caissons  s'embour- 
bent sans  pouvoir  avancer.  Devant  ces  diflicuUés,  le 
général  de  Bellemare  ramène  ses  batteries  en  arriére 
et  les  établit  prés  de  la  ferme  de  la  Pouilleuse,  où  elles 
ne  peuvent  que  tirer  au  jugé  sur  les  batteries  et  ré- 
serves ennemies.  Be  cette  position,  l'artillerie  du  centre 
pouvait,  à  la  rigueur,  protéger  une  retraite  dans  le  cas 
où  l'ennemi  nous  délogerait  du  plateau  de  la  Bergerie, 


il}<Ce  dt'Olù  in  lermiDable  s'accomplissait  «u  moment  mSine  o 
ineat  dts  la  redoulo  £lall  encore  possibla  ;  quand  il  f\it  lenniné,  l'oc 
favorable  était  perdue  pour  nous,   car  vers  midi  l'ounumi  ouvrit  un  feu 
lies  ptus  violents,  <|Ui  nous  interdit  d'utiliscrr  efflcacemenl,  faute  de  pièces 
installées  pour   riipondre,   l'ouvraKo   si  important  que    nous  avions  pu 
reprendre.  ■ 
(OpératioDS  do  la  IraiBiJune  armée,  Siège  de  Paris,  par  le  général  Vinoy.) 
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mais  elle  ne  pouvait  nous  être  d'aucun  secours  dans 
l'offensive. 
Pendant  qu'au  centre  et  à  l'aile  gauche,  la  lutte  était, 
I  pour  ainsi  dire,  stationnaire,  faute  d'artillerie,  la  colonne 
de  droite,  qui  avait  à  sa  disposition  presque  toutes  ses 
batteries,  s'engageait,  au  fur  et  à  mesure  de  J'arrivée 
des  troupes,  avec  la  plus  vive  énergie. . , 

En  môme  temps  que  les  3'  et  1"  bataillons  du  120*, 
et  le  1"  bataillon  du  119*  (brigade  Bocher)  continuent  le 
feu  contre  les  défenseurs  du  mur  de  Long-Boyau,  ]e 
2*  bataillon  du  119*,  marchant  avec  les  troupes  du  gé- 
néral Valentin,  se  dirige  sur  le  plateau  de  la  Bergerie, 
où  la  lutte  continuait  à  être  des  plus  chaudes. 

Les    brigades    Valentin    et    Bocher    formaient  donc 
comme  une  vaste  courbe  face  à  la  Bergerie  et  au  mur 
de  Long- Boyau. . .  Avant  tout,  il  fallait  briser  ce  dernier 
obstacle  qui  arrêtait  tous  nos  progrés,  limitait  notre  ac- 
tion et  empêchait  de  tourner  le  plateau  de  la  Bergerie 
que  la  brigade  Colonieu  cherchait  vainement  à  aborder 
de  front. 
A  l'arrivée  du  119",  toute  la  brigade  Bocher  s'élance 
,  de  nouveau  contre  ce  mur  infranchissable. . .  Parvenue 
,  à  200  pas,  elle  est  reçue  par  une  gréle  de  balles  venant 
des  créneaux. . .  les  plus  braves  sont  frappés...  parmi 
eux    tombe  héroïquement  Gustave   Lambert,  le  célè- 
bre et  savant  ingénieur  maritime,  qui,  au  moment  où  la 
guerre  avait  éclaté,  se  préparait  à  partir  pour  son  expé- 
dition du  pôle  Nord  (1). 

Encore  une  fois  notre  ligne  se  replie  et  cède  le  ter- 
rain qu'elle  avait  un  instant  conquis. 


(1)  Onicii-r  di'  U  gard»  nalionkle  au  début  de  le  guerre,  Gustave  Luiii- 
bort  prùft^rs  servir  coinmn  Hiniplu  soldat  dans  la  ligne.  EnpBgé  nu  ll'>, 
il  Atail  sergent  le  lU  janvii^r. 
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Pendant  ce  temps,  tout  le  reste  de  la  colonne  de  droite 
débouchait  sur  le  champ  de  bataille...    Établie  sur  le 
plateau  de  la  Malmaison,  la  brigade  de  Miribel  prend  ^ 
ses  dispositions  d'attaque, , . 

Plus  à  droite,  la  division  de  Susbielle  arrivait  en  toute 
hâte  (10  h.  1/2)  ;  le  général  Locomte  (HT,  H8',  Sa*  ré- 
gitaent  de  garde  nationale),  chargé,  avec  la  â*  brigade, 
de  former  l'extrême  droite  de  la  ligne  de  bataille,  s'éta- 
blit près  de  la  station  de  Rueil  où  une  batterie  de  13 
et  deux  mitrailleuses  tirent  sur  Chalou  et  ses  abords...; 
Ipl"  bataillon  du  HT  occupe,  face  à  l'Ouest,  les  mai- 
sons qui  bordent  le  chemin  du  village  à  la  gare  ;  le  2*  ba- 
taillon en  eoutien  d'artillerie  à  la  station  ;  le  3*  bataillon 
s'établit  dans  une  tranchée  naturelle,  non  loin  du  che- 
min de  fer,  avec  le  23*  régiment  de  garde  nationale. 

Le  118*  est  en  réserve  derrière  Rueil. 

La  1"  brigade  de  la  division  (général  Ragon)  est  éta* 
blifi  dans  le  village  de  Rueil,  le  115*  occupe  les  mai- 
sons et  parcs  à  droite,  à  gauche  de  la  route  de  Bougi.' 
val, , .  Le  116"  remplace,  dans  le  parc  de  Bois-Préau,  te 
8'  régiment  d$  garde  nationale  de  la  brigade  de  Miri- 
bel, et  pousse  ses  tirailleurs  jusqu'au  mur  de  la  Mal- 
maison,  couvrant  ain^  la  section  de  mitrailleuses  du 
Monte-Maria.  La  53'  reste  en  réserve  dans  le  village. 

La  division  Faron  atteignait  également  ses  positions  ; 
le  35*,  sur  1b  pUteau  de  la  maison  Crochard,  ayant  à 
sa  gauche  le  régiment  de  Seine-et-Oise  et  le  19*  régi- 
ment de  garde  nationale,  le  42'  sur  les  pentes  au-des- 
sous de  la  maison  Crochard,  près  du  parc  Masséna; 
derrière  cette  brigade  La  Mariouse,  ta  brigade  Lespiau 
aux  abords  de  la  caserne. 

Cette  division,  formant  réserve,  était  prêle  à  appuyer 
la  division  Bçrthaut  qui .  allait  entrer  tout  entière  en 
l^ne. 
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ui.<i  ei  demi.        Le  général  Bucrot  ayant  toutes  »es  troupes  sous  la 
«rie  en  ligne  maiii,  Lien  protégé  sur  sa  droite  par  la  division  Sus- 
la  brigade      bielle,  veut  brisor  coûte  que  coûte  l'obstacle  qui  arrête 
Miribei.        [(jyg  ggg  mouvements  :  il  donne  l'ordre  au  général  Tri- 
pier d'employer  la  sape  et  la  dynamite  pour  renverser 
le  mur  de  Long-Boyau.  En  même  temps,  il  fait  placer 
deux  batteries  de  1'^  sur  le   plateau  de  la  Maimaison, 
près  de  la  carrière,  afin  d'écraser  de  feux  le  Pavillon  du 
Garde  et  ses  abords;  cette  position,  criblée  de  boulets, 
la  brigade  de  Miribel  l'enlèvera  d'assaut,  pendant  que  la 
brigade  Bocher  fera  un  nouvel  effort  sur  le  mur  par  la 
partie  supérieure  du  parc. 

Voulant    concentrer   la    plus    grande  partie    de  ses 
moyens  d'action  sur  ce  point  si  important  du  champ  de 
bataille,  le  général  commandant  l'aile  droite  donne  l'or- 
dre au  général  Faron  de  faire  avancer  le  35'  de  ligne  et 
le  19*  régiment  de  garde  nationale.  Lo  2'  bataillon  du 
35'  se  dirige  vers  le  haut  du  parc  ;  les  3*  et  1",  d'abord 
en  réserve,  près  du  château  de  Buzenval,  entreront  suc- 
cessivement en  ligne  si  besoin  est . . .  Le  19*  régiment 
de  garde  nationale  marchera  vers  la  droite,  du  côté  de 
la  porte    de  Long-Boyau. . . 
\Ais  AiisdiBndi        Le  général  von  Kirchbach,  commandant  le  V*  corps, 
de  noQ.eaui     ayant  VU,  de  l'observatoire  de  la  10*  division  (1),  que 
pour  soDienir    nous  préparions  un6  nouvelle  attaque  sur  Long-Boyau, 
""^'de  ""'"'"  ordoniie  de  renforcer  la  position.  En  conséquence,  le  gé- 
iioDne  de  droit*  néral-majop    von    Monbary,    commandant  la   brigade 
d'avant-poste,  envoie  sur  le  Pavillon,  d'abord  les  1"  et 
2*  compagnies  du  régiment  n"  50,  puis  les  1",  9',  H'  et 
12*  du  régiment  n"  37. 

Le  lieutenant-colonel  von  Sperling,  qui  dirigeait  l'ac- 

(I)  Villa  Girard,  dans  la  bois  Déranger  Iprès  la  Celle-Saint-Cloudl, 
bien  déniée  par  les  arbres,  d'uii  l'on  pouvait  découvrir  le  terrain  au  sud 
dn  MoDl-Valérien,  et  ou  nord  jusqu'à  Colombee. 
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tionde  ce  côté,  prend  aussitôt  lesl"  et  2*  compagnies  du 
régiment  n°  50  pour  soutenir  les  9*  et  1^  compagnies  du 
même  régiment,  tandis  que  les  1"  et  10"  compagnies  du 
régiment  n'  37  ont  l'ordre  de  couvrir  le  flanc  droit 
jusqu'à  la  grande  ligne  d'abatis  de  la  9*  division. 

Les  9*,  11*  et  IS*  compagnies  du  régiment  de  fusiliers 
n°  31  renforcent  l'aile  gauche  dans  la  position  du  Pavillon 
du  Garde. 

«  Sous  un  feu  d'enfer,  i  le  général  Tripier  jette  contre 
le  mur  une  brigade  de  10  sapeurs  et  d'un  sergent  com- 
mandée par  le  lieutenant  Joseph  Beau ,  pour  faire 
sauter  te  mur  de  Long-Boyau  avec  la  dynamite  (1). 
Des  10  hommes  et  de  l'oftlcier,  aucun  ne  survit;  tous, 
victimes  de  leur  héroïsme,  sont  foudroyés  avant  d'arriver 
au  pied  de  la  muraille...  seul,  le  sergent,  atteint  de 
Irois  blessures  mortelles,  parvient  à  traîner  son  corps 
sanglant  jusqu'à  nous. . . 

Cependant  toute  la  ligne  de  tirailleurs  dirige  contre 
la  muraille  un  feu  trés-vif...  nos  deux  batteries  de  12, 
placées  à  400  ou  500  mètres  de  la  porte  de  Long-Boyau, 
criblent  d'obus  le  Pavillon  du  Garde,  point  d'appui  prin- 
cipal delà  muraille  infranchissable...  crénelée,  barricadée, 
cette  maison  était  renforcée  en  arriére  par  un  blockhaus 
et  des  tranchées-abris...;  <  L'ennemi,  dit  la  relation  alle- 
«  mande,  fit  précéder  son  attaque  d'un  feu  roulant  d'ar- 
«  tillerie  et  de  mitrailleuses,  une  partie  des  obus  vint 
■  tomber  dans  le  pavillon,  une  autre  partie  renversa  les 
«  murs  à  côté  et  lit  éprouver  des  pertes  sensibles  aux 
f  défenseurs.  » 

Malheureusement  le  canon  ne  pouvait  rien  contre  le 
blockhaus  et  les  tranchées  derrière  lesquels  s'abritaient 


(t)  Voir-croquUn'13, 
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de  nombreux  tlraitleura  aans  cesse  renforcés  par  des 
troupes  fraîches. 

Néanmoins,  le  colonel  de  Miribel  veut  en  finir... 
sous  son  énei^que  impulsion,  sa  brigade  s'élance  avec 
impétuosité  contre  le  Pavillon  du  Garde. 

Le  commandant  de  Parseval  marche  entête  des  francs- 
tireurs  de  la  division  Berthaut  ;  le  colonel  de  MonbHson 
et  le  lieutenant-colonel  Fressinet  de  Bellanger  entraînent 
les  3*  et  4*  bataillons  du  régiment  des  mobiles  du  Loi- 
ret ;  des  groupes  de  soldats  de  la  ligne,  de  gardes  natio- 
naux, de  mobiles  s'associent  à  ce  généreux  e^ort,  ctces 
braves  gens  arrivent  pêle-mêle  à  quelques  pas  du  fatal 
obstacle...  Les  plus  intrépides  sont  foudroyée  par  la 
terrible  fusillade  parlant  des  tranchées,  du  blockhaus, 
de  la  muraille ...  le  gros  de  la  troupe  s'arrête,  et  bien- 
tôt recule  encore  une  fois. 

Les  gardes  nationaux  qui  viennent  en  seconde  ligne, 
affolés,  terrifiés,  courent  à  droite  et  à  gauche,  tirent 
dans  tous  les  sens  et  font  de  nombreuses  victimes  dans 
nos  propres  rangs. 

Pendant  ce  terrible  assaut,  l'héroïque  colonel  de  Mon- 
brison  tombe  à  quelques  pas  d'un  sous-officier  allemand, 
près  duquel  il  reste  longtemps  couché,  entre  les  deux 
lignes  ennemies  ;  l'intrépide  Fressinet,  (jui  semble  cher- 
cher la  mort,  a  son  cheval  tué  au  plus  fort  de  la  lutte, 
à  peine  relevé,  tout  meurtri,  il  s'élance  de  nouveau  en 
avant;  le  colonel  de  Rochehrune,  du  19*  de  garde  na- 
tionale, tombe  également  au  premier  rang  (1). 

Brisés,  rompus,  les  régiments  des  brigades  de  Miribel 


(I)  Le  colonel  de  Rochebrune  fut  pj'obablement  tué  pnr  un  des  t;ard«s 
nationaoT  qpi  tiriîenlau  hasard,  fan?  se  préoccuper  de  ce  qui  élail  Je- 
-vaot  eux;  le  projectile  l'aviit  [rappé  dans  1rs  reins,  el  fut  retrouvé  entre 
les  vflemoiils  et  la  poitrine;  c'était  uue  balle  de  fusil  à  labalière  (arme 
des  gardes  aatioiiaax). 
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et  Bocher  viennent  s'abriter  derrière  le  chemin  creux 
d'où  ils  étaient  partis  (1). 

Ces  attaques  répétées,  infructueuses,  avaient  amené 
parmi  les  combattants  la  plus  épouvantable  confusion. 
Les  brigades,  les  régiments,  les  compagnies  étaient  mé- 
langés péle-mêle.  Nombre  de  gardes  nationaux  s'en  al- 
laient par  groupes  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  plus  de 
cartouches,  qu'ils  étaient  blessés,  etc.  11  fallut  tous  les 
efforts,  toute  l'énergie  des  généraux,  des  ofliciers,  pour 
empêcher  que  la  débandade  ne  gagnât  les  troupes  de 
ligne  et  celles  delà  mobile,  fatiguées,  découragées,  elles 
aussi,  par  tant  d'efforts  meurtriers . . . 

Pendant  que  l'aile  droite  s'acharnait  contre  le  mur  de 
Long-Boyau,  la  lutte  à  gauche  et  au  centre,  depuis 
Saint- Ctoud  jusqu'à  la  Bergerie,  se  poursuivait  sans 
avantage  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Faute  d'artillerie,  ' 
Doas  étions  réduits,  malgré  notre  grande  supériorité  nU' 
Diérique,  à  rester  sur  nos  positions;  encore  avions-nous 
beaucoup  de  peine  A  nous  y  maintenir  sous  le  feu  écra- 
sant de  l'ennemi,  dont  les  batteries  semblaient  se  multi- 
plier d'instant  en  instant. 

■  Vers  le»  10  heures ,  le  général  von  Sandrard,  com- 

<  mandant    la  9*  division ,  fait  avancer  deux  batteries 

<  divisionnaires  ;  2*  lourde  et  1"  légère;  elles  sont 
(  dirigées  l'une  sur  le  parc  de  Saînt-Cloud ,  l'autre  sur 
«  le  Haras. . .  ;  les  deux  batteries  lourdes  dans  le  parc 
«  de  Saint-Cloud  et  la  1"  légère  à  l'hospice  Brezin, 
t  tirent  à  2,300  et  2,700  pas  sur  la  redoute  de  Montretout 

(t)  >  Avant  de  s'ébranler,  l'eciDcmi  ill  relever  ses  tiiailleurs ,  puir  il 
s'avança  en  plu9>«iirs  furies  colonnes,  précédé  de  sa  nouvcUu  ligne  de 
lirailleurâ.  Son  infunlerie  s'approcha  jusqu'à  deux  cenlg  paa  ;  la  ïio- 
Ictile  fusillade  des  déroaseurs  arrêta  nèennioina  aea  progrès,  après  lui 
•loir  fait  subir  des  perles  considérables.  Après  de  vains  ufTorta  faits  par 
les  officiera  pour  arrêter  la  retraite,  l'enuami  dut  amener  des  troupes 
trai'eheB  ■.  (Von  Stioler,  Hetatioa  tllemaoda.i 
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(  qu'elles  découvraient  fort  bien.  Bientôt  le  feu  de  la 
t  2'  batterie  légère  de  l'hospice  Brezin  est  dojiblé  par 
»  la  3'  batterie  légère,  et  la  4*  batterie  lourde  est  dirigée 
*  sur  le  parc  de  Saint-Cloud ,  aiin  de  permettre  à  la 
€  3'  lourde  et  à  le  3"  légère  d'agir  contre  les  hauteurs 
c  de  Garches,  et  â  la  1"  légère  contre  te  bois  de  Bu- 
■  zenval  (1),  > 
inouiiii  Quant  à  nous,  malgré  plusieurs  tentatives  réitérées, 

placé»        aucune  de  nos  batteries  n'avait  pu  arriver  jusqu'à  la 

U  Fouilleme.  _  ,    !^  ,  . 

Crète.  Sur  ce  terrain  en  pente,  défonça  par  la  pluie,  nos 
grosses  pièces  de  7  et  de  12  s'embourbaient  jprofoodé- 
ment  ou  glissaient  jusqu'en  bas,  entraînant  hommes  et 
chevaux. 

Les  batteries  que  le  général  de  Bellemare  avait  fait 

établir  à  la  Fouilleuse  ne  pouvaient  absolument  rien 

contre  les  nombreuses  pièces  ennemies  qui,  balayant  de 

projectiles  toute  la  ligne  de  Montretout  à  la  Bergerie, 

rendaient  la  situation  de  nos  troupes  de  plus  en  plus 

difiicile,  particulièrement  sur  l'étroit  plateau  155. 

ugteksi  L'action  semblait  donc  être  arrêtée  :  le  général  de 

OTTOie  l'ordre    Bellemare  qui  avait  engagé  tout  son  monde  :  brigade 

'*de'prtwr"'^     Foumès,  brigade  Colonieu,  brigade  Valenlin,  qui  avait 

"  ^néw"  *"  son  artillerie  comme  immobilisée  au  bas  du  plateau ,  ne 

le  Btiiemir».    pQyygji  pjyg  pjgQ   Prévenu  de  sa  situation,  le  général 

Trochu  ordonnait  au  général  Vinoy  de  lui  donner  à 

tout  prix  son  concours. 


•  Goaveraeur  à  général  Vinoy. 

■  Monl-Valérien,  19  janvier,  1  lieura. 
•I  Appuyez  énergiquement  le  général  Bellemare  avec 

(1}  Opéralions  du  V*  corps  pruBuien. 
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«  votre  canon  partout  où  il  peut  se  développer  et  avec 
1  une  partie  de  vos  efTectifs  ;  le  général  Ducrot  qui  est 
f  à  la  droite  avec  peu  de  monde  soufTre  beaucoup.  Si 
«  vous  aidez  Bellemare,  Bellemare  pourra  aider  Ducrot.  » 

Mais  la  situation  du  général  Vinoy  ne  laissait  pas  que 
d'être  assez  critique  ;  pas  plus  que  le  général  de  Belle- 
mare, il  ne  pouvait  parvenir  à  faire  monter  son  artillerie 
sur  le  plateau.  —  Montretout  et  ses  abords  n'étaient  pas 
moins  en  butte  aux  coups  incessants  de  l'ennemi  que  les 
positions  de  la  colonne  du  centre. 

Dans  la  redoute,  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
difTicile,  les  Prussiens  la  couvraient  d'obus.  Les  pro- 
jectiles se  succédaient  sans  relâche,  projetant  partout  des 
éclats  de  fer  et  de  pierre...  Soldats  de  la  ligne,  francs- 
tireurs  ,  gardes  nationaux ,  dans  la  boue  jusqu'à  mi- 
jambes,  étaient  tapis  contre  le  talus  ou  réfugiés  dans 
les  casemates,  personne  ne  faisait  plus  le  coup  de  feu. 

Du  reste,  on  n'apercevait  pas  de  Prussiens  ;  eux,  au 
contraire,  embusqués  dans  les  maisons  voisines,  tiraient 
derrière  les  volets  des  fenêtres  aussitôt  qu'une  tête  émer- 
geait du  parapet. 

Le  général  Vinoy  s'étant  porté  à  la  redoute,  donne  Le  comm»nd«nt 
l'ordre  d'y  faire  arriver,  coûte  que  coûte,  de  l'artillerie 
pour  essayer  de  répondre  au  feu  écrasant  de  l'ennemi. 

Quatre  pièces  dirigées  par  le  chef  d'escadron  d'artillerie  prèaJeii 
Tardif  de  Moidrey  parviennent  à  force  d'efforts  surhu- 
mains à  gravir  la  pente.  Arrivée  prés  do  la  redoute,  la 
première  glisse  et  culbute  dans  le  fossé,  deux  autres 
s'embourbent  jusqu'au  moyeu. . .  ;  impossible  de  les  faire 
démarrer. , .  on  attelle  plusieurs  chevaux  de  renfort  à  la 
quatrième. . .;  comme  elle  se  mettait  enballerie  à  l'ouest 
de  la  redoute . . .  tombent  trois  ou  quatre  projectiles  qui 
éclatent  en  plein  attelage. . .  deux  chevaux  sont  tués. . . 
^çrès  avoir  été  obligé  de  faire  dételer  deux  fois,  le 
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commandant  parvient  enfin  à  mettre  la  pièce  en  bntterie, 
mais  au  bout  du  troisième  coup,  elle  est  renversée  par 
un  obus  au  milieu  des  débris  de  ses  roues  et  de  son 
affût  (1). 

De  ces  quatre  pièces  montées  avec  tant  de  peine  au- 
cune ne  put  donc  6tre  eHicacement  utilisée  pour  la  re- 
doute, malgré  le  sang-froid  et  l'énergie  du  commandant 
Tardif  de  Moidrey  qui  les  dirigeait. 

A  3  heures  le  général  Guillemaut,  envoyé  dans  l'ou- 
vrage pour  le  retourner  contre  l'ennemi,  télégraphiait  : 

•  Le  feu  de  l'ennemi  très-violent,  le  mauvais  état  des 
«  chemins  surtout ,  nous  empêchent  de  monter  sur  les 

<  parapets  les  pièces  que  nous  avons  à  notre  disposition. 
■  Si  on  ne  peut  pas  nous  soutenir,  des  accidents  sont 

<  à  craindre.  » 

Devant  l'impossibilité  de  faire  arriver  les  batteries  ni 
sur  la  crête ,  ni  dans  la  redoute,  appui  énei^ique  est 
demandé  au  Mont-Valérien ,  ainsi  qu'au  6*  secteur  qui, 
avec  leurs  gros  calibres  ,  pouvaient  atteindre  le  parc  de 
Saint-Cloud,  le  parc  de  la  Brosse  et  celui  de  l'hospice 
Brezin.  En  même  temps,  le  général  Vinoy  faisait  avancer 
son  artillerie  aussi  près  que  possible  de  la  crête  en 
avant  de  la  Briqueterie.  Mais  tout  contre  le  flanc  du 
coteau,  elle  ne  pouvait  nous  être  d'aucune  utilité, 
ra  i/j.         Dans  le  boia  de  Buzenval ,  les  troupes  de  In  brigade 
pièces     Colonieu  étaient  toujours  face  à  face  avec  les  infranchis- 
riacr«M  sables  obstRcIos  de  la  maison  Craon  et  de  la  Bergerie, 
a  cr»on.  Elles  ne  reculaient  pas  à  la  vérité,  mais  elles  ne  ga- 
gnaient pas  non  plus  une  parcelle  de  terrain;  là,  peut- 
être,  au  moins  autant  qu'à  l'aile  gauche,  le  besoin  de 


(tl  La  S*  batterie  légère  réussit,  vers  midi,  à  obliger  i  Is  retraite  une 
batleric  ennemie  qui  avait  pris  posilioD  i  l'oneat  de  la  redouta,  at  qu; 
ne  pnl  lircr  qae  Iroia  coupa.  (OpîraUoBS  dn  V*  corpi  praMiw.) 
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l'artillerie  se  faisait  sentir. . .  Il  était  bien  évident  que 
la  mousqueterie  seule  était  complètement  insuffisante 
devant  ces  murailles. 

Depuis  longtemps  le  colonel  Colonieu ,  le  lieutenant- 
colonel  AUard,  avaient  demandé  quelques  pièces  au 
général  de  Bellemare;  mais  tous  les  efforts  pour  faire 
avancer  l'artillerie  avaient  été  inutiles. . .  Cependant,  â 
force  d'énergie  et  de  résolution,  une  pièce  de  12  de  la 
batterie  Donato ,  commandée  par  le  sous-lieutenant  La- 
caze ,  parvient ,  en  doublant  les  attelages ,  à  gravir  la 
pente  en  avant  de  la  Fouilleuse. . .  Aussitôt  elle  se  met 
en  batterie  un  peu  en  deçà  de  la  crête,  près  du  mur  du 
parc  de  Buzenval,  et  lire  sur  la  maison  Craon;  mais  un 
petit  bois  taillis,  placé  devant  cette  habitation,  la  cache 
à  nos  coups,  les  fusées  percutantes  éclatent  souvent  dans  ' 
les  branches,  et  les  obus  n'arrivent  pas  jusqu'au  mur 
de  la  maison.  Ne  pouvant  faire  brèche,  M.  Lacaze  tire 
avec  quelques  fusées  fusantes,  maïs  sans  obtenir  de  ré- 
sullat  décisif...  il  fallut  donc  renoncer  à  donner  l'assaut 
à  la  maison  Craon.  Il  est  fâcheux  que  d'autres  pièces 
n'aient  pas  suivi  le  chemin  de  la  section  Lacaze. . .  Quel- 
ques-unes établies  en  T ,  par  exemple ,  dans  l'avenue 
FD,  faco  à  la  ferme,  où  elles  pouvaient  arriver,  au- 
raient certainement  réussi  A  rendre  cette  position  tout  à 
fait  intenable,  otors  le  plateau  de  la  Bei^erie  aurait  pu 
être  enlevé  directement. 

A  la  droite,  bien  qu'arrêté  devant  le  mur  de  Long- 
Boyau,  on  continuait  à  se  maintenir  sur  les  positions 
conquises  ;  malheureusement  on  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus...  la  presque  totalité  des  troupes  de  réserve  élait 
engagée;  le  générai  Faron,  après  avoir  envoyé  d'abord 
dans  le  parc  le  35'  de  Ugne  et  le  19*  régiment  de  garde 
nationale,  avait  dû  quelque  temps  après  les  faire  soute- 
1ÙT  par  le  42*  de  ligae. 
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Lu  diTision  Pendant  que  les  divisions  Berthaut  et  Faron  étaient 

reponase  les  aux  prisGS  dans  le  parc  de  Buzenval,  la  division  de  Sus- 
lusqua  d»n»  le  bielle,  maintenant  l'ennemi  en  avant  de  Rueil,  le  refou- 
*•  8"nt-CMii&.  lait  du  poste  de  la  Malmaison  et  de  la  villa  Dollinger... 
Poursuivant  ses  avantages,  elle  finit  par  rejeter  les  Al- 
lemands dans  le  vallon  de  Saint-Cucufa. . .  Tout  le  jour, 
le  général  de  Susbielle  arrêta  ainsi  une  partie  de  la 
10*  division  prussienne,  l'empêcha  de  déboucher  et  ob- 
serva en  même  temps  l'ennemi  établi  dans  la  presqu'île 
d'Argenteuil. 

De  ce  côté,  en  effet,  une  attaque  de  flanc  était  à  crain- 
dre de  la  part  du  4*  corps  allemand...  En  prévision 
d'une  pareille  éventualité,  le  général  Ducrot  avait  fait 
observer  toute  la  ligne  de  Ghatou  à  Bezons  par  le  com- 
mandant Faverot  de  Kerbrech.  Cet  officier  supérieur, 
ayant  sous  ses  ordres  deux  escadrons  de  dragons,  les 
éclaireurs  Franchetti,  une  section  d'artillerie,  accomplit 
parfaitement  sa  mission  en  rendant  un  compte  exact  et 
détaillé  de  tous  les  mouvements  des  forces  ennemies 
qui*  venaient  successivement  couronner  les  abords  de 
Montesaon,  Ghatou,  Garrières-Saint-Denis. 

Ces  troupes  ennemies  ne  donnèrent  pas,  mais  les  bat- 
teries de  la  presqu'île  prirent  une  part  très-active  à  la 
lutte...  l'artillerie  de  la  colonne  de  droite  engagea  avec 
elles  un  combat  vif  et  soutenu. . .  Le  Monl-Valérien,  les 
batteries  des  Gibets,  de  la  gare  de  Rueil,  deux  batteries 
sur  wagons  blindés  arrivés  à  toute  vapeur,  criblèrent  de 
projectiles  les  batteries  de  la  presqu'île  et  les  obligèrent, 
sinon  à  cesser  leur  feu,  du  moins  â  changer  fréquenr- 
ment  de  position. . .  Une  de  ces  bntteries  étant  venue  se 
placer  près  de  Ghatou,  à  1,2(X)  mètres  de  la  gare  de 
Rueil,  eut  bon  nombre  de  ses  hommes  fauchés  par  nos 
mitrailleuses  avant  d'avoir  pu  tirer  un  coup  de  canon. . . 
Malgré  l'entrée  en  action  des  batteries  ennemies  du  pla- 
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teau  Saint-Michel  qui,  aussitôt  le  brouillard  complète- 
ment disparu,  croisèrent  leurs  feux  avec  l'artillerie  de  la 
rive  droite,  nos  batteries  continuèrent  à  se  maintenir 
énei^iquement  et  à  rendre  coup  pour  coup  ;  seul,  le  train 
blindé  fui  obligé  de  battre  en  retraite. . .  Le  lieutenant 
de  vaisseau  qui  le  dirigeait  ayant  été  blessé,  plusieurs 
matelots  tués,  une  locomotive  mise  hors  de  service.. >, 
il  fallut  faire  machine  en  arrière  et  se  retirer. 

L'attaque  de  front  du  plateau  de  la  Bergerie  étant  îtaaieua 
toujours  aussi  infructueuse,  les  troupes  des  généraux  "uTdim" 
Valentin,  Bocher,  Miribel  se  décident,  sur  l'ordre  du 
général  commandant  l'aile  droite,  à  faire  un  nouvel 
effort  contre  le  mur  de  Long-Boyau,  mais  il  n'est  pas 
plus  heureux  que  les  précédents...  nous  ne  pouvons 
entamer  cette  muraille  qui  nous  avait  coûté  tant  de 
braves  soldats. 

Dans  la  partie  inférieure,  le  colonel  de  Miribel  veut 
cependant,  de  nouveau,  essayer  de  s'emparer  de  la  porte 
de  Long-Boyau  ;  le  mouvement  n'ayant  pas  réussi  par 
l'intérieur  du  parc,  il  pense  être  plus  heureux  en  rasant 
extérieurement  le  mur  MO  (1). .  -  Prenant  ses  disposi- 
tions, il  échelonne  tout  le  long  de  ce  mur  un  bataillon 
du  Loiret  et  place  sa  réserve  dans  l'angle  P...;  mais  il 
était  d^à  tard,  le  mouvement,  en  lui-même,  n'olTrait 
que  peu  de  cliences  de  succès,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  ne  pouvait  avoir  aucune  suite...  C'était  donc  un 
nouveau  sacrifice  de  braves  gens  sans  résultat.  Le  gé- 
néral Ducrot,  consulté,  arrête  le  colonel  de  Miribel  et 
lui  ordonne  de  se  maintenir  sur  ses  positions,  sans  plus 
rien  tenter. 

Puissamment  soutenu  par  de   nombreuses  batteries       situMioa 
dont  les  repères,  les  champs  de  tir  sont  depuis  long-     "  '^erT"'"' 

{i)  Voir  croquis  n«  13. 
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temps  étudiés. . .,  parfaitement  abrité  par  des  tranchées, 
des  abatia,  des  murs  crénelés,  l'ennemi  nous  oppose 
donc  depuis  Saint-Cloud  jusqu'à  la  Seine  une  résistance 
invincible  (1). 

Toutes  nos  attaques,  tous  nos  assauts  ont  échoué  de- 
vant ces  murailles  bien  défendues,  murailles  que  notre 
canon  ne  peut  môme  apercevoir,  des  points  où  il  est 
immobilisé.  Ces  efforts  infructueux,  ces  insuccès  répétés 
avaient  forcément  amené  sur  toute  la  ligne  un  moment 
d'attente,  temps  d'arrêt  comme  il  s'en  produit  souvent 
sur  les  champs  de  bataille. . .  les  hommes,  visiblement 
fatigués,  ne  tiraient  plus. . .  l'encombrement  sur  cer- 
tains points  était  immense  ;  nous  avons  vu,  dans  le  parc 
de  Buzenval,  avec  quelle  peine  infinie  on  était  parvenu 
à  mettre  un  peu  d'ordre  au  milieu  des  mobiles,  des 
soldats  de  la  ligne,  des  gardes  nationaux  mélangés  pél»- 
méle...  vers  la  gauche,  la  confusion  était  plus  grande 
encore. 

A  la  Briqueterie,  l'artillerie  qui  avait  quitté  cette  po- 
sition avait  été  aussitôt  remplacée  par  des  files  ionom- 
brables  de  voitures  d'ambulance  venues  s'entasser  sur 
la  route  menant  au  rond-point  des  Bergères  et  sur  tous 
les  chemins  qui  descendent  à  la  Seine.  >  On  y  voyait 
■  aussi  des  camions  de  chemin  de  fer  portant  les  cais- 
(  ses  de  vivres  et  de  munitions  de  réserve  de  la  garde 

<  nationale,  qui,  bien  que  peu  engagée,  avait  déjà  fait 
•  une  grande  consommation  de  cartouches.  Ces  lourdes 

<  voitures  se  trouvaient  enfoncées  dans  les  ornières 
<>  profondes  creusées  par  le  passage  des  grosses  pièces 
«  d'artillerie. 

(  . . .  Beaucoup  de  gardes  nationaux  commençaient 
«  à  trouver  la  journée  un  peu  longue...  Déjà  nombre 

l|  Voir  croqnit  n*  14, 
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<  de  simples  gardes,  des  officiers  s'esquivaient  Boua  pré- 

•  texte  de  blessures  imaginaires.  Plusieurs  d'entre  eux 

<  enlevèrent  d'assaut  les  omnibus  destinés  au  transport 
I  des  blessés  et  se  firent  ramener  par  eux  à  Paris  (1)!...  » 

Cependant  le  moment  le  plus  critique  do  la  journée 
allait  arriver.  Voyant  notre  feu  s'affaiblir,  voyant  que 
nous  nous  maintenions  exclusivement  sur  la  défensive, 
l'ennemi  se  décide  à  prendre  l'offensive. 

«  La  lutte  devenant  de  plus  en  plus  faible,  dit  le  ré- 
(  cil  allemand  des  opérations  du  V*  corps  prussien,  te 
c  général    von    Sandrart,  commandant   la  9*  division, 

•  crut  le  moment  venu  de  prendre  l'olïensive  sur  toute 
t  la  ligne  ;  il  prescrivit  à  l'artillerie  d'allonger  son  tir  sur 

•  le  parc  de  Buzenval  et  les  hauteurs  de  Garches,  prin- 

•  cipalement  sur  un  mur  situé  au  nord  du  oimetière  de 

■  Garches,  derrière  lequel  l'ennemi  s'organisait  pour  la 
I  défense,  et  sur  les  réserves  qui  se  tenaient  à  l'abri  en 

•  arrière  des  hauteurs. . . 

(  En  même   temps,    les  dispositions   suivantes  sont  c 

•  prescrites  pour  l'attaque  de  l'aile  gauche.  Le    major 
t  Cumme,  avec  deux  compagnies  de  fusiliers  du  régi- 

•  ment  n'  60,  délogera  l'ennemi  du  mur  du  château  de 

•  la  Bergerie  et  du  mur  inférieur  de  Buzenval;  le  ba< 

<  taillon  de  fusiliers  du  régiment  n'  47  se  portera  à  »  la 

•  Joyeuse  Saucisse  aux  Pois  >  (S)  et  s'y  tiendra  prêt  à 

•  marcher  ;  le  colonel  von  Kôlhen,  avec  les  5'  et  8'  com- 

•  pagnies  du  régiment  n°  59  et  la  4'  compagnie  de  chas- 
«  seurs,  le  bataillon  de  fusiliers  et  le  1"  bataillon  du 

■  régiment  des  grenadiers  du  roi  n"  7,  ces  deux  derniers 

•  appartenant  à  la  réserve  principale,   enlèveront  les 


'il  EilrsU  du  B*néral  Vinoy  (Siège  de  Paris,  lomo  I"). 
|ï)  Enseigne  d'un  cabaret  que  las  PrusEions  avaient  ÎDstallé  au  mili 
dc!  ruines  de  Ville  neuve -l'Étang. 
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■  hauteurs  de  Garches  en  partant  du  village  du  même 

■  nom...  (1)  * 

3  heures  i/j.         Ëxcïtés  paT  la  présence  du  prince  royal  qui  venait 
L-atiûias       d'arriver  sur  le  champ  de  bataille,  certains  d'être  soli- 
"  reliée,      dament  soutenus  par  toutes  leurs  réserves,  les  Prus- 
siens s'élancent  sur  nos  positions ...  (2) 

Le  bataillon  du  régiment  n*  59  (major  Cumme)  sortant 
de  la  Bergerie,  parvient  à  déloger  nos  tirailleurs  du  mur 
situé  en  avant  de  cette  ferme. . .,  mais  il  échoue  com- 
plètement contre  le  mur  de  Buzenval;  le  1*  bataillon  de 
zouaves,  le  2*  bataillon  du  35*  (division  Faron),  les  1" 
et  S*  bataillons  du  Morbihan,  entrant  dans  le  parc,  sou- 
tiennent énergiquement  les  défenseurs  du  haut  du  pla- 
teau (brigades  Yalentin,  Colonieu),  et  contribuent  [à  re- 
pousser l'ennemi. 

«  À  l'aile  gauche,  dit  le  récit  allemand,  le  major 
I  Gumroe,  ne  réussit  pas,  ma^ré  des  attaques  réitérées 
I  partant  de  la  Bergerie,  à  débusquer  l'ennemi  posté 
t  derrière  le  mur  supérieur  de  Buzenval,  en  dépit  de 
«  toute  la  bravoure  déployée  par  les  hommes  et  de  tout 
«  le  dévouement  des  officiers...;  un  capitaine  et  un 
«  lieutenant  sont  tués  et  deux  ofQciers  grièvement  bles- 
c  ses,  en  essayant,  à  deux  reprises,  de  forcer  le  passée 
«  à  travers  le  mur  (3).  * 
ScbK  Sur  les  hauteurs  de  Garches,  l'attaque  des  Allemands 

^  *"      j    n'était  pas  plus  heureuse  ;  le  colonel  von  Kôthen,  dé- 

U  niuwuri  de  *         *^  '  ' 


(1)  Voir  croquis  □*  ib. 

(!)  Une  partie  delà  32*  division  veDait d'uriverdans  le  pire  de  Sainl- 
Cloud...  En  mEmc  lernps,  uccouraicni  une  brigade  bavaroise  et  une  bri- 
gade de  landwehr  de  la  garde, 

(3)  ■  Les  fueiliers  du  râgimonl  d'intaDlerie  n*  67  devaient  seconder  an 
nouvel  assaut  contre  le  mur  de  Buzenval;  on  y  renonça  ï  cause  de  la 
nuit  survenun  sur  ces  enlreraites.  et,  en  raison  des  sbatis  qui  se  trou- 
vaient te  long  du  mur,  on  le  réserva  pour  le  leodecnain  metio.  i>  [Réeil 
allomuid.) 
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ployant  trois  iM>mpagnies  de  fusiliers  du  régiment  de 
grenadiers  du  roi  n*  7  et  les  quatre  compagnies  de  chas- 
seurs en  colonnes  de  compagnie,  suivies  par  une  compa- 
gnie de  fusillera  en  réserve,  débouche  de  Garches. . .  Le 
1*  bataillon  du  régiment  des  grenadiers  du  roi  n'  7  ap- 
puie l'attaque  du  colonel  von  Kôthen  qui  est  soutenu,  à 
gauche,  par  le  bataillon  de  fusiliers  du  régiment  n"  47, 
à  droite,  par  la  3*  compagnie  de  chasseurs,  reUant  cette 
colonne  avec  celle  qui  se  porte  sur  la  redoute  de  Mon- 
tretout. 

Accueillis  par  une  vive  mousqueterie,  les  Allemands 
n'en  continuent  pas  moins  à  gravir  les  pentes. . .  Déjà 
sur  quelques  points  la  ligne  de  tirailleurs  de  la  brigade 
Fournés  commence  à  reculer,  quand  arrivent  au  pas  de 
course  les  soutiens. . .  le  feu  redouble. . .  les  bataillons 
de  Seine  •et-Mame,  le  4*  bataillon  des  Côtes^u-Nord,  les 
francs-tireurs  de  la  division  Courty  viennent  successive- 
ment renforcer  les  combattants  :  zouaves,  soldats  de  la 
ligne,  mobiles,  rivalisent  d'entrain  et  d'ardeur. . . 

Bientôt  les  grenadiers  du  roi,  les  fusiliers-chasseurs, 
écrasés  sous  une  grêle  de  balles,  font  demi-tour  et  des- 
cendent plus  rapidement  la  côte  qu'ils  ne  l'ont  montée. 
Nos  francs-tireurs  de  la  ligne  les  poursuivent  jusqu'au 
cimetière. . .  Mais  la,  les  Allemands,  bien  abrités  der- 
rière les  murs,  les  assaillent  par  un  feu  de  mousquete- 
rie qui  en  tue  ou  blesse  un  grand  nombre. . .  Leur  com- 
mandant Lécuyer  est  blessé,  le  capitaine  Frère,  qui  lui 
succède,  est  également  atteint. . .  Le  capitaine  Risboui^ 
parvient  cependant  à  ramener  nos  francs-tireurs  sur  la 
crête,  oii,  malgré  la  pluie  d'obus  qui  inonde  le  terrain, 
nous  tenons  ferme  sur  nos  positions. 

En  résumé,  l'attaque  de  gauche  de  la  9*  division  en- 
nemie avait  complètement  échoué  devant  les  troupes  du 
général  de  Bellemare,  soutenues  dans  le  parc  de  Bu- 
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zenval  par  nne  partie  des  troupes  du  fanerai  Ducrol,  et 
sur  la  crête  de  la  maison  du  Curé,  par  les  francs-tireurs 
de  la  diviflion  Courty. 

■  A  l'aile  droite  de  la  9'  division,  le  général  von 
Bothmer  ayant  vainement  cherché  à  s'emparer  de  la  re- 
doute en  faisnnt  converger  sur  elle  un  feu  de  plusieurs 
batteiiea  et  n'ayant  obtenu  aucun  résultat  par  ce  moyen, 
prescrivit  au  lieutenant-colonel  von  Klaiz  de  faire  ente- 
ver  la  redoute.  Celui-ci  chargea  de  cette  opération  la 
2'  compagnie  de  chasseurs,  les  9"  et  10°  compagnies  du 
régiment  n°  58  et  la  12°  compagnie  du  régiment  n*  59. 
c  Afin  de  protéger  ce  mouvement  sur  la  gauche,  In 
3*  compagnie  de  chasseurs  et  la  9*  compagnie  du  régi- 
.  ment  n"  59  devaient  s'avancer  de  la  Porte-Jaune  vera 
les  hauteurs.  Sur  la  droite,  cette  attaque  était  couverte 
par  les  l",  4'  et  12°  compagnies  du  r^iment  n*  58  et  la 
6*  compagnie  du  régiment  n°  88.  > 
,  Pour  relever  et  soulenir  les  troupes  du  général  de 
;  Beaufort,  qui,  sous  le  feu  de  l'ennemi  depuis  le  matin, 
>  vont  recevoir  tout  le  poids  de  cette  attaque,  le  général 
Vinoyfait  avancer  la  brigade  Avril  de  l'Enclos  (123*, 
124*  et  5'  régiment  de  garde  nationale).  Le  123*,  dirigé 
sur  Montretout,  envoie  le  2°  bataillon  dans  le  parc  de 
Béarn;  le  1*  bataillon  occupe  la  redoute  et  le  3*  est 
placé  en  réserve  sur  la  pente  à  l'EIst  de  l'ouvrage. 

Le  124*,  avec  son  1*  bataillon,  renforce  la  villa  Ar- 
mengaud,  les  deux  autres  se  placent  en  soutien  derrière 
la  crête  de  la  maison  du  Curé  occupée  par  tes  zouaves  et 
les  mobiles  de  Scine-at-Marne. . .  (1) 


(1)  ttixiitjt  les  Jl-uk  balkilluna  do  123*  eotrcreul  en  ligns  peur  rem- 
pluirer  les  zouaves  et  les  mobiles  qui  combattaîDTil  depuis  le  matin.  La 
brigade  Avril  de  l'Enclos  appuya  alora  sa  droite  à  la  maison  du  Curé, 
pendant  qtie  la  brigade  Pournia,  remontant  ven  la  dmila,  rtaraftall  I* 
plateau  155,  et  <iaatenait  alBBi  la  brigada  Colomati. 
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Abrités  derrière  la  ligne  de    hauteurs,  bien  postés    Vi!^<mt  de  [i 
dans  la  redoute  et  autour  de  cet  ouvrafce,  nos  tirailleurs  deMontreuiuiesi 
couvrent  les  assaillants  de  leurs  feux  et  les  forcent  à  se 
retirer  après  leur  avoir  fait  subir  des  pertes  considé- 
rables. 

■  Cette  attaque,  dit  le  récit  des  opérations  du  V*  corps, 
c  tomba  sur  des  forces  supérieures  qui  s'étaient  tenues 
■  cachées  derrière  la  ligne  de  hauteurs. . .  Dans  cet  as- 
«  saut,  nous  eûmes  à  subir  des  pertes  énormes. . . 

■  Le  mouvement  des  compagnies  parties  de  la  grille         Kcbnc 

*  d'Orléans  n'amena  pas  le  résullal  qu'on  désirait  (1).  >« 

*  T  •■    '         Village  rnSme 

€  Hles  éprouvèrent,  dès  la  rue  Impériale,  une  forte  ré-    ^^  ""^'■If'"-'- 

«  sistance  qui  empêcha  la  2*  compagnie  de  cl>asseurs  et  f^^l  [SMri.ie'* 

<  la  12*  compagnie  du  régiment  n'  59  de  traverser  Saint- 
«  Cioud  pour  gagner  le  flanc  de  la  redoute  ainsi  qu'on 

<  l'avait  projeté.  Les  T  et  10*  compagnies,  qui  atta- 

<  quaient  de  front,  durent  s'arrêter  devant  la  résistance 

<  exposée  par  l'ennemi  dans  les  maisons  Zimmermann, 

<  Fozzo  et  celles  situées  en  avant  de  la  redoute;  la 

*  7"  compagnie  du  régiment  n°  88,  envoyée  comme  ren- 

<  fort  par  le  lieutenant-colonel  von  Klaiz,  ne  fut  d'au- 

*  cun  secours,  > 

L'attaque  de  droite  de  la  9*  division  ennemie  n'avait 
donc  pas  eu  plus  de  succès  que  celle  de  gauche  ;  les 
troupes  du  général  Vinoy,  comme  "celles  du  général  de 
Etellemnre,  avaient  partout  tenu  l'ennemi  en  échec. 

A  notre  extrême  droite,  vers  Bois-Préau,  la  10*  divi-    l»  lo-umBion 
sion  ennemie,  sous  les  ordres  du  général  Schmidt,  cher-  ifniê"""inim(.nt 
che  à  nous  refouler  dans  Rueil.  Tout  d'abord,  les  balte-     wus  cîiiisspr 
ries    Saint-Michel  redoublent  leurs    feux   et   couvrent      conqnisrs. 
d'obus  nos  positions.  <  La  5°  batterie  légère  quitte  son 
c  emplacement  de  Saint-Michel  pour  se  porter  jusqu'au 

(1)  Voir  croquis  c*  16. 
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<  bord  supérieur  delà  pente  escarpée»,  et  coQtrebat  nos 
batteries  du  Moulin  des  Gibets.  Sa  canoanade  ayant 
saflisamment  préparé  l'attaque,  le  général  von  Sohmidt 
prescrit  au  2"  bataillon  du  n"  37  de  reprendre  la  Mal- 
maison  et  Bois>Préau. 

De  notre  côté,  par  suite  d'un  mouvement  vers  la  gau- 
che (1),  le  116",  qui  occupait  Bois-Préau,  avait  dH  aban- 
donner cette  position  et  sa  porter  à  la  maison  Crochard, 
laissant  le  défense  de  Bois-Préau  à  deux  bataillons  du 
53*  régiment  de  garde  nationale,  le  90*  et  le  160*;  l'un 
s'était  placé  en  première  ligne,  l'autre  en  réserve  dans 
le  parc.  Le  90*  bataillon  de  garde  nationale  allait  donc 
recevoir  le  choc  du  3'  bataillon  du  n-  37  prussien.  Ce- 
lui-ci, garnissant  rapidement  avec  ses  tirailleurs  un 
mur  de  clôture  crénelé  et  une  maison  de  garde  située 
prés  du  rond-poinl,  ouvre  un  feu  assez  vif  sur  les  dé- 
fenseurs du  parc.  A  la  première  fusillade,  le  90*  bataillon 
de  garde  nationale  lâche  pied  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Le  général  de  Susbielle,  qui  était  au  Monte-Maria, 
accourt  au  milieu  d'eux.  En  vain  fait-il  tous  ses  efforts 
pour  les  arrêter,  les  ramener...  <  Nous  sommes  trahis, 
B'écrient-ils,  la  ligne  tire  sur  nous. . .  »  Un  d'eux,  bran- 
dissant son  fusil,  s'écrie  :  ■  Non  !  général  !  ce  n'est  pas 
(  aujourd'hui  que  nous  risquerons  de  nous  faire  tuer...; 
«  bientôt,  une  occasion  meilleure  se  présentera  M!  ■ 

Et  toute  cette  masse,  aitolée  de  terreur,  entraîne  avec 
elle  le  i60*  bataillon  et  se  jette,  en  poussant  des  cris 
affreux,  dans  le  village  de  Rueil. 
B«iie  con.iviu>       Sur  l'ordre  du  général  de  Susbielle,  le  115*  de  ligne 

du   bïuillan  ,  i  ■  '.- 

deTobnuiraids  accouft  au  pas  de  course  pour  reprendre  la  position 

Mvnlrougï.  ^  r  r  t 

(1)  Le  49*  a}iint  été  appelé  dans  le  parc  de  Buranval,  le  116'  avait 
reçu  mission  d'ippuyer  vers  la  maison  Crochard,  pour  soutenir  l'arlil- 
isrie,  en  allendut  l'arrivée  de  la  brigade  Lespiau,  ea  réserve  ■  Rueil. 
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abandonnée  ;  mais  les  volontaires  de  Montrouge,  faisant 
partie  du  53*  de  garde  nationale,  honteux  de  la  lâche 
conduite  du  90*  bataillon,  réclament  l'honneur  de  mar- 
cher à  l'ennemi  ;  ils  veulent  réhabiliter  la  garde  natio- 
nale, et,  leur  chef  en  télé,  le  lieutenant-colonel  Delamap- 
che,  viennent  prendre  la  place  du  115*  de  ligne... 
Jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  la  fusillade  avec  l'ennemi 
fut  assez  vive,  mais  les  Montrougiens,  auxquels  s'étaient 
mêlés  quelques  gardes  des  90*  et  160*  bataillons,  tin- 
rent bon  et  conservèrent  intacte  la  position  qui  leur 
avait  été  conflée... 

Dans  le  parc  de  Buzenval,  depuis  la  dernière  tentative      siinïtian 
sur  le  mur  de  Long-Boyau  et  le  Pavillon  du  Garde,  on      bumb'?^   *  1 

ne  faisait  plus  que  combattre  sur  place.  Du  reste,  la 
situation  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  difficile. . .  De-  | 

vant  nous,  se  trouvait  un   mur  infranchissable  défendu  | 

par  de  nombreuses  troupes  relevées  et  renforcées  par 
des  réserves  fraîches.. .  sur  notre  droite  el  même  sur 
nos  derrières,  des  projectiles  nous  arrivaient  de  l'autre 
bord  dufleuve.,.  Généraux  et  officiers  durent,  à  diverses 
reprises,  faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  certaines 
fractions  d'abandonner  la  position  ;  il  fallut,  pour  relever 
ces  troupes  fatiguées,  épuisées,  faire  entrer  successive- 
ment dans  le  parc  la  majeure  partie  de  la  division  Fa- 
ron...  six  bataillons  de  mobiles,  appartenant  à  la  co- 
lonne du  centre,  sont  également  envoyés  dans  la  partie 
sud  de  Buzenval  par  ordre  du  Gouverneur  (1). 

Billet  au  crayon. 

'  19  janvier,  3  h.  45. 

>  Le  général  de  Bellemare  a  re^  l'ordre  de  ren. 
«  forcer  vei^  gauche,  et  il  envoie  sur  la  créle 
E  6  bataillons. 

s  VossEun.  » 


_y  Google 


141  DÉFENSE    DB    PARIS. 

Les  10"  et  11'  bataillons  de  mobiles  du  4*  régiment 
de  la  Seine  (colonel  DauErement)  prennent  position  dans 
le  chemin  creux  au  sud  du  parc. 

Les  1*,  2*,  3"  et  4*  bataillons  (i"  régiment,  colonel 
Piôtri)  restent  en  arriére,  à  l'entrée  du  parc. 

Le  régiment  du  Loiret  peut  alors  se  retirer  en  seconde 
ligne,  près  du  château  (1). 

Si  à  l'aile  droite,  l'action  de  l'infanterie  ne  se  faisait 
plus  fortement  sentir,  en  revanche,  l'arlUIerie  poursui- 
vait énergiquemenl  la  lutte,  ainsi  que  l'établit  le  récit 
allemand  des  opérations  du  \"  corps.  <  Pendant  toute 

•  la  durée  de  l'action  et  longtemps  après,  le  terrain  ea 
«  arriére  de  la  première  ligue  de  la  10'  division  fut  for- 
«  tement  balayé  par  les  pièces  de  gros  calibre  de  l'en- 
«  nemi.  Leurs  obus  arrivaient  jusqu'à  la  réserve  prin- 

•  cipale,  près  Beauregard.  Les  pièces  de  campagne, 
«  qui  rendaient  surtout  le  bois  en  arrière  du  pavillon 
<  très-dangereux,  battaient  aussi  le  plateau  de  la  Celle- 
(  Saint-Cloud  et  la  Jonchére.  Des  balles  de  mitrailleuses 

■  et  quelques-unes  de  fusil  arrivèrent  même  jusqu'à  ces 

■  points. , .   > 

Repoussés  sur  toute  la  ligne,  depuis  Bois-Préau  jus- 
qu'à Saint-Gloud,  les  Allemands  tentent,  vers  5  heures, 
un  nouvel  effort  (2). 

Entre  Garches  et  Moutretout,  les  mêmes  colonnes  en- 
nemies qui  avaient  déjà  donné  l'assaut,  s'élancent  tam- 
bours battant  en  poussant  des  hurrahs...  Les  nAtres 
font  partout  vigoureusement  tète  ;  sur  quelques  points, 


(i)  A  ce  mSme  moment,  ud  balaiJIoD  de  Saine-Inrérieurc,  placi  en  sou- 
tieo  de  ballerie,  enlre  i  ?oa  leur  dans  le  parc  de  BuKTiral,  el  »'iUiblit 
dans  le  cheniiD  creox,  avec  les  10°  el  11*  bataillons  des  mobiles  de  U 

(S)  Voir  croqiiia  n*  17. 
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cependant,  la  ligne  est  entamée...  Devant  la  maison 
du  Curé,  surtout,  l'ennemi  gagne  du  terrain. 

Le  11*  régiment  de  garde  nationale,  en  réserve,  est 
porté  de  ce  cdté  pour  soutenir  les  zouaves  et  mobiles  de 
la  brigade  Fournès,  épuisés  par  une  lutte  de  près  de 
dix  heures...  Mais,  à  peine  arrivés  sur  la  crête,  les 
gardes  nationaux,  EerriQés  par  le  sifllement  des  balles, 
s'arrêtent,  se  couchent,  et  sans  ordre,  sans  commande- 
ment, tirent  dans  toutes  tes  directions...,  tuant  ou 
blessant  les  zouaves  et  mobiles  qui  sont  devant  eux. . , 
On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  cesser  le  feu... 
Le  Gouverneur,  accouru  avec  le  général  Clément  Tho- 
mas pour  mettre  fin  à  cette  sanglante  confusion,  a  l'un 
de  ses  officiers,  M.  Delangle,  traversé  par  la  balle  d'un 
garde  effaré . . . 

Profitant  du  désordre  causé  par  les  gardes  nationaux, 
l'ennemi  gagne  du  terrain  ;  mais  à  l'arrivée  de  la  bri- 
gade Hanrion,  envoyée  par  le  général  de  Uellemare pour 
renforcer  les  brigades  Fournès  et  Colonieu,  ses  efforts 
sont  en  partie  contenus. 

Vers  Montretout,  la  brigade  Pistouley  (125',  126'), 
avancée  jusqu'à  la  Biîqueterie,  appuie  également  l'éner- 
gique défense  de  nos  soldats. 

Pendant  que  se  produisait  ce  nouvel  assaut  entre  le    LciAiiema 
plateau  155  et  Mo.ntretout,  le  parc  de  Buzenval  était   réassinlênt 

attaqué.  leur  nomi 

Dissimulé  derrière  la  tranchée  qui  reliait  la  Bergerie     "*"  "°*"'' 
au  Haras,  un  fort  parti  ennemi,  armes  baissées,  s'avance 
par  le  fossé  CD  (1).  La  nuit  étant  presque  complète, 
on  ne  peut  distinguer  les  couleurs  sombres  de  l'uniforme 
attemand. 

(1)  Voir  eroqnli  V  »,  p«t»  lit. 
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Au  qui  vive  !  des  sentinelles,  il  est  répondu  en  fran- 
çais :  «  Ne  tirez  pas,  ne  tirez  pas!!...  » 

Indécis,  anxieux,  officiers,  soldats  épient  les  mouve- 
ments de  cetle  masse  noire  s'avançant  lentement  entre 
les  broussailles...  quelques-uns  pensent  que  c'est  une 
troupe  de  mobiles  ou  de  francs-tireurs  qui,  parvenue  à 
tourner  la  Bergerie,  vient  se  relier  â  nous. . .  mais  à 
20  mètres  le  doute  n'est  plus  possible...,  ce  sont  des 
Prussiens  !  ! . . .  une  forte  décharge  à  bout  portant  en  ren- 
verse une  partie,  le  reste  s'enfuit  â  toutes  jambes,  mais 
pas  assez  vite  pour  échapper  à  notre  feu  qui  atteint 
bon  nombre  des  assaillants ,  le  fossé  par  lequel  ils  sont 
venus  est  rempli  de  leurs  cadavres. 

En  résumé,  ce  dernier  assaut  de  l'ennemi  n'avait  pas 
été  plus  heureux  que  les  précédents. 

«  Un  nouvel  effort,  dit  le  récit  allemand,  tenté  pour 
«  gagner  du  terrain  échoua  encore,  malgré  toute  la  bra- 

■  voure  des  officiers  et  des  soldats  *  (5  heures). 

A  la  nuit ,  le  champ  de  bataille  est  encore  à  nous , 
mais  la  plus  indicible  confusion  règne  à  la  gauche  et  au 
centre  où  l'on  vient  d'essuyer  de  si  rudes  assauts.  Toutes 
les  troupes  sont  mêlées.  Gardes  nationaux,  mobiles, 
soldats  de  la  ligne,  dans  un  désordre  inextricable,  se 
trouvent  à  quelques  pas  des  Prussiens...  Lés  deux  li- 
gnes sont  si  rapprochées  qu'un  de  nos  ofllciers  est  enlevé 
presque  au  milieu  de  son  bataillon... 

Le  Gouverneur  <  qui,  au  centre  et  à  la  gauche,  avait, 
<  au  milieu  d'une  alternative  d'attaques  et  de  retours , 

■  guidé  jusqu'à  trois  fois  contre  l'ennemi  de  nouvelles 
«  troupes,  se  rendait  bien  compte  de  la  situation...  > 

Il  voyait  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  demander  aux 
hommes  épuisés  par  la  longue  lutte  de  cette  journée 
succédant  A  une  nuit  passée  sans  sommeil.  On  ne  pou- 
vait plus  surtout  en  aucune  manière  compter  sur  les 
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gardes  nationaux...  Parmi  eux,  un  certain  nombre  s'é- 
tait bravement,  héroïquement  comporté...  Des  exemples 
d'intrépidité,  d'abnégation  avaient  été  donnés  par  des 
hommes  comme  le  vieux  marquis  de  Coriolis  qui,  mal- 
gré ses  soixante  ans  passés ,  avait  pris  le  sac,  le  fusil 
et  était  venu  chercher  la  mort  au  milieu  de  l'ennemi... 
Comme  ce  jeune  et  brillant  peintre  Henry  Regnault,  de- 
vant qui  s'ouvrait  un  avenir  de  bonheur  et  de  gloire , 
tombé  sous  une  balle  prussienne  à  la  fin  de  cette  jour- 
née sanglante. 

Parmi  les  plus  illustres  comme  parmi  les  plus  obs- 
curs, beaucoup  avaient  montré  que  le  dévouement  n'était 
pas  rare  dans  les  bataillons  de  Paris  ;  mais  si  des  per- 
sounalités  savaient  faire  leur  devoir,  savaient  se  faire 
tuer,  la  masse ,  nullement  façonnée  par  la  discipline  à 
soutenir  les  longues  et  émouvantes  épreuves  du  champ 
de  bataille,  se  trouvait  à  la  fin  de  la  journée  du  19 
complètement  abattue,  découragée  et  absolument  im- 
puissante, 

<  Les  chefs  de  corps  consultés  ne  cachaient  pas  que      Le  gèaini 
leors  hommes  auraient  de  la  peine  à  se  maintenir  long-      "^oh™" 
temps  en  face  dès  entreprises  toujours  menaçantes  de 
l'ennemi.    On   semblait  craindre  lk  nuit...   on  n'avait 
nulle  confiance  dans  l'issue  définitive  de  la  lutte. . .  » 

Au  spectacle  de  tout  ce  qu'il  voit  à  la  gauche  et  au 
centre,  le  général  Trochu'se  décide  à  battre  en  retraite. 

Ordre  est  donné  d'.abandonner  les  positions  de  gauche; 
la  brigade  Noël  couvrira  le  mouvement. . . 

A  peine  le  mot  de  retraite  est-il  prononcé  que  sur  les       n^■9"^l^r 
derrières  de  la  gauche,  la  débâcle  commence...  '  '''""'^^■ 

Dans  la  plaine  de  la  Fouilleuse,  couverte  des  ombres 
d'une  noire  nuit  d'hiver,  tout  se  débande,  tout  s'en  va. . . 

Sur  la  route  l'encombrement  est  effroyable  :  les  ca- 
mions de  chemin  de  fer,  les  omnibus ,  les  fourgons,  les 

n-,  10 
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ambulances  sont  accumulés  pêle-mêle.  Enfoncées  dans 
les  ornières  profondes ,  ces  lourdes  voitures  qui  toutes 
■se  touchent  et  parfois  s'enchevêtrent,  les  roues  de  l'une 
entrant  dans  celles  de  l'autre,  ne  peuvent  parvenir  à  s'é- 
branler; elles  forment  comme  une  longue  et  impéné- 
trable barricade  contre  laquelle  se  heurtent  des  flots 
pressés  d'hommes,  de  chevaux ...  ;  les  gardes  nationaux 
se  sauvent  de  toutes  parts  à  travers  champs. . .  Les  sol- 
dats, perdus,  égarés,  cherchent  leur  compagnie,  leurs 
officiers...  Si,  à  ce  moment,  l'ennemi,  reprenant  tout  de 
suite  l'ofTensive,  se  fût  emparé  du  coteau  de  Montretout 
et  qu'il  eût  garni  la  crête  d'artillerie,  te  large  vallon 
de  la  Pouilleuse  aurait  offert  à  ses  coups  une  niasse 
confuse  où  U  n'aurait  eu  qu'à  frapper... 

Heureusement  les  Allemands,  fatigués  eux  nussi  par 
les  violents  efforts  fournis  depuis  la  matinée,  avaient  dû 
rester  dans  lenrs  lignes,  et  ce  n'est  qu'assez  avant  dans 
la  nuit  qu'ils  firent  leur  nouvelle  attaque  sur  Montretout. 
Retraiie  ds  l'iiie  Enfîu ,  vers  8  heupes ,  la  cohue  de  tous  les  impedi- 
et  /^«  ^e  menta  ayant  pu  rebrousser  chemin,  la  Briqueterie  et  ses 
abords  se  trouvent  en  partie  dégagés  ;  nos  pièces  de  ii, 
descendues  à  grand'peine  de  la  redoute  de  Montretout, 
avec  tout  le  reste  de  l'artillerie  de  la  colonne  de  gauche 
et  du  centre,  viennent  s'y  masser. . ,  Les  troupes  de  pre- 
mière ligne  opèrent  successivement  leur  retraite  ;  la 
ganclîe  vers  la  Briqueterie  du  Carrefour- du- Roi ,  sous 
la  protection  de  la  brigade  Noël. . .  les  troupes  établies 
depuis  la  redoute  de  Montretout  jusque  vers  le  pla- 
teau 155,  se  retirent  sous  la  protection  de  la  brigade 
Pistouley. 

La  brigade  Hanrion  prenant  position  en  avant  de  In 
Pouilleuse, couvre  Je  mouvement  rétrograde  d'une  partie 
de  la  colonne  du  centre. 

Cette  retraite  opérée  dans  le  désordre,  dans  la  nuit. 
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(kins  la  boue.,  sans  présenter  le  triste  spectacle  donné 
par  la  débandade  de  la  majeure  partie  des  gardes  natio- 
naux, fut  longue,  difficile  et  tellement  confose  que  dans 
la  colonne  de  gauche  on  oubliait  lee  troupes  da  lieute- 
nant-colonel Mosneron-Dupin  ét:«blies  dans  lea  \illfts 
Béam  et  Armengaud,  et  le  bataillon  da  Loire-Iolérieure 
qui  occupait  k  villa  Zimmemiann. 

A  l'aile  droite,  le  général  Ducrot,  après  s'être  fortifié  Retniu  * 
dans  le  parc  du  Buzenval,  se  préparait  à  recommencer 
l'action  dans  la  matinée,  quand  il  regut,  en  entrant  daas 
la  maison  Crochard,  une  dépêche  du  général  Trochu 
ainsi  connue  : 

<  Vu  l'extrême  désordre  des  troupes ,  je  suis  obligé 
€  d'ordonner  la  retraite.  » 

Le  gtoéral  Ducrot  répoodit  : 

■  Je  ne  sais  de  quel  désordre  vous  voulez  parler. 
«  Noos  occupons  toutes  les  posilioBS  conquises  dans  k 
«  journée  et  nos  troupes  sont  dans  hb  ordre  ptrCait. 
■  Nous  tiendrons  aussi  longtemps  que  vous  voudrez.» 

En  effet,  la  droite  se  trouvait  fortement  établie  sur 
son  terrain  de  eombat  :  toui  le  parc  de  Busenval  était 
occupé  par  les  brigades  Colonieu,  Valentin,  gardant  le 
mur  Sud  face  à  la  Bei^erie  et  au  plateau  du  Haras,  la 
division  Berthaut  observant  le  mur  de  Long-Boyau  et  le 
plateau  entre  Busenval  et  Bois-Préau. 

Les  136*  de  ligne,  110*  de  ligne,  francs-tireurs  de  la 
division  Bellemare  et  109°  bataillon  de  ^arde  nationale 
avaient  leurs  grand'gardes  dans  le  haut  du  parc  (i). 

Les  francs-tireurs  de  la  division  Berthaut,  le  119*  de 
ligne,  deux  bataillons  de  mobiles  de  Seine-Inférieure, 


{l\  Devint  la  Bergerie,   daoe  le  fossé  GD.  ëttit  un«  graad'farde  pnn- 
eînniie:  elle  était  à  si  paa  de  distance  de  nos  «vanUfiostes,  qu'on  entpti- 
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*  les  mobiles  de  la  Seine,  avaient  leurs  avant-posles 
devant  le  mur  de  Long-Boyau  ;  les  autres  troupes  en  ré- 
sers-e  dans  le  parc  et  près  du  château. 

La  division  de  Susbielle  tenait  toutes  les  positions 
de  Bois-Préau  à  la  gare  de  Rueil. 

Comme  on  le  voit,  partout  nous  étions  sur  no5garde5(l). 
oèiénj  Ducrot  Après  s'étre  concerté  avec  le  général  de  Bellemare, 
Il  rettaii*.  afin  d'éviter  des  entre-croisements  de  troupes  sembla- 
bles à  ceux  du  matin,  le  général  Ducrot  çrdonne  la 
retraite. 

Dans  cette  nuit  obscure,  il  n'était  pas  facile  d'éva- 
cuer les  positions ,  à  quelques  pas  de  l'ennemi,  sous 
ses  yeux  mêmes ,  pour  ainsi  dire  ;  aussi  le  général 
fait-il  prendre  les  plus  grandes  précautions  :  un  rideau 
de  tirailleurs  reste  face  à  l'ennemi,  des  guides  sont 
donnés  à  chaque  colcmne  par  les  éclaireurs  du  capi- 
taine de  la  Rochethulon,  lesquels  depuis  longtemps  sur 
le  terrain,  en  ont  une  connaissance  parfaite  ;  ainsi  diri- 
gées, toutes  les  troupes  s'écoulent  successivement  en 
silence  et  dans  le  plus  grand  ordre  : 

La  division  de  Susbielle  se  retire  vers  dix  heures  du 

(t)  Au  vécu  de  la  df  ]>Cc1ie  du  général  Ducrol,  le  Gouverneur  rî'pandit  : 
B  10  janvier,  1  heure  du  malin.  —  Mont-Valérirn, 
pour  le  Fouilicuse. 

■  Aax  gâûératix  Duerot  et  de  Bellemare. 

■  C'est  à  la  gauchfl  oii  je  m'ëtaie  porlé  que  la  retraile  a  éLé  désordon- 
née. Noéi  a  dùclitré  rjiip  Monlrelraut  n'éUil  pas  lentiblp.  et  rèv;icuat"iii 
des  pusîlions  a'esl  faite.  aprËs  la  nuU,  dans  la  caorugion.  Il  y  a  la  en- 
core en  ce  momeni  beaucoup  d'arlilleric  et  de  voitures  embourbées  dans 
les  chemins  devenus  impraticables, 

1  Faites  totrc  relraita  celte  nuit.  Je  soubaile  que  les  tranchées  en 
avant  de  U  forteresse  el  celles  de  le  maison  Grillée  soienl  tenues  do- 
main matiD.  A  gancbe,  il  y  a  une  brigade  d*  Court)'  qui  n'a  pas  élâ 
enga):oc;  je  l'ai  laissée  autour  de  la  Rriqueicrie,  prolé^nnt  rartilleric 
que  j'ai  là.  > 
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soir,  les  divisions  Berthaut  et  Faron  se  replient  à  mi- 
nuit vers  le  Mont-Valérien,  sous  la  protection  des  francs- 
tireurs  de  la  ligne  et  des  grand'gardes  laissés  dans  le 
parc  de  Buzenval. 

Plus  en  arrière,  le  42"  de  ligne  et  le  bataillon  des 
francs-tireurs  de  la  division  Faron  garnissent  la  tran- 
chée en  avant  de  la  maison  Brûlée,  deux  mitrailleuses 
placées  près  dé  la  maison  Crochard  doivent  concourir 
avec  ces  troupes  à  arrêter  l'ennemi,  s'il  tentait  d'inquié- 
ter notre  retraite. 

Les  brigades  Colonieu  et  Vatentin  laissant  le  lieutenant- 
colonel  Allard  avec  la  valeur  d'un  bataillon  devant  la 
Bergerie  pour  former  rideau,  exécutent  également  leur 
mouvement  de  retraite  entre  11  heures  et  minuit;  endn, 
à  2  heures  du  matin,  les  grand'gardes  se  replient  et  ral- 
lient en  arrière  le  gros  des   troupes. 

Le  général  Ducrot  se  retira  seulement  de  sa  personne 
vers  6  heures  du  matin,  laissant  sur  la  position  de  la 
maison  Crochard  M.  de  la  Rochethulon,  capitaine  de 
la  compagnie  des  éclaireurs  du  régiment  de  la  Loire- 
Inférieure,  avec  deux  compagnies  d'infanterie  et  deux 
mitrailleuses  pour  contrarier  les  pcemiers  eAbrts  de  l'en- 
nemi, s'il  tentait  une  attaque. 

L'ennemi  n'avait  donc  en  aucune  manière  essayé  de  vcmifsui 
troubler  le  mouvement  rétrograde  de  l'aile  droite  ;  cepen-  Titm  ]>ccu 
dant  non-seulement  il  était  à  quelques  pas  de  son  front,    <*«  """" 
mais  il  débordait  complètement  son  flanc  gauche.    En 
eiïet,  dès  les  9  heures  du  soir,  les  Allemands  couron- 
naient   les  positions   de  Monlretoul  elle  mamelon  155 
abandonnés  par  les  brigades  Noél  et  Pistouley  (1). 

<l)  Lb  (céaéral  Noël  jugeant  que  Montrctaut  ôlait  jnlenable,  avait  pou 
■  peu  évacué  la  hauteur.  La  brigade  Pistouley,  qui  étoit  vers  la  maison 
du  Cui^,  ne  voyant  plus  rien  à  sa  gauche,  était  descendue  vers  la  BrU 
quelorie,  les  zouaves  vers  la  Foulllause. 
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De  telle  sorte  que  toute  la  portiou  de  dreita  du  Champ 
de  bataille  comprise  entre  155  et  le  Bots-Préf^u,  portion 
encore  occupée  par  les  troupes  du  général  de  Bellemarct 
et  les  trois  divisions  du  général  Ducrot,  était  prise  da 
liane  et  presque  à  revers  (1).  Mois  soit  igaorance,  soit 
crainte  de  s'engager  de  nuit  dans  un  combat  général, 
l'ennemi  ne  mil  pas  à  profit  notre  ailuatioa  critique,  il 
se  contenta  d'occuper  la  redoute  et  la  ligne  de  hauteurs 
tombées  entre  see  mains  sans  coup  férir,  ainsi  que  lere^ 
late  le  récit  allemend  : 

«  kfsèe,  le  premier  échec  sur  la  redoute  de  Moatre- 

■  tout,  le  commandant  du  V*  corps  avait  tu-escrit  au 
•  général  voa  Sandrart  d'enlever  la  redoute  à  tout  prix, 
«  lui  laissant  la  liberté  d'exécuter  cette  c^>éralion  lu 
c  même  soir  ou  le  lendemain  dès  l'aube.  Le  général  vou 
«  Sandrart  résolut  d' enlever  la  redoute  le  soir  même  ; 
•:  sur  sa  demande,  le  commandant  du  corps  d'armée  mit 
«  à  sa  disposition  un  régiment  d'infanterie  de  la  10^  divi- 

<  sioQ.  Co  régiment  (régiment  d'infanterie  0*46)  mis  ea 

<  alerte  à  six  heures  dans  son  cantonoement  de  Ro&- 

<  quencourt,  arriva  à  huit  heures  à  la  Porte-Jaune  avec 
I  dix  oompagoies.  Outre  ce  régiment,  le  général  voa 
«  Sandrart  mit  encore  le  1"  batailltm  du  régipieut 
«  n''47,  de  la  réserve  principale,  àla  i)ii4>oisition  du  géné- 
«  rai  von  Bothmer,  qui   devait  diriger  l'opératioa.    Ce 

■  dernier  avait  déjà,  vers  sept  heures,  fait   venir   de 

■  Sèvres  le  1"  bataillon  du  régiment  n'  88,  qu'il  pla^a 
•I  en  rései-ve  à  l'Etoile  de  chasse. 

«  Après  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  chargées  de 

■  donner  l'assaut,  le  général  von  Bothmer  prit  ses  dis- 
(  positions.  La  colonne  principale ,  qui  devait  attaquer 
c  sous  les  ordres  du  colonel  von  Elberiiardt,  comprenait 

ll|  Voir  croquis  n*  18  tia. 
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•  les  compagnies  encore  engagée»  dans  un  petit  combat 
c  de  tirailleurs  devant  la  redoute,  7*  et  10*  compagnies 

•  du  régiment  n"  88,  2  bataillons  du  régiment  n"  46. 
(  La  colonne  de  gauche,  5*  compagnie  du  régiment  d'in- 
«  fanlerie  n"  58  et  3'  compagnie  de  chaëseurs,  devait  se 
(  porter  sur  la  hauteur  à  gauche  de  la  redoute.  La  co- 
€  lonne  de  droite,  un  bataillon  du  régiment  d'infanterie 

<  n'  47  et  la  2*  comp^oie  de  chasseurs,  sous  le  major 

<  Schulz,  devait  se  porter  à  droite  sur  la  gorge  de  la 
c  redoute,  en  passant  devant  le  parc  de  Montretout  ;  deux 

•  compagnies  du  régiment  n°  46  restèrent  en  réserve. 

«  A  neuf  heures  et  demie  les  colonnes  s'ébranlèrent, 
«  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  d'après  les  ordres  donnés. 
(  La  colonne  principale  et  celle  de  gauche  ne  trouvèrent 
I  aucune  résistance  :  l'ennemi  avait  abandonne  la  ligne 

<  des  hauteurs  et  la  redoute  ;  il  avait  sans  doute  remar- 
«  que  le  mouvement  de  nos  fortes  colonnes.  La  6'  com- 
1  pagnie  du  régiment  n*  46,  et  la  7'  compagnie  du  régi- 
«  ment  n°  88,  qui  entrèrent  les  premières  dans  la  re- 
€  doute,  purent  encore  faire  18  prisonniers  aux  Français 
«  qui  s'enfuyaient.  » 

Mais  la  colonne  de  droite  ennemie  ne  put  exécuter 
l'ordre  qu'elle  avait  reçu;  elle  vint  se  heurter  contre  la 
maison  Zimmermann,  toujours  occupée  par  les  mobiles 
de   la    Loire-Inférieure. 

Le  commandant  de  Lareinty  n'ayant  pas  été  prévenu 
du  mouvement  de  retraite,  tenait  toujours  dans  la  po- 
sition qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'occuper  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  dise  de  se  retirer,  et  depuis  le  matin ,  aucun  avis, 
aucun  renseignement  ne  lui  était  parvenu  (1). 

Vers  les  trois  heures,  les  mobiles  bretons  avaient  bien 

(1^  L'ordre  de  se  rapliur  avsil  ùlù  portù  aux  Ti'aiii'n  tireurs  drs  TiTm.» 
el  aux  gardes  uslionaui  du  11*  balaillan  qui   otuupuiuiit  lu  parc  Po/.zd. 
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VU  des  fenêtres  de  la  villa  une  forte  colonne  se  masser 
derrière  la  barricade  du  rond-point,..,  mais  ils  ne  pou- 
vaient distinguer  au  juste  si  c'étaient  des  amis  ou  des 
ennemis.  «  On  voyait,  dit  un  témoin  oculaire,  leur  cein- 
«  turon  blanc  et  ieur  sac  à  pain,  mais  on  ne  distinguait 

<  pas  très-nettement  leur  coiffure,  qui  devait  consister 
«  sans  doute  en  une  casquette  ou  béret,  et  comme  les 
«  francs-tireurs  et  les  gardes  nationaux  avaient  â  peu 

<  près  le  même  costunïe,  les  avis  étaient  parties  sur 

<  leur  compte  et  on  hésitait  à  tirer.  * 

Sur  ces  entrefaites  .(4  h.  1/2),  une  vive  fusillade  avec 
canonnade  entremêlée  du  bruit  des  mitrailleuses  éclata 

au-dessus  du  parc  à  doux  ou  trois  cents  mètres Au 

bout  d'une  heure  la  fusillade  cessa. . .  La  nuit  était  ve- 
nue. Tout  autour  des  deux  maisons  on  entendait  des 
allées  et  venues,  des  coups  de  sifllet. . .  Enlin,  vers  9 
heures,  le  bruit  sourd,  cadencé,  d'une  troupe  marchant 
au  pas  se  distingua  parfaitement. . .  Bientôt  les  mobiles, 
la  plupart  endormis,  sont  sur  pied . . .  Quelques-uns  pré- 
tendent encore  que  ce  sont  des  Français,  mais  les  cris 
de  hurrah!  burrahl  forwert!  forwerl!  se  font  entendre. 
Il  n'y  a  plus  de  doute  possible  :  des  fenêtres,  des  murs, 
un  violent  feu  de  mousqueterie  est  dirigé  sur  les  masses 
ennemies  entassées  dans  la  rue  Impériale,  de  la  maison 
du  concierge  (porterie)  on  en  fit  surtout  un  grand  massa- 


et  on  n'avait  pas  peneA  à  prévenir  le  commandant  de  Lareintr,  qui  était 
en  face  du  parc  Pozzo,  de  l'aulre  cSté  de  la  rue  Impériale. 

Le  lG2tG  de  l'ordre  prescrivant  le  mouvement  aux  francs- tireurs  était 
ainsi  conçu  : 


v  Toute   la  ligne  se  relire;   (ïilos   vulro  mouvement  lentement;  c'ewt 
vous  qui  protégez  la  retraite. 

«  La   t'EuiiXAiiii.  >> 
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cre...  trois  fois  les  Allemands  revinrent  à  la  charge,  trois 
fois  ils  furent  repoussés. 

<  La  nuit  s'écoula  sans  nouvel  incident  ;  mais  de  temps 
en  temps,  le  tambour  battait,  l'artillerie  prenait  position 
autour  de  nous  et  l'on  entendait  les  pas  de  ceux  qui  en- 
levaient les  morts  et  les  blessés.  >  De  tous  côtés,  en 
effet,  la  maison  Zimmermann  était  cernée,  les  villas 
Dantan,  Clerc ,  le  remblai  du  chemin  de  fer ,  le  parc 
Pozzo  étaient  occupés  (1)  ;  un  trou  situé  dans  le  jardin 
même  de  la  villa  Zimmermann,  à  80  métrés  de  la  maison, 
près  de  la  grille  du  parc,  était  garni  de  tirailleurs  de  la 
3*  compagnie  du  régiment  prussien  n"  47. 

Dans  son  attaque  directe  sur  Saint-CIoud ,  l'ennemi 
n'avait  pas  eu  non  plus  tout  le  succès  qu'il  en  attendait. 

Menacé  sur  son  flanc  droit  et  ses  derrières  par  le  dé- 
tachement ennemi  entré  dans  la  redoute  de  Montretout,      [(,}°^b  i, 
le  colonel  Mosneron-Dupin,  dont  les  troupes  avaient  été 
renforcées  par  le  2*  bataillon  du  1^',  se  replie  lentement 
en  cédant  le  terrain  pied  à  pied. 

Soldats  de  la  ligne,  mobiles,  gardes  nationaux,  font 
partout  bonne  contenance;  s'étahlissant  solidement  dans 
les  villas  de  Béam  et  Armengaud,  ils  arrêtent  les  efforts 
de  l'ennemi.  Vers  une  heuredumatin,  un  oflicier  de  garde 
nationale  étant  venu  au  quartier-général  de  la  3°  armée 
alors  à  Suresnes ,  annoncer  que  le  colonel  Mosneron- 
Dupin  avait  été  laissé  dans  Saint-Cloud  et  que,  complète- 
ment isolé,  il  occupait  encore  les  villas  Béarn  et  Armen- 
gaud, la  général  Vinoy  donna  l'ordre  de  faire  replier 
celle  colonne;  ce  qu'elle  exécuta  très-habilement  en 
suivant  la  voie  du  chemin  de  fer  et  en  se  protégeant  à 
droite  et  à  gauche  par  des  flanqueurs .... 

Le  jour  venu,  les   mobiles   de    la    Loire-Inférieure 

(i)  Voir  croquis  n»  18. 
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purent  se  rendre  eomple  qu'ils  élaienl  oomplétement 
abandonnés.  Dans  les  parcs  Fozzo  et  de  Montretout,  ils 
voyaient  partout  des  soldats  cachés  derrière  les  arbres... 
quelques  coups  de  feu  sont  échangés,  mais  de  part  et 
d'autre  on  s'observe.  Le  commandant  de  Lareinty  voulant 
gagner  du  temps  et  espérant  toujours  que  l'on  viendrait 
à  son  aide,  envoie  un  de  ses  ofiiciera  demander  une  sus- 
pension d'armes  pour  conduire  les  blessés  à  l'ambulance. 
L'entrevue  a  lieu  au  milieu  de  la  rue;  l'ennemi  refuse 
toute  suspension  d'armes. 

<  Vers  9  h.  1/2,  le  commandant  du  détachement 
f  ennemi,  dit  le  récit  allemand,  sollicita  un  armistice 

<  de  deux  heures.  Le  capitaine  von  Blranz  es  rendit 

<  compte  au  commandant  des  avanl-postes,  en  «joutant 

■  que  le  commandant  ennemi  avait  planté  un  drapeau 

■  français  sur  l'une  des  deux  maisons  et  qu'il  ne  cessait 

<  de  faire  exécuter  des  sonneries,  afin  de  faire  connaître  , 
t  sa    situation  désespérée  au   Mon(-Valérien  ou    aux 

<  troupes  du  Bois  de  Boulogne.  Le  commandant  de  corps 
«  d'armée,  qui  était  aux  avant-])ostes,  n'aocueîUit  pas 
•  la  demande  de  l'ofilcier français;  mais  il  le  fit  sommer 

<  de  se  rendre  avec  tous  ses  hommes,  sous  la  menace 

■  de  faire  oanonner  les  maisons  qu'il  occupait;  une 
c  section  d'artillerie  fut  aussitôt  amenée...» 

Le  commandant  de  Lareinty  refusant  de  se  rendre  q 
merci,  essaie  de  résister  encore  quelque  temps.  Plaçant 
ses  plus  adroits  tireurs  aux  créneaux,  U  entretient  un 
feu  vif  et  soutenu  avec  les  tirailleurs  prusaiens  postés 
aux  abords  de  la  maison,  mais  bientôt  les  munitions 
s'épuisent,  la  faim  commence  à  se  faire  sentir...;  l'eau 
manque,  les  blessés  surtout  en  soulfreul  cruellement, 
c'est  à  grand'peine  que  l'on  peut  en  aller  chercher  dans 
un  petit  bassin  du  jardin. 

Se  voyant  abandonné  sans  secours  et  sur  le  point  d'être 
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canonoé,  leooramandaak  de  Lareinty  teatede parlementer 
de  Qouveau;  il  s'abouche  lai-mème  avec  un  officier  su- 
périeur qui  lui  répond  qu'il  n'a  qu'à  se  rendre,  et  <  lui 
donne  un  quart  d'heure  pour  réiléehir.  > 

Le  conunandant  rassemble  ses  oflîciera  et  leur  expose 
la  situation  :  il  propose  trois  partis  qu'il  met  aux  voix  : 
ou  attendre  le  soir  pour  faire  une  trouée,  ou  se  faire  tuer 
jusqu'au  dernier  sous  les  décombres  de  ta  maison,  o^ 
capitulw. 

Ce  dernier  parti  est  adopté.. .  On  sonne  pour  la  troisième 
fois,  et  le  petit  détachement  français,  composé  de  1 8  oHl- 
eiers,  325  mobiles  bretons,  se  rendit  avec  les  bonneura 
de  la  guerre;  les  o0iciers  dénièrent  aveo  leurs  armes  &n 
lêle  de  leurs  soldais...  (1) 

Ce  fut  seulement  assez  tard  dans  la  soirée  du  19  que 
l'on  pensa  au  bataillon  des  mobiles  de  la  Loire-Inférieure. 

Vers  les  10  heures,  l'officier  d'ordonnance  du  général 
Noél  accourait  prévenir  M.  le  commandant  de  Vertus, 
des  f^ncs-tireurs  des  Ternes,  que  M.  de  Lareinty,  qui 
occupait  la  maison  Zimmermann,  élait  menacé  d'être 
enveloppé  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  le  tirer  de  oetto 
situation  (S). 

|1)  U  7  avait  aussi  S  iFancu-Ureurs  et  i  garde  naliontl. 

&\  ■  18  janvier,  9  baures  %. 

■  GéaértI  f/oil   à   oommtndtnt  dé   tlftilleura   des   Terats   ou    à 

sou  rewptBçaat. 
>  Il  taul  B  k>ul  prix,  uu  [iiojcn  do  lieux  recuanaissaoccs,  uae  des  tao- 
b'.hi  d'IUu-el-Vilainc  e(  une  de^  lirajlti'urs  des  Ternes,  faire  savoir  à 
M.  da  Lareialjr ,  qui  commaDde  le  4*  balaillan  de  la  Loirs-lDHrieure, 
i-crupanl  le  parc  Poizo  al  la  niaicon  Ziinii'prmanu,  au  cominaudant  Haioe- 
Lepin,  da  3'  balaillan  d'Ille-ct-Vilattic,  occupanl  le  inaibun  Arnieng^ud, 
enfin,  aa  colonel  MosneroD-Duptn,  occupant  le  parc  et  le  chàlcau  de 
iJcant,   qu'iU   d>ji\cut  rejuindru   cellt  iiuil,    lu  plus  loi  possible  .  Iriira 

s  plus  avamc'jh   rpiitiaiii    iaï   iiruiuiarii   tl  iii:  tuitîBaiil  personne 
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Au  reçu  de  cet  ordre,  le  commandant  de  Vertus  se 
déclara  prêt  à  marcher  immédiatement ,  demandant 
seulement  d'ôtre  soutenu,  car,  dit-il  à  l'officier  d'ordon- 
nance du  général  Noèl,  •  j'ai  la  moitié  de  mes  officiers 

<  hors  de  combat,  et  mes  hommes    se  battent  depuis 

<  plus  de  douze  heures  *. 

L'ofRcier  d'ordonnance  lui  promit  l'appui  de  deux 
bataillons  mobiles  et  gardes  nationaux.  En  effet,  plu- 
sieurs bataillons  de  ces  corps  stationnaient  depuis  le 
matin,  l'arme  au  pied,  sous  le  viaduc  du  chemin  de 
fer  et  n'avaient  pas  été  engagés,..,  mais  au  moment  de 
l'assemblée,  une  seule  compagnie  de  mobiles  se  joignit 
aux  hommes  du  commandant  de  Vertus  (1)...  Néan- 
moins, celui-ci  se  décidait  à  marcher  quand  un  clairon 
do  3'  bataillon  des  tirailleurs  des  Ternes,  qui  avec  5 
ou  6  autres  tirailleurs,  avait  servi  de  guide  au  com- 
mandant de  Lareinty,  accourut  haletant...  «  Il  venait, 
(  dit-il,  de  s'échapper  de  la  maison  Zimmermann...  Elle 

<  était  entourée  de  tous  côtés...  Grâce  à  l'obscurité  de 
«  la  nuit,  il  avait  pu  s'échapper  en  courant  mille  dangers.  » 

Il  ressortait  du  récit  du  clairon  Roth,  que  les  Alle- 
mands réoccupaient  toutes  les  positions  du  matin,  et  que 
pour  pénétrer  jusqu'à  la  maison  Zimmermann,  il  fallait 
reprendre  la  gare  de  Saint-Cloud,  le  parc  Pozzo,  le  parc 
de  Montretout...  Les  300  hommes  du  commandant  de 
Vertus  étaient  évidemment  insufîisanls  pour  accomplir 
une  pareille  tâche. 

En  conséquence,  l'ofTicier  d'ordonnance  prescrivit  aux 
francS'tireurs  de  retourner  à  leurs  cantonnements  et  d'at- 
tendre les  ordres  qu'il  allait  réclamer  du  général  Noël. 

(1)  i>  J'ignore,  dit  le  commandant  de  Vertus,  dans  »<tn  rapport,  pnr 
suite  de  quelle  erreur  ces  balaillOQB  élaieut  restés  a  l'abri  dans  les  talus 
du  chemin  de  Ter  ou  maseés  dans  le  chemin  creux,  lequel  pasEo  nous  le 
petit  viaduc.  Une  seule  cciiipagnic  do  mobiles  demeura  avec  nous.  » 
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Malheureusement  toute  la  nuit  se  passa  sans  prendre 
dedécision...Le30  au  matin,  le  commandant  de  Vertus 
étant  allé  au  Mont-Valérien  remettre  son  rapport  de  la 
journée  au  général  Noèl,  celui-ci  lui  apprit  que  la  mai- 
son Zimmermann  était  bien  cernée  de  toutes  parts,  il 
tenait  la  nouvelle  d'un  aumônier  qui  avait  pu  arriver 
jusque  dans  le  voisinage  et  y  causer  avec  un  onîcier 
prussien,  lequel  lui  avait  afTirmé  «  que  les  mobiles  de  la 
Loire-Inférieure  et  leur  commandant  étaient  aussi  bloqués 
quepossible  et  que  l'on  comptait  sur  la  Faim  pour  les  obli> 
ger  à  se  rendre.  > 

Le  commandant  de  Vertus,  afin  de  s'assurer  du  fait, 
envoya  en  reconnaissance  une  section  de  30  hommes  et 
un  officier.  Quelques  instants  après,  il  fut  appelé  par 
le  général  Vinoyqui  lui  demanda,  comme  ayant  une 
parfaite  connaissance  du  terrain,  s'il  y  avait  possibilité 
de  délivrer  les  Bretons  Lareinty ,  D'après  l'opinion  du 
général  Noël,  ^outa  le  commandant  de  la  3*  armée,  il 
était  préférable  de  ne  faire  l'opération  que  la  nuit...  Vers 
les  9  heures  du  soir,  comme  le  commandant  de  Vertus 
prenait  des  dispositions  de  départ,  il  reçut  contre-ordre 
par  la  dépêche  ci-jointe  : 

1  MoDt-Vatérien,  20  janvier  1871.  —  8  h.  3B  soir. 

«  Général  Noël  à  commandant  de  Vertus. 

<  Je  reçois  à  l'instant  par  le  gardien  du  château  de 
■  Puteaux,  une  lettre  du  commandant  de  Lareinty  qui 

<  me  prévient  que  cerné  par  des  forces  supérieures,  il 
«  a  été  obligé  de  se  rendre.  L'opération  projetée  pour 

<  ce  soir  n'aura  pas  lieu.  Je  préviens  le  général  Vinoy.  > 

JOURNÉE   DU  20  JANVI&R. 

Le  lendemain  de  Buzenval  se  leva  triste  et  sombre  sur    '■*^^1î?*" 
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s'èiâbiiidanBBe»  la  vastfi  plainô  de  la  Fouilleuse,  abandonnée  et  couverte 
ciDionnFinentB.    ^6  cadavpes.    Au  grand   étonneraent  de   l'ennemi   qui 
s'attendait  è   une    nouvelle  attaque,  l'armée  française 
s'était  comme  évanouie  !... 

Le  19  janvier,  à  10  heures  22  du  soir,  le  général 
Trochu  télégraphiait  au  général  Vinoy  A  Suresnes  : 
€  Il  se  peut  qu'à  la  suite  de  la  retraite  de  ce  soir, 

<  nous  ayons  demain  à  combattre.  L'infanterie  du  géné- 
«  rai  Courty  se  trouvant  A  là  Briqueterie,  antour  du 

<  général  de  Be&ufort,  j*iaî  recommandé  à  cehii-ci  de 

<  dire  à  Courty  de  se  tenir  prêt.  Je  vous  prie  de  faire 
k  la  même  recommandation  à  l'infanterie  qui  se  trouve- 
«  rail  disponible  autour  de  vous.  Le  général  d'Ubexi, 
■  avec  soft  artillerie  très-fatiguée  et  embourbée,  setien- 
«  dra  prêt  également.  Monlrelout,  que  le  général  Noël 

<  m'a  déclaré  insoutenable,  a  dû  être  évacué  comme  tout 

<  le  reste  de  nos  positions.  » 

En  réponse  à  cette  dépêche,  le  général  de  Beaufort 
crut  devoir  dire  que  toute  l'artillerie  du  général  d'Ubexi 
était  partie,  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  quatre  compa- 
gnies de  la  division  Courty,  que  tout  le  reste  était  à 
Puteaux,  qu'il  attendait  à  peu  près  seul  k  la  Brique- 
terie. 

A  cette  nouvelle,  le  Gouverneur  s'empressa  de  donner 
l'ordre  à  toutes  les  troupes  de  rentrer  sans  lai'der  dans 
leurs  oantonnanentB.  Ce  qui  restait  de  ta  garde  aatio- 
nale  revint  à  Paris.  L'artillerie  resta  à  Neuilly  avec  la 
dîvisioa  Beaufort,  la  diviuon  Courty  s'établit  i  Puteeux. 
Les  troupes  des  généraux  Ducrot  et  Bellemsre  conti- 
nuèrent leur  mouvement  de  retraite  sur  Clichy-la-Ga- 
renne  et  Levallois- Perret  (1). 

(I)  Voir  diCTurenls  rapports  sur  la  botaille  de  Buieavsl,  aux  pièces  à 
l-appul.  A-  II,  \i,  13,  14. 
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Enfin,  le  SO  janvier,  au  matin,  le  général  Trodiu  en-  iMniUr«d«p«efae 
voyait  le  télégramme  euivant  à  son  chef  d'état-major  :       .'^""""^"^ 

■  MoDl-V«léri«n,  80  janvier, 
■  9  heures  30  matin. 

€  Goavernear  à  général  Schmitz. 

*  Le  brouillard  est  épais;  l'ennemi  n'attaque  pas;  j'ai 

<  reporté  en  arrière  la  plupart  des  masses  qui  pouvaient 

<  être  canonnées   des    hauteurs;    quelques-unes   dans 

<  leurs  anciens  cantonnements.  Il  faut  à  présent  parle- 
f  menter  d'ui^nce  à  Sèvres  pour  un  armistice  de  2  ou 
€  3  jours,  qui  permettra  l'enlèvement  des  blessés  et 
«  l'enterrement  des  morts.  Il  faudra  pour  cela  du  temps, 
I  des  efforts,  des  voitures  très-solidement  attelées  et 
■  beaucoup  de  brancardiers.  Ne  perdons  pas  de  temps 
«  pour  agir  dans  ce  sens.  » 

Telle  fut  la  dernière  note  lugubre  de  cette  malheu- 
reuse journée,  qui  peut  se  décomposer  en  quatre  phases 
principales  : 

RiStmÉ   DB   LA  JOURKÉB  BU   19. 

Dans  la  première,  l'ennemi,  surpria  par  notre  attaque,  première  phkw 
abandonne  une  partie  de  Saint-Cloud,  le  bas  de  Montre- 
lo«t,  le  point  155,  le  château  et  le  parc  de  Buzenval... 
Notre  ligne  de  combat  s'étend  depuis  Saint-Gloud  jus- 
qu'au mur  de  Long-Boyau  avec  pointe  sur  Garches. 

Bien  que  fatiguées  par  une  marche  de  nuit  longue  et 
difficile,  nos  troupes,  y  compris  la  garde  nationale,  sont 
pleines  d'entrain,  d'ardeur,  tout  marche  bien  (1)... 


(1)  ■  La  bataille  du  Mon^ValérieD.  dit  la  récit  aUemaDd  d^i  plu- 
rteoTB  toia  cHé,  aTait  débuU  pour  l'anueml  dans  las  cireoaslaneas  les 
phn  hvwaUa*  ;  il  avtlt  Mplft^^  la  plu  fftmie  partie  é»  a«9  troupes  à 
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Deiiiièm»  phase.  Dans  la  deuxième  phase,  s'afïîrme  de  plus  en  plus  la 
résistance  de  l'ennemi  sur  sa  véritable  ligne  de  combat  : 
partie  sud  de  Saint-Cloud,  haut  de  Montretout,  Garches, 
maison  Craon,  Bergerie,  mur  de  Long-Boyau...  des 
renforts  lui  arrivent  de  toutes  parts. . .  notre  artillerie 
ne  pouvant  prendre  pied  sur  les  hauteurs  de  Montretout, 
le  point  155,  etc.,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  para- 
lysés... nous  n'avançons  plus  (1), 

Troisième phiM.  L'ennemi,  voyant  que  la  lutte,  de  notre  côté,  devient 
de  plus  en  plus  faible  et  que  nous  nous  tenons  exclusi- 
vement sur  la  défensive,  prend  une  vigoureuse  offensive 
et  par  deux  fois  (à  3  h.  1/2  et  à  5  h.  1/2),  il  cherche  à 
nous  enlever  les  positions  conquises.  Malgré  quelques 
défaillances  des  gardes  nationaux  qui  commencent  à 
trouver  la  bataille  longue,  nous  tenons  ferme  partout  (2). 

le  fBTsur  du  broiullard,  et  s'élalt  porlé  à  l'improvisle  sur  les  hauteurs 
de  Montretout,  de  Garches  et  le  bois  de  Buzeuval,  dont  il  s'était  emparo 
avant  que  toutes  tes  troupes  du  V*  corps  pusRcnt  arriver  à  leur  position 
de  combat  ou  à  leurs  places  d'alarme.  Ces  diverses  parties  du  terrain 
étaient  tombées  au  pouvoir  d'un  etineroi,  qui  avait  attaqué  avec  des 
torcea  considérables...  > 

(1)  ■  L'arlillerio  de  campagne  D-ansaise,  dit  le  récit  du  capitaine  alle- 
mand vou  Stieler,  ne  put  entrer  en  action.  Notre  artillerie  agit  sur  tous  les 
points  avec  beaucoup  de  succès  conh'e  l'inranterle  enaeniie,  et  prépara 
ainsi  le  mouvement  otTensif  de  notre  inranlerie.  d 

(!)  Dans  la  première  phase  de  la  journée,  certains  bataillons  de  garde 
nationale,  devant  la  Riible  résistance  de  l'ennemi,  se  croyaient  déjà  à 
Versailles;  mais  quand  ils  virent  que  le  succès  se  taisait  attendre,  leur 
enthousiasme  et  leur  conQauce  se  refroidirent  assez  vite. 

n  Le  matin,  en  sortant  du  parc  de  Buzenval,  raconte  M.  de  la  Roche- 
thulon,  je  rencontrai  un  bataillon  de  gardes  nationaux  qui  marchaient 
avec  une  grande  ardeur...  Ayant  prévenu  un  de  leurs  officiers  que  le 
feu  des  Prussiens  commencerait  lorsque  leu  ftsseillants  approcheraient 
de  quelques  brouSEaillcs  bien  connues  de  nos  se  Ida  te  ,  j'ajoutai  qu'il 
ferait  bien  de  mettre  ses  hommes  eu  tirailleurs  pour  donner  moins  de 
prise  aux  premières  décharges  ;  il  me  répondit  :  «  C'est  bon  pour  les 
«  lignards  de  se  déOler...  Vous  allez  voir  comment  les  enfants  de  Paris 
•  enlèvent  tout  à  la  laaionnelle.  ■ 

Mais  bientdt,  devant  le  feu  vif  et  rapide  de  l'ennemi,  la  plupart  se  dAQ- 
lérenl  non  comme  les  lignards,  n 
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Le  général  Trochu,  voyant  le  désordre,  la  confusion  Qoairi*iMpii»»e. 
des  bataillons  de  garde  nationale,  craignant  une  catas- 
trophe si  l'ennemi  réussissait  à  nous  enlever  le  coteau 
de  Montretout,  ordonne  d'abandonner  les  positions  con- 
quises. 

Malheureusement,  sur  les  derrières  de  la  gauche  et 
d'une  partie  du  centre,  la  retraite  se  change  en  débâcle. 
«  Le  mouvement  rétrograde  se  ressentait  trop  sur  cer- 
«  tains  points  de  l'obscurité,  de  la  lassitude,  de  cette 
«  détente  qui  suit  un  grand  effort...  On  s'en  allait  après 
€  une  journée  où  l'on  avait  tenu  télé  honorablement  à 

■  l'ennemi   jusqu'au  bout,  comme  on  s'en  serait  allé 
«  après  la  plus  complète  déroute,  comme  si  tout  était 

■  perdu...  »  (1). 

Tel  fut  le  résultat  final  de  cette  malheureuse  journée. 
Correspondait-elle  à  une  nécessité  du  siège?  c'est  ce  u  bauiuedii49 
que  nous  allons  examiner  en  auelaues  mots.  rnicnèctuii^qui 

'  ^         ^  Himpauiu 

On  a  dit  :  Le  lundi  16  'janvier,  jour  où  la  bataille 
était  décidée,  notre  année  de  l'Est  prononçait  son  mou- 
vement sur  Belfort. . .  Le  général  Faidherbe,  qui  venait 
de  reprendre  Saint-Quentin,  s'apprêtait  à  livrer  bataille. 

Buzeaval  était  une  action  combinée  entre  les  armées 
de  Paris,  de  l'Est  et  du  Nord,  une  partie  décisive  allait 
se  jouer  c  sous  la  raison  trilogique  Paris-Belfort- 
Saint-Quentin  >  :  la  bataille  était  une  nécessité  qui 
s'imposait. . . 

Nous  sommes  d'un  avis  contraire  : 


■nilien  des  quolibets  de  dob  eoldtts,  leur  crianl  :  ■  Ed  avant  la  trouée! 
Ed  avant,  mesaieurs  de  la  guerre  à  outrance  I...  » 

•  Ed  effet,  dit  M.  Jules  Favre,  quelques-uns  dos  bataillons  de  ta  garde 
■  oalioDale  se  comporlèrenl  bravement,  mais  plusieurs  faiblirent;  ce  qui 

•  se  eonipreaait  fort  bien,  le  sang-froid,  la  dhcipline  et  ta  Itcliqae  ne 

*  poaviat  s'improviser...  j> 

(1)  Charles  dfi  Hazade,  HiMoire  de  U  Guerre  lie  France. 

IV.  11 
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Ekont  donnée  la  eUnation  physique  et  morale  de  tios 
troupes,  il  était  impossible  que  nous  pussions  réussir) 
donc  il  ne  fallait  pas  tenter  l'aventure. 

«  Selon  Napoléon,  dit  le  maréchal  Bugeaud,  on  ne 
«  doit  livrer  une  bataille  que  lorsque  l'on  a  soixante- 
I  dix  (diances  Sur  cent  de  la  gagner^  et  de  plu?  qiland 

<  il  n'dst  pas  possible  d'arriver  à  ses  fins  sans  tenter  Ob 
«  moyen  extrême.  •  C'est  pour  oela  que,  convaincu  de 
ee  grand  pi'écepte,  nous  ne  cessions  de  dire  au  général 
Troohu  :  *  L'état  de  nos  troupes  ne  pennet  plus  les 
c  grandes  entreprises  ;  je  crois  qu'il  faut  se  renfermer 
«  dans  la  défensive  jusqu'à  ce  que  nous  en   sojrions  à 

<  notre  dernier  morceau  de  pain. . .  > 

Tout  au  contraire,  en  ei^ageant,  comme  on   l'a  fait, 
malgré  nos  objurgations,  une   grande  action   militaire 
'  avec  des  forces  affaiblies  ou  sans  valeur,  on  courait  à 
un  échec  certain,  échec  qui  devait  fatalement  compro- 
mettre, atténuer  les  succès  possibles  des  armées  du 
Nord  et  de  l'Est. 
a      N* eût-il  pas  été  plus  sage,  plus  habile,  de  ti'engager 
-  l'action,  l'action  suprême,  in  extremis,  qu'après  l'issue 
I    connue  des  batailles  de  ces  armées  du  Nord  et  de  l'Est... 
Si  elles  étaient  vaincues,  pourquoi  engager  une  bataille 
trèa-ohanceuse,  pourquoi  courir  au-devant  d'une  défaite 
presque  assurée,  pourquoi  greffer  bénévolement  insuccès 
sur  insuccès  ? 

Si,  au  contraire,  les  armées  extérieures  étaient  victo- 
rieuses, tout  était  changé,  l'abaltement  physique  et  mo- 
ral de  l'armée  de  Paris  disparaissait;  on  se  jetait  avec 
enthousiasme,  avec  furie  contre  le  cercle  des  assiégés, 
forcés  de  détacher  des  troupes  au  secours  de  leurs  armées 
battues. . .  Nous  avions  alors  peut-être  soixante-dix 
chances  sur  cent  d'être  victorieux,  et  nous  pouvions 
espérer   que  les  Allemands,   inquiets  sur  leurs  lignes 
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d'opération  et  de  communication,  lèveraient  le  siège  et 
se  retireraient  jusqu'en  Champagne  et  en  Lorraine. 

Dans  le  cas  où  I'oq  aurait  voulu  «gir  en  même  temps 
que  Bourbaki  et  Faidherbe,  il  ne  Fallait  pas  faire  de 
^ands  engagements,  mais  chicaner  avec  de  bonnes 
troupes,  le  plus  rudement  possible,  l'armée  d'investisse- 
ment, de  manière  à  paralyser  sur  placti  les  forces  qu'elle 
pouvait  détacher  soit  vers  le  Nord,  soit  vers  l'Est. . . 

Dans  tous  tes    cas,  il  ne  fallait  jamais  employer  la       i.-«niii 
garde  nationale,  qui  a  été  partout  et  toujours  non-seule-  Ririie  nii 
ment  un  embarras,  mais  une  causé  de  désorganisation, 
de  faiblesse. .  ■ .  Sur  le  champ  de  bataille  elle  fut  même 
un  danger,  ainsi  que  le  dit  le  général  Trochu  loi-méme  : 

■  La  garde  nationale,  dans  son  inexpérience,  arrivait  à 

■  ta  bataille,  courbée  sous  le  poids  des  vivree  et  dos 
•  appareils  de  campement;  sa  fatigue  offrait  an  spec- 
(  tacle  pénible  :  au  combat ,  manquant  d'ensemble»  ne 
t  rencontrant  pas  habituellement  dans  le  commandement 

■  le  point    d'appui,  la  direction  qui  sont  nécessaires, 

■  chacun  opérait  à  peu  près  pour  son  compte,  et  voilà 
t  comment  il  se  fait  que  Je  suis*  fondé  à  évaluer  qu'un 

■  huitième  des  morts  et  des  blessés  que  J'ai  eue  à  la 

■  bntaîlle  de  Buzenval  (et  c'était  en  tout,  près  de  ^,OUf) 

■  hommes)  a  péri  par  le  fait  db  la  oardb  nationai.r.i 
Mais  les  membres  du  Gouvernement,  en  livrant  la  ba- 
taille de  Buzenval,  espéraient  plutôt  apaiser  l'opinion 
publique  qu'ils  ne  comptaient  sur  une  victoire,  comme 
le  disait  l'un  d'eux  :  <  Il  faut  faire  faire  quand  même 
c  une  grande  sortie  à  la  garde  nationale. . . ,  car  l'opi- 
«  nion  ne  s'apaisera  que  quand  il  y  aura  lO.OOOgardes 

■  nationaux  par  terre.  * 

Enfin,  il  ne  fallait  pas  hàler.  brusquer  les  préparatifs  En  hïi 
d'une  grande  action  militaire  qui  présentait  déjà  tant  de  "  rllpliù 
causes  d'insuccès. . .  Avec  des  troupes  composées  d'élé-        i'itwk 


DigitizeclLy  Google 


164  DEFENSE     DE    PARIS. 

lu  irti-hibies  meots  épuïsés  par  k  fatigue,  les  souffrances,  les  priva- 
de  BuccÈB  qufl  lions,  comme  les  corps  de  ligne  et  de  la  mobile,  avec  des 
pouïionfl  ivoir.  tpoupes  sBHs  expériencB,  sans  instruction,  sans  disci- 
pline, en  un  mot,  sans  valeur  militaire,  comme  celles 
de  la  garde  nationale,  il  ne  fallait  pas  venir  jouter,  grâce 
à  une  précipitation  coupable ,  le  désordre,  la  confusion 
inhérents  à  des  ordres  de  mouvement  défectueux. 

Le  16  janvier,  M.  Jules  Favre,  en  forçant,  pour  ainsi 
dire,  le  général  Trochu  à  accepter  le  19  comme  jour  de  la 
bataille,  ce  qui  ne  donnait  que  deux  jours  pour  organiser 
les  colonnes  et  envoyer  les  ordres  de  marche  d'une  ar- 
mée de  100,000  hommes,  a  assumé  sur  lui  la  plus  lourde 
des  responsabilités. 

Et  puis,  si,  par  impossible,  au  19  janvier,  le  succès 
eût  été  de  notre  côté,  il  aurait  été  sans  résultat,  car  nous 
étions  trop  près  du  dernier  morceau  de  pain. 

En  disant  à  Ferrières  :  <  Pas  une  pierre  de  nos  for- 
c  leresaes»  pas  un  pouce  de  notre  territoire  »,  M.  Jules 
Favre  avait  rendu  toute  négociation  impossible;  de  même 
à  la  fin  de  janvier,  pour  dire  à  la  France  et  au  monde  : 

<  Nous  avons  combattu  jusqu'à  notre  dernier  morceau 

<  de  pain  »,  M.  Jules  Favre  allait  être  obligé  de  tout 
céder  au  prince  de  Bismark,  afin  d'obtenir  pour  une  po- 
pulation de  deux  millions  d'âmes  de  quoi  vivre  le  len- 
demain... . 


DigitizeclLy  Google 


DEFENSE    DE     PARIS. 


PERTES  A   LA   BATAILLE   DE   MOHTRETOUT-BUZENVAL 

(19  janvier  lS7t]. 


COIiOimWB  DE  GADCHB  (g«niril  TIHOT). 


BRIGADE  NOËL. 


T  fcaiwliHB  «■  ••■•  r 


Offlciera  . 


Ondera  . 
Troupe.  . 


<«■  Teraeik 




CapitaÎDo 

GiùU 

d» 

T 

•  C*  ilp*  laiiq»»  î"»  l'slflei» 

fil  mort  dw  n\ 
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7*  bateilloD.  —  Gardes  . 


(  I^uil»".  .  .  . 
L .  .u.  î  CBrtèm.  .  .  . 

\  Gardes .   . 

38*  balaillon.  —  Gardas. 


BRIGADE   MADELOR. 


T»méé^ 

[  LoriMn 

Cap.-adj.-nKj. 

, 

. 

, 

,„     \  T«lrtU 

Lieutenant 

1 

• 

■ 

uL..  '«p------ 

d- 
BMieutBoanl 

■ 

■ 

Troupe.   ,   . 

10 

Ï7 

S*  bataillon.  -  Troup* 

2 

10 

3*      l  Se  Btjurry  ...  i  Chef  de  bat" 

> 

> 

taUilM.  f           Troupe.   .   .|     

1 

& 

TOTAOI 

1 

•* 

13 

a 

... 

â4*     [  Sérart 1  S^llautontiRt 

, 

, 

titùllM.  /          Gardée  .  .  .  | 

3 

IV 

„,         ««ngw Capitaine 

Jl,       I-««f. Ueotenani 

"''™-               Gardes 

• 

1 

10 

s 

- 

- 

- 

TotaO» 

3 

as 

e 
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ROMS 

GR4DB3 

OFFICIERS 

TROUPB 

a 

1 

1 

1 

i 

§ 

i 

' 

1 

BRIGADE  BALÈTE 

S>  fc««wni—  fl«  to  SréMe. 

Peloox. 

Hobiles.    .   . 

-      ■ 

s      23       . 

■  C  *!(>..  mdlqM 

„.™.,.,,..  ..,.„.. 

»>  d.  .»  ble> 

ur... 

•1     ■ 

" 

,l  ,l  ,^ 

■•  bMMiUoa  «■ 

LairM. 

■ 

'-]  «1  ' 

W  bati^UoM  «•  Seii 

,.|    . 

■ 

•1  *l  ■ 

Troupe  .    .   . 

qti.  l-oIScar  nt  nvt  d4*  •«( 

.|    . 

4 

•f  ^  )H  t|jM> 

™. 

»•  ré«i^i»t  « 

«lonsi  DESIOHOLLB}. 

, 

lO.        — 

■ 

a 

_ 

^^9•      - 

. 

- 

16 

■ 

s 

S5 
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BRIGADE  MOSNEBON-DUPIN. 


Officiera  . 


■  J'IUe-et-TIlalae. 


13*  bataillon.  —  Gardes 

13*     l  Chuot I     Lleuteoani 

UuillM.  (  GardcR  ...  I     

lll'  bataillon.  —  Gardes 

It*        —  —        

Totaux. 


DIVISION    COURTY. 


■«UUitoM  «e  rraMMC-ltreara. 


Ltcajar  (du  ie6<) . 
RAgnud  (du  l!4'j 
Frira  (du  123*|  .  . 
Giraiid  (du  IS&e)   . 


Chef  de  b' 
Capitaine 
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BRIGADE  AVRIL   DE  LENCLOS. 


Dtfrau.  . 
Dtbirs.  . 
fildck.  .  . 


Capitaina 

Cap.  adj.-maj. 

CapitaiDC 


K  rédMcat  fle  SBrAe  utioaale  MObllUée  (  Il 


«iioMi  BOMDomreAD). 


I  Taueiir ." .  . 

I  Broehard  .  . 

\  Bsiland.   .   . 

1  Tabonrof  .  . 
ktaiM.  j  TksrmM.  .  . 

I  Champeanz  . 

I  Horlana.   .  . 

\  Gardas . 

It*  balaillon.  —  Gardea 


Chef  de  bal*" 


Mideoin-maJ. 
Lieutenant 

S>-i!eutonanl 


I  Havet I  Cap.  adj.-maj. 

J  Pevaiot Capitaine 

f  Gardes  ...  I 
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INDICATIOMS  DIVERSES 

OFFICIERS 

TROUPE        1 

S 

1 

! 

S 

1 

{ 

5 

1 
BRIGADE    PISTOULEY. 

...                             .                                          J       - 

■Sf.  r««biM.t 

4e  liBM- 

J      ,1      ,11      „|      .1      . 

1         II         1          1 

lOÎ-        -          , 

miUtm 

•le  ■ 

M]. 

«hlliaée 

J 

ISS-       - 

- 

D,j,i,i.aL,  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS. 


dDtCATIONS   DtVEASKS 


ERSEHBLE  DES  PBRTB8  DE  LA  COLONNE  DE  SADGHE 

lOiniit^  VINOV). 

'  batailloD  du  139*  de  tigoa  . 

4»  h*»  de  la  LoIpo- Inférieure  . 

B*  des  rrancB-tir**  des  Ternes. 

1  2*  rieiment  de  garde  nationale 

'      mobilisée 

égiment  de  la  Vendée.   .    .    . 
^  fÉKim'  de  garde   nationale 

mornliaie       

\  9*  baUilloa  de  la  DrAme  .   . 
J  4>        —     des  Côtes- du-Nord. 
15*       —     du  Loiret .  . 

3*        —     de  SeiDB-et-Marne. 
'   Carybtaiers  parisiens.  . 
^  rAgiment  de  garde  oalionele 
motiilts^e 

I  3*  baUillgn  d'Ille-el-Vjlai 

)  6*  râglment  de  garde  nationale 

(      iqobiliaée 

I  Bataillon  d«  franca- tireurs . 
I  123r  rigiment  de  ligue  .  .  . 
l  124»       -  _      .  .  . 

I  5*  (égimeot  de  garde  nationale 

r     motiilisée 

I  taO*  r<«inuii(  de  ligne . 
(ISK-       -  -       . 
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NOMS 

GRADES 

OFFICIERS 

TROUPE         1 

i: 

S 
S 

1 
î 

S 

1 

5 

coumnnB  du 

CBNTKB    (gé 

ntral 

ENTl 

de  li 

1 

1 

1 

DE  B 

■i. 

BLLEI 

lABZ) 

60 

RIGADE   VAL 

»••  r«sl»eBt 

Chef  de  b" 
CapilaiDo 

d" 

do 
Lieutcnam 

d- 
S*-Iieutonaiit 

d. 

*• 

d" 

d' 

404 

SanU-lUria 

De  fUcbonim 

Totaux  

' 

S 

1 

GO 

40i 

BBAI 

CIOK) 
*   1 

'- 

4 

5 

18 
18 

7i'      l  Plron 1    Aide  mtjor 

tauillti.  1            Gardes  .   .   .  |     

A  reporter.  .  .  . 

•  C*  liiM  lUbfu  q»  l'tHdir  tn  mcrt  im  nh 

!! 

-4»m 

I 

mUw> 

art,. 

0 

96 

i 
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•  r«clMeat  de  canl«  >MI*mUe  BMiHUaée  (nUr). 


iConchet.  . 
Hanuit.  . 
Sua.  .  .  . 
Buj.   .  .  . 


VTonnilla  . 
\  Caroa .  .  . 


Gardes 
Totaux 


Cap.  adj.-maj. 

d" 

Lioulenaol 
b'-licutBoant 

Chef  de  bat" 
Capilaioe 
Lleulenaiit 


DelnoOa .  , 
^Ptj  .  .  . 


Chai  de  b-" 
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CRABES 

OFFICIE  as 

TROUPE      1 

nous 

f 

1 

1 

1 

3 

1 

î 

FilTT».    .    . 

ta^ta      6»«»>  ■  ■  ■ 

^'"""-     M«.dam«.t 

Gardée 

/  Lingloif   . 

116<    \  AÉibaclur. 

Uuiiiii.  j  Dtbackar  . 

(           Gardes 

/  BaIdniTSok 

1  SnilUuaitiit 

ï"'    \  CtHianz.  . 

Tlrgtni  .  . 

Gardes 

Annaad.. 

kitiiibi     *"»"<•■  • 

Garda» 

Nf 

« 

Chef  de  b- 
Capitaina 

S'-lieutananl 

Lieul'-colonBl 

Liouteaaal 

d» 

Capitaine 

SMieuteDaat 
<t 
d* 

CapiUioe 
d" 

dnM 

1 

* 

■M*>«« 

iMfl 

13 

i4 
» 

67 

(M), 

; 

T 

» 

■ 

SO 

ii« 

BftiGADE  FO 

JRNÉS. 

Capitaine 

d- 
.     d* 

1 

*  1 

1 

■ 

■ 

A  npartw 

k  O  litae  indiqB*  i|at  ToWiiiar  Ht  noR  d«  «dl« 

1 
d»  . 

1 
nMnn 

«..  - 
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OFFICIERS 


I  Piqaia  .   . 
Darribéro . 


I  Fithaii 

buahi.  j  HontaU 

1  Oonriol 

1  tavariUsr.   .  .  . 

l  BoiMonDonz.  .  . 

I  BiUua 

\  ReTin 

huillH,  1  ibd-Bl-EadM-  .  . 

(  LarcliM- 


Chat  de  b« 
Capiiaine 


Troupe. 


\  Bnboioq j      Lieutananl 

».  i  Gsrdas  ...  I     .... 

94'  twlaillon.  —  Gardes , 

107»       _  _       

'    I  BandîK  .  .  j  ,  ,  1    Chef  de  b« 
m.  f  Girias  .   .    .  |     .... 


!  l'otGcler  eit  mort  ia  nitei  ila  hi  b 
■ésiMeat  J«  »eia«i-«t-MM 


OfBeiers 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS. 


««•  r«siMeBt  «e  K»r«e  Mittule  nsMIIoAe  i 


eO*  balaiUoQ.  --  Gardes.   .  . 

^'      ("-^ 1 

hUill».  1           Gardes  ...  1 

5*.      \^^«-»t.... 

f           Gardes  .   .   . 

CapiUinc 

Totaux. 

(.-oelanal  BB  WLAKCt). 


BRIGADE   COLONIEU. 


Blanc 

d" 

Paiiunard 

SonUar  da  erandval .  .  . 

d» 

Troupe  
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±± 


•I  -1  -1   -i 


BRIGADE   VALETTE, 


i-l-li-l-l 
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IKDICATIOtlS  DIVERSES 


Thoyst  (3*  d«  9^ 8>-1i<M(MiaDt 


Da  Foncauld Lieut*  colonel 

LmclM.. Capilains 


V  totil  HBl  eBuftlM  s  •DidaU  ta  tt^i  luUUn. 
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INDICATIONS  DIVERSES 


ENSEMBLE  DES  PERTES  DE  Li   COtOKHE  DD  CENTRE 

(GÉNÉRAL  DE  BELLBMAHE). 


/  109"  régimant  de  ligne .  . 
L  16*  rA(pm'  de  garde  nationale 


Valbntin.   I  110*  régiment  de  ligue  ■ 


1  Régimanl  de  Seine-et-Marne . 


Brigade 

GOLONISU. 


Brigade 

HiNBION. 


/  136<  rigimeot  de  ligne  .   . 

[  9*  régiment  de  garde  nationale 

1      mobilisée 


I  Régimeot  du  Morbihan.   . 
10*  réçim>  do  garde   nationale 
mobilisée  , 

13!i>  régiment  de  ligne  .   . 

1»  régi  de  mobiles  de  le  Seine. 
'  4*  rég*  de  mobileii  do  la  Seine. 

i"  bataillon  du  Finlstire  .  .  . 

5»  -  d'Ille-et-Vi!eine  . 
I  4»       —       de  la  Veudée.  .  . 
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CVUNVME  DE  DBOITB  (général  OOCROT). 


tTAT-WAJOR   0C11ÉIUL. 


DrviSION    FAFtON. 


■LU 


BHIGADE   DE    LA    HAUIOUSë. 
...        Cepltain 


Mdsr  «t  morl  d»  ■alto  ie  iH  bl 
4»t  réclMMat  «»  UfM. 
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!••  réclBCBt  4«  |Mr«e  Batiaaftle  aMmU**!  (ll«*t.-«oiqatf  W  B 

^  Hulet .'     S*-lieul«naat 

H.  (  CardoB  ...  I 


D«  RoelMbrniia  , 


BoniMsu  ,  . 

Gardes  . 

lacqnot .  .  . 

Gardes . 

Garde  B  . 


Liaut'  coloDsl 

Capitaine 
SMiButeosnt 


BRIGADE  LE6P1AU. 


l-l-li-hl 

I   -1    •'   -1   -1    -1 


9e*  btlaillon.  -  Tsiuiè», 
Gardes  .   . 

TotiWx  • 


1U< 
HE» 
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D^SIGHATIOnS    DIVERSES 


DIVISION     DE    SUSBIELLE. 


BRIGADE    LECOMTE. 


i-l-l-l 
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■I    -1    -1   -Il 
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BRIGADE   RAGON. 
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noMS 

CRADES 

OFFICIERS 

IBOUPE 

i 

1 

s 
1 

f 

1 

S 

1 

ltS<  réitaent 

"  1      "  1         II      -  1         1 
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l 
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- 

■ 

4 
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1 
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41 
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■ 

1 

- 

7 

41 
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BRIGADE    BOCHSR. 


Girodlaa. 

CUM.    .    . 


Suj.   .  .  . 
Gratin  .   .  . 


Do  MUhan-CuUt. 
BoDaffA 


Mercisr.  .  . 
Triup» . 


Cap.  adj.'inaj. 
Lieutenant 


1*  iMtaillon.  —  Gardes 

1  Dacijia l  HMecia-msj. 

J  Potion l   S^li«ui«nanl 

'  l  Gardas  ...  1     .... 
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NOMS 

GRADES 

OFFICIERS 

TRODPE 

! 

1 

5 

5        l 

i    1 

niU). 
13 

7 
4 

Beo*ri 

1 

2 

1 

. 

(          Gudes 

30 

c 

; 

3 

" 

ij 

.03 

11 

Dt  XonbrifOB 

CoIoDel 
Capitaine 

i- 
Lieutenant 

d» 

SMieutenanI 

d< 

1 
1 

1 

1 

1 

1 

1 

»•)■ 

19 

61 

Letonrd  ... 

Dfl  OflllHw 

ToTÂnx. 

3 

4 

19 

61 

Delarn* 1      Capitaine 

Tro^?" 1 

:  :  :|h  .^   : 

IB-  bataiUoB.  -  Gardes 

i>««(i 

'"'""*' 
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3 

£ 

7 

.AC. 
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■ 

13 

<i 
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lEIDlCATlOHS  OiyBRSBS 


eusshble  des  pertes  de  Là  ooluiiie  i 

iGÉHÉHiL  DUCROT). 


Elat-mtgoT  génArtl 

/  BaUilloo  de  rrancs-liraurB . 
I  3&*  régiment  de  ligne  .  .  . 
Iw      —  —  ■     .  .  . 


ISl*  râgiment  da  ligne.   .   .  . 
1Î2.        _             -      .   .   .   . 
!5*  râgimt  de  |!vde  Dnlionele 

BataiUDD  da  franos-tireurB .   . 
115'  régimenl  de  ligne.   .   .   . 
lia-       -           -      .  .  .  . 

as*  réfrim'  de   garde  natlootle 

117i  râgiment  de  ligne.   .   .   . 
118*        —             —      .   .   .   . 
flS-  régim'  de   garde  DBtional* 

":„:sr! 

garde   nàlionale 

/  Bataillon  de  francs-tire 
I  119*  régiment  de  ligne  . 
[no-     —         —     . 


Ti^im'  de  garde  nationale 


mobiliste 

I  Régiment  dv  Loiret 

de  la  Seine-Inféri*  . 

1  S*  régiment  de  garde  aationali 


!-  péjlnm 
mobilisi 
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INDICATIONS    DIVERSES 

OFFICIERS 

TROUPE        1 

1 

l 

i 

S 

1 

TROUPES    DE 

DetllB,  chef  d-eseadroQ  d'artillerie  de  ma- 
rioe,  blessé  à  la  redoule  des  Gibcta  .   .   . 

«ARI 

1 
1 

Fovrnier,  tieutenant  de  vaisseau,  comman- 
dant le  train  blindé 

Matelots  du  train  blindé 

Totaux 

• 

3 

-^                                                     1 

RÉCAPITULATION 

Colonne  de  gauelia  (général  Vinoï)  .  .  .  . 

—  du  centre  {gtaéral  de  fielleinare)  . 

-  de  droite  (général  Ducrot)    .... 

DES 

7 

se 

15 

PE 

33 
63 
!0 
3 

RTE 
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S 

s. 

lis 
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1 
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4 

soi; 

ICI 

2i  1 

48 
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22 
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2378 

5jI  ! 
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•  1                tu» 

- 
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IflDlCATIONS  DrVERSBS 


i  PERTES  DB  U  GARDE  HATIOMAIE  MOBIUSÛ! 
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3.       -      . 

:  :  : 

34»       —      . 
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18.        -       . 

Colonne 
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li> 
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« 
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1 

10 

40 

a 

3 
3 
6 
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34 

le 
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29 
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9 

50 
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2 

10 

90 

3 

10 

80 

3 

la 

4 

94 
17 

4 

as 

73 

- 

10 

1 

37 
6 
4 

S 

1 

lOS 
13 

19 

41 

1 

m 

I,OM 

tl 

ts>s 
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PERTES  DES  ALLEMANDS  A  LA  BATAILLE  DE  MDNTRETOUT-BUZENVAL 

(19  janvier  1871], 


l!(bI«AT10NS   DIVERSES 

OFFICIERS 

TROUPE 

f 

1 

s 

1 

1 

S 

Régiment  d'inftiileris  n'  B8.  . 

—  —          n*  59.  . 

—  _          n"  47.  . 
9>            Râg'degreiiad.  du  Roi  n»  7  . 

DIVISION.      Bataillon  de  chasBeurs  n"  6  . 

l"réB' de  dragons  de  SiléBie. 

1«  division  montée  d'aKillerio. 

DéUchemenl  ewitaire  .   .   .  . 

,  Rigimenl  d'inhnterie  a'  S7.  . 

10»        l       -               -         n"  60.  . 

DiTOioH.    i  S*  division  montée  d'artillerie. 

(  Détachement  sanitaire  .  .   .   . 
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108 

B7 
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1 
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76 

8 
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56 
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INDICATIONS  DIVERSES 

OFFrClERS 
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8 

1 

i 

î 

1 

1 

1 
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. 
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CHAPITRE  V. 

CONSÉQXJENCBS    DE   LA  JOURNÉE  DU  19  JANVIER. 

Dans  la   soirée  du  19,  les   membres    du  Gouverne- 


(^nnd       ment  avaient  reçu  communication  officielle  de  la  situa- 
'"""'       tion. 

Séance  du  i9  Janvier, 

(  Jeudi,  10  heures  du  soir .  ) 

«  M.  le  général  Schmilz  apporte  des  dépêches  du 
(  Mont-Valérien  qui  annoncent  une  défaite  complète  de 

■  l'aile  gauche,  obligée  d'abandonner  ses  positions  et  de 

<  quitter  Montretout. 
■  M.  le  général  gouverneur  demande  par  la  môme 

■  dépêche  qu'on  publie   cette  nouvelle. 
<  Le  Conseil  hésite  à  publier  cette  dépêche  sans  plus 

<  amples  renseignements.  A  la  demande  du  secrétaire 
«  général  de  rintérieur,  il  consent  à  en  envoyer  un  ex- 
«  b-ait  seulement  aux  journaux. 

t  MM.  Jules  Favre,  Ferry  et  Le  Flô  se  rendent  au 
«  Mont-Valérien  pour  voir  M.  le  général  Trochu. 

«  Le  Conseil  reste  en  permanence  en  les  attendant. 
«  Cesmessieursrentrentau  Conseil  à  4  heures  du  malin. 

(  M.  J.  Favre  confirme  l'échec  militaire  de  la  soirée. 
«  Il  déclare  que  le  Gouverneur  considère  que  c'est  la  fin 
c  du  siège,  vu  le  manque  de  vivres. 

t  M.  Picard  observe  qu'il  a  encore  pour  14  jours  de 
«  vivres. 

«  M.  Jules  Favre  indique  le  découragement  du  géné- 

<  rai  Trochu,  qui  se  refuse  désomuds  à  l'ofiensive.  Il  y 
c  aurait  donc  lieu  de  le  remplacer. 
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*  M.  le  général  Le  FUV  dit  qu'il  est  prël  à  commander 

<  aujc  hommes  de  se  faire  tuer,  mais  il  n'entrevoit  pas 

<  d'autre  résultat  possible.  M.  Jules  Favre  propose  de  re- 
(  prendra  l'offensive  dans  deux  jours. 

c  M.  Jules  Simon  répond  qu'il  n'y  a  plus  assez  de 
(  temps  pour  cela;  on  ne  peut  dépasser  dimanche,  il 
(  faut  tenir  compte  du  temps  nécessaire  au  ravitaille- 
(  ment. 

«  M.  Arago  croit  qu'il  faut  se  battre  jusqu'au  jour  où 
«  l'on  devra  prévenir  la  population  qu'elle  n'a  plus  que 

•  pour  huit  jours  de  vivres. 

<  M.  G.  Pages  propose  d'ajourner  toute  résolution 
c  après  la  lecture  des  dépêches. 

•  M.  Jules  Favre  déclare  qu'en  présence  de  l'échec 
(  des  trois  forces  militaires  unies  à  la  garde  nationale,  il 
I  faut  changer  de  système  :  il  faut  associer  la  ville  de 
I  Paris  à  l'action  du  Gouvernement,  attendu  que  la  ville 
(  de  Paris  seule  peut  décider  qu'on  doit  continuer  la 
(  résistance. 

«  M.  Simon  reconnaît  que  cela  va  sans  dire,  mais  son 
«avis  est  d'organiser  immédiatement  la  journée  de  de- 

<  main;  il  faut  prendre  ses  précautions  contre  un  mou- 
I  vement  et  appeler  les  maires. 

t  Le  Conseil  demande  à  connaître  immédiatement  la 

•  dépêche  que  l'on  vient  de  recevoir  de  M;  Gambetta. 
c  M.  Jules  Favre  lit  cette  dépêche,  qui  accuse  Paris 

<  d'inaction,  et  exige  qu'un  mouvement  militaire  soit 
«  fait  avant  le  25  ;  sans  quoi  les  dépêches  antérieures  de 
«  M.  Jules    Favre  seront  livrées  à  la  publicité  pour 

<  dénoncer  la  vérité  à  ta  France.  *     • 

«  M.  J.  Simon  s'élève  contre  le  ton  menaçant  de  celte 
■  dépêche  ;  c'est,  suivant  lui,  une  injustice  qui  s'^oute 

<  aux  malheurs,  et  qui  permet  de  pressentir  dès  n  pré- 

ïv  .  13 
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<  sent  sur  qui  l'on  voudra  se  décharger  de  la  respon- 
€  sabilité  des  reveta. 

c  M.  J.  Favre  Hl  une  autre  dépêche  de  M.  de  Chau- 
«  dordy  qui  réclame  avco  insistance  sa  présence  à  Ijon- 

<  dres,  malgré  les  moyens  que  M.  de  Bismark  a  ehi* 
«  ployés  pour  l'empêcher. 

c  M.  J.  Favre  déclare  que  la  dépêche  Gambetla  cora- 

<  mande  des  résolutions  fermes  qui  rétablissent  la  vérité 

<  et  .l'exactitude  des  situations. 

<  M.  Ferry  fait  observer    que    Gambetla,  en    dépei- 

<  gnant  lui-même  les  efforts  et  les  insuccès  de  Chanzy, 

<  explique  par  cela  même  les  eiTorts  et  les  insuccès  de 

■  Paria. 

4  Une  note  sur  les  faits  de  la  journée  est  rédigée 

t  pour  VOfBciel.  * 

DouTciio  du       Dès  l'après-midi  on  sentait  déjà  à  Paris  que  tes  thoses 

ttuDd'du»   allaient  mal;  partout  on   rencontrait  des  gardes  nation 

nauj[   débandés  revenant  chez  eut.,  des  bataitldns  en 

désordre  regagnant  leurs    quartiers. 

Les  dépêches  du   champ  de   bataille,  successivement 
affichées,  furent  connues  le  soir  par  les  Journaux  : 

■  HoDt-VEUérieD,  19  janvisr,  10  heures  10  matin. 

■  Gouverneur  au  Ministre  de  /t  guette  et  aa  général  Sebmit*. 
(  ConcentralioD  Irès-difBcile  et  laborieuse  pendant  une  nuit 

obscure.  Retard  de  deux  heures  de  la  colonne  de  droite  (i).  Ss 
tête  arrive  en  ligne  en  ce  momeni.  Maisons  Béarn,  Àrmengaud 
et  Pons  Ai  Borgo  imiBMtalement  occupées.  Long  et  v)f  eambat 
autour  de  la  redoute  de  Montretont.  Nous  en  sommes  mallres  ;  la 
colonne  Bellemare  a  occupé  la  maison  du  Curé  et  pénétré  par 
brèch';  dans  le  parc  de  Buzcnval.  Elle  tient  le  point  IIS,  le  pla- 
teau 155.  Elle  vu  attaquer  la  maison  Crsod.  La  colonne  de 
droite  eautidbt  vers  les  hauteurs  de  la  Jonchera  un  vif  combat 
de  mousqueterie.  Tout  va  bien  jusqu'i  présent.  * 

III  Nous  avons  expliqué  à  qui  doit 
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■  Mont-Valérien.  10  heursB  32. 
■  OfBcier  d'ordonnance  aa  Ministre  de  la  guerre. 

•  Hontreloul  occupé  par  nons  à  lO  heures  ;  l'arlilterio  r«cott 
l'ordre  d'occiiper  le  plateaa  à  cdlé  el  de  tirer  snr  GarcheS.  Bellft- 
more  entre  dans  Buzenval,  attaque  maiateusnt  vers  la  BergeNs. 
Fnsilladff  Irès-viv»,  brouillard  intense:  obserTsItons  Irèa-difil- 
eilei.  Je  n'ai  pas  enoore  snteodii  on  zonp  de  oanou  pmseien. 

■  Pour  copié  conforme  : 
«  I.t  Miaiairt  de  J'IaUriear  par  iatirim, 
t  JuLis  Favhk.  • 

•  Hoot-ValériAn,  10  hsnreB  bO. 

t  Gomeroenr  su  Miaiatre  de  la  gnerte  et  aa  général  Scbmita, 
aa  Louvre. 
<  Un  épaie  brouillard  me  dérobe  absolument  les  phases  de  la 
bataille.  I«s  officiers  porteurs  d'ordres  ont  de  la  peine  à  trouver 
l«s  troupes.  C'est  très-regrettable,  et  il  me  devient  dirflcile  de 
ceolraliser  l'action  comme  je  l'avais  fait  juaqu'ict.  Nous  combat- 
tons dans  la  nuit. 

■  Pour  copie  oonfornie  ; 
«  Lo  Oiairal  ebtf  délat-major  géoirtl, 

a  SCHHRS.   * 

«  6  heares  âoîr. 

t  ta  bataille  engagée  en  avant  dn  Mont-Valérlea  dure  depuis 
ce  matin.  L'aetiom  s'étend  détruis  Montretoat  è  gauche,  jusqn'aa 
rana  de  la  Celle-Salnt-Cloud  à  droite. 

•  Troie  corps  d'armée  fermant  pins  de  eent  mille  hommes  el 
pourvus  d'une  puissante  artillerie  sont  aux  prises  avec  l'ennemi. 
Le  général  Vinoy,  à  gauche,  tient  Moplretout,  el  ae  bat  à  Gar- 
ches  ;  le  général  Bellemare  et  le  général  Ducrot  ont  attaqué  le 
plateau  de  la  Bergerie  et  ae  battent  depuis  plusieurs  heures  au 
château  de  Buzouval . 

•  Les  troupes  ont  déployé  la  plus  brillante  bravoure,  et  la 
garde  natiooale  mobilisée  a  montré  autant  de  solidité  que  de 
patriotique  ardeur. 

■  Le  Gouverneur  commandant  en  chef  n'a  pu  faire  connaître 
encore  les  résultats  définitifs  de  la  journée.  Aussitét  que  le  Gou- 
vernement les  aura  reçus,  il  tus  communiquera  ft  la  population 
de  Paria. . 
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•  Amiral  eommandant  6*  Bectaar  à  général  Le  Fiô. 

<  A  la  tombée  du  jour,  nos  troupes  en  vue  du  S*  seeleur  occu- 
pent Montretout  avec  de  l'artillerie,  les  hauteurs  au-desBUS  de 
Oarobas,  et  noe  partie  à  droite  dans  Saint-Cloud. 

(  De  fortes  réeerres  sont  au  repos  depuis  midi  sur  les  contre- 
forts de  Garches  et  de  la  Fouilleuae,  vers  la  Seine.  Les  derniers 
ordres  du  Gouverneur,  qui  était  au  Mont-Valârion  avec  le  géné- 
ral Vinoy,  pour  le  tir  de  nos  liastious,  sont  de  tirer  éaergtqno- 
ment  sur  te  parc  de  Saint-Clond  et  la  vallée  de  Sèvres,  au-dessus 
de  laquelle  s'élève  une  fumée  continue  depuis  deux  heures. 

«  Ponr  copia  confarme  : 
■  Lt  Miaistn  de  riatitieur  par  intériw, 
«  JULBS  Favre.  ■ 


■  S  heiireB  SO  du  soir. 

(  Notre  journée,  heureusement  commencée,  n'a  pas  eu  l'issue 
que  noua  pouvions  espérer.  L'ennemi,  que  nous  avions  surpris 
le  malin  par  la  soudaineté  du  l'entreprise,  a,  vers  la  Un  du  jour, 
fait  converger  sur  nous  des  masses  d'artillerie  énormes  avec  seft 
réserves  d'infanterie. 

f  Vers  trois  heures,  la  gauche,  trés^vivement  attaquée,  a  llé- 
chi.  J'ai  dft,  après  avoir  ordonné  partout  de  tenir  ferme,  me  por- 
ter à  cette  gauche,  et  à  l'entrée  de  la  nuit  un  retour  offensif  des 
nAtres  a  pu  se  prononcer.  Mais  la  nuit  venue  et  le  fau  de  l'en- 
nemi continuant  avec  une  violance  extrême,  nos  colonnes  ont  d& 
se  retirer  des  hauteurs  qu'elles  avaient  gravies  le  matin. 

t  Le  meilleur  esprit  n'a  cessé  d'animer  la  garde  nationale  et  la 
ti'oupe,  qui  ont  fait  preuve  de  courage  et  d'énergie  dana  cette 
lutte  longue  et  acharnée. 

I  Je  ne  puis  encore  savoir  quelles  sont  nos  pertes.  E>as  de 
prisonniers.  J'ai  appris  que  celles  de  l'ennemi  étaient  fort  eonsi- 
dérables. 

•I  Général  Thochu. 

■  Pour  copie  conforme  : 
■  Le  iiiniatrt  de  tiatérieur  par  intériin, 
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•  Monl-Val6riea,  le  £0  janvier  1871,  8  heuni  90  matin. 

•  Goaverûeur  i  général  SchmiU,  an  Louvre. 

•  Le  brouillard  est  épais,  l'ennemi  n'attaque  pas.  J'ai  reporté 
en  arrière  la  plupart  des  masses  qui  pouvaient  Atre  canonnées 
des  hauteurs,  quelques-unes  dans  leurs  anciens  cantonnements. 

■  Il  faut  à  présent  parlementer  d'urgence  à  Sèvres  pour  un 
armistice  de  deux  jours,  qui  permettra  l'enlèvement  des  blessés 
et  l'enterrement  des  morts. 

•  Il  faudra  pour  cela  du  temps,  des  efforts,  des  voitures  très- 
BOlidement  attelées  et  beaucoup  de  brancardiers. 

<  Ne  perdez  pas  de  temps  pour  agir  dans  ce  aens. 

<  Pour  copie  conrorme  : 
«  Le  Miaistn   de  rintérieur  par  iotérim, 
t  Jules  Favrb.  ■ 


(  Des  brancardiers,  des  voilures,  du  temps,  un  ar- 
(  mistice  pour  relever  les  blessés,  enterrer  les  morts...  ■ 
Ces  mots  jetèrent  dans  la  ville  la  plus  profonde  stupeur. . . 
Certes,  on  n'avait  pas  compté  sur  un  grand  succès,  mais 
on  ne  s'attendait  pas  à  un  dénouement  si  triste,  si  lu- 
gubre. Le  récit  de  la  bataille  commenté,  dénaturé  par 
les  gardes  nationaux  qui  affluaient  dans  Paris,  jeta  les 
esprits  même  les  plus  modérés  dans  un  état  violent  de 
surexcitation  et  de  colère. 

Bien  que  l'on  sentît  qu'on  touchait  à  la  crise  su- 
prême, crise  que  venait  de  précipiter  un  nouvel  et  inutile 
désastre,  l'opinion  affolée  n'y  voulait  pas  croire  ;  elle  se 
raidissait  devant  l'inexorable  fatalité.  Elle  rêvait  de 
moyens  inconnus,  de  procédés  inouïs  pour  se  délivrer  ou 
pour  se  venger. 

Les  militaires,  les  généraujf,  tous  ceux  qui  pouvaient 
juger,  disaient  la  partie  perdue,  la  chute  assurée.  Paris 
répondait  aux  généraux  :  «  Vous  êtes  des  traîtres ,  >  aux 
militaires  :  ■  Vous  êtes  des  lâches!  » 
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Plus  que  jamaÎ8  la  sortie  torrentielle  de  500,000  hom- 
mes, soldats,  gardes  nationaux,  citoyens  sans  armes 
était  ardemment,  violemment  réclamée.  <  Quelques-uns, 
f  dit  M.  Jules  Favre,  voulaient  s'y  faire  accompa(fner 

■  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  > 

f  On  verrait,  disait  le  RéveU,  de  quoi  est  capable  le 
f  peuple  livré  au  nisr^eilleux  instinct  de  son  génie  tra- 

■  dilionnel.  On  ver^ait  si  la  science  et  l'industrie  iseront 
«  en  peine  d'improviser  jusqu'au  dernier  moment  des 

<  armes  irrésistibles. 

«  Les  Parisiens  n'attendront  pas  follement  l'épuise- 
«  meut  de  leurs  dernières  ressources  et  la  destruction 
€  de  leurs  moyens  de  défense  ;  le  fusil  d'une  main,  la 

<  pioche  de  l'autre,  ils  commenceront  par  saper  par  la 
«  base  les  redoutables  fortifications  qui  les  menacent.  Un 
«  offîcier  du  génie  disait  récemment  au  conseil  qu'avec 
c  100,000  hommes  armés  de  pioches  et  de  pelles,  il  se 
€  faisait  fort  de  percer  les  lignes  prussiennes.  Eh  bien! 
(  ce  qui  était  possible  hier  l'est  encore  aujourd'hui.  Tout 

■  le  monde  se  mettra  à  la  besogne  civique.  En  quatre 
1  jours,  nous  aurons  fait  £0  lieues  de  tranchées,  qui. 
«  poussées  sur  vingt  points  différents,  feront  éclater  le 

<  cercle  qui  nous  entoure...  > 

Et,  comme  l'a  dit  le  général  Tvocbi,  la  bule  n'était 
pas  seule  à  avoir  ces  folles  pensées;  <  le  Gouvernement 

<  les  avait  à  des  degrés  divers.  » 

V- jai>^i  p>TT«       ^  ce  peuple  en  délire,  M.  Jules  Favre  et  ses  amis  dési- 
Rin^raî  Tn>cbQ.  guérent  le  général  Trochu,  devenu  le  bouc  émissaire  de 
la  situation. 

■  A  partir  de  la  bataille  de  Buzenval,  la  population,  la 
€  presse,  la  garde  nationale,  le  Gouvernement  se  pro- 
«  noncérent  contre  moi,  dit  le  général  Trochu,    d'une 

<  manière  définitive  ;  l'idée  qui  prévalu}  ^ait  celle-ci  : 
«  II  faut  sortir  avec  toutes  les  masses  organisées  et  non 
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■  organisées  qui  sont  à  Paris.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
<  la  foule  ({ui  était  dans  ces  sentiments.  Le  Gouverne- 

■  ment,  à  des  degrés  divers,  y  était  tout  entier;  il  élait 
(  pressé  de  livrer  la  grande  bataille  définitive.  Je  décla- 

■  rai  qu'il  y  avait  là  un  crime  militaire  i  commettre,  et 

■  que  je  ne  le  commettrais  pas. 

<  C'était  devenu  à  mon  tour,  pour  moi  comme  pour  le 
1  général  Ducrol,  un  cas  de  conscience  militaire.  ■ 

M.  Jules  Favre  et  ses  amis,  en  renversant  celui  qu'ils 
avaient  élevé,  il  n'y  avait  pas  cinq  mois,  à  la  première 
magistrature  du  pays,  obéissaient  consciemment  ou  in- 
consciemment à  un  double  sentiment  de  crainte;  ils  re- 
doutaient à  la  fois  une  nouvelle  révolte  de  la  population 
parisienne  et  une  rupture  violente  avea  le  Gouvernement 
de  Bordeaux. 

Pour  M.  Jules  Favre,  le  remplacement  du  général 
Trochu  ■  est  la  nécessité  la  plus  pressante  de  toutesoAlles 
«  qui  aocabletU  le  Gouvernement.  »  (1) 

Quant  à  M.  Simon,  il  croit  qu'il  importa  d'éviter  un 
mouvement  populaire conSxa  le  général  Trochu.  Or,  pour 
cela,  il  faut  trouver  un  moyen  de  faire  cennattre  sa  dé- 
mission â  la  population. 

«  Il  incline  également  à  un  nouvel  effort;  sa  eonvicr 

■  lion  est  que  Paris  peut  vivre  quelques  jours  sans 

■  PAIN  ;  il  croit  même  qu'il  le  doit  pour  «auver  son  hon- 

(  neur,    après    la   lettre    lugubre    et    accuaatpiee   de  ■ 
«  M.  aamheUa...  > 

En  effet,  oe  dernier,  qt>i  n'avait  oaseé  d'annonsef  des 
succès  et  des  victoires,  qui  n'avait  cessé  de  surexcita 
des  espérances  irréalisables,  qui  n'avait  cessé  de  traiter 
la  France  et  Paris  comme  un  <  peuple  d'enfants  >  à  quf 
on  n'ose  pas  dire  la  vérité,  s'était  laissé  tout  d'un  coup 

{!)  Voir  plui  loip  lu  procis-varbaux. 
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aller  aux  plus  violentes  accusations,  semblant  ainsi  avoir 
déjà  la  pensée  de  vouloir  tout  rejeter  sur  les  autres. 
<  Vous  voyez,  écrivait-il  à  M.  Jules  Favre,  s'approcher 

<  tous  les  jours  de  vous,  de  la  France,  de  la  République, 
c  l'horrible  catastrophe,  et  vous  vous  résignez  en  gémis- 
«  sant.  Vous  avez  laissé  passer  l'heure  et  l'occasion 
(  favorables  pour  une  victorieuse  trouée,  et,  avec  les 

■  intentions  les  plus  pures,  vous  tomberiez  comme  ceux 
>  qui  sont  tombés  â  Sedan  et  à  Metz.  Si  vous  étiez 
«  sortis  le  7  janvier,  Chanzy,   au  lieu  d'un  échec  sur 

<  la  ligne  du    Mans,    aurait  probablement  compté  un 

<  triomphe. 

c  Si  vous  sortiez  aujourd'hui,  demain,  après-demain, 

<  profitant  du  moment  où  les  Prussiens  ont  dégarni  leurs 
«  lignes    pour  opposer    200,000    hommes    à  Chanzy, 

<  100,000  hommes  à   Bourbakî ,  vous   réussiriez  en- 

<  core...  > 

Puis,  après  avoir  exposé  la  situation  et  te  plan  stra- 
tégique à  sa  fantaisie,  après  avoir  donné  en  exemple 

■  la  bonne  méthode  >  des  Prussiens  •  destituant  leurs 
«  généraux  battus,  Von  der  Than  et  Werder  »  {Werder, 
en  ce  moment,  qui  repoussait  les  héroïques  efforts  de 
Bourtiaki)...  M.  Gambetta  joutait  d'un  ton  menaçant  : 
«  Pendant  toutes  c^s  luttes,  que  fait  Paris?  Rien.  La 
f  population  supporte  stoïquement  les  obus  des  Prus- 

<  siens.  Mais  on  se  demande,  non-seulement  en  France, 

■  mais  en  Europe,  ce  que  fait  la  population  militaire. 
«  Cependant  le  temps  vous  presse  ;  qu'attendez-  vous 
«  pour  agir? 

«  Autour  de  vous,  tout  le  monde  vous  en  abjure!  Je 
c  vous  ai  envoyé  mon  vote,  je  viens  de  vous  exposer 

■  les  nécessités  de  la  situation,  je  vous  ai  fait  connaître 
«  l'opinion  générale,  unanime  dans  le  sens  d'un  effort 
«  immédiat.  Retarder  plus  longtemps,  quel  que  soit  le 
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(  prélexle  d'une  pareille  faiblesse,  serait  un  acte  coupable 
c  contre  le  pays,  contre  ia  République.  Môme  indirecte* 
(  ment,  je  ne  veux  pas  m'y  associer. 

I  En  conséquence,  si  le  23  je  n'ai  pas  refu  une  dé- 
c  pèche  nous  annonçant  qu'une  sortie  Bans  esprit  de 
t  retour  est  engagée  avec  tous  vos  moyens,  je  ferai 
«  connaître  la  vérité  tout  entière  (1).  • 

Devant  ces  objui^ations,  on  décide  qu'on  fera  une  nou- 
velle hécatombe...,  que  Pans  i  vivra  sans  pain  •■  En 
vain  on  représente  l'épuisement  moral  et  physique  des 
troupes,  la  déplorable  attitude  de  la  garde  nationale; 
rien  n'y  fait  ;  il  semble  qu'il  suffît  de  destituer  un  géBéml 
pour  décréter  la  victoire... 


Il)  ■  CéUÎt  lo^joD»  !•  même  bialoire,  écrit  H.  Charles  de  Mizade.  Si 
Chitaj  avait  ilé  battu,  c'est  qu'on  l'avait  laissa  accabler;  c'est  qu'on 
avait  permis  aux  Pruaaiens  de  dégarnir  leurs  ligues.  Ou  ne  lïi^^ail  rien 
à  Pariai  Par  une  théorie  toute  Douvelle  d'art  militaire,  par  une  singu- 
lière inlarvarsioD  des  rAlei,  c'était  maiulenant  a  l'nnuêe  parisienne  de 
porter  secours  aux  armées  de  province.  M.  Gambetla  afârmoit  que 
c'était  «on  devoir  d'ttre  ■  une  armée  d'opération  sxlérieure ,  une  armée 
•  de  seeours  capable  de  preudre  la  campagne.  •  Voilà  un  homme  se 
disant  miaistre  de  1h  guerre,  ajant  la  vanité  da  présider  à  des  opéra- 
lions  militaires,  qui  se  bergait  de  ces  contes,  et  le»  euvofail  à  de  mal- 
hsarsui  assiégés,  aux  priées  avec  l'enDemi  dspuia  quatre  mois.  Ai-Ja 
besoin  de  rappeler  que  tout  oe  que  disait  H.  Gambetla  n'èlait  qu'un 
tissu  de  Actions?  ChauEf  n'avait  pas  eu  800,000  hommaa  sur  les  bras; 
il  avili  eu  affaire  à  la  aeule  armée  da  Frédéric- Charles,  i  moins  de 
100,000  hommes,  et  c'était  d^k  beaucoup  trop.  ManleufTel  n'avait  pas 
100,000  hommaa;  il  en  avait  82,000,  et  c'était  plus  qu'il  n'en  rallait  avec 
les  scldals  de  Werder,  —  de  Warder  destitué,  —  pour  mettre  il  mal 
l'anaie  de  l'Eat ,  laissée  sans  soutien  i  Dijon  et  sans  vivres  à  Besan- 
•jOD.  De  loatea  ces  forces,  qui  étalent  i  postes  fixes  autour  de  Paris 
d«puts  la  premiers  heure,  le  VI"  corps  a  Choisy-le-Roi,  le  II"  corps 
liavarois  k  Meudou,  le  XI"  corps  )i  Sèvrea,  le  V"  corps  entre  Sainl-Cloud 
*l  Bougival,  le  IV"  corps  à  Ai^eateuil ,  la  Garde  prussienne  à  Gonesfe, 
le  XII*  corps  saxon  sur  la  Marne,  les  Wurtembergeois  i  Villiers,  pas  un 
détachement  de  quelque  importance  n'avait  quitté  les  lignes  ■>. 
(La  Guerre  da  France.) 
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PEBTITPTION   DU   câHÉB^;.   TROCHU. 

M.  juiM  nm  Dès  la  nuit  du  19,  M.  Jules  Favre  s'était  ren^u  au 
an  wMi-v«iérien  Mont-Valéfien  pQur  inviter  le  général  Trochu  à  donner 
""pônr  inTiîïr'"  ^^  flémission  1  lout  BU  moins  à.  abfliquer  le  commande- 
"*'t"d"n'nr'"'  ment  en  chef  de  l'armée..,  «  La  retraite  dp  général 
M  d^misiioD.  Xrochu,  dit  M.  Jules  Favre,  était  alors  un  sacrifice 
préalable  absolument  indispensable.  L'opinionà  cet  égard 
était  aussi  unanime  que  menaçante. . .  > 

<  Il  était  indispensable,  ajoute  l'aateur  du  Simple 
Récit ,  que  le  Gouvernement  se  réunit  dès  Is  lendemain 
matin...  Nous  demandâmes  au  général  de  laisser  le 
ralliement  à  un  de  ses  lieutenants  et  da  venir  délibérer 
avec  nous.  > 

Le  lendemain  20  janvier  avait  |ieu  qne  séance  extra- 
ordinaire  au  Ministère  de  l'intérieur.  (Le  général  Trochu 
«bsent.) 

Séance  da  jeudi  30  janvier. 

•  Midi  et  demi,  tenninée  i  3  heures  et  demie, 

<  M.  Jules  Favre  annonce  que  M.  le  général  Troehu 
■  télégraphie  qu'on  n'attaque  pas  ;  \}  ajouta  qu'il  tgt\i~ 
«  drait  deux  jours  d'armistice  pour  enterrer  las  morts 
(  et  les  blessés. 

c  M.  Jules  Favre  lit  également  une  dépêche  dans 
«  laquelle  M.  de  'Ihaudordy  annonce  les  désastres  du 
«  général  Chanzy  :  10,000  prisonniers,  50,000  fuyards  ; 
f  il  se  reforme  entre  Laval  et  Alençon. 

(  M.  Jules  Favreprécisela  situation;  elleestextrénie. 
•  Que  dire  aux  maires? 

«  M.  Ferry  n'est  pas  d'avis  d'associer  les  maires  à  un 
«  gouvemem^it  qui  oe  semblerait  plus  les  appeler  que 
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c  pour  se  décharger  ftur  eux,  H  faut ,  suivant'  lui ,  leur 

*  parler  des  subsistances  qui  deviennent  la  clef  de  voi)te 

<  de  la  résistance.  Il  faut  d'ailleurs  opter  entre  deux 
(  partis  à  prendre  :  tâ<^er  de  trouver  un  nouveau  gé- 
(  néral  capable,  de  tenter  un  nouvel  effort ,  ou  reoon- 
f  nailre  que  cet  effort ,   encore  possible ,  est  devenu 

■  inutile,  et  alors  la  dire  franchement.  Son  avis  est  de 

<  tenter  ce  nouvel  effort  destiné  à  convaincre  ]fi  garde 

<  nationale  de  son  impuissance. 

(  M.  Picard  pense  qu'il  faut  utiliser  les  forces  ccmsi- 
(  dérables  de  Paris  pour  un  nouvel  effort ,  et  pour  des 
(  n^ciatioQs.  n  demande  la  démission  du  général  Tro- 
(  chu  et  le  choix  d'un  nouveau  général,  apréQ  gvoir 
I  consulté  les  généraux.  Ënân,  il  faut  négocier  iminé- 

■  diatement  avec  l'ennemi ,  et  discuter  les  conditions 
«  sous  la  menace  de  nouveaux  efforts  en  cas  d'exigences 
(  ii)accq)tables.  U  lui  paraît  indispensable  t)s  traiter 

<  avant  qu'on  se  soit  vu  arracher  de  la  majn  le  dernier 

<  tronçon  d'arme.  Pour  cela  M.  Jules  Favre  doit  se 

■  rendre  au  quartier  général  prussiaii  ayeo  un  autfv  de 
(  Bes  collègues,  à  moins  qu'il  ne  préfère  se  rendre  im- 

*  médiatement  i  Londres  pour  y  stipuler  pour  Paris  et 
«  pour  la  France. 

I  M.  Àrago  ne  peut  partager  l'opinion  de  M.  Pioard  ; 
t  il  n'est  pas  d'avis  qu'on  proAte  d'un  sauf-conduit,  soit 

*  pour  se  rendre  à  la  Conférence ,  soit  pour  aller  tâter 

■  l'ennemi  â  Versailles.  Il  voit  d'ailleurs  une  contradic- 

■  Uon  entre  la  nomination  d'un  nouveau  général,  les 

*  préparatifs  de  nouvelles  attaques  et  l'ouverture  des 

*  n^ociations.  La  journée  d'hier  ne  lui  parait  pas  assez 

<  caractérisée  pour  être  acceptée  comme  échec  suprême. 

■  II  faut  donc  qu'un  nouveau  général  prépare  une  nou- 
«  velle  tentative. 

«  Abordant  à  un  autre  point  de  vue  Is  quastioq  des 
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■  négociations  à  entamer,  M.  Arago  n'admet  pas  que  le 

■  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  compromette 
«  le  France  entière  en  se  livrant  à  des  négociations  qui 
«  ne  permettraient  pas  de  séparer  le  sort  de  Paris  de 
«  celui  du  reste  du  pays.  Le  capitulation  ne  saurait  donc 
«  être  traitée  par  le  Gouvernement;  c'est  la  ville  de- 
c  Paris  qui  doit  être  seule  consultée;  elle  seule  a  man- 
«  dat  pour  cela.  Donc  son  avis  est  qu'on  livre  une  der- 
«  nière  bataille,  et  qu'ensuite  la  ville  donne  ses  pouvoirs 
«  pour  une  capitulation. 

«  M.  Jules  Simon  partage  cet  avis.  Il  croît  des  élec- 
«  tions  difficiles ,  mais  il  croit  qu'il  faut  demander  aux 
«  maires  de  représenter  Paris.  Le  Gouvernement  ne 
«  peut  se  laisser  saisir  par  l'ennemi  en  tant  que  Gou- 
f  vemement;  il  doit  disparaître  avant  ce  moment,  afin 

■  de  réserver  par  sa  retraite  tous  les  droits  de  la  France. 

<  Il  incline  également  à  un  nouvel  effort.  Sa  conviction 

<  est  que  Paris  peut  vivre  quelques  jours  sans  pain; 

<  il  croit  même  qu'il  le  doit  pour  sauver  son  honneur, 

<  après  la  lettre  lugubre  et  accusatrice  de  M.  Gambetta. 
*  M.  Jules  Favre  objecte  les  souflrances  que  le  Gou- 

«  vemement  ne  sera  pas  seul  à  supporter  ;  il  engage  à 

•  laisser  de  cété  les  questions  de  sentiment  pour  appré- 
«  cier  les  faits. 

<  M.  Simon  insiste  en  faisant  valoir  de  nouveau  la 
«  dépêche  de  M.  Gambetta. 
■  M.  Gamier-Pagès  rappelle  que  son  avis  a  toujours 

•  été  que  le  Gouvernement  disparût  en  restituant  à  la 

<  province  sa  liberté  d'action  et  en  appelant  Paris  à 
c  traiter  pour  Paris.  Il  ne  croit  pas  cependant  que  les 
«  maires  puissent  accepter  cette  mission,  qui  lui  semble 
«  exiger  des  élections  spéciales.  Tout  dépend  d'ailleurs 

■  de  la  durée  des  subsistances;  son  opinion  est  que  le 

<  commandement  en  chef  soit  modifié  avec  l'agrément 
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f  du  général  Trochu.  Ëafm,  il  se  déclare  opposé  à  la 
(  présence  de  M.  Jules  Favre  à  la  Conférence;  sa  con- 
(  viction  est  que  H.  Gambetta  n'appelle  M.  Jules  Favre 
«  à  cette  Conférence  que  pour  le  faire  sortir  de  Paris, 
c  afin  que  la  République  se  trouve  plus  fortement  repré- 
t  sentée  en  province. 

•  A  cet  égard  M.  Garnier-Pagéa  renouvelle  sa  pro- 
(  position  tendant  au  départ  de  Paris  de  trois  ou  quatre 

<  membres  du  Gouvernement,  destinés  à  aller  transfor- 
(  mer  la  Délégation  en  Gouvernement  complet. 

(  M.  Magniu  se  prononce  pour  un  nouvel  effort  et 
■  pour  le  remplacement  du  général  Trochu.  Il  est  con- 

•  vaincu  que  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
>  doit  disparaître  et  que  Paris  doit  capituler  comme  ville 
t  et  non  comme  capitale.  II  faut  consulter  la  population 
f  et  que  trois  délégués  soient  désignés  pour  traiter. 

<  Quant  à  la  question  des  subsistances,  elle  est  suni- 
«  samment  connue,  on  ne  peut  dépasser  la  fin  du  mois. 

■  M.  Jules  Favre  demande  combien  il  faudra  de  temps 
(  pour  faire  des  élections  et  pour  traiter. 

•  M.  Magnin  répond  que  quelque  hâte  que  l'on  y  mette, 
(  sa  conviction  est  qu'on  aura  à  supporter  quelques 

•  jours  de  famine. 

•  M.  Dorian  est  également  convaincu  que  le  Gouver- 
(  nement  ne  peut  traiter,  mais  il  avoue  que  la  fagon  dont 

<  il  sera  pourvu  à  l'administration  de  Paris  l'embarrasse. 
(  Il  constate  l'accord  unanime  du  Conseil  pour  remplacer 

<  le  général  Trochu ,  mais  il  voudrait  connaîtra  le  gé- 

<  néral  capable  de  te  remplacer,  et  savoir  à  l'avance  de 

<  lui,  ce  qu'il  pense  d'une  nouvelle  tentative;  car,  s'il 

<  n'y  a  plus  rien  à  faire,  il  n'y  a  plus  rien  à  changer. 
«  M.  Ferry  pense  que  le  Gouvernement,  après  avoir 

•  choisi  un  nouveau  général ,  ne  doit  pas  avoir  l'air 
1  d'userde  l'élection  comme  d'un  moyen  de  se  décharger. 
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■  Le  vote  du  3  novembre  l'ayant  plaa  apéoialement 
«  consUtué,  le  Gouvernement  de  Paris  doit  négocier  en 
I  réservant  les  droits  de  la  France;  c'est  là  son  devoir 

<  étroit;  les  élections  lui  en  imposeraient'la  lâche,  qu'il 
«  subirait  alors  aans  dignité  ;  son  avis  est  celui  de 
€  M.  Picard  :  combatlre  et  négocier  en  même  temps, 

•  sauf  i  faire  usage  du  sauf-conduit.  Quant  aux  maires, 

■  ils  ne  doivent  pas  être  oonsullés,  et  tout  doit  se  faire 

<  aveo  une  extrême  discrétion,  aûn  de  ne  pas  désorga- 
«  niser  la  défense. 

«  M.  Garnier  Pages  voudrai!  aussi  consulter  les  maires 

•  et  constituer  par  l'^eotion  un  groupe  de  quarante  à 
«  cinquante  personnes  dont  les  membres  du  Gouverne- 

■  ment  pourraient  faire  partie.   11  persiste  à  craindre 

■  que  la  Prusse  ne  contraigne  le  Gouvernement  à  des 
(  préliminaires  de  paix  qui  engageraient  la  France. 

■  M.  Jules  Favre  reçoit  à  ce  moment  une  dépêche  du 
(  commandant  du  S"  secteur  (Belleville)  qui  lui  annooee 
€  que  les  membres  du  elub  Favier  doivent  s«  réunir  en 
«  armes  pour  marcher  sur  l'Hôtel-de-Ville. 

t  M.  Jules  Favre  exprime  l'espoir  que  le  remplace- 
«  ment  du  i^néral  Trochu  calmerait  l'agitation. 

<  M.  Simon  fait  observer  que  c'est  encore  bien  plus 
«  un  négociateur  qu'un  général  qu'il  faut,  et  à  cet  égard 
«  nul  n'offre  de  plus  sérieuses  garanties  que  le  général 
«  Trochu. 

■  M .  Ferry  propose  le  général  Le  Flô. 

c  MM.  Jules  Favre  et  Picard  n'acceptent  pas. 

c  M.  Jules  Favre  met  aus  voix  la  question  de  savoirs'il 
«  faut    des  élections. 

€  Oui:  MM.  Garnier-Pagôs,  Magnin,  Dorian,  Arago. 

«  Non  :  MM.  Julen  Favre,  Ferry  et  Picard. 

fl  M.  Simon  déclare  qu'il  ne  volera  pour  l'élection  que 
f  si  les  maires  y  consentent. 
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t  M.  Joies  Pavre  déclare  qoe  le  GouTernetnent  doik 
I  conserver  le  pouvoir  à  moins  que  les  maires  ne  con- 

<  sentent  i  l'en  décharger.  Si  le  Gouvernement  décide 
»  qu'il  ne  veut  pas  traiter,  ce  seraraulorilé  militaire  qui 
«  traitera.  Son  avis  serait  d'envoyer  dès  demain  au 
€  quartier  général  prussien  pour  y  foire  valoir  les  res- 
I  sources  de  Parie  et  de  la  France.  On  pourrait  obtenir 
(  ainsi  que  Paris  rendrait  un  fort  et  serait  désarmé  sans 
I  élre  occupé.  Pendant  l'armistice  on  procéderait  à  l'éleo- 

<  tion  d'une    Assemblée.  Enfin  si  ces  conditions  étaient 

<  refusées  on  tenterait  un  suprême  effort. 

f  M.  Simon  déclare  quesi  l'on  pose  ces  conditions,  on 
(  ne  sera  point  obéi  par  Paris. 

«  M.  Picard  reconnaît  qu'on  ne  peut  traiter  pour  la 
c  France,  mais  qu'on  peut  préparer  le  nouveau  gouver- 
(  nement  de  la  France. 

(  M.  Arago  signale  le  danger  d'arrêter  le  mouve- 
t  ment  des  armées  françaises  pendant  l'armistice  et 
«  les  élections. 

<  M.  Picard  croit,  au  contraire,  quecet  armistice  serait 

<  Irés-utile  aux  armées. 

(  MM.  Simon  et  Arago    déclarent  qu'ils  ne  sauraient 
«  accepter  ces  conditions. 
«  M.  Jules  Favre  insiste   siu'  le  manque    de  vivres. 
(  MM.  Simon    et  Magnin    répondent  que  l'on  vivra 

<  avec  de  la  viande  de  cheval. 

<  MM .  Jules  Favre  et  Picard  se  refusent,  même 
•  éventuellement,  à  soumettre  la  population  à  la  famine. 

*  M.  Ferry  ûxe  l'ordre  du  jour  de  la  séance  qui  va 
«  avoir  lieu  avec  les  maires. 

t  M.  Cresson  demande  quelle  doit  être  l'attitude  de 
t  la   répression  en  vue  d'une  émeute. 

c  M.  le  général  Le  Flê  croit  que  eette  émeute   awa 
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1  faile  par  une  portioa  infinte  de  la  population  ;  il  faut 
c  l'écraser  par  tous  les  moyens  imaginables. 

c  M.  Jules  Favre  demanda  eu  moins  que  des  mesures 
I  soient  prises. 

<  M.  Le  généra]  le  F1&  répond  qu'il  faut  appeler  la 
I  garde  nationale,  qui  est  intéressée  à  l'ordre. 

c  La  séance  est  levée  à  2  heures  1/3.  > 


Convocation  des  maires. 

Ce  même  jour  20  janvier,  M.  Jules  Favre  convoqua 
les  20  maires  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  où 
les  membres  du  Gouvernement  (  compris  le  général 
Trochu  )  les  attendaient.  Là  M.  Jules  Favre  exposa  la 
situation  :  Û  fit  voir  qu'en  comptant  les  réserves  que  la 
guerre  pouvait  mettre  à  la  disposition  de  la  population, 
on  aurait  à  manger  jusqu'au  1"  février.  <  Arrivé  à  ce 
terme,  les  habitants  et  la  garnison  n'auraient  plus  un 
grain  de  blé....  > 

11  communiqua  ensuilc  la  dépêche  annonçant  la  défaite 
de  Chauzy  au  Mans  dans  la  journée  du  11  janvier. 

Le  général  Trochu,  prenant  la  parole  après  M.  Jules 
Favre,  s'étendit  assez  longuement  sur  la  situation  mili- 
taire; puis,  répondant  aux  maires  qui  lui  proposaient  de 
tenter  une  grande  sortie  avec  la  garde  nationale, 
il  leur  dit  : 

«  J'ai  tenté  une  grande  sortie  avec  la  garde  nationale 
contrairement  à  l'opinion  de  tous  mes  généraux.  Après 
l'essai  fait  à  Buzenval,  je  suis  bien  forcé  de  reconnaître 
qu'ils  avaient  raison  de  repousser  une  pareille  entreprise 
et  je  suis  fortement  résolu  à  ne  plus  la  renouveler.  » 

L'un  des  maires  s'écria  alors  avec  violence  :  ■  Il  faut 
que  le  Gouverneur  donne  s»  démis»on.  • 
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<  Dans  les  circonstances  présentes,  répliqua  le  géné- 
1  rai,  personne  ne  peut  abandonner  volontairement  son 
(  poste,  mais  vous  pouvez  me  destituer.  Seulement  je 
«  vous  ferai  remarquer  qu'il  ne  faut  point  d'interrègne 
f  dans  le  commandement  militaire.  Il  faut  donc  immé- 

*  diatement  me  remplacer  :  or,  vous  n'avez  que    trois 

■  hommes  en  situation  :  c'est  le  général  Le  Flô,  ici  pré- 

■  sent,  ministre  de  la  guerre.  >  —  >  Je  ne  puis  accepter, 
«  dit  le  ministre.  »  —  «  C'est  ensuile  le  général  Du- 

■  crot,  mais  je  dois  vous  déclarer  qu'il  a  à  l'endroit  de  la 

•  garde  nationale  des  idées  encore  plus  arrêtées  que 
«  moi  ;  par  conséquent,  comme  vous  voulez  opérer  votre 

■  sortie  avec  la  garde    nationale,  il  faut  nécessairement 
«  l'écarter. 

*  Il  ne  reste  donc  que  le  général  Vinoy.  En  consé- 
<  quence,  je  vous  engage  à  le  nommer,  sans  même  le 
(  consulter,  car  il  pourrait  bien  refuser.  > 

Les  maires,  rejetant  loin  d'eux  l'idée  de  la  capitulation, 
déclarèrent  c  qu'ils  se  refusaient  à  donner  d'autre  con- 
cours que  celui  du  désespoir.  Ils  étaient  prêts  à  mourir, 
ils  préféraient  les  horreurs  de  la  famine  à  l'humiliation 
d'une  soumission;  ils  parlaient  de  s'ensevelir  tous  sous 
les  ruines  de  la  cité;  ils  nous  adjuraient,  dit  M.  Jules 
Favre,  d'essayer  encore  un  suprême  effort  offensif.  La 
garde  nationale  le  réclamait.  Elle  venait  de  prouver 
qu'elle  était  capable  de  se  battre  avec  bravoure;  elle 
voulait  qu'on  la  conduisit  de  nouveau  contre  l'ennemi, 
qu'elle  était  sûre  de  vaincre.  Quant  à  la  population, 
elle  était  résignée  à  souffrir.  Si  le  pain  lui  manquait, 
elle  vivrait  avec  de  la  viande  de  cheval,  avec  des  grains 
d'avoine  concassés  :  elle  aimait  mieux  mourir  de  faim 
que  de  honte.  » 

M,  Jules  Favre  promit  aux  maires  de  réunir,  dès  le 
lendemain  un  conseil  de  guerre  «  pour  le  consulter  sur 

IV.  ii 
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la  pnçisibilité  d'une  nouvelle  action  ofTensive,  promettant 
de  l'ordonner  Bi  un  seul  ofïicier  la  jugenît  praticable. 

Le  soir  nouvelle  séance.  Le  général  Trochu  n'apparaît 
que  vers  le  milieu  de  la  séance. 


Séance  du  SO  janvier. 

"  10  heures  du  soir. 

«  M.  Jules  Favpe  demande  au  Conseil  de  décider 
s'il  accepte  la  démission  de  M.  le  général  Trochu  comme 
général  en  chef. 

■  M.  le  général  Le  Fiô  fait  observer  que  M.  le  géné- 
«  .rai  Trochu  n'exerce  pas  un  commandement  en  chef; 
c  il  n'est  chargé  que  de  la  défense  intérieure,  les  sorties 
(  doivent  être    confiées  à  un  autre  général.  Quant  à  la 

<  nouvelle  sortie  projetée,  il  faut  bien   la  méditer,  car 

•  il  ne   faut  pas  faire   une   folie  et  faire  tuer  du  monde 
V  sans  objet  et  sans  résultat.  Son   avis  est    donc  qu'on 

■  peut  ne  pas    enlever  au    général   Trochu  te  titre  de 
«  gouverneur. 

«  Le  Conseil  déclare  qu'il  n'a  jamais  songé  à  deraan- 
«  der  au  général  Trochu  sa   démission  de  gouverneur 

•  de  Paris. 

■  M  Piciird  demande  qu'on  annonce  dès   demain  .1 

•  Y  Officiel  que  M.  le  générai  Trochu  abandonne  le  com- 
«  mandement  en  chef. 

«  M.  le  général  Le  Flô    pense  qu'il  faut  nommer  de 

■  suite  ce  nouveau  commandant  en  chef  ou  ne  rien  dire. 
<  M.  Simon    croit  qu'il   importe  d'éviter  un  mouve- 

■  ment  populaire    contre  le  général  Trochu;  or,  pour 

■  cela,  il  faut  trouver  un  moyen  de  faire   connaître  sa 

<  démission  à  la  population. 

■  M.  Jules  Favre  propose  d'annoncer  à  VOfSci»!  que 
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•  M.  le  général  Troohu,  restant  gouverneur  de  Paris, 
(  donne  sa  démission  de  général  en  chef.  Cette  publi- 
(  cation  n'aurait  lieu  qu'avec  son  assentiment. 

I  Quant  à  l'expédition  nouvelle,  il  s'y  déclare  opposé, 

•  car,  en  ce  qui  le  concerne,  il  traiterait  immédiatement. 

•  Cependant,  il  n'insiste  pas,  le  Conseil  s'étant  prononcé 
(  à  la  majorité  en  faveur  de  cette  expédition,  considérée 

<  comme  nécessaire  pour  répondre  aux  vœux  de  la  popu- 

•  lation.  U  propose  qu'on  examiné  quel  général  pourrait 
(  commatider  cette  sortie,  et  comment  elle  se  ferait;  il 
I  provoque  à  cet  égard  l'avis  de  M.  le  général  Le  Flô. 

■  M.  le  général  Le  Flô  déclare  qu'il  avait  d'abord 

<  songé  à  cette  dernière  action  héroïque,  mais  il  recon- 
t  naît  qu'elle  est  devenue  plus  difficile  que  jamais. 

«  M.  le  général  Trochu  (1)  dit  qu'il  ne  peut  citer  que 

•  des  noms;  il  indique  le  général  Vinoy  pour  exercer  le 
■  commandement  en  chef. 

«  M.  le  général  Le  Flô  fait  observer  qu'il  faut  que  les 

•  gens  qui  exécuteront  cette  sortie  soient  résolus  à  per- 
c  cer  les  lignes,  coûtequecoûte.  SiTcaen  trouve50,000, 

•  iln'en  pourra  passerque25,000;  il  faut  donc  un  homme 

<  jeune  à  la  tête  de  ces  troupes. 

•  M.  Picard  considère  que  cette  sortie  ne  devrait  pas 

•  élreun  abandon  de  Paris,  mais  un  moyen  de  délivrance. 

•  M.  G.  Pages  partage  cet  avis;  il  demande  s'il  ne 

<  serait  pas  possible  de  se  rendre  encore  maître  du 
«  fleuve  en  aval. 

«  M.  Picard  examine  les  moyens  de  former  ce  corps 

•  de  sortie. 

€  M.  le  général  Trochu  dépeint  l'attitude  à  la  foiséner- 

<  gique  et  étonnée  delà  gardenationale  devant  t'ennemi. 

(1)  Il  est  vralgemblable  quo  la  général  Trochu  est  arrivé  au  cours  de 
la  séance,  car  certains  propos  reproduits  dans  la  promiùrB  partie  de  e« 
pracM-varbal  n'ont  pu  fitro  tenus  «n  h  présanee. 
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(  Ce  n'est  pas  là  une  troupe  aguerrîe  sur  laquelle  on 
«  puisse  compter  absolument. 

«  Il  cite  des  ofîiciers  et  des  soldats  tués  par  des  gardes 
t  nationaux  effarés.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  aller 
c  aux  illusions  de  sentiment.  Il  y  a,  suivant  lui,  dans  la 

■  garde  nationale  des  individualités  remarquables  et  une 

<  masse  d'une  inexpérience  des  plus  périlleuses. 

•  M.  le  général  Clément  Thomas  déclare  que  les  ba- 
«  taillons  les  plus  calmes  ont  tenu  le  plus  solidement, 
€  tandis  que  les  plus  fous  de  bruyant  héroïshie  ont  été 

<  les  plus  faibles  au  feu. 

€  Il  lit  son  ordre  du'jour. 

o:  M.  le  général  Trochu,  exprimant  son  appréciation  à 
(  l'égard  d'une  nouvelle  sortie,  croit  que  cette  sortie  doit 

<  être  frappée  de  stérilité  et  qu'elle  peut  même  se  trans- 
«  former  en  gros  désastre.    Et    cependant  ce  nouvel 

■  eflbrt,    il  faut  en  chercher  les  moyens  et,  les  ayant 

■  trouvés,  il  faut  les  tenter. 

■  M.  Arago  insiste  sur  la  nécessité  de  ces  derniers 
«  combats  destinés  à  préserverl'époque  actuelle  d'injustes 

<  appréciations  de  l'histoire. 

<  M.  Clément  Thomas  trouve  qu'il  ne  faut  pas  s*ex- 
«  poser  à  linir  par  un  désastre  ;  il  croit  que  désormais 
«  l'honneur  est  satisfait. 

•  M,  J.  Favre  demande  s'il  faut  convoquer  pour 
€  demain  MM,  Le  Flô,  Vinoy,  Foumés  et  deBellemare. 
«  On  doit  avoir  une  solution  à  présenter  aux  Maires.  Je 
«  demande    si  l'on    ne    pourrait  pas  réclamer  de  ces 

■  Messieurs  leur  avis  écrit  sur  la  possibilité  d'une  pro- 

<  chaîne  action. 

i  M.  le  général  Trochu  observeque  ces  officiers  seront 
«  déjà  suffisamment  surpris  et  qu'ils  refuseront  certaine- 

■  ment  cotte  déclaration. 

•  1,0  Conseil  décide  que  M.  le  gcnoral  Le  Flô  con- 
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>  voquera  chacun  de  ces  officiers,  qui  seront  interrogés 

<  demain    séparément,  à  S  heures,  au   Ministère  des 
«  affaires  étrangères. 

<  M.  J.  Pavre  trouve  qu'il  suffirait  que  ces  Messieurs 
«  fussent  simplement  interrogés  par  deux  membres  du 

<  conseil  :  MM.  Garnier-Pagès  et  Arago. 

t  M.  Arago  déclare  que  le  Gouvernement  a  le  droit  de 

■  vouloir  continuer  la  lutte  ;  par  conséquent  il  n'a  pas  à 

•  interroger,  mais  à  ordonner. 

«  M-  le  général  Trochu  répond  que  certainement  les 

■  généraux  obéiraient,  et  lui  tout  le  premier,  pourvu  que 
«  l'ordre  fût  écrit. 

f  M.  Picard  constate  qu'en  effet  le  droit  duGouveme- 

<  ment  existe,  mais  il  engage  à  ce  qu'on  l'éclaire  avant 
'  de  l'exercer. 

<r  On  lit  les  dépêches  conlirmant  la  déroute  complète 

<  de  l'armée  de  Chanzy. 

*  M.  J.  Favre  se  rend  auprès  de  M.  le  général  Trochu 

■  qui  a  quitté  le  Conseil;  il  va  lui  rappeler  que  d'après 

•  l'offre  qu'il  en  a  faite  dans  la  journée  devant  les  mai- 

•  res,  il  serait  peut  être  bon  d'annoncer  demain  qu'il  a 

•  donné  sa  démission  de  général  en  chef. 

»  M.  J.  Favre  revient  et  annonce  qu'à  sa  grande  sur- 

•  prise,   le  général  lui  a  répondu  que  ses  qualités  de 

•  Gouverneur,  de  président  du  Conseil  et  de  Général  en 

>  chef  étaTent  solidaires  les  unes  des  outres,  et  qu'il  ne 

■  quitterait  pas  l'une  sans  abandonner  leR  autres. 

■  Le  Conseil  constate  que  c'est  là  une  situation  nouvelle 
"  qui  le  place  dans  un  grand  embarras  vis-à-vis  des 


La  séance  est  levée. 

Suivant  la  décision  prise  la  veille  au  Gouvernement,  conundegaerrc 

les  généraux  Vinoy,  de  Bellemare,  Fournès  et  quelques  p«.rie»Bénérmiii; 

autres  furent  convoqués  le  21  janvier  à  la  réunion  des  '"'^Jjpîl^twï'" 
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maires.  Deux  membres  du  Gouvernement  étaient  pré- 
sents, iMM.  J.  Simon  et  Jules  Favre. 
<  Messieurs,  dit -on  aux  généraux,  nous  comptons  sur 

■  voua  pour  faire  une  grande  opération  ;  que  pourrions- 

<  nous  faire? 

■  Nous  n'avons  qu'uae  chose  à  faire,  dit  le  général 

•  Vinoy,  c'est  de  continuer  la  défense  des  forts  et  de 

<  tâcher  de  ne  point  les  laisser  prendre  par  l'ennemi . 
«  Quant  à  faire  des  sorties  nous  n'en  voyons  pas  la  pos- 
c  eibilité.  > 

Les  autres  généraux  se   prononoôrent  de  la  môme 
manière. 

Devantces  conclusions  les  maires  et  quelques  membres 

du   Gouvernement    proposèrent   de    consulter    «   des 

€  ofliciers  d'un  grade  moins  élevé.  »  Il  fut  convenu  que 

le  lendemain  matin  SS,    on  réunirait   chez   M.    Jules 

Simon,  des  colonels,  des  chefs  de  bataillon,  des  capitaines 

et  ■  qu'on  leur  poserait  les  questions  que  les  généraux 

venaient  de  résoudre...  >  Un  certain  nombre  de  maires 

sont  désignés  pour  assister  à  cette  délibération. 

1       »  Toutefois,  dit  M.  J.  Favre,  cette  satisfaction  ne  leur 

t  «  sufllsait  pas,  ils  insistèrent  avec  la  plus  grande  éner- 

i  c  gie  pour  que  le  général  Trochu  se  retirât;  et  le  Gou- 

■  vernement,  pressé  par  les  représentants  de  la  raimi- 

<  oipalité,  vota  la  révocation  du  général  Trochu  comme 

•  commandant  de  l'armée  de  Paris. 

«  Le  général  Trochu  revenait  de  Saint-Denis,  oii,  dit 

■  le  vice-amiral  La  Ronciére,  il  avait  montré  une  témérité 
«  que  pouvaient  seuls  expliquer  peut-être  les  événe- 
t  menis  qui  se  passaient  au  même  instant  à  l'HOtel  de 
«  Ville,  qnand  il  reij.ut  la  visite  des  maires  venant  lui 
«  signifier  la  décision  prise  le  matin  à  son  égard  et  lui 
«  demander  d'y  consentir.  Le  général  Trochu  rofusa, 
«  déclarant  qu'il  ne  donnerait  pas  sa  démission ,  parce 
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t  qu'il  se  croyait  lié  par  te  mandai  qu'il  avait  reçu  le 
«  3  novembre. 

•  l^s  maires  de  Paris,  écrit  le  (général  Trochu  daus 
t  son  livre,  me  dirent  avec  la  plus  grande  courtoisie , 
«  — et  je  crois  que  c'est  notre  honorable  collègue  M.  Va- 

<  cherol  qui  portail  la  parole ,  —  les  maires  de  Pîtris 
(  me  dirent  que  ma  situation  n'était  plus  possible;  ils 

■  m'invitèrent  à  donner  ma  démission.  Je  répondis  que 
(  je  ne  la  donnerais  pas.  J'étais  là,  vis-à-vis  de  ma  dé- 

•  mission ,  dans  le  système  où  j'étais  depuis  six  mois 

<  devant  les  épreuves  qui  m'accablaient.  Je  ne  voulais 
I  pas  me  retirer.*  {Une  paye  iThisloire  contemporaine.) 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  le  général  Trocliu  ayant 
appris  que  sa  destitution  était  discutée  depuis  près  d'un 
mois  par  les  membres  du  Gouvernement,  entra  immé- 
diatement dans  la  salle  où  ses  collègues  étaient  en 
séance,  et  il  leur  dit  : 

I  Vous  êtes  le  Gouvernement,  vous  avez  le  droit  de 
f  me  destituer  et  de  me  remplacer.  • 

«  Je  fus  destitué,..,  je  fus  remplacé,  dit  le  général 
t  Trochu   dans  son    discours  a  l'Asse  nblée  nationale. 

■  (juin  1871)...  Ou  n'a  pas  manqué  de  croire  dans  le 

<  public  que  c'était  un  arrangement  entre  collègues  pour 
I  me  faire  sortir  d'embarras,  en  raison  d'une  proclama- 

■  tion  que  j'avais  faite  quelques  semaines  auparavant, 
t  et  dans  laquelle  j'avais  dit  :  «  Le  Gouverneur  de  Paris 

■  ne  capitulera  pas.  >  Eh  bien  !  non  !  Ce  ne  fut  pas  un 

■  arrangement ,  ce  fut  une  véritable  destitution ,  con- 
«  sentie  sans  observation  par  le  général  en  chef.  C'est 

*  ainsi  que  s'explique  ma  retraite  militaire,  et  peut-élre 
«  qu'après  cinq  mois  do  martyre,  je  méritais  un  autre 
(  traitement.  > 

Tous  les  détails  de  cette  longue  et  {jénible  discussion 
entre  le  général  Trochu  et  ses  collègues  se  trouvent 
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relatés  dans  le  compte  rendu  oi-joint  de  la  séance  du 
21  janvier,  10  heures  du  soir  : 

«  M.  le  général  Trochu  annonce  qu'il  vient  du  Conseil 

<  des  maires.  Il  signale  le  changement  de  ton  étrange 
«  des  dépêches  de  M.  Gambetta.  Il  les  qualifierait  dure- 
«  ment,  en  ce  qui  le  concerne,  si  .elles  n'étaient  l'œuvre 
«  d'un  patriotisme  aveugle  poussé  jusqu'à  la  passion. 

«  Il  déclare  qu'il  vient  d'apprendre  seulement  à  l'ins- 

•  tant  que  certains  membres  du  Conseil  délibéraient  déjà 
f  dépuis  un  mois  sur  son  remplacement.  Il  regrette 
(  d'avoir  été  maintenu  dans  l'ignorance  de  ces  disposi- 

■  tions,  car  il  aurait  pu  se  retirer  à  temps  et  le  Conseil 
«  aurait  pu  trouver  un  successeur  devenu  maintenant 
«t  presque  impossible.  Il  n'y  met  point  d'amour-propre, 

•  mais,  discuté  par  les  plus  sensés  des  maires,  discuté 
«  par  le  Conseil,  on  doit  comprendre  qu'il  lui  est  impos- 
f  sible  de  rester.  Il  demande  donc  à  se  retirer,  afin  que 
>  le  Conseil  puisse  délibérer. 

■  M.  Garnier-Pagès  observe  au  général  que  jamais  il 
«  n'a  été  question  de  le  mettre  de  côté,  mais  simplement 
«  de  le  remplacer  dans  le  commandement  d'une  expédi- 
«  tion  dans  laquelle  il  n'avait  pas  confiance. 

«  M.  le  général  Trochu  déclare  que  sa  résolution  de 
«  se  retirer  est  irrévocable.  Il  demande  qu'on  annonce 
«  sa  retraite  en  supprimant  le  titre  de  Gouverneur  qui 

■  n'est  pas  républicain,  et  qui  ne  sert  à  rien.  Un  simple 
«  général  en  chef  suffit.  S'il  a  consenti  à  prendre  la  pré- 

<  sidence  du  Conseil ,  c'était  pour  amener  l'armée  au 
«  Gouvernement  du  i  septembre. 

<  M.  Simon  fait  voir  l'intérêt  capital,  selon  lui,  à  ce 
c  que  le  général  Trochu  reste  au  Conseil;  jamais  les 

<  maires  n'ont  entendu  ne  plus  avoir  le  général  comme 

•  Gouverneur  de  Paris,  ils  ont  voulu  simplement  le 
<f  suppléer  comme  général  dans  une  expédition  nouvelle 
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I  au  succès  de  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  croit  sincé- 
(  rement  que  le  devoir  du  général  est  de  se  résoudre, 
(  en  restant,  à  un  sacrifice  qui  le  grandira  dans  l'opinion, 
c  qui  igoutera  à  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit  et  aug- 
c  mentera  encore  la  grande  alTeclion  que  tous  les  mem- 

<  bres  du  Conseil  ont  pour  lui. 

<  M.Jules  Favre  insiste  à  son  tour,  rappelant  les  faits. 

I  M.  le  général  Trochu  répond  qu'il  a  toujours  été 

I  impatient  de  ne  plus  être  ni  Gouverneur  ni  président 

■  du  Conseil.  H  ajoute  que  son  autorité  étant  discutée 

■  par  l'opinion ,  il  ne  peut  la  garder.  Mais  il  croit ,  en 
[  efFet,  qu'il  ne  doit  pas  abandonner  le  Gouvernement  ; 
r  cela  aurait  mauvais  air  et  lui  coûterait;  mais  il  ne 
(  doit  plus  y  conserver  non  plus  sa  situation  privilégiée. 

■  Il  ne  faut  pas  que ,  simple  général ,  il  reste  président 

■  du  Conseil;  ce  poste  doit  appartenir  à  M.  Jules  Favre, 
•  surtout  au  point  de  vue  de  ce  qui  reste  à  faire.  Quant 

<  à  sa  position  de  Gouverneur,  elle  lui  a  toujours  trop 

<  répugné  pour  qu'il  tienne  à  la  conserver. 

c  Le  Conseil  insiste  pour  que  le  général  conserve  la 
(  position  de  Gouverneur,  au  moins  quant  à  présent. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  que  le  général  en  chef 
«  ne  sera  rien  si  lui  reste  Gouverneur  ;  ce  sera,  dit-il, 

•  comme  un  poussin  que  j'aurai  sous  mon  aile.  Il  est, 

<  en  effet,  divisionnaire  depuis  quinze  ans,  il  est  le  doyen 
«  de  son  grade,  ce  qui  militairement  mettra  les  généraux 

•  nouveaux  dans  une  fausse  position  vis-à-vis  de  lui. 

1  M.  Simon  demande  au  général  Trochu  si  le  général 

<  Vinoy  et  autres  obéiront  au  nouveau  commandant  en 
«  chef  sans  son  concours. 

>  M.  le  général  Trochu  répond  que  cet  embarras  est 

<  la  conséquence  fatale  de  la  situation  fausse  qu'il  a  si-' 

•  gealée. 

«  M.  Simon  trouve  que  la  difficulté  de  trouver  un 
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«  général  en  chef  devient  insurmontable  par  le  seul  fait 
(  de  la  suppression  du  Gouverneur  de  Paris,  car  le 
o  nouveau  général  pourra  refuser,  et  Paris  sera  alors 
c  livré  à  l'émeute,  qui  est  aussi  mena^nte  pour  lui  que 

*  l'ennemi  et  que  la  faim. 

<■  M.  Pelletan  fait  appel  au  dévouement  du  général 
g;  Trochu;  il  lui  demande  vingt-quaire  heures  seulemeiik 

*  pour  conjurer  l'émeute;  il  lui  propose  donc  de  dire 
«  seulement  qu'à  partir  du  22  janvier  les  fonctions  de 
(  Gouverneur  de  Paris  seront  indépendantes  de  celles 
«  de  général  en  chef. 

€  M.  le  général  Trochu  consent,  afin  de  parer  aux  éven- 

*  tualités  de  demain ,  mais  il  persiste  à  vouloir  aban- 
>  donner  une  position   qui  lui    est  insupportable.   Du 

■  reste  ,  il  perd  son  rôle  de  défenseur  de  Paria  en  per- 
«  dant  le  commandement. 

<  M.  Simon  répond  que  le  Conseil  veut  tot^ours  consi- 

■  dérerle  général  comme  le  défenseur  de  Paris. 

t  M.  Picard  demande  que,  par  ballon,  on  donne  ordro 
c  direct  au  général  Chanzy  de  faire  sur  Paris  le  mou- 

<  vement  auquel  Gambetta  l'a  forcé  de  renoncer. 

«  M.  le  général  Trochu  répond  que  Gambetta  l'a  assez 
c  accablé  pour  qu'il  ne  puisse  être  suspect  à  son  endroit  ; 
t  eh  bien  I  il  est  forcé  de  déclarer  que  Gambetta  a  eu 

<  dans  cette  occasion  cent  fois  raison. 

<  M.  le  général  Trochu    ajoute  qu'il   va  se  trouver 

■  déchargé  d'un  grand  fardeau,  car  il  voit  qu'il  aurait 

■  été  obligé  de  capituler  si  d'ici  à  cinq  jours  on  n'a  pas 

*  trouvé  vingt  jours  de  vivres. 

>  Puisqu'on  lui  enlève  son  commandement,  c'est  bien 

*  le  moins  qu'on  le  décharge  de  la  responsabilité  ;  il  en- 
«  tend  ne  plus  rester  lié  quand  on  le  délivre. 

«  MM.  les  généraux  Le  Flô  et  Clément  Thomas  de- 

■  mandent  qu'on  les  remplace  également. 
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■  M.  le  général  Clément  Thomas  dit  que  puisqu'on 
(  obéit  aux  exigences  de  la  rue,  il  faut  y  céder  jusqu'au 

■  bout. 

■  Le  Conseil  se  livre  à  une  longue  discussion  relative 

■  au  meilleur  moyen  d'annoncer  la  séparation  du  titre 
«  de  général  en  chef  de  celui  de  Gouverneur. 

<  Le  général  Trocbu  propose  pour  général  en  chef 
«  le  général  Vinoy. 

(  Il  est  convaincu  que  ce  général  ne  fera  pas  le  nouvel 
t  effort  désiré  ;  mais,  comme  personne  ne  le  fera,  autant 

•  vaut  prendre  ce  vieux  divisionnaire  qui  possède  encore 
c  \m  certain  prestige  sur  l'armée. 

*  M.  Gamier-Pagès  combat  vivement  ce  choix. 

<  Le  Conseil  décide  de  mettre  aux  voix  la  nomination, 
«  dès  ce  soir,  sans  même  le  consulter,  du  général  Yinoy. 

*  MM.  Trocbu,  Le  Flô,  Ferry  volent  pour. 

<  MM.  Garoier-Pagés,  Arago,  Piciird,  Simon,  Magnin, 
f  Dorian,  contre. 

t  A  ce  moment,  M..  Arago,  qui  vient  d'être  averti, 
t  annonce  qu'un  charbonnier  habitant  le  boulevard 
«  Mazas,  accourt  pour  lui  apprendre  qu'une  foule  armée 
>  vient  d'envahir  la  prison  de  Mazas  et  de  rendre  â  la 
t  liberté  les  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouve  Flou- 

<  rens. 

(  Le  Conseil,  en  présence  de  cette  situatitin,  déclare 
(  annuler  toute  la  délibération  qui  précède;  il  se.presse^ 

*  autour  du  général  Trocliu. 

*  Le  Conseil  examine  les  dispositions  à  prendre  ;  avis 

<  est  envoyé  à  la  Préfecture  de  police.  > 
Séance  levée  à  2  beuras  el  demie  du  matin. 
Comme  on  le  voit  par  le  compte  rendu  de  cette  séance, 

on  était  encore  à  se  débaltre  sur  la  nom  du  général  o 
Vinoy,  accuuiUi  d'assez  mauvaise  grâce  t  par  celle  éler- 

■  nelle  raison  que  c'élail  un  nom  suspect  à  la  République    i 
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■  et  aux  Républicains  ».  Quand  tout  à  coup  on  appre- 
nait que  Flourens  venait  d'être  délivré,  que  l'agitation 
au^entait  d'instant  en  instant,  qu'une  nouvelle  révolte 
allait  éclater. . .  Aussitôt  tous  les  doutes  cessent,  toutes 
les  objections  tombent;  on  se  hâte  de  nommer  le  général 
Vinoy,  sans  le  consulter;  on  court  le  réveiller  pour  lui 
faire  prendre  connaissance  du  commandement  dont  il  se 
trouve  investi  par  la  lettre  ci-goinle,  écrite  séance  te- 
nante : 

(  M.  Jules  Favre  à  M.  le  rfénéral  Vinoy. 

«  Paris,  S3  janvier,  2  heures  malin. 

f  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  ayant  décidé  ce 
soir  que  le  commandement  en  chef  serai!  dcsormnia  distinct  des 
fonctions  de  président  du  conseil  du  Gouvernement,  vous  a 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Poris  en  remplace- 
ment do  M.  le  général  Trochu.  Le  Gouvernement  aurait  voulu  vous 
prévenir  avant  de  disposer  ainsi  de  vous,  mais  l'extrême  urgence 
et  leR  circoDBtanceB  particulières  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
expliquer,  l'ont  obligé  à  prendre  sa  résolution  sur  l'heure.  D'ail- 
leurs, il  connaît  depuis  longtemps  votre  patriotisme  et  votre  dé- 
vouement; il  y  compte,  et  sait  qu'en  vous  appelant  à  commaader 
en  chef,  il  ne  peut  confier  à  de  meilleures  mains  les  intérêts  de 
notre  brave  armée. 

■  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Général,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

■  Le  Viee-Préaideot, 
■  Jules  Favre.  * 


La  première  pensée  du  général  Vinoy  fut  de  ne  pas 
accepter.  Il  se  rendit  au  ministère  de  la  Guerre  pour 
porter  son  refus  ;  mais  sur  les  instances  du  général  Le 
Flô  et  apprenant  le  nouveau  péril  qui  menaçait  Paris, 
<  il  n'hésita  plus  à  se  charger  d'un  rôle  qu'on  avait 
■  hésité  à  lui  confier  >,  et  îl  se  mit  immédiatement  en 
mesure  de  tenir  tète  à  l'émeute  qui  allait  venir  dans  quel- 
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ques  heures  se  briser  contre  les  grilles  de  l'Hôtel  de 
ViUe. 

Le  jour  même,  il  adressait  la  proclamation  suivante 
à  l'armée  : 


Le  général  Vinoy  à  Farinée  de  Paris. 

(  Le  Gouvernement  de  ta  Défense  nationale  vient  de 
*  me  placer  à  votre  tête  ;  il  fait  appel  à  mon  patriotisme 
«  et  à  mon  dévouement.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  sous- 
c  traire.  C'est  une  charge  bien  lourde.  Je   n'en  veux 

<  accepter  que  le  péril,  et  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illu- 
(  sien. 

(  Après  un  siège  de  plus  de  quatre  mois,  glorieuse- 

<  ment  soutenu  par  l'armée  et  par  la  garde  nationale, 
■  virilement  supporté  par  la  population  de  Paris,  nous 
«  voilà  arrivés  au  moment  critique. 

«  Refuser  le  dangereux  honneur  du  commandement 

•  dans  une  semblable  circonstance,  sérail  ne  pas  répondre 
«  à  la  confiance  que  l'on  a  mise  en  moi.  Je  suis  soldat  et 
«  ne  sais  pas  reculer  devant  le  danger  que  peut  entraî- 

.  t  ner  une  grande  responsabilité. 

•  A  l'intérieur,  le  parti  du  désordre  s'agite,  et  cepen- 
I  dant  le  canon  gronde;  je  veux  être  soldat  jusqu'au 
(  bout.  J'accepte  ce  danger,  bien  convaincu  que  le 
(  concours  des  bons  citoyens,  celui  de  l'armée  et  de  la 
«  garde  nationale,  ne  me  feront  pas  défaut  pour  le  main- 
c  tien  de  l'ordre  et  du  salut  commun.  > 

Le  Journal  ofûciel  complétait  ce  document  par  les 
lignes  suivantes  : 

<  Le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  décidé 
«  que  le  commandement  ea  chef  de  l'armée  de  Paris 

•  serait  désormais  séparé  de  la  présidence  du  Gouver- 
«  nemeni. 
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•  M.  le  général  de  division  Vinoy  est  nommé  coroman- 
€  dant  en  chef  de  l'armée  de  Paris. 

«  Le  titre  et  les  fonctions  de  Gouverneur  de  Paris 
<  sont  supprimés. 

•  M.  le  général  Trochu  conserve  la  présidence  du 
«  Gouvernement.  » 

L'éloignement  du  général  Trochu  ne  changeait  pas  la 
situation...  elle  était  toujours  la  même;  on  le  voyait  bien 
par  cette  réunion  militaire  tenue,  sur  la  demande  des 
maires,  au  Ministère  de  l'instruclion  publique,  dans  la 
matinée  dû  22  janvier,  dont  nous  donnons  deux  comptes 
rendus,  l'un  de  M.  Tirard,  maire  du  X'  arrondissement, 
l'autre  de  M.  le  lieutenant-colonel  Vosseur, 


Procès-verbal  de  la  séaaoo  du 'S.i  Janvier  1871,  au  Ministère  de 
linstTuction  publique, 

t  A  cette  réunion  aBsietaient  le  général  I^ecomte,  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs,  des  menibres  du  Gouveruemeut,  et  des  Maires 
de  Paris. 

<  Après  un  eiposé  de  M.  Jules  Simon,  chacun  de  MM.  le^ 
officierB  est  appelé  à  faire  connaître  eon  opinion  sur  les  opéra- 
tions militaires  qui  pourraient  être  entreprisee. 

*  M.  le  géiioral  Lecumie  demande  que  les  avis  soient  expri- 
més, comme  il  est  d'usage  dans  les  conseils  de  guerre,  en  com- 
mençant par  les  grades  les  moins  élevés. 

(  M.  Bourgeois,  chef  d'escadron,  est  absolument  contraire  ù 
une  grande  action;  elle  serait  désastreuse,  et,  dans  tous  les  cas, 
stérile  nu  point  de  vue  du  débloqucmciit,  mais  mBme  ou  point  de 
vue  de  l'honneur  militaire,  auquel  elle  n'ajouterait  rien.  Il  pense, 
au  contraire,  qu'on  devrait  harceler  l'ennemi  par  des  opérations 
simultanées  et  assez  fréquemment  répétées  pour  l'inquiéter  sé- 
rieusemenl;  l'un  devrait  chercher  à  proiiter  de  ces  attaques 
répétées  pour  se  mniulenir  dans  les  positions  ronquisen,  su  lieu 
de  battre  chaque  fois  en  retraite,  s'y  rctrencher,  et  enlln,  tenter 
un  dernier  effort  au  cas  où  une  armée  de  secours  nous  arrive- 
rail  do  province. 

1  M.  Bourgeois  fuit  le  plus  grand  éloge  de  la  tenue  de  la  garde 
nationale  à  Buzenval. 
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<  M.  le  colonel  Wamet  s'asseoie  à  l'opinioD  du  préopinant  ;  il 
reijouase  l'idée  de  livi-«r  uue  grande  bataille.  Les  omciers  géné- 
raux u'in^iireDl  pas  uns  sufÉisaiile  uontiauca  à  l'année.  Les  chefs 
sont  jeuiteH,  nouveaux  |<oiir  leurs  sol'InlB.  L'armée  manque  de 
cohésion.  —  Sans  doute  la  garde  nationale  est  pleine  d'éJao, 
mais  aile  manqua  d'expérience,  at  l'on  ne  peut  pas  compter  sur 
aa  solidité. 

*  M.  le  colonel  Boulanger  n'est  pas  non  plus  d'svie  de  tenter 
Doe  grande  action.  Les  petites  attaques  dont  il  vient  d'être  parlé 
et  qui  eussent  été  excellentes  dés  le  début,  lui  paraissent  tar- 
dives, Sou  régiment  est  excellent.  Je  le  tiens  dana  ma  main,  dit 
le  oolouel,  et  il  est  prêt  à  se  faire  tuer  avec  moi,  mais,  comme 
le  reste  de  l'armée,  il  est  fatigué,  découragé,  et  je  doute  que  la 
garde  nationale  soit  capable  de  supporter  seule  un  grand  choc. 

«  M.  le  colonel  Coionieu.  —  Les  petites  sorties  ne  feront  que 
saUsfaii-e  les  ambitions  et  les  vanitéa  personnellee.  Elles  sont 
saas  résultat.  Une  opération  t'igantesque  bien  conduite  et  sans 
rien  livrer  ai)  hasard  aurait  eu  quelque  chance  de  réuesite;  mais 
il  ne  faut  plus  y  songer  aujourd'hui.  Les  Prussiens  sont  formi- 
liablemeut  retranchés  dans  leurs  positions  ;  ils  occupent  une 
double  ligne  qu'il  faudrait  franchir,  et  en  suppoeant  qu'on  put 
faire  une  trouée,  il  faudrait  soutenir  le  choc  de  leur  cavalerie, 
qui  ne  manquerait  pas  de  ae  jeter  sur  notre  armée,  exténuée  par 
l'effort  qu'elle  aurait  fait.  —  Je  suis  prêt,  s'écrie  le  colonel,  à  me 
jeter  avec  mes  hommes  au-devant  de  l'armée  ennemie,  si  l'on 
veut  tenter  de  nouveaux  efforts,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit 
UD  inutile  sacrifice  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  au  profit 
des  gredina  qui  n'attendent  que  leur  écrasement  pour  se  livrer 
su  pillage  et  à  la  dévastation. 

■  M.  le  colonel  de  Drancion  (garde  nationale}  fait  l'historique 
de  la  journée  de  Buzenval-Monlretout  et  se  livre  à  d'amères 
critiques  contre  la  direction  des  opérations  de  cette  journée.  L^ 
général  en  chef  n'avait  pris  aucune  mesure  sérieuse;  l'artillerie 
est  restée  hors  de  portée  de  l'ennemi  sans  que  rien  ait  été 
tenté  pour  la  mettre  en  position.  L'on  a  inutilement  sacrifié  un 
graud  nombre  de  gardes  nalionaux  et  de  soldats,  sans  que  jamais 
on  ait  eu  la  pensée  de  tirer  un  parti  quelconque  de  cette  attaque. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'a  se  faire  tuer  pour  l'honneur,  dit 
le  colonel  en  terminant. 

•  M.  le  colonel  Germa  (garde  nationale)  se  livre,  comme  lepré- 
céilent  orateur,  à  de  violentes  récriminations  contre  la  direc- 
tion dua  upérationa  militaires  de  la  journée  de  ISuzenval.  Jamais 
plus  d'insouciance  n'a  été  jointe  A  plus  d'incapacité.  Contraire- 
ment aux  avis  précédemment  exprimés,    M.    Germa  pense  qu'il 
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est  impossible  de  songer  à  la  capitulation  sans  une  nouvelle 
tentative  de  débloquement;  mais  il  faudrait  retirer  le  comman- 
demect  aux  chefs  incapables  qui  aoua  ont  perdus  :  bien  conduite, 
bien  organisée,  une  dernière  et  liéioïque  tentative  pourrait  nous 
sauver. 

■  M.  le  général  Lecomte  examine  la  situation  de  l'armée  fran- 
çaise  au  delè  de  Paris,  et  constate  que  nous  n'avons  i  espérer 
aucun  secours  en  lemps  utile.  Je  suis  Lorrain,  dit  le  général, 
mon  pays  est  occupé  par  l'ennemi,  et  pour  de  longues  années 
peut-être  ;  nul  plus  que  moi  n'a  donc  intérêt  à  chasser  cet  ennemi 
de  notre  territoire,  mais  que  pouvons-nous  en  l'ctnt  actuel  des 
choses?  Le  manque  de  vivres  nous  impose  une  prompte  capitu- 
lation.  1,68  petites  sorties  seront  donc  sans  utilité;  elles  ne  feront 
que  nous  affaiblir,  et  elles  entretiendront  la  population  dans  la 
pensée  d'une  prolongation  de  résistance  possible ,  tandis  qu'il 
faut  l'habituer  peu  à  peu  à  la  résignation  que  commande  notre 
douloureuse  siluation.  (L'émotion  du  général  gagne  l'auditoire.) 

t  Pas  d'efforts  inutiles,  dit-il  en  terminant,  et  traitons  avec 
l'ennemi,  tandis  que  nous  avons  encore  la  main  sur  le  pommeau 
de  l'épée  (textuel), 

•  Le  colonel  Colonieu  et  divers  autres  ofRciers  reprennent  en- 
core la  parole  et  confirment  leurs  précédentes  déclarations. 

u  Ce  court  procès-verbal  ne  donne  qu'une  imparfaite  idée  de 
la  physionomie  de  celte  réunion.  La  vie  de  ceux  qui  parlent 
ne  compte  pour  rien  dans  les  opinions  qu'ils  expriment.  Ils 
sont  prêts  à  tous  les  sacrifices.  Un  sourfle  patriotique  règne 
dans  l'atmosphère,  mais  ce  n'est  plus  ce  patriotisme  irrcDéchi 
des  premiers  Jours  du  siège.  C'est  la  réalité  qui  se  dresse  devant 
les  yeux  de  chacun ,  et  qui  impose  aux  plus  résolus  le  rude 
devoir  de  la  résignation  et  du  sacrifice. 

■  Cette  séance  a  été  l'une  des  plus  émouvantes  auxquelles  le 
soussigné  ait  assisté  pendant  le  siège. 

■  Signé  :  P.  Tiraro,  maire  du  X*  arrondissement,  • 


Bécit  rfu  conseil  de  gaerre  présidé  par  M.  Jules  Simon,  le  22  jan- 
vier, par  le  lieutenant-colonel  Vosseur. 

■  Los  officiers  convoqués  étaient  : 
«  Le  général  Lecomte  ; 

■  Les  colonels  d'infanterie  Lespîau,  Boulanger,  Colonieu  ; 

■  Les  lieutenants-colonels  d'état-major  Warnet,  Vosseur; 
<  Le  chef  d'escadron  d'ètal-major  Bourgeois; 

t  Deux  colonels  de  la  garde  nationale  sédentaire ,  dont  l'un 
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étiil  M.  de  Brandon  ;  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  <lii  Rrconri. 

■  Je  crois  que  deux  de  ces  ofBciers  avaient  été  convoqués  par 
erreur  ;  au  lieu  du  général  Lecomte,  on  pensait  avoir  le  comman- 
dant de  brigade  Comte,  et  au  lieu  du  commandant  Bourgeois,  le 
liautcnant-colonel  d'ctat-major  Beaugois. 

■  Tous  ces  offlciers  de  l'armée  appartenaient,  d'ailleurs,  à  la 
deaxiéme  armée. 

t  La  réunion  devait  avoir  lieu  en  présence  des  membres  du 
Gouvernement  et  des  maires  de  Paris.  La  convocation,  faite  par 
M.  Jules  Simon,  était  pour  le  Ministère  de  l'instruction  publique, 
il  une  heure.  Le  jour  fixé  était  le  22  janvier,  ce  même  jour  où  un 
mouvement  séditieux  se  produisait  à  l'hOtel  de  ville. 

•  Aussi,  peu  de  membres  du  Gouvernement  furent  présents; 
il  n'y  eut  que  MM.  Dorian  et  Jules  Simon,  et  les  maires  de  Paris 
Hrent  en  partie  défaut;  ils  furent  au  nombre  de  sept  ou  huit,  je 
crois;  entre  autres,  je  puis  citer  MM.  Tirard,  Bonvallet,  Clemen- 
ceau, de  SalUgny,  Arnaud  (de  l'Ariége). 

1  L'objet  de  la  réunion  était  de  poser  cette  question  :  Y  a-t-il 
quelque  effort  militaire,  quelque  sortie  possible  à  tenter  1 

•  Chacun  était  invité  à  répondre  librement,  suivant  sa  con- 
science, en  commonfanl  par  les  plus  jeunes  de  grade. 

>  Le  commandant  Bourgeois  conclut  en  quelques  mots  qu'il 
doutait  du  succès  de  toute  eiitreprise  ayant  pour  objet  de  rompre 
les  lignes  d'investissement.  Wamet  émit  le  même  avis. 

(  Avant  de  répondre,  je  demandai  à  M.  Jules  Simon,  comme 
élément  nécessaire  de  la  question,  l'état  des  approvisionnements 
en  vivres,  et  les  mesures  prises  pour  assurer  le  ravitaillement 
de  la  capitale;  quels  étaient  les  délais  indispensables  pour  les 
arrivages  de  grains,  et  combien  de  jours  encore  Paris  avait  à 
vivre.  M.  le  Ministre  me  répondit  qu'il  n'y  avait  plus  que  pour 
huit  ou  dix  jours  de  subsistances,  et  qu'il  fallait  compter  un  temps 
à  peu  près  ègtil  pour  être  certain  de  voir  venir  les  premiers  con- 
vois de  vivres.  L'usine  Cail,  où  se  faisaient  des  moutures,  et  les 
moulins  de  Saint-Denis,  sous  le  feu  des  Prussiens,  pouvaient 
réduire  encore  le  chiffre  flxé  pour  notre  alimentation. 

•  Je  répondis,  en  conséquence,  au  Ministre,  que,  partageant 
d'ailleurs  l'avis  émis  par  mes  deux  camarades,  je  considérais 
qu'il  n'y  avait  plus  lieu  de  traiter  aucune  question  militaire, 
puisque  nos  jours  de  vivres  étaient  ainsi  comptés,  et  que  la  rai- 
soD  politique  cl  sociale  commandait  de  ne  pas  courir  risque  d'af- 
famer Paris,  fut-ce  vingl-ijualre  heures. 

•  Les  autres  officiers  de  l'armée  eurent  tous  une  opinion  con- 
forme. M.  de  Brancion  ajouta  cette  considération,  que  Buzenval 
avait  montré  que,  dans  la  gnrdc  nationale,  les  coeurs  vi'aiment 
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patriotes,  re|iréseDtés  par  quelques  perso  no  alités  rte  rang  soi^ial 
plus  eleve,  savaient  se  faire  tuer,  mais  que  la  foule  qui  composait 
les  baliiilloiis  <le  maicliu  restait  en  amère;  i]ue  si  de  nouveaux 
efforts  dcvaifiit  âlre  tcnlés.  la  fi-autiun  honorable  payeruit  encore 
de  sa  personne,  laissiiiit  derrière  elle,  pour  rinsurreulinn  et  le 
pillage,  la  majeure  partie  composée  d'élémeols  viciés. 

(  Drel',  tous  furent  unanimes  pour  reconnaître  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  tenter,  que  la  partie  était  perdue,  que  le  rôle  militaire 
devait  céder  la  place  à  la  diplomatie. 

(  Tel  est,  eu  résumé,  le  compte  rendu  de  celte  petite  séance, 
qui  avait  lieu  au  Ministère  de  l'iostructiou  publique,  pendant  que 
la  fusillade  se  faisait  entend !«  à  l'Hôtel-de-VilIc. 

«  Signé  :  P.  Vosseur.   ■ 


CHAPITRE  VI. 

IHSUftRICTION   DU    2S   JANVIKIt. 

Pendant  que  se  tenaient  ces  conférences,  ces  concilia- 
bules, ceux  qui  n'avaient  vu  dans  le  siège  qu'un  moyen 
d'assurer  la  Révolution  et  de  vivre  sans  travailler,  se  con- 
certent ,  s'entendent  pour  prolonger  quand  même  la  si- 
tuation.. . 

Les  mêmes  criminels  qui,  au  8  octobre  et  au  31  oc- 
tobre, ont  failli  renverser  le  Gouvernement,  vont  de  nou- 
veau reparaître  en  scène.  Ils  se  croient  cette  fois  assurés 
du  succès,  car  ils  comptent  sur  les  souffrances  chaque 
jour  plus  vives,  plus  cruelles  d'une  population  en  délire 
pour  l'entraîner  tout  entière  à  leur  suite. 

Depuis  le  19  janvier,  les  clubs,  les  journaux  démago- 
giques n'avaient  cessé  d'appeler  le  peuple  aux  armes. 

Le  club  de  la  Dame-Glanche  donnait  rendez-vous  a 
tous  ses  adhérents  pour  le  SS  sur  la  place  de  Grève. . . 
(  Les  gardes  nationaux  devaient  s'y  rendre  en  armes, 
«  les  femmes  devaient  accompagner  leurs  maris  pour 
«  prolester  contre  la  mauvaise  qualité  du  pain.  > 
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Au  club  de  rÉcoIe-cle-Médecïne,'un  orateur  s'était  écrié 
comme  péroraison  : 

€  Qu'aucun  de  vous  ne  sorle  sans  avoir  juré  de  rem- 
■  plir  le  devoir  impérieux  qui  s'impose  àtousderen- 
(  verser  un  gouveraemeut  qui  nous  trahit.  > 

Le  journal  VAUiance  républicaine  faisait  son  appel 
habituel  : 

«  Au  peupla  de  Paris. 

«  Les  revers  continus  de  l'armée  de  Paris,  le  défaut 
t  de  mesures  décisives,  l'action  mal  dirigée  succédantà 
I  l'inertie,  un  rationnement  insuflîsant,  tout  semble  cal- 
c  culé  pour  lasser  la  patience. . . . 

(  Et  cependant  le  peuple  veut  combattre  et  vaincre. 

«  S'y  opposer  serait  provoquer  la  guerre  civile  que  les 
t  Républicains  entendent  éviter. 

(  En  face  de  l'ennemi,  devant  le  danger  de  la  patrie, 
c  Paris  assiégé,  isolé,  devient  l'unique  arbitre  da  son 
«  sort. 

«  A.  Paris  de  choisir  les  citoyens  qui  dirigeront  à  la  fois 
(  Bon  administration  et  sa  défense. 

«  A  Paris,  de  les  élire,  non  par  voie  plébiacitairo  ou 

<  tumultuaire,  mais  par  scrutin  régulier. 

*  VAUiance  républicaine  s'adresse  à  l'ensemble  dec 
t  citoyens, 

c  Invoque  le  péril  public, 

•  Demande  que  dans  quarante-huit  heures  les  éleo- 

<  teurs  de  Paris  soient  convoqués,  afin  de  nommer  une 
*  assemblée  souveraine  de  deux  cents  représentants, 
«  élus  proportionnellement  à  la  population. 

<  Demande  encore  que  le  citoyen  Dorian  constitue  la 

<  commission  chargée  de  faire  les  élections. 

(  Vive  la  République  une  et  indivisible  1!I  > 
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Dès  le  21  au  matin,  des  rassemblements  se  forment 
sur  la  place  de  Grève,  mais  ils  sont  promptement  dis- 
sipés et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Devant  cet  échec,  les 
journaux,  les  clubs  renouvellent  leurs  exhortations,  leurs 
appels. 

<  Pendant  deux  jours,  s'écrie  un  orateur  de  la  salle 
«  Favier,  pendant  deux  jours  nous  vous  avons  appelés 
<  aux  armes  pour  renverser  le  Gouvernement  infâme  de 
«  l'hôtel  de  ville.   Chaque    fois   vous    avez  répondu  : 

•  Tous!  Tous!...  et  vous  étiez  bien  mille  ou  douze 
>  cents...  Combien  en  est-il  venu  ce  matin  à  l'Hôtel-de- 
«  Ville?  Je  vais  vous  le  dire,  car  j'y  étais.  Nous  n'étions 
€  pas  quarante.  (Cris  :  C'est  une  honte!) 

■  Ce  n'est  pas  Belleville  qui  a  donné,  c'est  le  13'  ar- 
I  rondissement...  Belleville  qui  se  vante  d'être  le  cratère 
t  de   la  Révolution,  Belleville  se    déshonore,  Belleville 

*  abdique  !  >  (1) 

Les  Btiieviiioit       Pour  diriger  et  conduire  l'émeute,  il  fallait  un  homme 
déum'ooni^D»  syanl  déjà  fait  ses  preuves  ;  Flourens,  le  héros  du  31  oc- 
*"""■        tobre,  était  tout  indiqué;,  les  Bellevillois  vont  le  chercher 
à  Mazas. 

Le  directeur  de  la  prison  était  un  sieur  Bayet,  nommé 
depuis  le  i  septembre.  Dès  le  malin  du  21,  le  préfet  de 
police,  M.  Cresson,  l'avait  fait  appeler  en  lui  enjoignant 
d'exercer  la  plus  grande  surveillance.  En  même  temps, 
il  dirigeait  sur  Mazas,  pour  relever  le  poste,  deux  com- 
pagnies du  5*  bataillon,  sur  lesquelles  on  croyait  pouvoir 
compter;  mais  au    milieu  de  la  journée,  M.  Cresson  fut 


(Ij  Un  autre  citoyen,  qui  a  il6  à  l'Hâlel-de-VUle  i  3  heures,  mais  qui 
a  cru  devoir  se  replier  lorsque  les  mobiles  ont  menacé  le  peuple,  déclara 
qu'il  croyait  voir  Belleville  couvert  de  barricades.  Qu'a-I-il  vuF  Des  ci- 
toyens et  des  citoyennes  qui  se  promenaient  comme  des  "  ftinétala  •. 
Est-ce  ainsi  qu'on  se  délivre  des  tyrans  et  qu'on  sauve  la  patrIeT  Ali. 
Belleville,  vous  savez  /itrler,  iimia  vous  ne  save*  pas  agir.'.'.' 
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prévenu  que  la  garde  montante,  qui  s'était  dirigée  sur 
Mazas,  n'avait  pu  occuper  le  poste  de  la  prison,  lequel 
avait  été  déjà  relevé  dans  la  matinée  par  un  bataillon 
des  plus  suspects. 

Très-inquiet,  le  préfet  de  police  court  chez  le  générai 
Clément  Thomas  :  •  Général,  dit-il,  voici  ce  qui  se  passe, 
<  il  y  a  là  un  fait  étrange,  il  faut  qu'il  soit  vidé  et  com- 
t  plétement  éclairci.  Je  vous  demande  de  faire  enlever 
(  etarréteraubesoinlepostetoutentier  établiàMazas.  > 

Aussitôt  le  général  Clément  Thomas  envoie  un  de  ses 
officiers  à  la  prison  avec  les  deux  compagnies  du  5*  ba- 
taillon, désignées  par  M.  Cresson;  après  quelques  pour- 
parlers, les  gardes  nationaux  venus  le  matin  sont  rem 
placés  sans  coup  féiir. 

On  pouvait  croire  tout  terminé,  mais  darts  la  nuit,  les 
mêmes  gardes  qui  avaient  rendu  le  poste  revinrent  avec 
deux  bataillons  et  demandèrent  qu'on  les  laissât  entrer. 

Le  dircclCu.  de  la  prison  fit  introduire  deux  ofûciers 


(  Nous  représentons,  lui  dirent-ils,  le  Comité  républi- 
■  cain  en  permanence  pour  le  salut  de  la  Patrie. 

(  Nous  venons  réclamer  la  mise  en  liberté  de  nos 
«  amis.  Si  dans  cinq  minutes,  vous  ne  nous  les  avez 
I  rendus,  nous  forcerons  les  portes  de  Mazas.  > 

A.U  lieu  de  repousser  par  la  force  ces  émeutiers,  te 
sieur  Bayet  fait  ouvrir  les  portes  à  deux  battants,  soi- 
disant  pour  haranguer  la  multitude...  Il  est  bousculé; 
les  BcUevillois  se  précipitent  et  envahissent  de  toutes 
parts  la  prison  :  Flourens,  Pillot,  Meillet,  Baûer  sont 
délivrés  et  portés  en  triomphe  aux  cris  de  :  Vive  la 
Commune  (1)! 


■  Ji   Bb,   dil  M.    Crn'iîion ,   sri'Ëler   immédialemeni  la  dirMtftur  4a 
is  ;  j«  le  Ha  livrer  d  l»  justice   militaire,  il.  fut  acquitté  "■ 
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Flourens  s'installe  dans  la  mairie  de  Belleville,  où, 
en  quelques  instants,  disparaissent  2,000  rations  de  pain 
et  de  vin  destinées  aux  malheureux  du  quartier.  —  Un 
épicier  du  voisinage  est  pillé. 

Au  milieu  de  cette  oi^ie,  apparaît  tout  à  coup  une 
compt^nie  de  douaniers,  envoyée  par  le  général  Clé- 
ment Thomas  pour  dégager  la  maison  municipale.  Les 
Bellevillois ,  la  plupart  ivres,  déguerpissent  et  abandon- 
nent à  la  hâte  la  position.  Flourens  se  retire,  déclarant 
qu'on  n'est  pas  en  nombre,  mais  qu'on  reviendra... 

Tout  le  monde  pressentait  qu'une  bataille  allait  avoir 
lieu  ;  seul  le  Gouvernement  ne  voyait  rien. 

Le  21,  M.  le  Préfet  de  police  était  allé  trouver  le 
général  Vinoy  pour  lui  faire  part  de  ses  craintes,  et, 
sur  ses  instances  réitérées ,  il  avait  fini  par  obtenir  que 
deux  divisions  d'infanterie  entreraient  dans  Pnris. 

«  Autour  de  moi,  dit  M.  Cresson,  je  ne  trouvais 
<  qu'incrédulité.  Le  22  au  matin,  on  disait  dans  le 
•  Gouvernement  que  les  précautions  demandées  par  le 
«  Préfet  de  police  étaient  inutiles .  ridicules  ;  qu'il  n'y 
■  aurait  rien  ;  on  niait  l'existence  du  mouvement,  et  on 
c  disait  que  je  voyais  à  travers  un  \-oile  d'inquiétudes.  • 

La  matinée  du  22  commença  d'une  manière  assez 
calme,  les  émouliers  reprenaient  haleine...  après  s'être 
rassemblés  et  comptés,  ils  commencôrent  i  descendre 
des  faubourga  sur  l'Hôtel-de-Vil!e  ; 

A  midi  la  foule  est  énorme  sur  la  place  de  Grève. 
Le  colonel  Vabre,  chargé,  depuis  le  31  ootf>])re,  'le  la 
défende  de  l'édifice  municipal,  fait  rentrer  ses  sentinel- 
les, et  re^te  dehors  avec  le  commandant  de  Leg^e  et 
radjudant-major  Bernard. 

Bientôt  débouche  un  bataillon  de  Montmartre,  qui  tra- 
verse les  attroupements  en  criant  :  Vive  la  Commune  ! 
Des  officiers  se  détachent...;  ils  viennent  demander  au 
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colond  Vabre  de  les  autoriser  à  parler  à  M.  Jules 
Ferry. 

M.  Chaudey  accède...  les  délégués  sont  introduits... — 
t  Ils  réclament  la  Commune,  la  'démission  du  général 

•  Trochu,  la  transmission  des  pouvoirs  militaires  à  l'au- 
«  torité  municipale;  mais  au  fond  leur  but  était,  dit  un 
t  témoin,  de  s'assurer  des  préparatifs  de  défense  qui 
(  pouvaient  avoir  été  faits  dans  l'intérieur  du  palais.  > 

On  promet  de  soumettre  leur  demande;  les  délégués 
relournent  auprès  de  leurs  hommes,  qui  les  invectivent, 
les  insultent.... 

*  Le  Gouvernement  se  défie  du  peuple,  s'écrienl-ils; 

•  il  s'entoure  d'une  garde  prétorienne,  il  veut  égorger 
«  les  gardes  nationaux.  » 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  une  deuxième  bande,  •  di- 
rigée par  le  commandant  Baconncl,  et  accompagnée  de 
M.  Léo  Meillet  »."  Elle  détache  de  nouveaux  délégués... 
ils  srrnl  introfiuits;  mêmes  demandes,  mêmes  réponses. 

Les  cris.  les  injures  redoublent;  la  foule  s'flgite  de 
plus  en  plus,  n  C'étaient  des  vociférations  inouïes  qui 

•  s'entre-croisaient,   des  courants  de  «    sang  impur  » 

•  qui  s'entre-choquaient  eu  fous  sens....  » 

Enfin,  Jules  Alix  débouché  avec  une  troisième  bande, 
qui  envoie  également  une  députation,  à  la  tète  de  la- 
quelle se  trouvait  un  nommé  Montel,  orateur  habituel 
de  la  rue  de  Lyon.  Cet  énerguméne  fait  un  long  dis- 
cours, dans  lequel  il  demande  tout  simplement  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Paris.  <  Il  y  a  en  moi, 
€  dit-il,  l'étolTe  d'un  Kléber,  d'un  Marceau.  » 

Cependant ,    «  Blanqui   est  au  cnfê  du  Gaz,   rue  de 

•  Rivoli ,  33 ,  jiret  à  profiter  des  circonstances  si  les 
i  choses  tournent  en  faveur  de  l'insutTeclion  ;  il  est  là 
I  avec  des  officiers  de  la  garde  nationale.  On  se  prense 
■  autour  de  lui ,  on  lui  demande  des  ordres.  Bientôt , 
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<  informé  de  l'arrivée  du  101'  balaillon ,  qui  venail  de 
<r  déboucher  sur  la  place,  il  sort  suivi  de  ceux  qui  l'en- 
>  tourent.  »  (InstructioQ  sur  Blanqui.  —  Rapport  du 
juge  d'instruction.) 

Les  gardes  du  101%  dirigés  par  un  homme  en  bour- 
geois, se  déploient  en  tirailleurs,  mettent  genou  en  terre, 
et  font  feu  sur  MM.  Vabre,  de  L^ge,  Bernard  ;  ce  der- 
nier tombe,  !a  têle  fracassée  et  les  deux  bras  percés 
de  balles. 

MM.  Vabre,  de  Legge,  sur  lesquels  on  ne  cesse  de 
tirer,  parviennent  à  rentrer  dans  le  Palais  :  les  mobiles 
voyant  leurs  chefs  lâchement  fusillés,  ripostent  vivement 
du  haut  des  fenêtres  de  la  salle  SainWean  :  en  un 
instant  la  place  est  vidée... 

Cependant,  les  maisons  d'angle  de  la  place  et  de 
l'avenue  Victoria,  ainsi  que  le  bâtiment  de  l'Assistance 
publique,  sont  encore  occupés  par  les  insurgés,  d'où 
ils  lancent  contre  la  façade  de  l'édifice  une  grêle  de 
balles  et  des  petites  bombes  dites  orsiniennes.  La  lutte 
menaçait  de  se  prolonger,  quand  débouchent  au  pas  de 
charge  et  tambour  battant  la  garde  républicaine  et  les 
sei^ents  de  ville  ;  le  général  Dargentolle  et  M.  Cresson 
sont  à  leur  tête  :  une  barricade,  établie  sur  le  quai  avec 
des  voitures,,  est  enlevée....  l'avenue  Victoria,  les  quais, 
toute  la  Cité,  sont  occupés  sans  résistance  ;  sur  le  pavé 
de  la  place  gisaient  une  vingtaine  de  blessés,  quelques- 
uns  atteints  mortellement,  parmi  ces  derniers,  Sapia, 
Chataignaud  et  Fontaine ,  tous  trois  membres  de  l'In- 
ternationale. 

On  fit  quelques  prisonniers  dans  les  maisons  voisi- 
nes, notamment  un  capitaine,  qui,  déjà,  avait  jeté  képi, 
sabre  et  ceinturon.  Cet  officier  du  101'  bataillon,  nommé 
Serizier,  prit  plus  tard  une  pari  criminelle  à  l'insurrec- 
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Uon  du  18  mars  et  fut  un  des  assassins  des  domimcains 
d'Arcueil. 

«  Ce  coquin,  dît  M.  le  capitaine  Mauduît,  me  dt  des 
(  protestations  au  moment  où  je  le  saisissais,  et  ro'af- 
I  finna  qu'il  avait  une  importante  communication  à  faire 
«  au  Gouvernement.  Je  l'emmenai  à  l'Hôtel-de-Ville.  Il 
c  s'avança  en  agitant  un  mouchoir  blanc.  Je  le  présen- 
4  tai  à  M.  Jules  Ferry,  qui  se  promenait  dans  la  salle 
c  du  Trône  avec  Vabre,  de  Legge  et  Gourlant. 
(  À  la  vue  de  Serizier,  le  colonel  Vabre  et  le  com- 

•  mandant  de  Legge  s'écrièrent  :  «  Voilà  celui  qui  a 
(  commandé  le  feu,  qui  a  fait  assassiner  Bernard  I  > 
f  Serizier  ne  trouva  pas  une  parole  pour  protester  contre 
«  celte  accusation.  Le  colonel  Vabre  voulait  le  faire  pas- 
«  ser  immédiatement  par  les  armes.  M.  Jules  Ferry  s'y 

■  opposa  et  le  fit  transférer  à  Vincennes....  > 
Pendant  ces  déplorables    scènes,   le  Cïouvernenient 

était  en  permanence.  «  A  chaque  minute,  raconte  M.  Ju- 
f  les  Favre,  lui  parvenaient  d'inquiétants  messages.  A 

■  la  première  nouvelle  d'une  attaque  à  main  armée, 
f  M.  Jules  Ferry  nous  quitta  et  courut  à  son  poste,  où 
«  il  fit  bravement  son  devoir.  Nous  écoutions  en  silence 
I  les  détonations  de  la  fusillade,  lorsqu'un  chef  de  divi- 
«  sion  de  le  Ville,  M.  Pelletier,  insista  pour  être  admis 
«  auprès  de  nous.  Il  avait,  nous  disait-il,  une  coramu- 

•  nication  très-grave  à  nous  faire.  En  effet,  sa  figure 

■  trahissait  une  vive  émotion. 

■  La  commission    chargée    de  l'alimentation ,    nous 

•  dit-il,  a  commis  une  erreur  sur  la  quantité  des  farines 
0  qui  sont  à  sa  disposition.  Elle  n'a  pu  en  réunir  pour 
<  après-demain  que  3,000  quintaux.  Il  lui  en  faut  au 

■  moins  5,600.  Je  viens  vous  faire  part  de  son  anxiété 
(  et  de  la  mienne,  et  prendre  vos  ordres. 

c  II  n'y  a  pas  de  mots  dans  la  langue  humaine  qui 
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<  puissent  peindre  l'effet  de  ces  paroles.  A  quelques  pas 

<  de  nous  la  guerre  civile,  à  quelques  heures  la  fa- 
«  mine...,  Paris,  à  son  lever,    n'ayant  pas  même  son 

•  rationnement  de  300  grammes  de  pain  par  adulte,  de 
«  150  par  enfant.  On  refit  les  calculs,  on  repassa  les 
»  états  :  la  sentence  était  irrévocable. 

«  Elle  aurait  été  exécutée,  et  Dieu  seul  peut  savoir 
«  avec  quels  desastres,  si  M,  le  Ministre  de  la  guerre 

•  n'avait  consenli  â  laisser  enlamer  les  réserves  desti- 

•  nées  à  son  armée,  et  à  prolont^er  de  deux  ou  trois 
€  jours  le  délai  pendant  lequel  il  fallail  faire  vivre  Paris 
■  pour    le  ravitailler.    Là,    le  coup   était  terrible;    il 

<  n'y  avait  pas  d'intelligence  si  rebelle  qu'il  ne  dût 
«  toucher...  » 

Le  coup  était  double,  en  effet  :  d'une  part  la  famiue 
était  annoncée,  de  l'autre  on  venait  d'apprendre,  par  l'in- 
surrection de  la  journée,  ce  que  pouvaient  les  excitations 
des  journaux,  des  clubs  ,  et  combien  chimérique  était 
l'espoir  de  les  désarmer  à  force  de  concessions. 

Va-t-on,  cette  fois,  punir  exemplairement  ces  hommes 
criminels ,  qui ,  au  8  octobre ,  au  31  octobre  comme  au 
22  janvier,  nous  ont  attaqués  par  derrière  pendant  que 
nous  faisions  face  à  l'ennemi?  Va-t-on  en  finir  avec  ces 
scélérats,  si  longtemps  impunis,  qui  n'ont  cessé  de  para- 
lyser, de  déshonorer  nos  efforts?...  Non!... 

Parce  que  ces  hommes  du  8  octobre,  du  31  octobre, 
du  22  janvier,  ont  fait  le  coup  d'État  prussien  du  4  sep- 
tembre, parce  que  sans  ces  hommes  le  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale  n'aurait  jamais  existé...!  tous 
étaient  solidaires..,,  tous  étaient  plus  ou  moins  dans 
la  position  de  M.  Emmanuel  Arago  vis-à-vis  de  Félix 
Pyat,  lequel  lui  écrivait  après  le  31  octobre  :  «  Quel 
malheur  (jue  je  sois  ton  prisonnier,  tu  durais  été  MON 
AVOCAT!...  . 
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A  la  vérité,  on  prend  quelques  mesures  de  ri^eiir, 
telles  que  la  suppression  des  clubs  et  de  deux  jour- 
naux ,  mais  on  hésite  é  faire  main-basse  sur  les  prin- 
rapaux  fauteurs  de  désordre  :  un  des  membres  du  Gou- 
vernement prend  fait  et  cause  pour  un  meneur  signalé 
par  M.  Cresson...,  t  parce  que  la  personne  désignée  a 
passé  la  journée  à  son  Ministère  avec  les  colonels  appe- 
lés à  se  prononcer  sur  une  nouvelle  sortiC)  et  qu'il  y  a 
tenu  les  meilleurs  discours....  » 

MM..Arago,  Magnin,  Dorinn  s'opposent  à  l'arresta- 
tion de  Delescluze  et  Félix  Pyat,  rédacteurs  en  chef  des 
deux  journaux  le  Réveil  et  lo  Combat,  qui,  le  lende- 
main de  la  journée  de  l'insurrection,  s'exprimaient  en 
ces  termes  : 

<  Nous  ne  savons  encore  les  événements  que  produira 
(  la  journée  qui  commence;  mais  nous  ne  doutons  pas 
(  que  des  flots  de  la  population  qui  va  tout  à  l'heure  se 

*  presser  autour  de  ^Hôlt;l-de-^■ille,  il  ne  sorte  des  ré- 
(  solutions  dignes  de  la  cause  sacrée  que  nous  avons  à 
«  soutenir.  Nous  espérons  que  ces  résolutions  ne  ren- 
t  contreront  ni  conlradictiuu  ni  obstaiile ,  et  que  la  rai- 
t  son  el  le  droit  n'auront  pas  à  s'aider  du  secours  de  la 
(  force....  Au  demeurant,  Paris  demande  son  droit  :  il 
t  saura  le  conquérir.  »  —  c  Delescluze.  ■ 

{Béveil  du  23,  paru  le  22.) 

>  Si  tu  les  laisses  faire,  ô  peuple  (les  généraux  de 
«  l'Empire),  les  meilleurs  des  tiens,  ceux  qui  veulent 
«  défendre  Paris,  tomberont,  ou  iront  rejoindre  leurs 
>  frères  dans  les  marais  de  la  Sprée...  En  attendant, 
'  meurs  de  faim  ou  de  balles  françaises ,  et  que  les 
»  bourreaux  le  tuent  et  te  mangent  pour  se  rendre  en 

•  meilleur  état  au  marchand...  i 

{Combat  du  23  janvier,  publié  le  22.) 
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«  On  parle  de  répression  sévère...  Ce  langage  csl  ce 
«  qu'il  y  aura  de  plus  méprisable  et  de  plus  odieux  dans 
«  l'histoire  de  ces  Irisles  journées. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  en  effet,  que  la  vérité 
•  est  ainsi  travestie;  mais  jamais  aux  plus  mauvais 
€  jours  de  l'Empire,  on  ne  l'a  travestie  avec  autant 
<  d'impudence  et  d'ignominie  ;  ce  sont  les  Tartuffes  de 
«  l'assassinat.  »  —  «  Félix  Pyat.  » 

(Le  Combat,  publié  le  23.) 

Malgré  MM.  Arago,  Magain  et  Dorian,  l'arrfestation 
de  Félix  Pyat  et  Delescluze  fut  décidée  ;  le  premier  n'a 
jamais  pu  être  trouvé.  Quant  à  Delescluze,  quatre  jours 
après  son  arrestation,  M.  Cresson  recevait  une  ordon- 
nance de  non-lieu  le  concernanl  (1)  ;  mais  la  lecture  des 


(1)  ■  Je  fls,  du  M.  Cresson,  mander  l»,  serrélaire  général  de  In  préfec- 
luro  de  police,  ,M.  Léon  RenauJt.  el  je  le  cbargeai  d'aller  trouver  le  gé- 
néral ViQoï,  el  de  lui  dire  que  s'il  co nn ai Bsail  l'ordonnance  de  iion^lieu. 
je  donnaiii  ma  démisiiion,  el  que  je  quillernis  la  préfecture  de  police  ii 
l'inslant  in£me,  et  que  s'il  ne  la  connaissait  pas.  je  le  priais  de  vouloir 
bien  retirer  ceUe  ordonnance. 

■c  Le  général  Vinoy  mécrivil  pour  me  remercier  d'avoir  compris  que 
le  général  Soumain  qui  èlail  un  vieillard  avait  été  surpris.  l\  me  dit 
qu'il  le  remplaçait,  et  qu'il  brûlait  t'ordonnance  de  non-lieu,  aQn  de  n'en 
pas  laisser  trace.  Il  n'y  avait  que  ces  personnages  qui  pouvaient  savoir 
cela  ;  le  général  Soumain,  le  préfet  de  police ,  le  général  Vinof  «1 
M.  Renault. 

■  Le  soir,  je  me  précieutai  au  Gouvernement  ;  le  garde  des  sceaux, 
M.  Arago,  vint  à  moi,  el  me  dit  dans  un  langage  familier  et  intime  que 
je  reproduis  parce  qu'il  est  photographique  :  —  «Tu  as  fait  quelque 
"  chose  de  IrèB-gravo.  »  —  k  Mais  qu'ai-je  donc  failî  »  —  ■  Tu  as  re- 

■  fusé  d'exécuter  une  ordonnance  de  non-lieu  du  ministre  de  la  guerre.  ■■ 
Je  répondis au'garde  des   sceaux    :  •   Ou'est-ce  qui    l'a  dit   cela?  Je  te 

■  le  demande  comme  préfet  de  police.  »  It  niu  dit  alors  que  le  gcuèral 
Soumain  avait  remis  une  copie  de  l'ordonnance  de  non-lieu  à  un  de  tes 
amis,  el  que  cet  ami  la  lui  avait  apporli'''?...  -te  demandai  alors  au  Con- 
seil, continue  M.  Cresson,  si  je  devais  obéir  au  garde  dfs  sceaux  ou 
au  général  Vinoy.  Le  Conseil  fut  d'.ivis  que  je  devais  obéir  au  général 
gouverneur,  el  M.  Delescluze  demeura  en  prison. 

••  Le  lendemain.  Kochefort  signalait  a  l'indignation  publique  la  con- 
duite du  préfet  de  police.  ■  Ces  procedéa  n'appartiennent,  disiil-il,  à  tiu- 
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procès-verbaux  en  dira  plus  long  que  nous  ne  voulons  et 
pouvons  en  dire. 

Séance  da  22  janvier,  au  Ministère  de  l'intérieur. 
t  9  heures  du  soir. 

*  M.  Julos  Favre  propose  un  décret  qui  supprime  les 
•  clubs.  Une  discussion  s'engage  sur  les  considérants 
(  dece  décret. 

«  M.  le  général  Trochu  demande  que  les  périls  (?) 
(  soient  désignés  et  stigmatisés. 

€  M.  Cresson  déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  fermer  le 
I  club  Favier  ;  il  n'y  aura  pas  grand  mérite ,  parce  que 
«  l'immense   mïyorité    de  la  population  demande  une 

*  répression  prompte  et  vigoureuse. 

(  M.  Clément  Thomas  répond  que  le  général  Callier, 

•  qui  n'est  certes  pas  un  homme  timide,  a  cependant 

*  déclaré   que  dans  son  secteur  (deuxième,  Belleville), 
■  il  manquait  de  moyens  de  faire  fermer  les  clubs. 

t  M.  le  général  Trochu  met  aux  voix  la  fermeture 
(  des  clubs. 
(  Le  Conseil  décide  la  fermeture  à  l'unanimité. 
<  M.  J.  Favre  indique  que  la  question  est  maintenant 

•  de  savoir  si  M.  le  Préfet  de  police  doit  se  rendre  immé- 
(  diatement  sur  les  lieux  pour  faire  fermer  les  clubs. 


«  cun  ofdre  judiciaire;  ceux  qui  y  ont  recoure   se    metlent  eux-mflmes 

•  Peu  de  temps  après,  le  8  février.  Uelescluze  étajl  nomrné  reprùsen- 
tuil  i  l'AsBemblée  aatioriBle.  11  ijorlail  de  prison  pour  aller  siégera  Bor- 
"«•m.  Ce  jour-là,  M.  Cresson  ne  crul  pas  pouvoir  rester  préfet  de  po- 
i"^i  il  donna  t<a  démission.  Dans  son  administration  de  troi:;  mois,  il 
sélsii  ftii  tiaoutur  par  soa  coar»ge  et  son  dévoucwe/it  ■•.  (Coraiiiission 
enquête  sur  les  actes  du  Gouvcrnemont  de  la  DiTense  nationalp.) 
Noua  Homme»  heureux  do  reproduira  ers  quelques  lignes  de  la  Com- 
""1  d  cnqutle,  lign«s  si  honorables  pour  M.  Cresson,  lequel,  pendant 
*°'  ''°>iH  psssngG  au<<  nrraires.  a  to^)our^i  et  parlunt  Tait  son  devoir. 
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•  M.  Cresson  ae  déclare  prêt  â  agir,  bien  qu'il  n'en 
•  juge  pas  l'utilité  à  l'heure  avancée  de  la  soirée. 

€  Le  Conseil  décide  que  les  clubs  seront  fermés  ile- 

■  main  et  leurs  locaux  occupés. 

■  M.  Cresson  indique  les  cinq  clubs  à  fermer.  Il  pro- 
I  pose  de  décréter  que  les  clubs  sont  fermés  en  vertu 
I  de  l'état  de  siège. 

«  M.  Arago  considère  cette  déclaration  indispensable, 
K  afin  que  le  droit  de  réunion  ne  soit  pas  )nis  en  cause. 

<  M.  Le  Flô  demande  si  l'on  va  laisser  subsister  le 
«  journal  le  Réveil? 

«  M.  Cresson  lit  des  passages  de  ce  Journal  qui  sont 

■  à  son  avis  décisifs;  ils  constituent  un  appel  à  l'insur- 
I  rection  et  une  accusation  de  trahison  contre  le  Gou- 
t  vernement.  Il  en  dit  autant  du  Combat  dont  il  lit  uu 
t  article  signé  Félix  Pyat.  Enfin,  il  demande  à  être  au- 
«  torisé  à  arrêter  MM.  Delescluze  et  Félix  Pyat. 

<  M.  Simon  rappelle  qu'il  demande  l'arrestation  de 

■  ces  Messieurs  depuis  deux  mois. 

(  M.  Cresson  indique  que  ses  rapports  dénoncent 
I  M.  Clemenceau  comme  coupable  de  menées  auxquel- 
I  les  il  a  peine  à  croire. 

■  M.  Simon  déclare  que  M.  Clemenceau  a  passé  la 
(  journée  à  son  Ministère  avec  les  colonels  appelés  à 
I  se  prononcer  sur  une  «louvello  soj'tie,  et  qu'il  y  a 
I  tenu  les  meilleurs  discours. 

*  M.  Cresson  annonce  que  le  calme  semble  rétabli  ; 
I  les  projets  sont  renvoyés  au  lendemain;  mais  les  ine- 
I  neurs  commencent  à  gagner  les  soldiits;  il  serait  bon 
(  de  prendre  des  mesures  pour  isoler  ces  derniers. 

«  Le  général  Vinoy  répond  que  ces  ordres  sont  don- 
I  nés.  Il  demande  un  décret  qui  institue  une  cour  mar- 
i  tiale,  sans  quoi  il  sera  obligé  de  faire  fusiller  sur  place 
1  sans  jugement. 
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«  M.  Ferry  observe  qu'une  cour  martiale  est  inutile; 

■  ce  sont  les  conseils  de  guerre  qui  doivent  juger. 

i  M.  Cresson  propose  un  décret  qui  érige  un  conseil 
I  de  guerre  composé  de  magistrats  dcslinés  à  suppléer 
c  les  ofOciers  retenus  par  leur  service  militaire, 

«  M.  le  général  Trochu  croit  qu'il  faudrait  instituer  de 

<  nouveaux  conseils  de  guerre. 

I  M.  Cresson  appuie  l'organisation  d'une  cour  mar- 
t  tiale  qui  jugerait  sommairement. 

(  M.  le  général  Vinoy  fait  remarquer  que  cette  orga- 
(  nisation  est  indispensable,  car  le  capitaine  du  101* 

<  de  la  garde  nationale  arrêté  aurait  dû  être  fusillé  im- 
I  médiatement. 

€  M.  Ferry  répond  que  ce  capitaine  prétend  ne  point 
«  avoir  commandé  le  feu  comme  on  l'en  accuse  ;  il  a  été 
(  arrêté  lorsqu'il  se  présentait  en  parlementaire,  pour 
«  faire  cesser  le  feu. 

*  M.  Arago  fait  des  observations  quant  aux  arresta- 
«  lions  demandées  de  MM.  Delescluze  et  Félix  Pyat. 
(  Il  croit  ces  Messieurs  coupables ,   mais  ils  n'ont  ce- 

■  pendant  pas  commis  d'acte,  ils  ont  simplement  écrit 
I  des  articles.  Or,  on  ne  peut  les  atteindre  qu'en  sup- 

<  primant  leurs  journaux.  Ils  ne  peuvent  être  atteints  di- 
€  rectement  qu'en  vertu  de  la  complicité  morale,  et  c'est 
«  là  ce  que  pour  son  compte  il  a  combattu  toute  sa  vie. 

■  Leur  crime,  c'est  leur  journal;  qu'on  le  leur  enlève, 

<  mais  OH  ne  peut  faire  plus. 

«  M.  Pelletan  pense  au  contraire,  d'après  les  articles 
(  en  question,  qu'il  y  a  complicité  directe,  attendu  que 
«  ce  n'est  pas  une  théorie  qui  a  été  soutenue,  mais  que 

<  c'est  un  acte  coupable  qui  a  été  recommandé. 

«  M.  le  général  Trochu  résume  le  débat  :  la  suppreii- 
(  sion  des  clulis  et  des  deux  journaux  est  acceptée;  la 
>  discussion  porte  seulement  sur  les  arrestations. 
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(  M.  Arago  fait  remarquer  au  surplus  que  ces  arres- 
«  talions  ne  sont  pas  des  actes  du  Gouvernement,  il 
c  s'étonne  même  qu'on  le  consulte  à  cet  égard. 

<[  M.  Cresson  reconnaît  l'exactitude  de  l'observation  ; 

■  aussi  ne  consulte-t-il  le  Conseil  qu'afin  de  n'être  pas 

■  désavoué  ensuite  par  lui. 

«  M.  le  général  ïrochu  déclare  ne  pas  comprendre 
«  cette  discussion.  Le  Gouvernement  est,  dit-il,  entre 
t  deux  ennemis,  l'un  en  dehors,  l'autre  en  dedans.  La 
«  population  de  Saint-Denis,  bombardée,  va  accourir  et  ' 
«  consommer  nos  derniers  vivres  ;  nous  sommes  donc  à 

■  la  dernière  extrémité;  il  faut  choisir    maintenant   la 
«  mort  et  la  choisir  au  moins  honorable. 

■  Les  arrestations  sont  mises  aux  voix. 

<  Votent  pour  :  Trochu,  J.  Favre,  Ferry,  Pelletan, 
€  Picard.  LeFlÔ; 

■  Votent  contre  :  Arago,  Dorian,  Magnin; 

•  M.  Garnier-Pagès  s'abstient. 

(  Les  arrestations  sont  décidées. 

•  M.  J.  Favre  fait  approuver  le  décret  de  suppression 
«  du  Réveil  et  du  Combat. 

•  M.  Cresson  propose  de  nouveau  un  décret  pour  la 
c  création  d'une  cour  martiale. 

c  M.  Arago  déclare  qu'on  ne  peut  faire  juger  les  faits 
€  d'aigourd'hui  par  une  cour  martiale  qui  ne  sera  cons- 
c  tituée  que  demain. 

<  M.  Hérold  consullé  rappelle  qu'un  décret  antérieur 
«  permet  de  rendre  ce  décret  exécutoire  â  partir  de  sa 

<  promulgation. 

■  M.  Picard  craint  de  constituer  une  juridiction  spé- 
(  ciale  et  terrible  ;  il  ne  la  votera  que  si  on  lui  affirme 

<  qu'elle  est  indispensable. 

•  M.  Ferry  partage  celte  opinion;  une  cour  martiale 
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I  ne  lui  parait  pas  plus  susceptible  de  rapidité  que  lea 
c  conseils  de  guerre. 

f  M.  Vinoy  rappelle  que  les  conseils  de  guerre  ne 
«  condamnent  pas  ;  il  considère  une  cour  martiale  comme 
«  indispensable,  sans  quoi  il  sera  obligé  de  faire  exé- 

<  cuter.  sans  jugement.  Le  danger  lui  semble  imminent 
(  et  ne  permet  pas  l'attente. 

(  M.  le  général  Trochu  trouve  que  les  cours  martiales 

<  ont  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  graduer 

<  les  peines  :  elles  acquittent  ou  elles  condamnent;  or 
(  elles  ne  condamnent  pas  pour  ne  pas  faire  exécuter  ; 
(  ii  rappelle  à  cet  égard  l'expérience  que  l'on  vient  de 
«  faire  avec  les  conseils  de  guerre,  dont  on  n'a  pu  obte- 

•  nir  ni  célérité  ni  vigueur. 

■  Le  conseil  abandonne  l'idée  de  constituer  une  cour 
f  martiale;  il  décide  l'établissement  de  conseils  de 
c  gaeire  qui  devront  statuer  immédiatement. 

(  M.  Ferry  fait  le  récit  des  événements  qui  se  sont 

<  passés  vers  2  heures  sur  la  place  de  l'Hôtel -de- Ville. 
I  Des  gardes  nationaux  armés  se  sont  précipités  sur  la 

«  place  en  venant  de  la  me  du  Temple.  Une  première 

<  députation  s'est  présentée,  conduite  par  un   officier 

<  révoqué  nommé  Montel ,  q\u  prétendait  avoir  en  lui 
t  l'étoffe  d'un  Kléber  ou  d'un  Marceau,  et  'qui  deman- 
t  dait  le  commandement  en  chef.  On  voyait  M.  Sappia 

•  en  bourgeois  parmi  les  derniers  groupes  armés.  Bien- 
t  tôt  le  feu  a  commencé  du  milieu  de  la  foule  et  des 
(  maisons  qui  fontfHce  à  l'Hôtel-de-Ville.  On  a  tiré  sur 
«  le  colonel  Vabre,  commandant  de  l'Hôtel-de- Ville,  et 
«  sur  les  trois  officiers  qui  l'accompagnaient,  parmi  les- 

•  quels  était  l'adjudant-major  Bernard,  qui  a  été  atteint. 

•  Ces  messieurs  voulant  rentrer,  le  concierge  a  fermé  la 
t  porte  par  terreur,  laissant  ces  officiers  exposés  au  feu 

<  continu  du  dehors.  Enfin  un  marin  a  franchi  la  grille. 
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<  pénétré  dans  l'Hôlel-de-Villô  par  une  des  petites  fenô- 

■  très  basses,  et  a  ouvert  la  porte;  le  colonel  Vsbre  a  pu 
«  rentrer  avec  ses  ofiiciers.  —  On  a  tiré  Bur  la  salle  de 

<  la  République  des  deux  Diaisons  contiguês  aux  annexes 

<  de  l'Hôtel-de- Ville.  On  a  retrouvé,  après  le  combat, 

■  des  traces  de  balles  explosibles  et  des  fragments  de 
«  bombes.  Sappia  a  été  tué  par  le  feu  de  l'Hôtel-de-Ville. 

«  Les  tjendarmes  sont  arrivés  par  l'avenue  Victoria  ; 
(  les  maisons  ont  été  fouillées,  et  l'on  a  trouvé  douze  de 
f  ces  misérables  qui  y  étaient  restés.  > 

L'émeute  de  la  rue  apaisée,  tout  le  monde  tourna  ses 
regards  vers  la  seule  issue  possible  :  la  capitulation. 

Mais  cette  idée,  au  lieu  d'être  envisagée  avec  la  i-é* 
-  signation  du  sacrifice,  la  résolution  du  devoir  accompli, 
jetait  les  esprits  même  les  plus  sages,  même  les  mieux 
trempés,  dans  un  état  de  prostration  qui  ne  peut  être 
comparé  qu'à  l'ealbousiasme  irréfléchi  des  premiers  jours 
du  siège. 

C'est  ainsi  que  l'on  vint  proposer  au  général  Ducrot 
de  se  sauver  en  ballon  <  parce  que  le  général  Vinoy 
avait  de  bonnes  raisons  pour  penser  que  les  Prussiens 
étaient  fortement  excités  contre  l'ancien  commandant  dn 
1*^  corps  de  Tannée  du  Rhin...  qu'ils  ne  lui  pardon- 
neraient pas  d'avoir  manqué  à  sa  parole  en  s'évodant 
après  Sedan,  et  que,  suivant  toute  probabilité,  la  pre- 
mière dause  de  la  capitulation  serait  la  livraison  dudit 
général.  > 

Naturellement,  repoussant  bien  loin  une  pareille  pro- 
position, le  général  Ducrot  se  rendit  immédiatement  cfaet 
le  général  Trochu,  pour  lui  faire  part  de  cet  incident,  et 
lui  déclarer  que,  contrairement  à  certains  projets  an- 
térieurement formés,  il  était  irrévocablement  décidé  à 
ne  pas  quitter  Paris. 

Au  lendemain  du  combat  de  Buzenval,  alors  qne  le 
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Gouvernemenl  avait  jugé  que  le  r61e  militaire  de  l'armée 
de  Paris  était  tenniné,  et  qu'il  ne  nou9  restait  plus  d'au- 
tre perspective  qu'une  fatale  capitulation,  le  général 
Trochu  en  s'épanchant  avec  le  général  Ducrot,  son  ami 
et  dévoué  collaborateur,  lui  avait  dit  : 

t  Si  notre  rôle  estfini  ici  à  Paris,  il  n'en  est  peut-être 
I  pas  de  mémo  pour  la  France;  si  elle  résiste  à  l'acca- 
t  blâment  que  va  produire  la  funeste  nouvelle  de  la 
(  prise  de  sa  ctçttale,  si  quelques  succès  favorisent  les 
(  opérations  de  Bourbaki  dans  l'Ësti  '&  continuation  de 
«  la  lutte  est  encore  possible...  et,  dans  tous  les  cas, 

<  cette  perspective  déterminera  peut-être  nos  implaea- 

<  blés  ennemis  à  se  montrer  moins  exigeants  dans  les 
■  conditions  qu'ils  prétendent  nous  imposer. . . 

<  Tu  n'as  plus  rien  à  faire  ici,  et  Je  pense  que  tu 
(  serais  plus  utile  au  dehors  ;  Je  l'engage  donc  tràs-fort 
t  à  proQter  du  premier  départ  de  ballon  pour  quitter 
(  Paris  avant,  que  la  capitulation  ne  soit  un  l'ait  ac- 
1  compli.  > 

Le  général  Ducrot  répondît  qu'il  était  prêt  à  partir,  si 
l'on  croyait  que  sa  présence  pouvait  encore  être  utile  au 
dehors  ;  que  cependant  il  doutait  fort  que  la  lutte  pût  se 
continuer  après  la  reddition  de  la  capitale  ;  qu'il  lui  répu' 
gnait  de  se  soustraire  par  une  nouvelle  évasion  au  sort 
de  son  armée,  que  ce  serait  certainement  confirmer  les 
injustes  accusations  et  les  calomnies  qui  avaient  cours. 
Le  général  Trochu  répondit  qu'un  homme  de  cœur  ne 
devait  pas  se  laisser  arrêter  par  de  si  misérables  consi- 
dérations, que  le  général  Ducrot  était  trop  au-dessus  de 
pareilles  accusations  pour  en  être  atteint,  etc.,  etc. . . 

Bref,  le  gônéral  pensa  sérieusement  à  se  lancer  dans 
une  nouvelle  entreprise.  Mais,  dès  les  premières  négo- 
ciations, M.  Jules  Favrc  avait  rapporté  lès  plus  sinistres 
nouvelles  concernant  la  situation  de  nos  armées  de  pro- 
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vince  ;  tout  ea  faisant  la  part  de  l'exagération  intéressée 
de  nos  adversaires,  ce  qu'ils  annonçaient  élait  trop  vrai- 
semblable pour  nous  laisser  la  moindre  illusion,  et  dés 
lors  le  général  Ducrot  considéra  comme  un  devoir  de 
partager  le  sort  de  ses  frères  d'armes. 

Les  propositions  du  général  Vitioy  avaient  achevé  de 
le  confirmer  dans  ces  idées,  et  c'est  ce  qu'il  exposa  au 
général  Trochu,  en  lui  faisant  connaître  qu'il  était  ferme- 
ment résolu  à  partager  le  sort  commun.  Il  ajouta  qu'il 
allait  se  démettre  de  son  commandement,  devenu  inutile 
et  illusoire,  puisqu'on  devait  fusionner  tes  trois  armées 
en  une  seule,  et  il  pria  le  général  Trodiu  de  faire  régu- 
lariser sa  situation  par  le  Ministre  de  la  guerre. 

Le  général  Trochu,  approuvant  cette  résolution,  promit 
d'entretenir  le  générai  Le  Flô  de  cette  affaire,  le  jour 
même. 

Rentré  à  son  quartier  général,  le  général  Ducrot  Ut 
communiquer  à  ses  troupes  l'ordre  suivant  : 

<  En  exécution  des  ordres  da  général  Vinoy,  nommé 
c  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Parts,  par  décret 
c  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  en  date  do 
c  21  janvier  1871,  l'état-major  général  de  la  2*  armée 
<  est  dissous.  Les  ofQcïors  généraux  et  autres  qui  en 
c  font  partie  recevront  ultérieurement  de  nouvelles  des- 
t  tinations,  ou  avis  de  leur  mise  en  disponibilité.  >  (1) 

(1)  Voir  aux  pièces  juallflcatives  n"  XV  et  XVI,  le  râcit  ooncernint  la 
proposition  de  se  sauver  en  ballon,  faite  au  général  Ducrot  par  le  géné- 
ral Vinoy,  les  tottrea  et  notes  échangées  entro  le  quartier  général  alle- 
mand el  le  général  Ducrot,  relativement  à  son  évuion  de  Ponl-k-Moua- 
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CHAPITRE   PREMIER. 

DBHNIER3  JOURS  DU    BOHBARDEHENT. 

LabalaiUe  du  19  janvier  n'avait  apporté  aucun  arrêt 
dans  la  marche  des  travaux  de  siège  de  l'ennemi. 

Les  trois  attaques  Sud,  Est,  Nord  de  la  capitale  se 
poursuivaient  avec  une  régularité  et  une  gravité  pro- 
gressives : 

Attaque  Sud. 

Le  fort  d'Ivry  souflre  beaucoup  dans  cette  dernière  iiuu]D«iiDSDd. 
période  du  siège,  il  ne  peut  répondre  au  feu  de  l'ennemi,  ^'*'  *''"^' 
qu'en  étantappuyé  par  des  batteries  extérieures....  dans 
la  nuit  du  S3  au  24  janvier,  on  en  construit  de  nou- 
velles, prés  de  la  gare  deClamart  et  dans  le  parc  du  lycée 
de  Vanves.  L'avant-poste  de  la  maison  des  Jésuites  aux 
Moulineaux,  tient  toujours,  mais  est  trés-menacé. 

Cependant  le  S6  au  soir,  à  moins  d'un  accident  aussi 
improbable  qu'imprévu,  le  fort  d'Ivry  peut  encore  offrir 
UDe  résistance  durable  et  solide,  ainsi  que  le  constate  la 
dépêche  ci-jointe  : 

<Les  magasins  de  la  cantine  2-3  ont  souffert,  mais 
leurs  voûtes  ne  sont  pas  atteintes  :  la  brèche  des  casemates 
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16  et  17  a  augmenté,  mais  sans  compromettre  le  succès 
de  la  place.  Les  murs  de  masque  des  casemates  27,  9, 
22,  sont  crevés.  Sur  la  face  gauche  du  bastion  4,  l'en- 
nemi semble  vouloir  pratiquer  une  brèche,  mais  la  ma- 
çonnerie n'est  entamée  que  sur  une  épaisseur  de  60 
à  70  cenliraètres.  » 

Le  fort  de  Vanves  écrasé  sous  les  feux  plongeants  des 
batteries  de  la  Plâtrière,  de  la  Renommée,  de  Clamart, 
tire  des  secours  efficaces  des  batteries  de  position  et  de 
l'enceinte.  (8'  secteur.) 

Pendant  cette  dernière  période,  le  feu  de  l'ennemi  fut 
suspendu  par  suite  de  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre 
de  la  batterie  de  gauche  de  Châlillon  (23  janvier).  «  Ce 
coup  heureux-provenaitd'une batterie  du  7' secteur,  servie 
par  les  mobiles  du  Pas-de-Calais.  Le  21  janvier,  la  même 
'batterie  avait  fait  sauter  le  magasin  à  poudre  du  Moulin- 
de-Pierre.  » 

La  garnison  du  fort,  assez  bien  abritée,  éprouvait  des 
pertes  relativement  peu  sensibles.... 

Troisou  quatre  tués  ou  blessés  par  jour  en  moyenne... 
Les  casernes  étaient  en  ruines,  mais  le  rempart  se  trou- 
vait presque  intact  et  à  la  date  du  26  janvier  «  le  fort 
pouvait  faire  encore  une  bonne  résistance...  » 

Le  fort  de  Montrouge,  poursuivant  énergiquement  la 
lutte,  continuait  à  rendre  coup  pour  coup sa  situa- 
tion défensive  était  cependant  difticile,  il  soafTrait  sur- 
tout de  la  batterie  de  l'Hay  qui  le  prenait  d'écharpe. 

A  la  date  du  23,  le  Journal  du  siège  donnait  les  dé- 
tails suivants  :  «  Les  blindages  établis  devant  nos  maga- 
sins à  vivres,  dans  la  cour  du  bastion  4,  sont  pulvérisés. 
Les  voûtes  de  casemates  sont  entamées  et  les  sacs  à  terre 
avec  lesquels  nous  avons  constitué  un  blindage  intérieur, 
ne  peuvent  donner  une  protection  suffisante  à  nos  vivres, 
au  milieu  desquels  les  obus  pénètrent.  Le  mur  de  ce  bas- 
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lion  a  mainlenant  une  large  brèche  et  du  côté  du  fossé 
les  pierres  du  mur  forment  rampe....  t 

Le  24  au  soir,  la  broche  signalée  était  réparée,  grâce 
à  l'activité  des  défenseurs  et  du  chef  du  génie  lieutenant- 
colonel  Lévy «  Nos  réparations  sont  terminées,  télé- 

'graphiait  le  commandant  A.met...  nous  sommes  prêts..  » 

Dans  la  jt>urnée  du  25,  le  général  en  chef  ayant  fait 
propmer  un  renfort  de  150  artilleurs  de  la  garde  natio- 
Daie,  le  commandant  du  fort  refusait  en  ces  termes  ; 
(  Je  suis  l'intérpréle  des  eenliments  de  mes  hommes  en 
vous  demandant  qu'on  nous  laisse  l'honneur  de  défendre 
Monlrouge...  Ces  artilleurs  nous  seront  plus  utiles  aux 
batteries  voisines  :  nous  serions  reconnaissant  au  géné- 
ral de  ne  pas  nous  les  envoyer.  >  ' 

€  Les  pertes  éprouvées  par  la  gflrnison  du  fort  étaient 
assez  nombreuses,  en  raison  de  la  vivacité  de  la  défense  ; 
toutefois,  elles  ne  dépassèrent  pas  une  moyenne  de  sept 
à  huit  tués  ou  blessés  par  jour...  » 

Le  26,  le  fort  eut  une  caserne  incendiée,  l'autre  dé- 
molie.... mais  les  escarpes  étaient  en  bon  état.  •  Le 
seul  endroit  qui  avait  cédé  avait  été  promptement  ré- 
paré.... »  Plus  encore  que  Vanves  et  Issy,  Montrouge, 
à  la  date  du  26,  pouvait  donc  poursuivre  la  lutte. 

Le  fort  de  Bicétre,  qui  n'avait  reçu  que  quelques  obus    i 
depuis  le  commencement  du  bombardement,  continue  à 
soutenir  Montrouge,  en  tirant  sur  les  batteries  del'Hay 
et  de  Bagneux. 

Le  fort  d'Ivry,  réduit  plus  encore  que  Bicétre  à  l'inac- 
tion, surveille  les  travaux  exécutés  par  les  Prussiens 
sur  la  hauteur  de  Montmesly... 

Les  Hflutes-Bruyêres  et  Saquet,  les  avancées  de  Bicétre 
et  d'Ivry,  prennent  au  contraire  uno  pnrt  assez  vive  à 
la  défense.... 

Des    Hautes-Bruyères  surtout,  à  qui  l'ennemi  «  fit 
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l'honneur  d'une  attaque  en  règle  »,  on  répondît  cnergi- 
quement  jusqu'au  dernier  jour,  au  feu  des  batteries  de 
l'Hay,  Chevilly,  Bagneux. 

A  la  droite,   les  avant-postra  de  la  Maiaon  MiUaud 
.  eurent  fort  à  souffrir,  mais  les  Allemands,  tenus  en  res- 
pect par  le  tir  de  Montrouge  et  des  Hautes-Bruyères,  * 
ne  parvinrent  jamais  à  nous  les  enlever. 

Les  bastions  de  l'enceinte  Sud  prirent  également  bot 

certains  points  part  à  la  lutte en  particulier  ceux  dn 

T  secteur  (le  68*  et  le  Ih*),  qui  firent  sduter,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux  magasins  à  poudre... 
Pendant  le  jour,  l'ennemi  prenait  généralement  comme 
objectif  le  rempart,  la  nuit  il  tirait  de  préférence  dans 
l'intérieur  de  la  ville...  ■  Dans  les  nuits  du  23  au  34,  du 
24  au  25,  te  bombardement  causa  quelques  dommages... 
le  8'  secteur  eut  particulièrement  à  souffrir...  un  grand 
incendie  se  déclara  dans  une  fabrique  de  papier  et  on 
eut  de  la  peine  à  éteindre  le  feu....  > 

Cependant  le  bombardement  de  la  ville,  des  remparts, 
des  forts  et  des  avancées  était  pour  ainsi  dire  inefficace... 
■  le  seul  progrès  qu'on  put  relever  dans  l'attaque  pendant 
les  cinq  derniers  jours,  consista  dans  l'ouverture  d'une 
batterie  à  la  station  de  Meudon  et  dans  quelques  attein- 
tes nouvelles  à  l'enceinte  >  (1).  Les  Moiilineaux,  Maison 
Millaud,  Hautes-Bruyères,  Moulin-Saquet,  Port-à-l'An- 
glais,  n'avaient  même  pas  été  entamés,  nos  avant-postes 
n'avaient  pas  reculé  depuis  le  13  octobre...  quant  â  nos 
forts,  sauf  quelques  dégradations  intérieures,  ils  étaient, 
nous  venons  de  le  voir,  preque  aussi  solides  qu'avant  le 
bombardement. 

Du  reste,  les  pertesen  hommes  éprouvées  chaque  jour 
peuvent  donner  une  idée  du  peu  de  résultat  obtenu. 

(1)  Qéoéntl  VinOT. 
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Pour  la  garde  des  tranchées. ...  10  honimee. 

Fortd'Ivry 7à8  — 

—  Vanves 7à8  — 

—  Monlrouge 7  â  8  — 

—  Pour  les  batteries  de  l'en- 

ceinte     5  à  6      — 

Total 26  à  34  hommes. 

Le  fort  de  Charenton ,  dont  les  avant-postes  étaient         mn 
poussés  jusqu  é  Créteil,  ne  fut  pas  attaqué,  ni  au  com- 
mencement ni  à  la  fin  du  bombardement. 

Le  fort  de  Vincennes,  qui,  avec  les  redoutes  de  Gra-  Fort 
velle  et  de  la  Faisanderie ,  forme  un  camp  retranché 
protégé  par  la  Marne ,  commença  à  être  bombardé  le 
S3  janvier.  <  À  midi,  les  batteries  de  Viltiers  se  mirent 
à  tirer  à  toute  volée  sur  Vincennes,  et  parvinrent  à  je- 
ter une  dizaine  d'obus  dans  l'arsenal  du  fort  neuf...  A. 
4  heures  du  soir ,  la  redoute  de  la  Faisanderie  ouvrit 
son  feu  contre  cette  batterie,  et  parvint  à  en  débarrasser 
le  fort. 

€  Le  25,  A  4  heures  du  soir,  le  feu  de  la  Faisanderie  et 
des  ouvrages  extérieurs  du  fort  de  Nogent  était  très-vi- 
vement activé  contre  les  batteries  de  VÎUiers,  contre 
Cœuilly  et  les  bifurcations  des  routes  de  Provins  et  de 
Chennevières.  > 

En  résumé,  le  fort  de  Vincennes  et  ses  défenses  avan- 
cées ne  furent  en  aucune  manière  endommagés  par  le 
feu  de  l'ennemi. 

Le  fort  de'  Nogent  continue  à  essuyer  le  feu  des  bat-  Fort  dr  Nouent. 
teries  de  Noisy-le-Grand,  de  Villiêrs,  de  Bry.  Le  23  jan- 
vier, «  l'ennemi  démasque  deux  nouvelles  batteries,  à 
3,500  mètres  environ  de  Bry-sur-Marne...   i  Le  26  jan- 
vier, après  un  mois  do  bombardement,  le  fort  n'n  subi 
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aucune  avarie  sérieuse  des  batteries  adverses ,  dont  la 
plus  avancée  est  à  3,500  mètres. 

Très-vivement  bombardé  pendant  les  derniers  jours 
de  décembre,  le  fort  de  Rosny  n'a  plus  à  supporter,  à  la 
tin  du  siège,  que  le  feu  des  seules  batteries  de  Drancy... 
■  Le  danger  devient  même  si  peu  menaçant,  que,  dans 
la  journée  du  23  janvier,  on  peut  sans  inconvénient 
désarmer  les  batteries  du  château  de  Montereau, 'situé 
tout  auprès  des  murs  du  fort,  et  répartir  ses  pièces  sur 
d'autres  positions  moins  sûres...  * 

Le  fort  de  Noisy,  où  l'amiral  Saisset  a  établi  son 
quarlier  général,  est  devenu,  grâce  à  de  nombreux  tra- 
vaux, une  des  positions  les  plus  redoutables  de  la  dé- 
fense... De  solides  batteries,  construites  entre  Noisy  et 
Nogent,  deux  autres  batteries  situées  au-dessus  des 
Carrières,  concourent  très-activement  à  donner  au  feu 
du  fort  une  supériorité  marquée  sur  celm  de  l'ennemi.. . 
Cette  supériorité  est  telle,  «  qu'en  présence  des  faibles 
résultats  obtenus  contre  les  forts  de  Rosny,  de  Noîsy 
et  de  Nogent  »,  on  peu!  considérer,  à  la  fin  de'janvier, 
l'attaque  terminée  sur  ces  différents  points... 

Le  fort  de  Romainville  ne  subit  aucune  attaque,  grâce 
à  sa  position  élevée.  Son  observatoire,  admirablement 
organisé,  avec  des  repères  excellents,  voyait  et  signa- 
lait à  tout  instant  les  mouvements  de  l'enneini. 


Attaqae  du  Nord,  Saint-Deais. 

Le  commandement  de  SaintrDenis  avait  une  organisa- 
tion tout  à  fait  distincte...  Depuis  le  mois  de  novembre, 
l'amiral  La  Roncière,  ayant  sous  ses  ordres  un  corps 
d'armée  spécial,  avait  à  défendre  Saint-Denis,  ses  irois 
forts,  le  fort  d'Aubervilliers,  la  pointe  de  la  Gourneuvo 
et  la  Croix-de-Flandre. 
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Le  camp  retranché  de  Saint-Denis,  formant  un  grand 
saiUanl  au  Nord  de  Paris,  était  un  point  d'attaque  dési- 
gné; aussi  l'amiral  n'avait-il  cessé  de  perfectionner  la. 
défense  en  reliant  les  forts  au  moyen  de  tranchées  et  de 
'  solides  batteries... 

Le  fort  de  la  Briche,  objectif  des  batteries  ennemies     lutoriptioa 
établies  à  Épinai,  Enghien,  Montmorency,  Villetaneuae,  dss  ^«l^Sionf 
Butte-PinçoQ  et  Pierrefitte,  —  «  est  défendu  par  190  ar-    .^'^o'^eSî'da 
tilleurs  de  la  mariney  44  soldats  du  génie,  190  matelots-   '»'"^"'™"' 

*  **  '  Fonda  laBflche. 

fusiliers,  et  3  compagnies  du  128*.  Total,  901  hommes. 
Ce  fort,  commandé  par  le  lieutenant-colone!  Tafanel,  est 
relié  à  celui  de  la  Double-Couronne  par  un  chemin  cou-  ' 
vert...  » 

•  Le  fort  de  la  Double<louronne  n'est  pas,  à  propre-  Doubi»€<iiiroimc 
ment  parler,  un  fort,  c'est  une  ligne  de  fortifications  ou- 
verte à  la  gorge,  couvrant  la  ville  de  Saint-Denis,  et 
coupée  par  trois  portes  donnant  ac^cès  aux  routes  du  Ha- 
vre, de  Calais,  de  Gonesse,  lesquelles  routes  se  rejoignent 
à  l'intérieur  à  une  patte  d'oie,  à  100  mètres  en  arriére 
des  fortiQcatiûns.  Ce  fort  est  battu  de  front  par  les  bat- 
teries allemandes  de  la  Butte-Pinçon  et  de  Pierrefitte. 
Ses  courtines  sont  enfilées  par  les  batteries  de  Slains  et 
du  Bourget,  à  l'Est,  et  par  celles  d'Enghien,  d'Epinai  et 
de  Montmorency,  à  l'Ouest.  Le  chef  de  bataillon  Zeler 
commande  la  Double-Couronne  ;  le  135'  de  ligne,  colo- 
nel Boisdenemetz,  y  tient  garnison;  l'artillerie  de  la  ma- 
rine et  les  matelot s-canonniers  arment  ses  pièces...  > 

■  Le  chemin  couvert  dont  il  est  parlé  plus  haut  se  con- 
tinue à  l'E^t  du  fort,  et  est  coupé  par  deux  batteries  de 
deux  pièces  chacune ,  la  batterie  du  Crould  et  celle  de 
Marvilie  ;  il  s'arrête  à  la  route  de  la  Courneuve ,  près 
du  fort  de  TEst. . .  • 

«  A  partir  de  la  Double-Couronne,  une  digue,  longeant 
ce  chemin,  retient  une  inondation  formée  des  eaux  du 
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Crould  et'du  Rouillon,  et  qui  s'étend  jusque  près  de 
Dugny.  » 

(  Le  fort  de  l'Est  est  commandé  par  le  colonel  Sen- 
tupery.  L'artillerie  de  marine  et  quelques  matelots-ca- 
nonniers  servent  les  pièces.  > 

■  Le  fort  d'Aubervilliers  est  commandé  par  le  colonel 
Tryon.  Ses  batteries  sont  également  servies  par  l'artille- 
rie de  marine.  > 

Le  21  janvier,  à  8  heures  45  du  matin,  les  batte- 
.  ries  ennemies,  formant  une  vaste  circonférence  autour 
de  Saint-Denis,  ouvrent  le  feu. 

Le  fort  d'Aubervilliers,  présentant  un  front  trés-lar^, 
■  échappe  par  sa  grande  dimension  eux  effets  redou- 
tables de  la  concentration  de  l'-artillerie. . .  > 

Le  23,  le  feu  de  l'ennemi  n'est  pas  très-vif. 

Le  24  et  le  25,  il  s'accentue  davantage.  Le  fort  revoit, 
dans  chacune  de  ces  journées,  100  obus,  mais  les  pertes 
sont  insignifiantes. 

•  En  définitive ,  par  le  bombardement  d'Aubervilliers 
et  des  lignes  de  la  Courneuve  établies  en  avant  du  fort, 
on  perdit  tout  au  plus  de  4  à  5  hommes  tués  ou  blessés 
par  jour. . .  ■ 

<  Le  fort  de  l'Est,  solidement  bâti  et  bien  commandé, 
ne  soufi'rit  que  Irés-peu  du  bombardement,  qui  fut  ce- 
pendant dirigé  sur  lui  avec  une  très^rande  profusion 
de  projectiles...  Le  23,  il  regut  470  obus  restés  dans 
l'intérieur  de  ses  murs,  244  le  lendemain,  360  le  sur- 
lendemain 25,  et  359  le  26.  Pendant  la  nuit,  le  feu  était 
moins  vif  :  23  obus  tombèrent  dans  la  nuit  du  23  au  24, 
et  174  le  lendemain.  Pendant  la  troisième  nuit  158,  et 
136  pendant  la  quatrième.  En  somme,  pendant  quatre 
fois  vingt-quatre  heures,  près  de  2,000  obus  atteignirent 
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le  fort  pour  blesser  en  tout  27  hommes  et  en  tuer  un , 
démonter  une  pièce  et  défoncer  quelques  abris.  > 

Le  26,  la  situation  du  fort  de  l'Est  était  la  suivante, 
d'après  la  note  résumée  de  son  commandant  :  Le  tir  de 
l'ennemi  continue  à  ôtre  violent  par  intervalles  ;  pendant 
le  jour  il  le  dirige  sur  les  remparts ,  pendant  la  nuit  sur 
la  porte  du  fort... 

■  Les  escarpes  sont  à  peu  près  intactes,  la  défense  n'est 
pas  compromise  à  ce  point  de  vue,  mais  les  parapets-  et 
les  terre-pleins  sont  labourés  et  le  service  de  l'artilte- 
rie  et  du  génie  rendu  très  -  dlfllcle  à  cause  des  aspé- 
rités.... ■ 

A  la  Double-Couronne  le  bombardement  est  des  plus      ^^^^  ^^  ^^ 
vifs.  Le  22  il  tombe  3  obus  par  minute,  un  abri  occupé  Doni»'»*»»"»"" 
par  des  hommes  du  135*  est  défoncé  par  un  obus; 
13  hommes  sont  blessés. 

Le  23,  le  fort  refait  4,000  projectiles,  ■  et  cependant 
il  n'y  a  que  6  hommes  tués  ou  blessés  dont  trois  offi- 
ciers.... > 

Le  24,  le  feu  de  l'ennemi  continue  à  être  violent... 
deux  affûts  de  pièces  de  marine  sont  mis  hors  de  ser- 
vice. ...  les  maisons  voisines  de  la  Double^^ouronne  sont 
écrasées.  «  On  répond  par  bordées  au  tir  de  l'ennemi  peu-         ^ 
dant  une  partie  de  la  journée.  ■ 

Le  25,  le  bombardement  se  poursuit  :  cinq  affûts  de 
marine  sont  avariés. 

La  journée  du  26  est  la  plus  terrible...  plusieurs 
abris  sont  défoncés. . .  les  poudrières  sont  menacées... 
le  chilTre  des  tués  et  blessés  monte  à  10...  ■  nombre 
assez  considérable  pour  une  aussi  petite  garnison.  Le 
personnel  de  l'artillerie  est  réduit  à  deux  titulaires...  > 

Le  commandant  supérieur  du  fort,  le  chef  de  batail- 
lon Zeler,  donne  l'exemple  d'un  stoïque  courage. . .  il 
maintient  tout  le  monde  à  son  poste. . . 
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Le  26  au  soir,  malgré  ce  feu  épouvantabld,  ■  les  dé- 
fenses proprement  dites  du  fort,  notammeut  les  escarpes, 
ont  encore  une  solidité  rassurante.  « 

Dans  la  journée  du  22,  le  fort  de  la  Briche  est  te 
point  de  mire  principal  de  l'ennemi;  le  pont-tevis  est 
endommagé...  800  obus  tombent  en  vingt-quatre  heu- 
res... ■  Plusieurs  Allemands  s'avanceat  isolément  jus- 
qu'à petite  distance. . .  des  coups  de  fusils  les  disper- 
sent...» 

■  Le  23 ,  l'ennemi  établit  des  batteries  dans  nos  an- 
ciennes tranchées  de  Villetaneuse  et  d'Ëpinai  que  nous 
avons  abandonnées  ;  les  quatre  batteries  de  Deuil  et  de 
Montmorency  d'un  côté,  deux  à  la  Butte-Pinçon  de 
l'autre,  croisent  leur  fou  contre  le  fort. . .  » 

*  Plus  de  1,000  obus  l'attaquent  dans  les  vingt-quatre 
heures.  L'ennemi  envoie  des  reconnaissances  assez  près 
du  fort...  Elles  sont  repoussées  pai'lamousqueterie...  * 

Le  24  et  le  25,  le  feu  de  l'ennemi  cause  de  sérieuses 
avaries . . . 

Le  fort  s'endommage  de  plus  en  plus,  malgré  l'actiTité 
des  réparations  qui  se  font  la  nuit. . .  Les  travaux  d'ap- 
proche des  Prussiens  sont  à  800  mètres. 

Le  26,  une  nouvelle  batterie  établie  dans  la  nuit  par 
l'ennemi  au  Temps-Perdu,  à  800  mètres  du  fort,  ouvre 
son  feu...  c  Par  suite  des  avaries  continuelles  que  subit 
notre  artillerie,  il  ne  reste,  le  soir,  que  quatre  pièces  à 
opposer  aux  six  batteries  d'Enghien,  de  Montmorency 
et  de  Deuil,  et  six  pièces  pour  lutter  contre  deux  batte- 
ries fixes  et  deux  batteries  volantes  de  la  Butte-Pin- 
Çon. . .  les  dégradations  à  l'escarpe  commencent  à  s'ac- 
centuer... >  La  situation  du  fort  était,  comme  on  le  volt, 
assez  grave. . .  mais  non  compromise,  ninsi  que  l'établit 
l'extrait  suivant,  tiré  des  Opérations  da  corps  du  génie 
allemand  pendant  le  siège  : 
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(  Dans  le  projet  d'attaque,  avant  de  décider  si  l'on  ten- 
terait un  assaut  de  vive  force  contre  les  deux  forts 
(Briche  et  Double-Couronne) ,  on  devait  attendre  l'effet 
que  produiraient  les  nouvelles  batteries  de  siège,  et  voir 
notamment  si  elles  réussiraient  à  éteindre  le  feu  de  l'ar- 
tillerie ennemie  et  â  ouvrir  de  larges  brèches  prati- 
cables...  mais  on  demandait,  dans  tous  les  cas, 
l'ouverture  d'une  deuxième  parallèle  h  300  mètres  des 
forts. . .  >  (On  n'en  était  encore  qu'à  la,  première  pa- 
raUèle...) 

«  Le  projet  ne  se  dissimulait  pas,  continue  le  récit 
allemand,  que  l'ouverture  de  la  deuxième  parallèle  â 
bonne  portée  des  obus  et  des  balles  des  chassepots  cou- 
lerait des  pertes  considérables...  Lors  même  qu'on 
n'aurait  pas  reculé  devant  ces  sacrifices,  il  n'était  pas 
certain  que  la  prise  des  deux  forts  entraînerait  la  con- 
quête nnmédiate  de  Saint-Denis;  on  devait  s'attendre  à 
des  combats  acharnés  et  sanglants  avant  de  pouvoir 
franchir  sur  un  petit  nombre  de  digues  battues  parle 
canon  du  fort  de  l'Est,  le  terrain  inondé,  qui  sépare 
la  ville  de  la  fortification,  et  dans  tous  les  cas,  la  ville, 
une  fois  abandonnée  par  les  habitants,  les  maisons  de 
la  lisière  extérieure  mises  en  état  de  défense  et  les  bar- 
ricades multipliées  pouvaient  opposer  de  grands  obsta- 
cles aux  colonnes  d'assaut,  si  la  garnison  se  montrait 
énergique...  Enfin,  dans  l'hypothèse  même  de  la  prise 
de  la  ville,  il  restait  toujours  douteux  qu'on  réussit  â 
construire  et  à  conserver  des  batteries  de  bombardement 
contre  Paris  dans  des  positions  battues  â  gauche  par  le 
fort  de  l'Est  à  l.SOO  et  1,500  mètres,  à  droite  par  les 
batteries  dominantes  de  Saint-Ouen  à  2,i00  mètres,  et 
en  face  par  les  fronts  Nord  de  l'enceinte  qui  s'étendent 
en  ligne  droite  sur  une  longueur  de  4,500  mètres,  et  qui 
suflisaient,  à  eux  seuls,  pour  éteindre  te  feu  du  petit 
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nombre  de  pièces  que  l'on  possédait.  ■  {Opérations  du 
génie  allemand.) 

La  ville  même  de  Saint-Denis  eut  beaucoup  à  souf- 
frir. . .  De  môme  qu'à  Strasbourg,  la  cathédrale  de 
Saint-Denis,  la  basilique  de  la  vieille  Monarchie  Fran- 
çaise, semblait  être  le  point  de  mire  des  batteries  alle- 
mandes... Les  coups  sur  la  ville  se  succédaient  de 
minute  en  minute;  la  mairie  el  le  quartier  général 
furent  couverts  d'obus...  La  nuit,  les  Allemands  arri- 
vaient avec  des  batteries  volantes  assez  près  des  rem- 
parts et  tiraient  des  bordées  ;  mais  toujours  repoassées, 
ces  vaines  attaques  n'aboutirent  à  aucun  résultat. 

L'amiral  de  La  Ronciére ,  dont  le  quartier  gâiéral 
était  à  Saint'Denis,  ne  cessait  de  se  multiplier  devant 
te  danger;  >  raffermissant  les  chancelants  et  réduisant  à 
leur  juste  valeur  les  exagérations  trop  facilement  ac- 
caeilïïes  par  la  population  civile,  jusqu'aux  derniers 
jours  il  résista  fermement  au  milieu  des  plus  grandes 
appréhensions  et  des  plus  sérieux  périls.  * 

Le  S6,  l'amiral  résumait  ainsi  la  situation .: 

«  Le  tir  sur  la  Briche  et  la  Double-Couronne  aug- 
(  mente  de  violence  :  le  Brichs  soufre  beaucoup  dans 

■  son  matériel  :  trois  cents  trevaillenrs  y  réparent  la 
(  nuit  les   dégâts  du  jour.  La  Donble^Couronne  est 

■  moins  abîmée,  mats  l'insuffisance  des  abris  rend  le 
c  séjour  plus  dangereux. . .  la  glace  des  fossés  est  sou- 
>  vent  projetée  en  mitraille  sur  toute  la  fortification. . . 

<  Un  service  très-pénible  est  de  casser  la  glace  dans  les 
«  fossés.  Il  est  nécessaire  sur  les  rigoles  de  la  Briche  et 

■  du  Crouid,  sans  cela  on  pourrait  les  enlever...  Les 
(  marins  seuls  peuvent  faire  ce  service  :  les  ouvriers 

■  civils  refusent  de  travailler  si  près  du  feu...  Sur 
•  toutes  les  défenses  de  Saint-Denis,  diacun  fait  no- 

<  blement  son  devoir. . .  » 
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En  résumé,  il  n'y  avait  que  le  fort  de  lu  Briche  i{ut 
pouvait  donner  des  inquiétudes...  mais  non  de  véri- 
tablement sérieuses,  car  l'ennemi,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
méine,  n'était  nullement  en  mesure  de  donner  Tassaul. 
Au  moment  de  la  capitulation,  l'attaque  de  Saint-Dents, 
quoique  plus  menaçante  que  celle  du  Sud  et  de  l'Est 
suriout,  était  donc  loin  d'être  aussi  avancée  qu'on  le 
croyait  généralement. . .  Les  pertes  en  hommes  étaient 
également  relativement  faibles,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant  : 

Moyenne  des  pertes  journalières  pour  la  défense  du 
Nord; 

Drancy.  ...      5  hommes. 
Auhervilliers.    .      2 
Fert  de  l'Est.     .       6 
Double-Couronne    10 
'  La  Briche     .     .       6 

Total  .      .     .     ^hommes  tués  ou  blessés 


HONT-VALËRIEN. 

A  gauche  du  camp  retranché  de  Saint-Denis  s'élevait 
le  mont  Valérien.  Grâce  à  sa  position  formidable,  il  fut 
à  J'abri  du  bombardement. . . 

«  De  temps  en  temps,  les  batteries  de  la  Jonchcre 
ouvraient  le  feu  sur  Rueil  ;  il  fut  particulièrement  vio- 
lent dans  les  journées  des  24  et25  janvier.. .  » 

Dés  le  ^,  l'observatoire  du  fort  signala  tes  nombreux 
incendies  de  Saint-Cloud...  «  La  villa  Mathieu  fut 
atteinte  In  première...  Depuis  ce  jour,  les  incendies  se 
renouvelèrent  incessamment,  et  une  fumée  noire  et 
épaisse  s'étendit  sur  les  maisons  en  ruines  de  Saint- 
Cloud  comme  un  vaste  et  funèbre  rideau.  Le  village  de 
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Gatvhes  fut  détruit  avec  la  même  régularité.  L'armistice 
ne  suspendit  paâ  tteaactËs  de  destructioa  sans  objet, 
mâitie  après  sa  conclusion,  ■ 


riH   DU  BOMBÂRDBHENT,    SES    CONSÉaUENCES  ET 
CONCLUSIONS. 

Lé  26  janvier,  à  7  heures  -du  soir,  le  général  Vînoy, 
commandant  en  chef,  recevait  de  M.  Jules  Favre,  vice- 
président  du  Conseil  et  ministre  des  alTaires  étrangères, 
l'ordre  de  Ibire  cesser  le  fea  sur  toute  la  ligne,  à  partir 
de  minuit... 

■  Je  suis  tombé  d'accord  avec-  M.  de  Bismark,  sur  les 
principales  conditions  de  l'armistice,  écrit  M.  Jules  Fa- 
vre, el  il  a  été  coQvenu  d'honneur  entre  nous  deux  que 
le  feu  cesserait  des  deuSc  cdtés,  sur  tous  les  points,  à 
partir  de  minuit.  »  Le  général  Vinoy  télégmphiait  im- 
médiatement sur  tous  tous  les  points  :  «  Suspension  d'ar* 
mes  :  à  minuit,  cessez  le  feu.  ETxécutez  rigoureusement 
cet  ordre;  accusez  réception. . .  » 

Le  26  janvier,  à  minuit  précis,  Paris  tirait  son  der* 
nier  coup  de  canon   contre  les  armées  allemandes  ! 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  cet  exposé  succinct  des 
derniers  Jours  du  bombardement,  l'ennemi  n'avait  pu 
réellement  enlamer  la  grande  forteresse  Parisienne .  > . 
elle  ne  tombait,  elle  ne  rendait  les  armée  qu'en  perdant 
les  derniers  moyens  de  vivre. . .  ce  résnllat  final,  le 
blocus  seul  l'eût  amené!. .. 

Le  bombardement,  l'attaque  régulière  îi'ool,  en  réo- 
tilé,  pas  hâté  d'une  heure  la  reddition  de  la  Capitale  de 
la  France  :  c'est  qu'autant  l'investissement  et  le  blocus 
de  Paris  ont  été  bien  conçus  et  rapidement  exécutés,  au- 
tant la  dernière  partie  du  siège  ou  attaque  proprement 
dite  a  été  hésitante  et  pleine  de  tâtonnement... 
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..  Le  choix  des  fronts  d'attaque  a  été  cbânf^tfols  fds  i 
rassiégeaol  «  d'abord  eu  eomme  objectif  Is  ftvst  E«t| 
pais  le  front  Sud,  et  enfin,  le  troat  Nord  qui  était  lé 
aeul  véritabldmsnt  indiqué  (1)...  Encore,  d'après  le  pro' 
pre  dire  des  Ingénieurs  allemands,  la  prise  mémo  de 
Saint-Denis  ne  devait  pas  amener  la  chute  imm^diftH 
de  Paria  :  «  Dans  l'hypothèse  de  la  prise  de  Saint-De- 
nis il  était  toujoups  -douteux  que  l'on  réusstl  à  oonstniire 
et  à  conserver  des  batteries  de  bombardement  contre 
Paris,  dans  des  positions  battues  par  le  fort  de  l'Estel 
parle  front  Nord  de  l'anoeintei . .  *  {Opétaliona  eu  gé* 
nie  allemand).  Néanmoins  il  n'est  pas  douteux  que  la 
prise  de  ce  grand  faubout^  de  Paris  eàt  produit  un  effet 
moral  des  plus  considérables  et  eût  san0  doute  aliiené 
une  prompte  reddition.  Il  fallait  donc  concentrer  tous  les 
efforts,  tous  les  moyens,  d'aodon  sur  ce  point  d'attaque 
au  lieu  de  les  disperser  snr  un  front  immense  allant  de 
Saiat-CIoud  à  la  butte  d'Orgêmont,  par  les  plateaux  de 
Châtillon,  de  Villiers. , .  le,'  Raincy,  Pont-ïblon  et  Pier- 
refitte... 

Quant  au  bombardement,  destiné  sans  doute  à  con- 
traindre la  ville  à  se  rendre,  il  était  d'avancé  frappé 
de  la  plus  complète  impuissance. 

La  pluie  des  obus  allemands,  si  violente'  qu'elle  fût, 

(I)  ■  L'alUque  ie  tfoai  Est',  dll  le  livre  des  Opérations  âa  çêale  alle- 
taaod,  devait  prlMDler  aarloul  un  coiaolèiB  diteaiU,  n  Oa  ae  eoDH 
prend  pu  trop  caque  cela  veat  dire... Était-ce  paur  arrêter  toute  otten- 
sive  de  notre  part  de  ce  cdté?  Hais  à  la  Itn  de  décembre,  aproe  le  Bour- 
CM,  le*  AUaiaaDda  savalMt  biao  que  noua  n'itlona  guâra  en  masuM  de 
prendre  uns  Bârieusa  oUcasive  sur  aucun  point  du  péricaiitra,  aurtoat  dl| 
cdU  du  Riiiacy,  aa  dos  points  les  plus  forta  des  lignes  d'inveslisae- 
meul.  —  Daos  lotis  las  cas,  l'attaque  du  Sud  ne  saursil  Ëlrs  conatdérâd 
comme  une  fausse  attaque...  v  Le  9  octobre, .dit  le  rjclt.allenniul,  le 
Roi  décida  que  l'attaque  principale  aurait  pour  otg^c^'^  les' forts  d'Issy, 
dé  Vanves  al  de  Monlrouee,  ■  et,  le  SQ  janvier,  eetta  attaque,  ainsi  qotf 
l'étabilssenl  les  rapports  des  eommandaals  dea  forts,  Était,  dous  -l'avona 
vu,  btea  pou  avancée. 
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^'aIl^ait  jamais  pu  submerger  le  grand  océan  Parisien... 
effîcaœ  pour  les  petites  places  de  guerre .  appelées  jus- 
tement  <  nids  à  bombes  *,  le  bombardement  est  sans 
danger  pourde.très^andes  villes,  surtout  quand  elles 
sont  défendues  par  une  ceinture  de  forts  ou  camp  re- 
tranché. 

Il  est  donc  permis  de  dire  (pie  le  plan  définitif  d'atta- 
que, plan  que  l'ennemi  avait  pu  mûrir  pendant  plus  de 
trois  jnois,  n'a  pas  été  à  hauteur  des  grands  succès  pré- 
cédemment obtenus...  quoi  qu'il  en  soit,  de  l'exposé  que 
nous  avons  donné,  journée  par  journée,  des  opérations  et 
travaux  d'attaque,  on  peut  tirer  certains  principes  géné- 
raux d'un  intérêt  tout  particulier  pour  l'attaque  et  la  dé- 
fense des  placer. 


1*  En  examinant  le  tracé  général  des  travaux  de 
toute  nature,  exécutés  autour  de  Paris  parles  assiégeants, 
il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  positions  adop- 
tées dans  la  ligne  d'investissement  avaient  pour  but  d'a- 
mener les  assiégés  exécutant  des  sorties,  à  s'engager 
dans  un  rentrant,  dans  une  gorge,  c'est-à-dire  entre  plu- 
sieurs feux  convergents. 

Tels  étaient  au  nord  les  ouvrages  :  Le  Crould,  Dugny, 
Blanc-Ménil,  Nonneville  et  la  Voirie  ;  cette  grande  ligne 
de  défense  formait  un  immense  front  bastionné  avec  le 
Bourget  comme  demi-lune. 

Le  mur  de  Longboyau,  les  défenses  de  la  Bergerie 
dessinaient  un  vaste  rentrant  que  nous  n'avons  jamais 
pu  enlever,  malgré  les  plus  vaillants  efforts.... 

2*  Les  travaux  de  l'ennemi  étant  généralement  mas- 
qués derrière  des  arbres  ou  des  maisons,  «  tes  Allemands 
les  plaçaient  assez  loin  en  arriére  pour  empocher  les 
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coups  pointés  sur  le  rideau  d'atteindre  les  défeoBeurs  du 
parapet  ou  de  l'épaulement. . .  >  ' 

I  Leurs  batterioB  n'avaient  plus  aucune  de'  ces  etnbrà- 
aures  qui  fournissent  A  l'adversaire  un  point  de  mire  très- 
distinct  et  un  but  favorable. . .  Les  ouvrages  n'avaient  plus 
ces  arêtes  saillantes  et  ces  formes  régulières  qui  les 
dénoncent  à  l'œil  de  très-loin...  parfois,  enBn,  des 
(erres  remuées  â  quelques  cents  métrés  en  avant  d'une 
batterie,  trompaient  les  officiers  d'artillerie  de  la  place, 
car  ils  croyaient  leurs  projectiles  efficaces  quand  ils  les 
voyaient  tomber  sur  les  terres  remuées,  qui  se  confon- 
daient à  l'œil  avec  l'épaulement  des  batteries' enne- 
mies... »  (1). 

S°Cos  lignes  d'investissement,  si  habilement  construi- 


{!)  <  11  7  avait,   ainsi   iioe   le    remarque  l'amiral    La   RoDcibrs,  une 

«xtrùmc  diversité  d'otivregcs.  II  conclut  de  là  que  toute  Utilude  a  été 
Wiwée  aux  offlciers  allemands  pour  le  tracd  et  le  eyalëme  de  constnic- 
tioa  k  adopter...  Le  careclère  géaêrBl  de  ces  Iravaui,  c'est  qu'ils  n'ont 
txigé  que  peu  de  inoode,  et  qu'ila  sont  pour  la  plupart  enterrés,  et,  par 
coniiquanl,  peu  TieiblM  lur  le  terrain...  ■  Le»  batteries  allemandes 
ilaieni  très-Bnpirieures  k  eallea  de  l'artillerie  rransaïBe,  i  raison  vurloal 
de  la  sci'caee  du  terrêia  qui  a  présidé  au  sojd  de  Iturcmplaeeraent...  ■ 
i  Ces  ouvrages  ne  se  recommandent  ni  par  leur  itandue,  ni  par  un 
aspect  fOrrnidaliIe,  ni  par  la  perfection  d'exé.ulion.  Si  on  les  regarde 
i^  \»  nacpllo  d'un  ballon,  ils  rappellent  plutût  les  quelques  terrasse- 
menla  laissas  par  les  hordes  barbares  qui  envahirent  les  Gaules  aux  \* 
et  X*  siècles,  que  les  travaux  dus  aux  ingénieurs  dos  armées  (le  notre 
temps...  Main  si  l'on  s'en  approche,  si  l'on  suit  leur  trac^  sur  le  terrain, 
on  s'aperçoit  bien  vile  qu'ils  sont  dus  i  uns  connaissance  tris-exacte 
drs  localités,  et  k  une  observation  très-Judicicusc  dos  ressourças  qu'elles 
touToissenl,  soit  comme  relier,  soit  comme  accidents  naturels  ou  artifl- 
ciols.  Les  murs,  Ioh  Tossés,  les  carriores,  les  fondrières,  les  sentiers 
creax,  les  chauseios,  sont  autant  d'obstacles  artiQciels  dont  ils  ont  su 
prolller  avec  une  rare  sagacitii..,  Dos  précautions  infinies  sont  prises 
DorMaulement  pour  caclier  Isa  hommes,  mais  pour  dissimuler  les  ou- 
vrages mBmes  b  l'assaillant.  Aussi  est-il  arrivé  que  pendant  des  actions 
qui  duraient  plusieurs  ticures,  on  n'apercevait  pas  l'enoemi,  bien  qu'on 
rf^ill  son  feu...  Fûreé  daas  quelques  positions  avancées,  il  battait  en 
ntraile  auis  qu'on  le  vil  disparaitro...  Cilte  manier*  d» «oubtttM com- 
nanfialt  toujours  par  exupérsr  nos  Irsupet,  et  nnisssil  par  IM  décou* 
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\n,HfàetA  génàralemant  pboées  aiMi  loin  des  ouvra- 
ges de  la  place,  &  3,000  ov  4,fi00  màtras,  afin  qu'éUea 
aient  peu  à  pedeuter  les  (en  de  l'artillerie  de  gros  cali- 
bre,,- If  Partent  où  dles  furant  approehées  davantage,  il 
est  r^fiolté  de  graves  inconvénieota.  On  provoqoait  par 
là  l'anal  à  dea  attaqaaa  ooE^inaellea,  presqne  toujours 
eQOrqnnâeB  de  saoods,  qui  augnentaient  ]|l  confiance  des 
défensenra  et  afTaiblissaient  Àla  lopguele  moral  des  troo- 
pM  fl'imesliss0aiant  k  {Opératipm  dn  eorpa  du  géme 
tlhmênd.) 

4*  L^nemi  s'est  servi  avec  grand  avantage  des  pièces 
de  petit  calibre  de  9°,  de  12"  et  m^e  de-  16*,qu^l  instat- 
lait,  quand  il  y  avait  nécessité,  derrière  des  épaole- 
ments,  des  fossés  disposés  en  conséquence...  «Cette  ar- 
tillerie de  position  n'avait  pas  à  engager  la  lutte  avec 
rartillerie  des  ouvrages;  elle  devait  uniquement  se  tenir 
prâte  à  intervenir  dans  toute  action  de  vigueur  engagée 
par  l'ennfflni...  > 

«  6*  On  n'a  construit  sous  Paria  qu'un  nombre  très- 
limité  de  redoutes  ;  même  lei?  ouvrages  décorés  de  ce 
nom  n'étaient-ils  guère  que  de  simples  tranchées  défen- 
sives de  fbrt  profil  enveloppant  un  point  donné  de  ter- 
rain. . .  >  (1) 


(1)  Dans  l'AUt  aolod  des  «nues,  H  en  présancB  de  la  portis  coosidi- 
nble  du  futil  d'inrinterie,  il  eat  hara  de  doute  qu'il  faut  «'aUicher  à  di- 
miiiuer  la  hauteur  du  but  visible  a  l'enaeini,  ainai  que  /■  profondeur  d4 
reapaoa  i  proIAger,  attenda  que  la  probabilité  d'atteindre  une  eodb  don- 
née croit  Irèa-rapîdeineQt  avec  la  hauteur  et  la  profondeur  de  cette  zone... 
D'un  autre  cOtâ,  ai  l'on  riDéchit  que  c'est  surtout  l'infanterie  qu'il  Ibut 
couvrir  contre  les  feux  ;  que  des  redoutes  isolâee  ne  peuvent  procurer  ce 
•ouvert  qu'à  une  faible  partis  des  troupes, ..  que  ce  couvert  demande  uu 
lempa  considérable;  qu'onDn,  les  redoutée  eachaîueat  les  garDisona  a 
un  point  ilxe  du  terrain,  et  sont  expOBéea  aux  f«UE  oonvergeuta  d'artiUe 
larie  et  de  nwusqueteris,  on  comprend  qu'il  n'y  a  plus  désormaie  qu'une 
Mvle  forme  d(  retranohamenta  qui  aaliatbase  à  toutea  les  conditions.,. 
Cette  forme,  c'aat  la  tranchée  avec  a«S  divera  profila  depuis   la  Inwc^ 
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6*  Les  corps  d'armie  PQt  été  généralement  tenva  sur 
lu  mdmea  poùtioiu  pandaut  toatela  durée  de  rînTMii««- 
sèment. 

7°  En  Be  ooniisrmaiit  A.  oea  principes  généraux,  il  a 
snfii  généralement  à  l'armée  allemande  d'une  division 
par7,600raàtrea(tin  mille)  pour  garder  la  ligne  d'înveatiar 
sèment.  La  réserve,  formée  habituellement  par  l'autre  dip 
^rân,  était  «Mtonnéa  â  7  et  à  S  {(ilgniétrça  (un  mille  en 
«mère),  en  daliqr»  de  la  ntme  d'aetion  de  piècea  à  longue 
portée,  et  l*epn«»i  a  Iohjqqph  eu  le  tempa  de  ftire  arri' 
ver  au  mènent  cqipoptun  des  trenpee  lur  ta  point  mer 

BCCé. 

1*  Devant  la  puissance  et  la  portée  dça  feux  d'artil- 
lerie, il  faut  éloigner  les  forls  de  la  place  de  manière  à 
Sviter  tout  bombardement  et  rendre  plus  difficile  l'in- 
vestissement. 

2*  L'ancien  système  bastionné  ne  peut  plijs  èlre  em- 
ployé pi  doit  ôtrè  modifié  dans  son  tracé  et  son  profil,  il  y 
aura  lieu  de  se  rapprocher  du  système  polygonal,  c'est- 
à-dire  de  la  ligne  droite  par  la  suppression  des  Faces  et 
des  lianes  guj  sont  pris  d'pi|fliade  ef  ^e  fevers...  Oi} 
Buppléena  au  défaut  de  flanquements  dans  les  fossés  par 
des  caponniéres  ou  ouvrages  casemate^  (1). 

dt  bataille  juaqn'i  la  Iranobéfl  de  BÎéga,  dont  la  parapet  est  on  ^tat  de 
rtei&ler  aux  pus  calibrai  da  l'arlilloric  da  place. 

Les  lignes  étcadues  do  trancbéea  auront  q|ialquealpoints  d'appui.  En 
gtii^ial,  op  loa  Irouvara  dans  le  lerraia  tueuc  :  pe  wronl  Ica  maisons, 
In  villeg«i,  les  bois,  etc. 

(1)  Pour  lea  flanquements,  on  devra  utiliser  les  canons  i  bnllea...  qui 
Ftmplacaront  aTac  avantage  la  feu  de  la  moiisqiiflprio...  On  emploiera  i^a- 
lement  les  mUraillenser  pour  «airavcr  1rs  progrès  Afs  Iranchùos  de  l'us- 
tlégaaBl,  an  ■  tirant  non'  contre  lea  tranchées  achevées,  ineia  seulement 
oonlte  les  partias  en  voie  d'exécution...  » 
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3°  Diminuer  la  largeur  du  fossé  qui  permet  le  lir  en 
brèche  â  grande  distance;  surélever  la  contrescarpe  de 
manière  à  en  faire  une  masse  couvrante.  ■  •  (1). 

4'  Les  feux  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  ve- 
nant partout  chercher  le  défenseur,  il  est  de  toute  néces- 
sité do  placer  hommes  et  canons  sous  des  casema> 
tes... 

5*  Faire  le  plus  grand  usage  des  ouvrages  de  contre- 
approche..  .  Ces  ouvrages,  déjà  mis  en  pratique  par  le 
général  Meunier  au  siège  de  Mayence  en  1793,  par  le  gé- 
néral Totleben  à  Sébastopol,  ont  permis  à  Paris  de  résis- 
ter au  déploiement  des  forces  énormes  de  l'attaque.  Ils 
ont  suppléé  dans  une  lai^e  mesure  à  la  faiblesse  rela- 
tive de  notre  système  de  fortification  permanente. . .  (S). 

En  présence  de  ces  changements  apportés  dans  l'at- 
taque et  la  défense,  on  en  conclut  : 

l"  Qu'il  faut  raser  toutes  nos  petites  placeseacore  exis- 
tantes, afin  d'éviter  de  les  voir  succomber  à  un  court  bom- 
bardement ; 

S"  Que  le  nombre  des  nouvelles  places  entourées  de 
grands  camps  retranchés  ne  peut  être  considérable  ;  car 


(1)  •  La  largeur  donnée  juaqu'ici  au  fossé  du  corps  de  place  permrt 
au  projectile  oblong,  ftvnchiaaant  la  crfle  du  chemin  couvert  daDs  la 
braDche  descendante  de  la  Irajactolre,  de  frapper  la  muraille  du  ram- 
part  BBseï  bas  pour  faire  brèche.  »  Dans  nos  nouveaux  fort»,  ou  m.  di- 
minué la  largeur  du  fossé,  on  a  élevé  la  contre-pscarpe,  qui,  seule,  est 
murée  généralement,  du  moins,  dans  la  partie  où  le  mur  d'escarpe  a  été 
cooBlruit,  on  l'a  isolé  des  remparts  comme  Carnot  l'avait  proposé.  ■  Lse 
forts  ne  sont  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des  batteries  de  Douvells  forme, 
munies  de  leurs  canons  à  grande  portée.  » 

(S]  Outre  ces  ouvrages  de  eontre-approcbe ,  il  y  aurait  lieu  de  cons- 
truire des  tranchées  ofTansives,  qui  permettraient  d'aller  chercher  raasié- 
geant  au  milieu  de  ses  propres  travaux  d'attaque...  En  Crimée,  tes 
Husses  ont  construit  de  ces  Irancbâes  qui  nous  ont  tail  éprouver  de 
grandes  pertes.  Bien  êufilis  des  ourragu  eu  arnire,  ces  banaux  ne 
peureot  Stre  oooupét  par  Isa  aiiUgeantt,  oar  lia  n'y  trouvaralant  ausas 
Nurert  unir*  I«a  feux  de  la  plaçai. • 
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si  OQ  multipliait  outre  mesure  ces  colossaux  enfpns  dont 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  près  de  trente  lieues  de 
circonférence,  toutes  nos  ressources  en  hommes,  en  ar- 
gent, en  matériel  se  trouveraient  absorbées...  Au  lieu 
d'être  un  accroissement  de  force,  ces  places  deviendraient 
bientôt  une  cause  de  faiblesse  et  de  ruine. 
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LIVRE    XVI 

{.'ARMISTICE 


CHAPITRE  PREMIER. 

QHOnt  DU  NéoOOIATEUB. 

«  La  iMitaille  de  Buzenvat  avait  donné  le  sign^  <^^  M 
fin  de  la  défen^  militaire  ;  Yéchoç  de  l'émeute  du 
0S  janvier,  en  laissât  un  peu  de  liberté  au  Gouverne- 
meqt,  rendait  une  négociation  possible;  l'épuisement 
Dconplet  Hea  vivres  la  rendait  nécess^re.  I^  ne  restait 
plus  qu'à 's'armer  de  tout  son  courage  pour  ^lar  ctter- 
cher  à  Versailles  le  dernier  ipot  de  cette  longue ,  dou- 
loureuse et  sanglante  épreuve,  que  Paris  supportait 
vaillamment  depuis  cent  vingt-cinq  jours  bien  çpntpfés-  * 

En  1815,  la  fermeté,  l'habileté  du  duc  de  Richelieu, 
Mirent  une  influence  décisive  sur  le  traité  de  Paris. 
@ien  que  les  circonstances  fussent  presque  aussj  ter- 
ribles qu'en  1871,  notre  habile  négociateur,  grâce  à  son 
caractère,  sa  personnalité,  obtint,  sur  les  premières  ou- 
vertures faites  â  M.  de  Talleyrand,  un  adoucissement, 
une  atténuation  inespérée,  inattendue.  —  U  est  donc 
permis  de  dire  qu'en  janvier  1871,  un  mandataire,  plus 
expérimenté  ou  plus  sympathique,  eût  obtenu  davantage 
que  le  négociateur  ie  Ferrières... 

Le  général  Tpcchu  pftraissftit  désigné....  f  Qn  a  pu 
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«  apprécier,  dit  M.  Chaper,  le  prestige  qn'cxerce  la  pa- 

«  rôle  du  général....  Ses  ennemis  eux-mêmes  l'ont  tou- 

(  jours  reconnu  ;  aucun  de  ceux  qui  s'y  sont  dérobés 

«  plus  tard  n*a  pu  nier  qu'il  ne  l'eût  éprouvé  d'abord. 

(  —  M.  Jules  Favre  ne  possédait  pas  au  même  degré 

c  ce  don  rare  et  précieux ,  précieux   surtout  pour  qui 

■  vient  défendre  des  vaincus  sans  avoir  d'autre  res- 

■  source  que  son  éloquence.  C'était  une  raison  pour 

<  faire  choix  de  M.  le  général  Trechu....  > 

Il  y  avait  une  autre  raison,  raison  péremptoire,  déd- 
sive,  en  faveur  du  choix  du  Gouverneur  de  Paris  comme 
négociateur  :  c'est  qu'on  n'allait  pas  à  Versailles  pour 
conclure  un  traité,  mais  une  convention  militaire,  et 
que  pour  faire  cette  convention,  il  fallait  des  connais- 
sances militaires. 

Ce  que  l'on  allait  discuter,  c'était  un  annistice  : 
«  Quelles  villes,  quels  départements,  quelles  zones,  quels 
cours  d'eau,  quelle  ligne  de  montagnes  allait-on  conser- 
ver ou  abandonner  à  l'ennemi?...  Que  pouvait-on  de- 
mander pour  nos  armées,  nos  garnisons,  etc.'?...  > 

Assurément  M,  Jules  Favre  n'était  pas  compétent  : 
il  le  dit  lui-même  :  «  Je  m'étais  trouvé  placé,   dés  le 

■  principe,  dans  une  position  aussi  dangereuse  qu'anor- 

■  maie;  je  ne  suis_  pas  militaire,  et  cependant  je  me 

<  trouvais  forcé  de  débattre  des  questions  qno  je  ne 
«  connaissais  pas,  et  j'étais  exposé  à  commettre  des 

■  fautes  qui  auraient  pu  compromettre  l'armée....  ■ 

Et  puis,'  ne  savait-on  pas,  quand  ce  ne  serait  que  par 
l'entrevue  de  Ferrières,  que  M.  Jules  Favre  n'était  pas 
tenu,  à  l'état-migor  ennemi,  aussi  bien  qu'à  ta  chancelle- 
rie, en  très-haute  estime....  Son  passé  politique,  la  part 
active  prise  dans  nos  révolutions  successives,  n'étaient 
guère  faits  pour  le  relever  eux  yeux  des  repréaenianfs 
d'unfl  nntton  atuntiellement  autoritairt. 
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N'éiait-il  pas  le  premier  de  ceux  que  M.  de  Bismark 
appelait  un  peu  crûment  ■  les  messieurs  du  pavé?  > 

«  he  général  Trochu  se  serait  présenté,  avec  des  titres 
iacoQtestables  à  un  autre  accueil.  Général  en  chef  d'une 
armée  vaincue,  mais  non  sans  gloire  ;  gouverneur  d'une 
place  de  guerre  qui  succombait ,  mais  à  la  famine ,  U 
venait  d'accomplir  un  fait  d'armes  que  tout  le  monde 
avait  à  l'avance  considéré  comme  impossible  ;  la  défense 
de  Paris,  prolongée  pendant  quatre  mois  et  demi,  don- 
nait au  général  Trochu  plus  qu'à  personne,  le  droit  de 
parler  avec  autorité  au  nom  de  l'année,  au  nom  de  la 
France. 

■  Et  le  vainqueur  n'aurait  pas  perdu  sans  doute  une 
occasion  de  s'honorer  lui-même  en  le  traitant  avec  égards. 
Le  général  avait  reçu  plus  d'une  fois  des  avis  indirects, 
mais  préds,  l'assurant  que  son  mérite,  sa  bravoure, 
étaient  tenus  en  estime  par  tes  chefs  de  l'armée  ennemie, 
et  que  d'honorables  conditions  lui  seraient  faites  quand 
il  voudrait  les  demander  (1).  > 

Persuadé  que  le  général  Trochu  avait  pour  traiter 
plus  d'aptitude,  plus  de  renom,  plus  d'autorité,  que 
H.  Jules  Favre,  le  général  Ducrot  l'avait  instamment 
suppUé  d'aller  à  Versailles  à  la  place  d'un  homme  <  dont 
fous  les  antécédents  étaient  faits  pour  nous  rendre  le 
vainqueur  plus  hostile  encore....  ■  Mais  rien  n'y  fit  (2). 

(1)  Voir  BU  lame  II  l'entretien  du  docteur  Sarazin  et  da  M.  do  La  Gran- 
gerle  stao  ud  orQcier  allemand  pendant  l'armiattce  accordé  poar  l'enlè- 
vement des  morts  de  Cbampigny. 

(il  Od  ne  saurait  arguer  l'article  6Ëi  du  règlement  du  service  des 
places.  A  la  Térité,  il  dit  :  Le  commandant  supérieur  ne  sort  jarnals 
de  U  place  pour  parlemeater;  il  n'en  charge  que  des  omciers  dont  la 
fermeté,  la  présence  d'esprit  et  le  dévouement  lui  aonl  personnellement 
eoanas.  —  Mais  ce  même  article  dit  également  ;  Le  Gouvorneuf  décide 
SBOi,  de  l'époque  où  la  place  doit  capituler.  Le  Gouverneur  n'ayant  paa 
Uécidû  seal  le  momcnl  de  capituler,  te  règlement,  violé  dans  sa  partie 
''ssriitiellc.  pouvait   ùln:    Lgalcinciit  viuli;  dans  une  question   non  capi* 
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C'était,  du  reste,  à  qui  se  déroberait  à  l'amertume  du 
dénoûmsnt.  Le  général  Troohu  comptait  sur  le  général 
Vinoy,  le  général  Vinoy  sur  le  Gouvernement,  le  Gou- 
vernement Bur  la  population ,  laquelle  devait  élire  des 
mendalairet  qui  se  seraient  présentée  et  auraient  parié 
aU'  nom  de  la  ville  de  Paris. 

'  I  Les  maires  représentèrent  au  Goavemement  qne  la. 
i  responsabilité  de  la  crise  revenait  â  ceux  qui  avaient 
c  eu  le  pouvoir  en  main  et  qui  avaient  voulu  l'exercer 
€  sans  partage.  Le  GouTOmement,  jusqu'à  la  dernière 
c  heure,  ayant  prétendu  tout  diriger,  prendre  sar  loi 
«  toute  responsabilité,  il  lui  appartenait  d'assumer  seul 
«  les  conséquences  d'événements  qu'il  pouvait,  à  bon 
«  droit,  s'imputer.  —  La  prétention  de  rejeter  sur  d'au- 
t  très,  sur  des  maires  ou  des  dél^ués,  le  poids  des 
>  négociations,  était  inacceplable....  > 

Enfin,  après  plusieurs  conférences  avec  les  représen- 
tants de  la  municipalilé,  il  fut  décidé  que  M.  Joies  Favre 
irait  à  Versailles.  —  Depuis  quelque  temps  déjà,  M.'  lé 
ministre  des  affaires  étrangères  s'attendait  à  remplir  <  ce 
«  rôle  d'EusUiclw  de  Saint-Pierre»,  dont  II  parlait  dans 
le  Conseil. 

Quant  à  M.  de  Bismark,  il  espérait  beaucoup  se  trou- 
ver de  nouveau,  sur  le  terrain  diplomatique,  avec  son 
interlocuteur  de  Ferrières....  Il  avait  tout  fait  pour  ar- 
river à  pareil  résultat.  A  propos  de  la  délivrance  du 
sauf-conduit  demandé  par  l'Angleterre  pour  permettre  à 
M.  Jules  Favre  de  se  rendre  à  la  conférence  de  Lon- 
dres, nous  avons  vu  qu'il  suspendit  pendant  douze  jours 
la  délivrance  de  ce  sauf-conduit . . .  Enfin,  quand  il  s'était 


Iilo,  nurtout  quand  l'IntérËt  de  l'année  Atait  en  Jeu.  Enfla ,  quand 
M.  Jutea  Favre  parlait  pour  Versailles,  le  général  Trochu,  depuis  la 
veille,  n'éiolt  plus  qup  le  président  d'un  OourerneniBBt  civil. 
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décidé  à  l'envoyer',  il  avait  écrit  une  lettre  à  notre  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  dans  laquelle  il  lui  disait  : 
I  Assuréibe&t,  votre  présence  sera  bientAt  plus  utile  â 
«  Paris  qu*â  Londres.  ■ 

Certes,  c'était  un  lourd  fordeati  pour  M.  Jules  Favre 
que  de  se  rendre  à  Versailles  ;  il  devait  lui  eu  coûter 
d'accoiïiplir  cette  œuvre  douloureuse;  il  devait  lui  sem- 
bler dur,  lui  qui  avait  fait  la  révolution  du  4  septembre, 
parce  que  80,000  hommes  avaient  été  vaincus  à  Çedan 
par  230,000  hommes,  d'aller  remettre  à  une  année  de 
200,000  hommes  la  place  de  Paris  et  son  armée  de 
400,000  hommes  ) 

Nous  verrons  si  sa  fermeté,  son  habileté,  ont  été  à  la' 
hauteur  de  l6  mission  qu'il  se  laissait  imposer. 

M.  Jules  Favre  ne  voulant  pas  paraître  devant  M.  de 
Bismark  avec  une  insurrection  derrière  lui,  comme 
M.  Thiers  le  31  octobre,  attendit  que  l'émeute  du' 
ffî  Janvier  fût  complètement  étouffée  pour  entrer  en 
pourparlers  avec  Versailles;  mais  une  fois  qu'il  sut 
qu'un  prochain  soulèvement  de  la-  rue  n  était  plus  à 
craindre,  il  écrivit  au  grand  chancelier  pour  lui  de- 
mander une  entrevue,  sans  attendre  les  dernières  dé- 
libérations du  Gouvernement,  toujours  occupé  à  discu- 
ter *  ce  qu'il  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  faire.  > 

Le  jour  même,  le  Conseil  se  réunissait  à  H  heures 
da  matin  pour  décider  de  quelle  manière  M.  Jules  Favré 
devait  entamer  les  négociations. 

Lundi  SSjanTiar,  niidî4&i 

Séaiioe  da  Gouvernement  au  Ministùre  dé  l'Intérieur. 

<  M.' le  général  Trochu  indique  les  diflïcultés  faites 

«  Ce  malin  â  l'offlcier  qu'il  a  envoyé  en  parlementaire. 

«  M.  Jules  Favre,  abordant  les  conditions  de  sa  mie- 
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(  sion  près  de  l'ennemi,  exprime  quels  poignants  senli- 
«  ments  il  éprouve.  Il  igoute  que  son  secrétaire  a  reçu 
K  une  lettre  de  l'un  des  rédacteurs...,  qui  émet  l'avis 
«  déjà  soutenu  hier  au  soir  par  M.  Gamier-Pagès. 

■  M.  Jules  Favre  expose  les  conditions  des  négocia- 
>  tions  préliminaires  :  élections,  dépAt  des  armes,  mais 
f  leur  conservation  ;  la   garnison  se  retirant  avec  ses 

■  armes. 

«  M.  le  général  Trochu  considère  cette  dernière  con- 
I  dition  comme  des  plus  difficiles;  car  en  supposant,  par 
€  impossible,  que  l'on  autorise  I9  sortie  de  la  garnison 
«  avec  ou  sans  armes,  que  deviendra-t-elle?  Sera-t-elle 

<  autorisée  à  reprendre  les  armes  contre  la  Prusse?  Il 
fl  sera  impossible  d'exiger  le  serment  de  tous  les  sol- 

<  dats,  et,  d'un  autre  côté,  l'ennemi  ne  consentira  pas 
«  à  augmenter  le  nombre  des  prisonniers  transportés  en 
c  Allemagne. 

t  M.  Pelletan  pense  que  les  Prussiens  cfaargOTODl 
«  Paris  de  nourrir  et  de  désarmer  l'armée  qu'ils  laiss&- 
•  ront  dans  la  ville. 

«  M.Gamier-Pagèsnevoudrait  pasqueM.JuIesFavre 
c  considérât  la  démarche  à  entreprendre  comme  une 
«  dernière  et  suprême  tentative.  Il  voudrait,  au  con- 
«  traire,  que  cette  démai'che  eût  simplement  pour  but 
(  de  préparer  les  élections ,  et  qu'elle  ne  prit  point  un 
«  caractère  définitif.  Il  est  convaincu  que  la  Prusse  de- 

<  mandera  au  Gouvernement  de  traiter  pour  ta  France  : 
(  c'est  alors  que  M.  Jules  Favre  devra  alléguer  la  que»- 
(  tion  du  manque  de  droit  du  Gouvernement,  afm  d'ar- 
f  river  ainsi  à  des  élections.  Quant  à  la  question  de  Pa- 
«  ris,  elle  viendra  après,  et  l'on  ne  s'engagera  pas  ain^ 
«  immédiatement  dans  la  voie  de  la  capitulation. 

(  Il  supplie  M.  Jules  Favre  de  ne  pas  se  laisser  en- 

■  imiii^r  par  la  question  de  cœur  et  de  sentiment  ;  de  ne 
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(  point  se  laisser  donÙDar  par  ses  craintes,  qui  le  pla- 
t  Géraient  sur  un  déplorable  terrain,  en  face  d'an  diplo- 
(  maie  trés-fln,  très-froid,  et  résolu  à  épier  toutes  les 

•  impressions  pour  en  profiter. 

«  M.  Picard  annonce  que  certains  renseignements 

<  tendent  à  faire  croire  que  M.  de  Bismark  n'est  pas  à 
(  Versailles.  Son  avis  est  de  laisser  se  produire  les  pré- 
(  tentions  de  l'ennemi,  en  leur  opposant  une  grande  fer- 

<  meté  d'altitude;  l'essentiel,  pour  lui,  c'est  d'empêcher 
«'l'ennemi  d'entrer  dans  Paris. 

■  M.  Arago  croit  également  qu'il  faut  connaître  d'abord 
(  les  intentions  de  la  Prusse.  M.  Jules  Favre  n'a  rien  à 

•  stipuler  ni  à  proposer. 

■  M.  Picard  engage  à  considérer  les  choses  à  un  point 
>  de  vue  plus  pratique. 

(  M.  Simon  déclare  qu'il  a  entendu  seulement  qu'on 
'(  tâterait  l'ennemi,  et  non  -pas  qu'on  lui  ferait  des  pro- 

<  positions  qui  engageraient  la  situation  et  le  Gouver- 
(  nement. 

f  M.  Picard  considère  comme  impossible  de  fixer  à 
I  M.  Jules  Favre  des  bases  précises  qui  pourraient  en- 

<  traver  son  action.  Il  croit  les  Prussiens  très-embar- 
t  rassés,  car  ils  sont  en  présence  d'un  nouveau  Mexi  - 

•  que,  et  il  prie  M.  Jules  Favre  de  s'en  souvenii',  en 
«  faisant  preuve  de  fermeté.  Quant  à  lui,  il  dirait  à  la 
(  Prusse  que  toute  paix  durable  ne  sera  assurée  que 
■  par  une  pacification  légalement  et  sagement  faite, 
f  après  des  élections  et  suivant  une  entente  commune. 

(  M.  Ferry  répond  qu'il  n'entend  pas  qu'on  parle  de 
(  conditions  de  paix. 

I  M.  Simon  pense  que  Jules  Favre  ne  doit  se  rendre 
«  à  Versailles  que  pour  écouter,  après  avoir  préalable- 
(  ment  entendu  l'opinion  de  ses  collègues.  Il  n'aura 

•  donc  à  prendre  aucun  engagement  décisif.   Comme 
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•  MM.  Qamier-Pagè»  et  Picard,  il  ne  voit  d'aatra  issue 

•  et  d'autre  moyeo  de  fonder  la  République,  que  la  oon- 

■  stitution  d'une  Assemblde,  aêtenda  qu'il  préfère  même 

■  la  monarchie  à  une  dietatitre  ou  à  une  Répuhiigae 

•  autoritaire  ; 'parce  qu'au  moins  avec  une  mofiarehie - 

■  on  sait  ce  qu'on  a,  et  les  idées  libératoa  «t  démoora- 

•  tiques  restent  entièreft. 

c  II  croit  que  les  conditions  imposées  à  Paris  sont 
«  tré»-dures.  Son  avis  est  de  ne  pas  discuter  avec  les 
<  sacrifices  d'argent;  il  préfère  surtout  une  solution 
I  prompte.  II  lui  semble  impossible,  même  dans  de 
a  simples  conversations,  de  consentir  à  aucune  cession 

•  territoriale. 

<  C'est  ce  que  seule  peut  faire  une  assemblée.  Enfin, 
%  il  cfuint  que  Pennemi  ne  réclame  des  objets  d'art 
«  comme  dépouilles  opimes.  Quant  a  l'ahiiés  et  a  la 
(  04cRDs  NATIONALE,  jl  conseille  de  se  uontrer  trbs- 
c  LAROB  ACET  ÉQARD,  Car  îl  y  a  là  de  dures  nécessités 
t  de  guerre  à  ^ubir,  dût-QP  fsirs  prisonniers  jusqu'aux 
t  ofSoiers  d&  Is  garde  aaliooale  (1). 

«  M.  l€t  général  Clément  Tboma»  répond  9»  leur 
«  nombre  est  de  28,Q0Q. 

I  M.  Simon  ajoute  qu'il  peut  môme  se  faire  que  l'on  ' 

•  exige  le  renvoi  des  restes  de  l'armée  dans  ses  foyers. 

•  Dana  ce  cas ,  il  ne  sufllrait  pas  de  répmdre  que  les 

•  pouvoirs  font  défaut  au  Gouvmtemwl  ;  il  ftiudrait  en- 
t  eere  démontrer  que  les  moyens  d'exécutitm  lui  man' 
»  queraiettt.  Il  oroit  enfto  qu'il  ftiut  faire  sonner  bien 
f  haut  la  volonté  de  se  battre  qui  anime  le  peuple  de 


(t]  On  volt  qu'avant  tout  M.  Juica  SimoD  eal  un  di/ieal  d'esprit.  H 
kawbto  faire  boa  uuncbé  éc  l'Annie,  da  ta  nurine,  miËme  dea  oflcioM  <h! 
U  gar^s  Dalion^e;  aiai»  Itt  livFûHiA  do  qucli^UGB  toU&mt,  de  quelques 
Btaluctlcs,  lui  arrache  lo  ccMirl 
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(  Paris,  dût-il  renverser  pour  cela  le  Gouvementent 
«  existant. 

■  M.  Jules  Favre  résume  a  son  tour  ses  propres 

*  idées;  lui  aussi  veut  les  élections,  mais  espérer  les 

■  obtenir  sans  consentir  la  capitulation  de  Paiis  lui 

■  semble  une  chimère.  Il  ne  pourra  statuer  immédiate- 
I  ment  et  seul ,  mais  il  pourra  être  convenu  que  les 

<  coaditions  seront  débattues  par  une  jcommiasion  spé- 

<  ciale. 

■  M.  Picard  ne  voudrait  mèsae  pas  que  rien  fût  décidé 
«  pour  Paria. 

«  M.  Jules  Favre  déclare  qu'exiger  cela  lui  paraîtrait 

<  tellement  en  dehors  de  la  situation  de  Paris  vis-à-vis 

*  de  l'ennani  qu'il  ne  cons^itirait  pas  à  se  chaîner  de 
t  le  faire  en  face  d'un  ennemi  qui  ne  le  {Hreodrait  pas 
(  au  sérieux. 

(  M.  Arago  déplore  de  nouveau,  en  présence  de  ces 
c  paroles,  qu'on  se  laisse  entraîner  par  un  zèle  de  cceur, 
f  à  iaire  ime  démarche  à  l'égard  de  laquelle  l'histoire 

*  ae  montrera  très-sévère. 

t  L'ouverture  qui  semble  ressortir  du  dernier  para- 
t  graphe  de  la  lettre  de'  M.  de  Bismark  lui  par^  un 
1  piège  ;  il  ne  comprend  pas  qu'on  y  cède  autrement 

*  qu'en  évitant  soigneusement  de  faire  connaître  à  M.  de 

<  Bismark  ce  qu'on  serait  disposé  à  consentir. 

<  M.  Gamier-Pagès  dédare  que  c'est  aussi  là  son 

■  avis. 

«  M.  Arago  insista  pour  qua  cette  démarcher  qn'il 
(  persiste  à  considérer  comme  fatals,  ne  donne  pas  lieu 

■  au  moins  à  des  paroles  qui  engagent  le  Gouvernement. 
«  M.  Ferry  n'accepte  pas  cette  appréciati(m  qui  tem- 

*  Me  méconnaître  la  solidarité  de  tous  les  membre»  du 

■  Gouvernement  en  fait  de  responsabilité. 

«  M,  Arago  proteste  de  son  côté  contre  celte  appr^ 


DigitizeclLy  Google 


r,a  DÉFKNSE    DE    PARIS. 

■  dation  ;  puisqu'il  endoBse  la  responsabilité  d'une  dé- 

■  marche  qu'il  désapprouve,,  c'est  bien  te  moins  qu'il  ait 

■  le  droit  d'exprimer  librement  son  opinion. 

«  M,  le  général  Trochu  fait  observer  qu'en  supposant 

■  que  MM.  Àrago  et  Magnin  aient  raison,  le  Gouver- 

•  nement  se  trouve  entre  une  faute  politique  ou  un 
«  crime  à  commettre;  car  après-demain  on  manquera 
1  de  farine,  et  si  l'on  refuse  la  capitulation,  la  population 

•  mourra  de  faim. 

«  Si  l'on  veut  persévérer  sans  entamer  de  pourparlers, 
«  il  faut  dire  la  vérité  à  la  population  et  la  consulter.  U 

■  faut,  enfin,  prendre  une  résolution,  et,  dés  à  présent, 
(  faire  connaître  les  embarras  résultant  des  subsistances. 

«  M.  Dorian  croit  qu'il  faut  attendre  que  la  démarche 
1  soit  faite  avant  de  faire  ces  révélations. 

■  M.  Magnin  répète  qu'il  promet  de  nourrir  la  popula- 

■  tion  jusqu'au  27;  il  ne  faut  donc  pas  s'exagérer  le 

■  danger.  Quant  à  la  démarche,  la  solidarité  invoquée 

<  par  le  général  Trochu  l'a  touché,  et,  quoi  qu'il  arrive, 
c  il  ne  se  séparera  pas  de  ses  collègues.  Cependant  il 
f  ne  voudrait  pas  que  M.  Jules  Favre  s'aventurât  dans 
«  des  déclarations  qui  engageraient  le  Gouvernement  et 
c  la  France.  Il  demande  donc  que  son  mandat  soit  étroi- 

■  tement  délimité. 

«  M.  le  général  Trochu  constate  qu'il  est  d'un  intérêt 

<  contestable  de  discuter  des  conditions  encore  incon- 
c  nues  ;  il  croit  donc  utile  de  résumer  la  discussion  au 

■  point  de  vue  de  la  portée  précise  de  la  mission  de 
«  M.  Jules  Favre  : 

«  1°  Constater  la  situation  des  subsistances ,  après  la 

<  démarche,  devant  la  population  ; 

■  2'  M.  Jules  Favre  ne  se  présentera  pas  en  vain- 

<  queur,  mais  pas  non  plus  en  vaincu  accablé.  C'est  un 

■  homme  libre  qui  vient  fermement  défendre  son  pays  ; 
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t  3°  Comme  M.  Jules  Favro  so  trouve  en  face  de 
«  l'homme  d'État  le  plus  dangereusement  habile,  le  plus 
(  violent  et  le  plus  faux,  il  observera  les  plus  grandes 
«  précautions  de  langage  et  d'attitude  ; 

<  4'  Il  déclarera  que  le  Gouvernement  ne  croit  pas 
c  devoir  continuer  des  efforts  sanglants  auxquels  la  po- 
t  palation  est  encore  cependant  résolue,  à  ce  point  qu'un 

■  instant  de  doute  sur  les  intentions  du  Gouvernement 
I  a  sufll  pour  motiver  une  émeute.  Ajouter  que  pour 
I  éviter  une  plus  longue  efîusion  de  sang,  M.  Jules 
r  Favre  est  venu  demander  quelles  sont  les  intentions  à 

>  l'égard  de  Paris,  sans  que  pour  cela  il  ait  la  pensée  de 

■  traiter  de  la  paix  ni  du  reste  de  la  France; 

(  5°  Aborder  la  possibilité  du  ravitaillement  de  Paris 
(  et  de  ses  conditions;  armistice  pour  Paris  seulement, 
'  afin  de  ne  pas  entraver  le  mouvement  de  Bourbaki. 

<  M.  Jules  Favre  fait  observer  qu'on  demandera  que 

■  cet  armistice  soit  général. 

«  M.  le  général  Trochu  persiste  à  croire  qu'un  seul 
I  armistice  peut  être  consenti  et  ne  s'étendre  qu'aux 
«  lignes  d'approvisionnement  sur  Paris. 

■  M.  Dorian  observe  que  Bourbaki  doit  être  lui-mèmie 

>  un  obstacle  au  ravitaillement  de  l'ennemi,  et  que  celui-ci 
t  pourra  peut-être  exiger  que  cet  obstacle  soit  aussi  levé 
»  pour  lui. 

■  M.  le  général  Trochu  reconnaît  que  c'est  là  une 
(  diffîcuUé,  mais  il  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  que 
'  M.  Jules  Favre  ne  doit  parler  d'armistice  que  pour 
I  Paris,  soit  à  la  rigueur  si  on  l'exige  absolument,  à 

•  consentir  à  ce  que  cet  armistice  s'étende  au  reste  de 

•  la  France. 

«  M.  Jules  Favre  craint  que  le  seul  fait  de  l'armistice 
i  de  Paris  suffise  pour  ébranler  l'action  de  Bourbaki  ;  il 
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■  ne  pourrait,  d'ailleurs,  s'engager,  à  cet  égai*d,  sans 
<r  consulter  la  Délégation  de  Bordeaux. 

«  M.  Picard  croit  que  le  Gouvernement  aurait  le  droit 
«  d'imposer  sa  volonté  à  la  Dél^ation,  qui  n'est  qu'une 
I  minorité  dans  le  Gouvernement. 

*  M.  le  général  Trochu  reconnaît  que  la  reddition  de 
c  Paris  accablera  les  armées  de  province  sous  le  coup 
c  moral  et  sous  le  nombre;  aussi  se  range-t-il  à  l'idée  de 
€  rendre  Tarmistioe  général.  > 

(Séance  levée  à  2  heures  et  demie  du  soir.) 

ADMiiet  Lb  24  janvier,  à  5  heures,  M.  Jules  Favre  recevait  la 

M.  jXi'paYM   réponse  de  M.  de  Bismark  rapportée  des  avant-postes  de 


le  soir  même.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
voulut  partir  aussitôt.   <  Averti  par  des  informations 

<  multipliées  que  le  bruit  de  mon  départ' avait  transpiré, 
c  raconte  M.  Jules  Favre,  et  que  des  gardes  nationaux 
«  voulaient  s'y  opposer  de  vive  force,  M.  d'Irrisson  ne 
c  voulut  point  suivre  la  route  ordinaire.  Nous  passâmes 

<  par  le  bois  cle  Boulogne.  A  six  heures ,  nous  étions 
c  au  pont  de  Sèvres,  et,  après  une  assez  longue  attente 
I  sous  un  hangar  déchiré  par  les  boulets,  nous  montions 
«  dans  une  petite  barque  s'avangant  péniblement  au 
€  milieu  des  glaçons  que  charriait  encore  la  rivière  sur 
«  laquelle  les  Hammes  de  l'incendie  de  Saint-Qoud 
€  jetaient  leur  sinistre  lueur. 

<  Arrivés  sur  la  rive  gauche ,  les  officiers  allemands 
c  vinrent  au-devant  de  moi.  Ils  semblaient  croire  que 
c  je  me  rendais  à  Londres,  je  ne  les  désabusai  point... 

<  Ils  m'aidèrent  à  franchir  deux  fortes  barricades  qui 

<  défendaient  la  ville  de  Sèvres,  l'une  à  l'entrée  de  la 
€  grande  rue,  l'autre  à  la  hauteur  de  l'ancienne  manu- 
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[  facture  de  Sèvres.  Une  voiture  m'attendait  au  delà; 
I  je  me  mis  immédiatement  en  mute.  Je  fu9  conduit 
[  directement  à  l'hôtel  de  M"*  de  Gesse,  que  M.  de  Bis- 
I  mark  occupait  à  Versailles,  nie  de  Provence;  il  était 
t  huit  heures  du  soir  lorsque  nous  arritioùs...  « 


CHAPITRE  II. 

COUP  d'ceil  rétrospectif  sur  kotre  situation  diploma- 
tique AU  UOHENT  ou  H.  JULES  FAVRE  ENTRE  EN  CON- 
PÉRENCB  AVEC   H.   DE   BISUARK.  , 

C'était  l'entretien  commencé  â  Ferrlères,  le  18  sep- 
tembre 1870,  que  M.  Jules  Favré  venait  rênbuBt"  à  Ver- 
sailles, le  24  Janvier  18tl. 

Depuis  cette  époque,  dé  gnlvos  èvénelnenis  s'étaient 
passés... 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  courant  du  récit,  gl  la 
France  eût  déposé  ses  armes  après  Sedan,  si  elle  eût 
fait  comme  l'Autriche  après  Sadowa,  comme  la  Prusse 
après  Jénà  et  Auerstadt,  elle  eût  manqué  â  ses  vieilles 
traditions  militaires,  à  son  glorieux  passé... 

En  1813,  en  1814,  alors  que  les  débris  dé  nos  armées 
vaincues  se  retiraient  sur  la  patrie  épuisée,  alors  qUS 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  les  Flandres, 
la  Navarre,  le  Ëéarn  étaient  envahis,  avons-ilous  mis 
bas  les  armes?  «  Je  veux  bien  ti-aiter,  disait  Napoléon  I**, 
c  mais  sur  la  frontière  et  non  au  sein  de  nos  provinces 
f  désolées  par  un  essaim  de  barbares.  » 

Et  sans  l'incapacité  des  uns,  la  mollesse  des  autres, 
les  combats  de  Saint -Dizier,  Briennè,  Champaubért, 
Montmirail,  Château-Thierry,  Vauchamps,  Nangis, 
Monlerëau,  Soissons,   Cràonné,  Laon,  Reims,  auraient 
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rendu  à  la  France  délivrée  toute  sa    grandeur  et  sa 
puissance. 

La  France  de  1870  qui,  sans  avoir  à  son  actif  Ma- 
rengo,  Austerlitz,  léna,  Wagram,  Friedland,  la  Moscowa, 
avait  :  Isly,  Aima,  Inkermann ,  Tchemaïa,  Sébastopol, 
Magenta,  Soirérino,  Palikao,  Puebla;  la  France  qui  avait 
réduit  la  Russie,  bousculé  l'Autriche,  dont  les  Aigles 
avaient  plané  triomphantes  sur  la  grande  muraille  de  la 
Chine  et  au  sommet  des  Cordillières,  devait-elle  se  sou- 
mettre après  un  mois  de  lutte! 

La  France  devait-elle  se  courber  devant  l'envahisseur 

auquel  elle  avait  porté  de  si  rudes  coups  à  Wissemboui^, 

Reisehoffen,  Spikeren ,  Bomy,    Rezonville,  Gravelotte, 

Sedan,  où  ses  soldats  avaient  tot^ours  lutté  contre  des 

forces  doubles  ou  triples?  Non  !  En  faisant,  après  Sedan, 

une  paix  hâtive,  la  France  manquait  à  Elle-même;  elle 

ne  le  devait  pas ,  elle  ne  le  pouvait  pas  ! 

FuncBteB  rjsni-       Msis  il  ost  bieti  évident  que  l'acte  criminel  du  4  sep- 

da  t  septembre  tombre,  sans  changer  nos  obligations  morales,  modifiait 

TD^dipTomiii^e  profondément  la  situation  de  notre  malheureuse.  Patrie, 

surtout  au  point  de  vue  diplomatique. . . 

Avant  le  4  septembre  l'Europe  était  disposée  à  inter- 
venir pour  faire  respecter  notre  territoire....  C'est 
M.  Jules  Favre  qui  nous  l'apprend  lorsque  pour  justifier 
sa  circulaire  du  6  septembre,  «  pas  un  pouce  de  notre 
*  territoire,  pas  une  pierre  de  nos  forteresses  »,  il  dit  : 
€  En  l'écrivant,  je  répondais  au  sentiment  unanime  de 
la  Nation,  je  vais  plus  loin,  à  celui  de  l'Europe  entière. 
Les  représentants  de  toutes  les  puissances  m'avaient 
donné  l'assurance  que  leurs  Gouvernements  n'adhére- 
raient jamais  à  un  traité  qui  mutilerait  la  France. . .» 

La  circulaire  est  du  6,  c'est  doue  le  5  que  M.  Jules 
Favre  recevait  cette  assurance,  soit  12  heures  après  le 
4  septembre,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les  représen- 


DigitizeciLy  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  281 

tants  des  puissances  ne  pouvaient  qu'exposer  les  idées, 
les  dispositions  de  leurs  Gouvernements  antérieurement 
au  i  septembre;  ils  ne  connaissaient  évidemment  pas 
encore  alors  l'influence  que  cette  Révolution  allait  avoir 
sur  leur  souverain Or,  il  est  avéré  que  les  disposi- 
tions de  la  Russie ,  de  laquelle  dépendait  la  décision  de 
toutes  tes  autres  puissances,  fut  profondément  modifiée 
par  l'émeute  du  4  septembre. . . 

Avant  le  4  septembre ,  le  Tzar  avait  dit  au  général 
Fleury,notre ambassadeur  à  Saint-Pétersboui^  :  <  Le  mo- 
ment venu  je  parlerai  haut  pour  l'intégrité  du  territoire...* 

. . .  Après  le  4  septembre,  l'Impératrice  intercède  géné- 
reusement pour  la  France  Républicaine  auprès  du  Tzar, 
en  lui  rappelant  sa  promesse...  «  Le  Tzar  répond,  dit 
«  M.  Walfrey,  en  exprimant  le  regret  que  les  circons- 

<   TANCES  EUSSENT  HODIFIÉ  L'ÉTAT  DE  CHOSES  aUqUel  l'Im- 

«  pératrice  faisait  allusion ...» 

Et  'plus  nous  nous  enfonçons  dans  la  République,  plus 
nos  chances  diplomatiques  diminuent. . . . 

Encouragé  par  lord  Lyons,  M.  Jules  Favre  veut ,  avant  i 
délaisser  engager  la  lutte  sous  les  murs  de  Paris,  faire 
une  tentative  suprême.  «  Il  devait  être  précédé  au  camp 
prussien  par  une  sorte  de  lettre  d'introduction  de  l'An- 
gleterre ,  exprimant  modestement  le  vœu  de  voir  bienlàt 
cesser  l'effusion  du  sang  el  le  calme  se  rétablir  en  Eu- 
rope au  moyen  d'une  paix  également  honorable  pour  les 
deux  partis.  >      • 

Croyant  naïvement  que  te  roi  Guillaume  de  Prusse 
faisait  exclusivement  la  guerre  à  l'empereur  Napoléon  III 
et  non  à  la  France,  convaincu  que  la  chute  de  l'Empire 
avait  suffisamment  désintéressé  l'Allemagne,  el  qne  les 
armées  du  vieil  Empire  Germanique  étaient  venues  en 
France  pour  y  faire  proclamer  la  République,  M.  Jules 
Favre  espère  désarmer  son  hautain  et  rusé  vainqueur 
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en  le  remercianl  d'avoir  délivré  la  France  du  joIig  tt- 
RÀNNiQUB  qui  l'oppressait  depuis  dix-huil  ans.  <  J'épuisai, 

<  dil-i]  dans  son  récit  de  l'entrevue  de  Femères,  toutes 

■  les  raisons  qui  pouvaient  me  donner  de  l'espoir  :  jus- 
«  temenl  Uère  des  succès  qui  dépassaient  toutes  ses  pré- 
c  visions,  la  Prusse  hésiterait  à  les  compromettre  dans 

■  une  lutte  nouvelle.  Cette  courte  campagne  sufTisaît  à 
€  sa  gloire  et  lui  permettait  de  replacer  au  fourreau 
t  Fépée  devant  laûuelle  l'Europe  s'inclinerait  désor- 
«  mais. . .  Elle  trouvait  ainst  le  moyen  de  rendre  à  l'a- 

<  griculture,  au  commerce,  à  la  vie  sociale  les  nombreux 
«  citoyens  dont  le  devoir  avait  fait  des  soldats;  elle  ajou- 
(  tait  au  prestige  de  la  victoire  celui  de  la  sagesse  et  de 
«  la  modération.  Elle  attirait  à  elle  toutes  les  sympa- 
€  thies,  même  celles  de  Ja  France,  redevenue  maîtresse 
«  n'ELLE-MêME.  Alors  s'ouvrirait  pour  le  monde  une 
«  ère  jusque-là  inconnue,  la  science  et  la  liberté  unis- 

<  sant  étroitement  les  peuples,  et  notre  chère  patrie 
c  instruite  par  le  malheur,  réformant  ses  institutions , 
c  donnant  libre  carrière  à  son  génie,  pouvait  encore 

<  prétendre  à  de  glorieuses  et  prospères  destinées... 
«  -—  Quelle  occasion  plus  belle,  disait  M.  Jules  à  M.  de 
«  Bismark,  de  vous  attacher  notre  nation,  en  ta  Irailànt 
e  aujourd'hui  non  comme  une  vaincue,  mais  comme 
c  une  alliée  naturelle  entraînée  un  instant  dans  une  voie 
i  faussa  qu'elle  abandonne , . .  Que  voulez-vous  de  plus? 
€  vous  avez  établi  votre  prépondérance  au  détriment  de 
«  la  nôtre  ;  vous  avez  conquis,  aux  yeux  du  monde,  une 
(  gloire  militaire  qui  peut  satisfaire  le  plus  ambitieux.  > 
Etc.,  etc. 

M.  de  Bismark  qui,  au  dire  de  M.  Jules  Favrei  «  con- 
sidérait son  interlocuteur  comme  un  négociateur  fort 
indigne  de  lai,  tout  en  ayant  la  politesse  de  ne  pus  le 
laisser  voir,  »  répondit  : 
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€  Ne  me  parlez  pas  de  tout  cela. . .  Ce  sont  des  va- 
«  leurs  qui  ne  sont  pas  cotées  chez  nous. . .  Strasbourg 
«  est  une  menace  perpétuelle  contre  nous...  C'est  la 
c  clef  de  notre  maison  et  nous  la  voulons. . .  * 

c  Livrer  Strasbourg,  dit  M.  Jules  Favre,  était  unfl 
humiliation  que  Paris  n'aurait  jamais  consenti  à  subir... 
Si  nous  l'avions  proposé^  le  lendemain  nous  eussions 
tous  été  renversés  (1)...  » 

A  Bordeaux,  M.  Jules  Favre  a  été  beaucoup  plus  net, 
plus  explicite  ;  il  a  avoué  que  quelque  temps  après  Se- 
dan, il  eût  été  POSSIBLE  de  faire  la  paix  moyennant  une 

THÈS-HINIHE  CESSION  DE  TERRITOIRE. 

Voici  cette  déclaration  : 

■  Et  je  ne  vous  cacherai  pas,  Messieurs,  qu'à  Fer- 

<  riàres,  il  m'eût  été  possible  d'engager  des  négocia- 

■  tiens  à  des  conditions  moins  cruelles  que  nous  pou- 

•  Tiens  craindre; 

«  A  PerrièreE,  en  effet,  M.  se  Bismark  m'avait  parle 

■  d'une  paix  possible  au  prix  de  la  cession  de  Stras- 

•  BOURO  et  de  sa  banlieue,  et  je  ne  sais  si  ma  conscience 

<  ne  me  reprochera  pas  de  n'avoir  pas  saisi  l'occasion 

<  qui  m'était  offerte...  >  (2) 

Aitlsi,  de  l'aveu  même  de  M.  Jules  Favre,  au  début 
du  Gouvernement  du  4  septembre  on  pouvait  traiter  en 
cédant  à  la  Prusse  Strasbourg  et  sa  banlieue  seulement. 

On  peut  donc  dire  que  sans  le  4  septembre,  qui  A 
complètement  modifié  les  sentiments  des  puissances 
étrangères  à  notre  égard,  les  conditions  de  paix  eussent 
très-probablement  encore  été  meilleures. 

(1)  L'inlér6l  dïtiostique  Bemblc  Ici  dominef  quelque  peu  riotér^t  pa- 
Iriotiqae. 

(S)  M.  Jutfls  Favra  a  proDODci  c«b  paroles  doTsat  lu  S*  Bureau  de 
l'Aespinbléâ  Nationale, 
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Après  l'entrevue  de  Ferrières,  ce  n'est  plus  seulement 
'  Strasbourg  et  sa  banlieue,  mais  l'Alsace  tout  entière  et 
deux  ihilliards  que  l'Allemagne  nous  demande. 

*  Aujourd'hui  la  paix  vous  coûtera,  dit  M.  Thiers,  au 
31  octobre,  l'Alsace  et  2  milliards  ;  plus  tard,  indépen- 
damment des  maux  et  des  soufTrances  de  la  guerre,  la 
paix  vous  coûtera  l'Alsace,  la  Lorraine  et  5  milliards ...  * 

Au  31  octobre,  nous  avions  la  révolution  à  l'intérieur 
de  Paris,  nous  avions  éprouvé  un  échec  au  Bourget, 
Metz  et  son  armée  venaient  de  succomber,  l'armée  de 
Paris  ne  s'était  pas  encore  fait  complètement  connaître 
dans  une  grande  action  miUtaire,  nous  étions  donc  dans 
une  situation  diplomatique  très-désavantageuse...  mais 
après  Champigny,  cette  situation  s'était  sensiblement 
améliorée... 

Les  journées  des  30  novembre  et  S  décembre  avaient 
relevé  l'honneur  de  nos  armes,  et  si  nous  n'avions  pas 
remporté  une  victoire  décisive,  au  moins  avîons-nous  ap- 
pris à  l'ennemi  qu'il  y  avait  à  Paris  une  véritable  armée, 
avec  laquelle  il  fallait  désormais  sérieusement  comp- 
ter.. .  Si  à  cette  époque  l'on  eût  écouté  les  avances  de 
l'ennemi,  nous  aurions  eu  très-probablement  des  condi- 
tions plus  avantageuses  qu'au  31  octobre.  —  Comme  nous 
l'avons  expliqué  dans  le  courant  du'récit,  nous  nous  fon- 
dions, pour  croire  à  une  ouverture  de  la  part  de  l'en- 
nemi, non-seulement  sur  la  lettre  du  général  de  Moltke 
au  général  Trochu,  lettre  con^^ue  d'une  façon  assez  énig- 
matique  pour  avoir  l'air  de  laisser  comprendre  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  dire,  mais  encore  sur  l'entretien  de  notre 
médecin  en  chef,  le  docteur  Sarazîn,deM.  de  La  Gran- 
gerie,  chef  des  ambulances  de  la  presse,  avec  les  offi- 
ciers allemands  lors  de  l'armistice  convenu  pour  l'enter- 
rement des  morts. 

«  Pourquoi,  disaient  les  ofTiciers  allemands,  le  général 
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t  Trochu,  que  nous  estimons  tous,  ne  3'adresse>t-il  pas 
t  au  roi,  il  obtiendrait  sûrement  des  conditions  trés- 
(  honorables. ..  > 

Mais  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale  ne 
voulut  rien  entendre;  il  déclara,  dans  la  séance  du 
6  décembre,  «  qu'accepter  la  proposition  du  généra! 
f  ennemi  serait  accepter  an  armistice,  faire  le  premier 
■  acte  d'une  capitulation,  subir  une  humiliation  sur  la- 
«  quelle  il  serait  honteux  de  unir.  > 

C'est  en  vain  que  le  cénéral  Ducrot  leur  dit  :  «  Vous     .  ^  '■"«.    . 

^  "  gènérml  Ducrot 

avez  l'air  de  m'accuser  de  faiblesse ,  parce  que  je  vous  Qj.f^jJ.JIint 

propose  d'entrer  en  pourparlers  avec  l'ennemi,  d'exami-  p^i^ôa  n'a 

ner  ses  conditions;  c'est  vous  qui  êtes  faibles,  parce  que  ,oniil"iraiter 
vous  avez  cédé  sans  raison  au  courant  de  l'opinion  pu-      champigny. 

blique,  trompée  et  affolée...  Vous  nous  conduirez  fata-  biemsi  totdiy 
lement  à   une  capitulation  sans  conditions.  Vous  nous       renncmi 

*  la  carat  ■■  cas, 

MENEZ  L\  CORDE  AU  COU  aux  Prussisus.  Moi,  au  con- 
traire, je  défends  les  véritables  intérêts  de  Paris  et 
du  pays  tout  entier.  Aujourd'hui,  nous  pourrions  trai- 
ter honorablement  avec  l'ennemi ,  car  nous  avons  re- 
levé l'honneur  des  armes  ;  Paris  a  rempli  noblement 
son  devoir  de  capitale.  Nous  avons  encore  des  muni- 
tions, des  vivres,  des  éléments  de  résistance,  des  armées 
à  l'extérieur;  mais  arrivera  fatalement  un  moment  où 
nous  n'aurons  plus  de  vivres,  plus  d'armée,  plus  de  res- 
sources d'aucune  espèce,  et  alors  nous  serons  obligés  de 
nous  rendre  à  merci,  et  nous  perdrons  tout  le  bénéfice 
d'une  lutte  qui  n'est  pas  sans  gloire....  > 

Le  moment  où  nous  allions  nous  rendre  à  merci,  la 
corde  au  cou,  était  arrivé. 
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CHAPITRE  ni. 

NioOCIATIONS.  —    TRAITÉ    POOB    UN    ARMISTICE    OB 
VINQT  R  UN  JOURS. 


(Luftdi  Mir,  SS  JaaTier.) 

H.  iBiMFkTTe      C'est  dans  ce&  conditiona  que  M.  Jules  Favre  se  pré- 
BMprèg'de  X.  de  Sentait  à  M.  de  Bismark,  le  23  ianvier,  à  8  heures  du 

«  J'ai  été  tout  de  suite  introduit  dans  un  petit  salon, 
«  au  preinier  étage  de  l'hôtel,  dit  M.  Jules  Favre.  Le 

<  comte  est  veau  m'y  trouver  au  bout  de  quelques  mi- 
•  autes,  et  l'entretien  a  de  suite  commencé. 

«  J'ai  dit  que  je  venais  le  reprendre  où  je  l'avais 
t  laissé  à  Ferrières  ;  que  si,  en  fait,  la  situation  avait 
«  changé,  en  droit  elle  restait  la  même,  et  nous  impo- 
«  sait  à  l'uo  et  à  l'autre  de  faire  tout  ce  qui  était  en 
c  notre  pouvoir  pour  arrêter  la  guerre;  que  je  venais 

■  l'éclairer  sur  la  véritable  situation  de  Paris ,  n'ayant 
«  de  mandat  que  pour  Paris ,  et  ne  pouvant  en  risi 
«  migager  la  France  ;  qu'après  plus  de  quatre  mois  de 

<  ùége,  de  HufTranoes  et  de  privations,  Paris,   loin 

<  d'être  abattu,  était  plus  que  jamais  exalté  et  décidé  à 
«  uM  résistaitee  à  outranoe. 

c  Je  lui  en  donnai  pour  preuve  la  retraite  du  gôûral 
«  Trochu,  forcé  par  l'opinion  d'abandonner  son  comman- 

<  dément,  parce  qu'il  avait  pensé  qu'il  était  maintenant 

■  difficile  de  livrer  des  actions  offensives  ;  que  cette  opi- 
c  nion  était  si  violente,  si  unanime,  que,  pour  avoir  été 
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c  uupt^né  de  ne  la  point  partager,  le  Oouveniâment 
(  avait  été  exposé  à  une  sédition  facdlemont  réprimée, 
(  mais  dont  il  fallait  tenir  grand  compta  oomme  symp- 

<  tome  moral  ;  que,  dans  une  telle  situation,  il  était  à 
«  craindre  qu'une  population,  exaspérés  par  le  bombar- 
fl  dément  et  par  le  sentiment  patriotique,  ne  continuât 

<  longtemps  encore  une  lutte  dans  laquelle ,  des  deux 

■  parts,  étaient  sacrifiées  de  précieuses  existences  ;  que 
«  je  venais  savoir  de  lui  quelles  seraient  ses  conditions 
«  dans  le  oas  où  Paris  mettrait  bas  les  armes ,  car  la 

<  eoonalssanoe  de  ces  conditions,  si  elles  étaient  acoep- 
«  tablea,  pourrait  amener  une  solution  moins  aan- 
«  glante > 

M.  de  Bismark,  après  avoir  écouté  froidement  tout 
au  long  M.  Jules  Favre,  lui  dit  brusquement  : 

«  Vous  arrivez  trop  tard,  nous  avons  traité  avec  votre 

■  Empereur;  comme  vous  ne  pouvez  ni  ne  voules  vous 

•  engage  pour  la  Franee ,  voua  comprendrez  sans  peine 

•  que  nous  cherchions  le  moyen  le  plus  efficace  de  ter- 
c  miner  la  guerre....  > 

1^  coup  était  porté  ;  de  toutes,  les  catastrophes,  la  plus 
redoutée,  pour  le  principal  auteur  du  4  septembre,  était 
le  retour  de  l'Empire;  l'homme  qui  s'était  emparé  du 
pouvoir  de  par  les  défaites  de  la  Patrie,  pouvait  bien 
croire  que  d'autres  étaient  prêts  à  ressaisir  l'autorité 
suprême  en  s'élayant  sur  les  vicloires  de  l'eanemi. 

Sans  s^arréler  au  trouble  de  son  interlocuteur,  M.  de 
Bismark  poursuivit  :  ■ 

«  Vous  aves)  amené  par  votre  foit  cet  état  de  choses 

•  facile  et  prévoir,  et  qu'il  eût  été  aussi  sage  que  simple 
«  d'éviter.  Votre  erreur  a  été  de  croire  qu'après»  la  eapi- 

•  (ulation  de  Sedan,  il  vous  était  possible  de  refaire  dee 
c  armées  ;  les  vôtres  étaient  ctHoplétement  détruites,  et 
t  quel  que  soit  le  palriotisme  d'un»  nation,  elle  ne  peut 
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«  improviser  des  armées.  Au  commencement  de  la  cam- 
«  pagne,  nous  avons  trouvé  le  troupier  français  avec 

■  toute  sa  valeur. 

«  Aujourd'hui ,  ceux  que  vous  nous  opposez  ne  man- 

■  quent  ni  de  courage  ni  d'abnégation,  mais  ce  sont  des 

■  paysans  et  non  pas  des  soldats  ;  ils  ne  peuvent  tenir 
t  contre  nos  troupes  dès  longtemps  aguerries  et  façon- 

■  nées  au  métier  des  armes....  S'il  sufUsait  de  donner 

•  un  fusil  à  un  citoyen  pour  en  faire  un  soldat,  ce  serait 

<  une  grande  duperie  que  de  dépenser  le  plus  clair 
«  delà  richesse  publique  à  former  et  à  entretenir  des 

•  armées  permanentes.  Or,  c'est  encore  là  qu'est  la 
«  vraie  supériorité ,  et  c'est  pour  l'avoir  méconnue  que 
c  vous  en  êtes  à  la  situation  actuelle....  Vous  vous  êtes 
(  honorés  grandement  par  une  résistance  qu'à  l'avance 

<  je  savais  parfaitement  inutile,  et  qui  n'a  été  qu'un  acte 

<  d'amour-propre  national.  Maintenant,  nous  sommes 

<  bien  décidés  à  finir  la  guerre ,  et  nous  voulons  pour 

<  cela  chercher  le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  sûr. 
e  Ne  trouvant  pas  en  vous  un  gouvernement  régulier, 

<  nous  le  cherchons  ailleurs,  et  nous  sommes  en  négo- 
a  ciations  assez  avancées  avec  celui  qui,  à  nos  yeux, 

<  représente  la  tradition  et  l'autorité.  Nous  n'avons,  à 

<  cet  égard,  aucun  parti  pris,  et  nous  sommes  en  face  de 
«  trois  combinaisons  :  l'Empereur,  le  Prince  impérial  avec 
f  une  R^ence,  ou  le  prince  Napoléon,  qui  se  présente 

■  aussi.  Nous  avons  également  la  pensée  de  ramener 
«  le  Corps  législatif,  qui  représente  le  gouvernement 
«  parlementaire.  Après  sa  dispersion ,  une  commission 
«  a  été  formée,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  M.  X. . . , 

<  qui,  je  crois,  est  un  honnête  homme  et  un  personnage 
«  considérable.    Nous    pourrions  nous   entendre  avec 

•  lui  :  le  Corps  législatif  traiterait  directement  la  ques- 

■  tien  :  on  ferait  nommer  une  Àssâmhlée  qui  le  traite- 
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(  rait  elle-même.  Eïlle  nommerait  ainsi  son  Gouverne- 
c  ment,  et  nous  aurions  un  pouvoir  avec  lequel  nous 
«  pourrions  conclure,  etc.,  etc..  > 

Évidemment,  il  n'y  avait  aucune  négociation  d'enta- 
mée au  point  de  vue  des  trois  combinaisons  dont  parle 
M.  de  Bismark  :  mais  ayant  là  une  arme  redoutable 
entre  les  mains,  il  en  frappait  tout  d'abord  son  adver- 
saire, lequel,  étourdi,  assommé  par  ce  coup  de  mas- 
sue, perdait  la  raison,  et  n'avait  plus  seulement  la  pen- 
sée de  se  défendre . . .  Chaque  fois  que  M.  de  Bismark 
voulait  agir  vigoureusement  sur  son  interlocuteur,  il  re- 
nouvelait cette  scène....  A  Ferrières,  lorsque  le  grand 
chancelier  avait  parlé  d'un  retour  possible  de  l'Empire, 
M.  Jules  Favre .  effaré ,  s'était  écrié  :  *  Mais  nous  ne 
(  voulons  pas  de  l'Empire  ;  nous  ne  le  laisserons  pas 

<  s'installer.  »  —  «  Oh!  l'armée  saura  bien  vous  y  con- 
«  traindre.  * 

Devant  ce  spectre  de  l'Empire,  de  nouveau  évoqué  à. 
Versailles,  M.  Jules  Favre  ne  peut  contenir  son  trouble, 
son  effroi.  <  J'ai  exprimé  à  M.  de  Bismark,  dît-il  dans 
(  son  livre,  toute  ma  surprise  qu'il  pût  soneer  encore  à 

■  renouer  avec  la  famille  Impériale.  L'impopularité  qui 
t  la  repousse  est  telle,  que  je  considère  l'hypothèse  de 

■  son  retour  comme  une  chimère.  Ce  retour  amènerait 

<  infailliblement  desdécbirementsintérieurs  elle  prompt 
(  renversement  de  la  dynastie.  » 

■  — Ceci  vous  regarderait,  m'a  répondu  le  comte; 

<  un  gûuvememeut  qui  provoquerait  chez  vous  la  guerre 

■  civile  nous  seraitplus  avantageux  que  préjudiciable.* 
*  —  Je  l'ai  arrêté  en  lui  faisant  observer  que ,  même 

«  en  écartant  tout  sentiment  d'humanité ,  une  telle  doc- 

■  trino  était  inadmissible  ;  que  la  solidarité  unissait  les 
«  nations  européennes  ;  qu'elles  avaient  toutes  intérêt  à 

■  ce  que  l'ordre,  le  travail  et  la  richesse  fussent  main- 
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<  tei^u^  paimi  el)M>  Bt  q}^m  ^&  ?»\itm{  Acopplep  im 
f  sj'stème  sy^ï  paiir  pODséqpeqpe  d'^nlret^nir  un  foyeit 
«  d'agitation  au  centrp  d^  l'Espope.  fm  siirpluq ,  9i-}Q 
c  dit ,  puisque  !)Qus  p^^ons  de  la  possibilité  da  oqnsti- 
>  tuer  UQ  gQuvBTQ^ineQt,  je  np  saurais  coipprendre  pour- 
«  q^oi  vpue  n'ftppliquerieii  pfis  les  principes  qui  nou9 
f  régissant,  en  laissant  à  )a  France  le  soin  de  prononcer 
f  sur  elle-m0ine  par  une  Àssembléâ  librepient  élue>  C'est 

<  là  prét^sénient  If,  solution  que  j'ai  toujours  pour^ui^ 
%  vie,  que  je  regrette  aQièreipei)t  de  n'avoir  pu  faire 
t  prévaloir.  Je  viens  aujourd'liui  encor-e  vous  demander- 
f  les  moyeRs  de  l'appliquer.  ». 

H.  de  Bi«ni»rk  f  —  ^c  n'y  répugnerais  pas  autrement,  a  répliqué  le 
du'dan'u!!i%(ir  •  coiQtQ ,  mais  je  la  crois  maintenant  tout  à  fait  imposa 
de  M.  'ombattâ  %  sible.  Gambetta  ft  partout  fait  régneF  la  terreur.  A 

et  propose 

de  réunir  l'an-    «  vrai  dira,  ïl  B  ost  mattro  que  du  Midi  ;  dans  le  Nord, 
«  les  populations  sont  plus  près  de  vous  que  de  lui.  Mais 

<  là  pu  il  ponunande,  il  n'eat  obéi  que  par  la  violence. 

<  Chaque  conuaune  est  sous  la  joug  d'un  comité  imposa 
4  par  lui,  Dans  de  telles  conditions,  les  élections  ne 

<  aéraient  paa  sérieuses.  D'ailleurs ,  plusieurs  de  vos 
«  départements  sont  devenus  des  solitudes.  Un  grand 

<  nombre  de  villages  ont  etitièrement  disparu;  dans  cet 
c  état  de  ruine  et  de  décomposition,  il  serait  impossible 
c  de  consulter  des  citoyens  par  les  voies  ordinaires.  Ne 
«  pouvant  faire  une  Assemblée ,  nous  devons  ,  si  nous 
€  en  voulons  une,  la  prendra  toute  faite.* 

«  —  Je  me  suis  récrié,  en  Iqi  disant  qu'il  traçait  un 

«  tableau  de  faptaisie;  que  malheureusement  je  reoon- 

a  naissais  ^onto  l'étendue  des  dévastations  de  la  guerre, 

i  mais  que  je  n'admettais  à  aucun  point  de  vue  le  régime 

«  de  terreur  établi  par  Oambetia.  Il  a ,  au  oontraire , 

c  partout  maintenu  l'exéoution  des  bis.  Il  a  certaine- 

t  ment  eseité  le  sentiment  patriotique ,  mais  en  çel»  il 
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«  n'a  lait  que  son  devoir,  et  es  devoir  serait  celui  de 
c  l'Assemblée  chargée  de  vider  tontes  ces  questions. 

<  Pressé  par  M.  de  Bismark  sur  la  combinaison  de 

<  la  péanion  du  Corps  législatif,  j'ai  dit  que  je  ns 

•  pouvais  ni  de  prés,  ni  de  loin,  m'y  associer.  Jq  la  (pou* 
c  vais  moins  mauvaise  que  le  retour  d'un  Bonaparte  au 
t  milieu  de  bataillons  allomands ,  mais  je  croyais  que 

<  les  membres  de  l'ancien  Corps  législatif,  pan  toutei 

*  sortes  de  raisons  évidentes,  seraient  absolument  dé- 
f  pourvus  d'autorité,  à  oe  point  que  je  doutais  qu'ils 
(  osassent  siéger;  que  le  Oouvernemant  actuel,  dispa- 

I  raissant  forcément,  laisserait  à  la  Prusse  toute  la  res-    h.  joiei  fitm 
(  ponsabilité  de  pareils  expédients  ;  que  je  ne  pouvais  ridè?,'d?H!  de 

<  donc  m'attaober  à  une  idée  autre  que  celle  de  la  réunipn    «(  ^^y''"  " 

■  d'une  Assemblée  élue  dans  les  oonditions  ordinaires,    d-aas  nouTeiu 

ABramblèe 

<  Ce  point  posé,  je  revenais  à  la  situation  de  Pari*,  et   "'"«"«'t  *ino. 

<  je  désirais  connaître,  si  on  voulait  me  te  dire,  les 
(  eondiUons  qui  lui  seraient  feites,  s'il  avait  le  malheur 
«  de  se  rendre. 

«  —  II  m'Mt  difScile  de  les  préciser  toutes,  m'a  dit  le 
(  comte ,  parce  qu'ici  la  questien  militaire  domine  la 
t  question  politique.  * 

<  :—  Je  lui  ai  demandé  de  s'^x^diquer,  s'il  le  voulait,    h.  iuIm  fk*» 
c  sur  le  sort  de  la  garnison,  de  la  garde  natiasale,  et  sup  du  eiDUntiong 

<  l'entrée  de  l'armée  prussienne  à  Paris.  »  d»  '"^u'™"' 
€  —  Ce  sont  précisément  des  points  sur  lesquels  nous  b*^'  nitionai«. 

f  ne  sommes  point  encore  fixés,  le  Roi,  M.  de  Moltke  et 
(  moi,  m'a-Uil  répondu.  La  garnison  de  Paris  doit  être 
c  {Hlsonniére  d'après  les  lois  d^  la  guerre,  mais  la  trans- 

<  porter  en  Allemagne  serait  dans  l'état  des  choses  un 

■  gros  embarras.  Nous  consentirions  à  ce  qu'elle  restât 

<  prisonnière  à  Paris.  Quant  à  la  garde  nationale ,  elle   m.  de  Bi™»rk 

<  doit  éire  désarmée  e$  ce  ne  sera  qu'aprèa  son  déaar-       dÈumer 

c  mettent  complet  que   nous  acoorderona  à  P41Û  la  ^^  mUanti* 
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■  faculté  de  se  ravitailler.  Quant  à  l'entrée  des  troupes 
«  allemandes  dans  Paris,  je  reconnais  qu'elle  n'est  pas 
«  sans  inconvénient,  et  si  j'étais  seul  à  décider,  je  me 

•  contenterais  de  la  possession  des  forts.  Pour  ces  forts, 
BiïiDufc  ■  nous  prendrons  des  ot^es  :  les  maires,  les  rédacteurs 
"i  %w  «  de  journaux,  les  membres  du  Gouvernement;  ils  nous 
iiwidsD»  <  précéderont  dans  les  forts,  pour  être  sûrs  qu'ils  ne 
>iiin<nia,  ■  soient  pas  mînés.  » 

c  —  J'ai  interrompu  le  comte  en  lui  disant  que  nous 
c  ne  méritions  pas  une  telle  humiliation,  et  que  si  nous 

<  lui  donnions  notre  parole,  il  pouvait  entrer  partout 

<  sans  crainte.  «Au  surplus,  ai-je  ajouté,  jesuisprët.de 

<  ma  personne,  à  vous  précéder  partout.  Je  m'offre,  et 

<  je  suis  sûr  que  mes  collègues  penseront  comme  moi, 

<  pour  otage  de  toutes  les  résolutions  qui  seront  arré- 
c  tées  en  commun.  > 

■  —  Le  comte  a  repris  :  —  *  Je  vous  concéderais  la 
«  non-entrée  dans  Paris,  mais  le  Roi  el  le  parti  militaire 

<  y  tiennent.  C'est  la  récompense  de  notre  armée.  Quand, 
(  rentré  chez  moi,  je  rencontrerai  un  pauvre  ditible 

■  marchant  sur  une  seule  jambe,  il  me  dira  :  La  jarabe 

■  que  j'ai  laissée  sous  les  murs  de  Paris,  me  donnait  le 
«  droit  de  compléter  ma  conquête  ;  c'est  ce  diplomate,  qui 
c  a  ses  membres,  qui  m'en  a  empêché.  Nous  ne  pouvons 
«  nous  exposer  à  froisser  à  ce  point  le  sentiment  public. 

•  Nous  entrerons  à  Paris ,  mais  nous  ne  dépasserons 

<  pas  les  Champs-Elysées,  et  nous  y  attendrons  les  évé 
€  nements  ;  nous  laisserons  armés  les  soixante  bataillons 
«  de  la  garde  nationale  qui  ont  été  primitivement  cona- 
c  titués  et  qui  sont  animés  de  sentiments  d'ordre.  > 

<  J'ai  combattu  chacune  de  ces  idées,  et  notamment 

<  celle  qui  concerne  l'occupation  de  Paris;  j'ai  dit  au 

<  comte  que  c'était  une  question  qui  n'admettait  aucun 

<  tempérament.  Paris  devait  être  ou  non  occupé,,  ou 
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*  occupé  enliérement.  La  Prusse  ne  trouverait  pas  un 

*  pouvoir  civil  qui  consentit  à  gouverner  avec  les  canons 

*  et  les  corps  ennemis  aux  Champs-Elysées.  Si  j'ïnsis- 

<  tais  pour  que  l'armée  n'entrât  pas  A  Paris,  c'était  par 

*  deux  raisons.  D'abord  je  voulais  éviter  à  Paris  la  dou- 

*  leur  de  voir  l'armée  allemande  dans  ses  murs ,  et  je 

■  croyais  que  la  concession  qui  l'en  éloignerait  aurait 

<  dans  l'avenir  les  conséquences  les  plus  heureuses; 
c  puis  j'étais  épouvanté  du  contact  des  soldats  allemands 
(  et  de  la  population  parisienne.  Celle-ci  était  dans  une 
«  telle  irritation  que  ce  contact  pouvait  donner  lieu  aux 
«  incidents  les  plus  terribles,  dont,  pour  ma  part,  je  ne 

<  prendrais  jamais  la  responsabilité.  Je  ne  voyais  donc 

<  aucune  alternative  entre  l'un  ou  l'autre  de  ces  partis  : 
I  occuper  Paris  en  entier  et  le  gouverner,  l'administrer 
c  comme  une  ville  conquise,  ou  n'y  pas  entrer.  Dans  le 
€  premier  cas,  le  Gouvernement  s'effaçait  complètement, 
c  le  vainqueur  opérait  le  désarmement,  prenait  posses- 
I  sion  de  la  cité  et  se  chargeait  de  sa  police ,  ainsi  que 
«  des  grands  services  publics.  Dans  le  second  cas,  les 

<  forts  seuls  étaient  occupés,  un  Gouvernement  nommé 
f  par  Paris  se  chargeait  de  le  gouverner,  on  lui  donnait 
c  toutes  les  facilités  pour  le  ravitaillement,  et  la  garde 

<  nationale  conservait  ses  armes.  Quant  à  la  ville ,  elle 
I  payait  une  con^ibution  de  guerre ,  un  armistice  était 
I  conclu,  des  élections  appelaient  une  Assemblée  qui  se 

■  réunirait  à  Bordeaux  et  qui  trancherait  la  question  de 
I  la  paix  ou  de  la  guerre,  ainsi  que  celle  du  Gouverne- 
(  ment.  En  dehors  de  ces  conditions,  je  ne  voyais  aucune 
c  conclusion  possible.  Paris  continuerait  à  se  battre,  et 
«  s'il  n'était  ni  secouru ,  ni  assez  fort  pour  repousser 
(  l'ennemi ,  il  se  rendrait  à  discrétion  :  la  Prusse  s'en 

■  arrangerait  comme  bon  lui  semblerait. 

<  Le  comte  m'a  prié  de  lui  mettre  ces  idées  par  écrit. 
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il  Jâ  lui  àt  répondd  que  cela  me  paraissait  tout  à  fait 
i  iiititim. 

€  :—  C'est  pout*  moi ,  a-t-il  répliqué ,  pour  me  pér- 
it hiettre  d'etl  causef  avec  le  Roi ,  et  me  fournir  des 
«  ai^uments.  • 

i  —  Je  vous  donns  ce  que  vous  me  demandez,  lui 
«  ai-jô  répondu.  Je  le  livre  à  votre  honneur  pefsonnel, 
(  non  que  j'aie  aucune  i'épugnance  à  écrire  ce  que  je 
k  dis,  "^  je  Voudrais  que  Paris  tout  entier  assistât  à 
<  notre  entretien,  il  serait  juge  des  seatiments  que  j'y 
«  apporte  ;  —  mais  comme  nous  sommes  en  conversa- 
I  tien,  et  lion  encore  en  négociation,  je  ne  puis,  en  ma 
t  qtiâlité  ôfBciâlle ,  paraître  livret  des  bases  qui,  t>]us 
*  tard,  peuvent  ne  pas  être  acceptées.  » 

«  Lé  twrate  l'a  compris  :  — '  «  Ce  sera  pour  moi  seul, 
i  m'a-t'il  dit  ;  c'est  ma  pahole  de  gentilhomme  qui  le 
c  garantit.  » 

•I  J'ai  pris  un  crayon  ;  J'ai  résUmd  eil  qtiëlqiiês  lignes 
i  bé  que  je  viens  d'exposer,  et  notis  nous  sommes  quil- 
«  tés  à  onze  heures.  >  (93  janvier.)  (Simple  Récit, 
tome  II.) 

JOURNÉE   DU  24   JiMVIER. 

Le  lendemain,  A  une  heure,  l'entretien  était  repris  : 
Le  premier  mot  de  M.  Juleë  Favre  est  pour  la  chose 
.  (]ui  semble  le  préoccuper  le  plus.  ■  Je  ne  voulais  pas, 
«tdit-il,  laisser  dans  le  vague  l'éventualité  d'une 
<t  manœuvre  bonapartisle ;  je  priai  donc  M.  de  Bis- 
t  mark,  s'il  n'y  voyait  pas  d'inconvénient,  de  préciser  ce 
«  qu'il  m'avait  dit  la  veille  â  ce  siyet ,  et  de  me  faire 
«  conUaitre  si  nous  avions  à  nous  en  préoccuper.  « 

M.  de  Bismark  ayant  déclaré  que  s'il  parvenait  à 
.s'entendre  avec  le  Gouvernement  de  la  Défense,  il  ne 
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Botterait  plus  à  entier  èft  fioili^dflérs  âveti  le  parti 
bonapaiiistë)  M.  Jules  Favro  aborda  itumédiatement  les 
{toints  essentiels  de  l'anuistice.  Mais  celte  tnenace  de 
l'Empire,  toujours  suspendue  sur  la  tête  de  Ttiiité  pléni- 
potentiaire, n'a  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  lui  en- 
lever une  partie  de  son  calme  et  de  son  sang-froid... 

Toutes  les  questions  relatives  à  la  durée  de  l'anois-  , 

lice,  à  la  convocation  de  l'Assemblée,  à  l'entrée  des 
Prussiens  à  Paris,  à  la  livraison  de  l'armement,  etc.,  etc., 
déjà  dlséâlées  la  veillej  sont  t^pHseâ  de  nouveau. 

La  durée  de  l'armistice  fut  sans  trop  de  diHlcultés 
fixée  à  trois  semaines... 

<  Le  débat,  dit  M.  Jûlës  Pavre,  fut  plus  vif  et  plus    u.  i»  Bi>n»rk 
f  prolongé  sUr  les  questions  qui  touchaient  à  l'entrée  i*  déurnTmmt 

<  dans  Paris,  au  désarmement  de  la  garde  nationale,  k^«  nMioniie. 
c  àii  soH  de  nos  prisonniers ,  et  il  ne  nous  fallut  pas 

«  moins  de  trois  journées  de  controverses,  d'allées  et 

*  Vêiiues  de  thez  M.  de  Bismark  chez  le  Roi,  et  de 
€  chez  le  Roi  chez  M.  de  Bismark,  poiir  aboutir  à  une 

*  solution  i 

«  M.  de  Bismark  iiislstciit  pouf  l'internement  des 
c  troupes  et  des  niobiies  dans  les  camps  de  Gennevilîiers 
(  et  de  Saint-Maur,  et  le  désarmement  dé  la  garde  iia- 
k  tionâlei 

<  —  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites,  disait  le 
k  grand  Chancelier  :  Vous  ne  Songez  pas  au  danger  qu'il 
i  J  a  a  laisser  des  tl'oupes  dësarinées,  désœuvrées,  en 
■  contact  avec  une  pbpillàtion  démoraiiséé ,  surexci- 
i  tée....  Vous  tle  voyez  pas  qu'aucuil  gouvernement 
c  n'est  possible,  ne  restera  debout,  dans  une  ville  aussi 

*  profondément  troublée  que  Paris,  tant  que  300,000  ci- 
(  toyens  sans  discipline,  animés  de  passions  démago- 

<  gi{tUës,  restefont  eri  armes.  » 
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H,  juiw  FiTTe       M.  Jules  Favre  répondit  qu'il  savait  fort  bien  ce  qu'il 

pis  oondïmner  faisait  ;  qu'il  avait  confiance  dans  la  population  pari- 

S"rhumniS'iton  sienne,  qu'il  ne  condamnerait  pas  la  garde  nationale  à 

iièpoMt  iM  l'humiliation  de  déposer  les  armes,  etc. 
Retou  Le  24,  à  10  heures  du  soir,  M.  Jules  Favre,  de  retour 

^''  "à'pirii^'"*  à  Paris,  rendait  compte  à  ses  collègues  du  résultai  de 

lohi^vn^dDBoir.  ses  conférences  dans  la  séance  cî-jointe  : 

Séance  du  H  Janvier,  aa  Ministère  de  flntérieur. 

Mardi,  10  heures  soir. 

c  M.  Jules  Favre  rend  compte  de  son  entrevue  avec 
f  M.  de  Bismark  ;  les  renseignements  fournis  sont  des 

■  plus  tristes  :  les  armées  de  province  sont  battues  et 

*  en  complète  déroute  sur  tous  les  points,  suivant  les 
<  aOirniations  de  M.  de  Bismark. 

«  Chanzy  serait  poursuivi,  Laval  occupé,  et  l'armée 

■  en  retraite  sur  Rennes.  ' 
(  Faidherbe,  battu  à  Saint-Quentin,  se  serait  retiré  à 

•  Lille  avec  Gambetla,  qui  s'est  rendu  probablement 

■  prés  de  lui  pour  le  pousser  en  avant. 
(  Bourbaki  serait  encore  en  plus  mauvaise  situation, 

«  menacé  qu'il  est  par  les  deux  armées  de  ManleuCfel 
«  et  du  général  Werder. 

«  M.  Jules  Favre  fait  le  récit  de  son  voyage.  Parti 
a  hier  soir  avec  le  capitaine  d'Irrisson,  A  5  heures  et  de- 

■  mie,  il  est  parvenu  à  8  heures  au  pont  de  Sèvres,  qui 
«  n'est  défendu  que  par  deux  faibles  barricades  ;  il  n'a 
«  remarqué  aucune  trace  de  défense  sur  la  route  de 

■  Versailles ,  sauf  quelques  murs  crénelés  entre  Cha- 
c  ville  et  Sèvres.  Il  est  arrivé  vers  9  heures  du  soir 
c  chez  M.  de  Bismark,  et  il  donne  lecture  au  Conseil  de 
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<  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  lui  et  qu'il  a  diclée 

<  en  rentrant. 

■  Cette  première  conversation  a  duré  trois  heures  et 
c  demie. 

<  II  en  résulte  trois  points  de  désaccord  :  1°  sur  l'oc- 
«  cupation  de  Paris  ;  2°  sur  le  désarmement  de  la  garde 

■  nationale;  3°  sur  les  élections. 

c  M.  Jules  Favre  apprend  au  Conseil  que,  dans  une 

<  nouvelle  entrevue,  la  question  de  la  garde  nationale  a 

■  été  vivement  débattue. 

f  M.  de  Bismark  s'était  imaginé.que  les  soixante  ba- 

*  taillons  de  garde  nationale  formés  par  l'Empire  ne 

■  demanderaient  pas  mieux  que  de  se  joindre  à  l'armée 

<  prussienne  pour  maintenir  l'ordre  et  pour  faire  la  po- 

■  lice  dans  Paris. 

€  M.  Jules  Favre  a  répondu  que  ces  soixante  batail- 

<  Ions  avaient  autant  de  patriotisme  que  les  autres,  et  il 

■  n'a  pas  admis  de  distinction  dans  la  garde  nationale. 

■  On  n'a  pu  se  mettre  ensuite  d'accord  à  l'endroit  de 
'  l'occupation  de  Paris;  mais  M.  de  Bismark  a  consenti 
«  à  ajourner  les  négociations  entamées,  et  ayant  pour 

<  but  de  reconstituer  le  Corps  législatif  de  l'Empire  sans 
«  recourir  à  de  nouvelles  élections  ;  à  cet  égard,  il  a  de- 
«  mandé  l'avis  de  M.  Jules  Favre. 

«  Celui-ci  a  répondu  qu'une  Assemblée  déjà  discré- 
I  dîtée,  mais  reconstituée  par  la  Prusse,  provoquerait 
«  une  résistance  désespérée,  et  amènerait  une  nouvelle 
€  révolution. 

(  M.  de  Bismark  a  observé  qu'un  tiers  des  soldats 

•  prisonniers  étaient  décidés  àdéfendre l'Empire,  comme 

<  DES  PRÉTORIENS  Qu'iLs  SONT;  qu'un  autro  tiers  est  répu- 
«  blicain  ou  orléaniste;  enfin,  un  troisième  tiers  îndifTé- 

<  renl.  Nous  amènerons  avec  nous,  a-t-ildit,  le  tiers 
«  bonapartiste,  et  il  nous  aidera  à  mater  les  autres. 


DigitizeciLy  Google 


Î98  DÉFENSE    DE    PARIB. 

<  Ml  Jules  Favre  dâclare  avoii*  d'aillsors  A  se  lober 
«  de  la  courtoisie  de  M.  de  Bismark,  qui  lui  a  fftil  appor- 
«  ter  à  mangei*  sur  lb  coim  ds  la  table  navANt  la- 

c   quelle    ils  discutaient  ,    ET    QUI   l'a    SERVI    LBI-MâU 

■  EK  RENVOYANT   LES   DOMBSTIQtJfiB. 

k  M.  Jules  Favre  iàit  ^atl  des  étranges  râvélations 
c  de  M.  de  Bismark  sur  les  négociations  déjà  entamées 
t  avec  M.  le  marquis  dé  X.:;)  6ur  le  ëàrtiétére  duquel 

■  M.  de  Bismark  lui  à  demandé  son  pi^pt^  avlb. 

■  Un  nouveau  rendez-vous  fut  fixé  iidui*  aujourd'hui 
«  une  heure. 

<  M.  de  Bismark  a  déclaré  consentir  à  un  armistice 
«  de  trois  semaines,  avec  élections  et  reddition  de  Paris. 

<  Ëit  même  temps.  Il  a  ennoncé  un  bombardement  à 

<  outrance,  qui  serait  intolérable.  L'armée  de  Paris 
«  Serait  prisonnière  et  divisée  ëh  deut  corps  ;  quant  aux 

<  officiers  qui  excitent  leut^  horaineé  â  la  guerMj  ils 
i  seront  intetnés  à  Sainl^Denls.  Enfln,  à  l'égard  û&  la 
*  garde  nationale,  il  manifeste  la  crainte  qu'elle  ne 

<  â'égraine  en  province  pdur  y  fonieiitef  là  ëdnlihuation 
fe  de  la  luttet 

«  Après  avoir  reconnu  que  le  grahd  bonheur  et  le 

<  grand  titre  de  gloire  dans  cette  guerre,  c'était  qii'Une 
«  grande  ville  comme  Paris  s'était  défendue  en  main- 
«  tenant  l'ordre,  il  a  fini    par  consentif  â  ee  qUe  la 

<  garde  nationale  restât  dans  Paris  eii  y  cohservâiii  ses 
I  armes  (1). 

<  Cependant,  il  insistait  toujours  sur  l'odbtipatidH  de 

(1)  Ceci  est  en  eontradiciioil  aVeo  le  propre  rAdt  de  H.  Jules  PaVrd, 
diaanl  qu'il  n  combattu  Irais  jours  pour  obtenir  que  le  dâstrme nient  dji 
la  garde  nalionale  n'eût  pas  lieu  (page  393).  i  Le  dâbilful  beiucoup  plus 
vif  eur  la  question  qui  louchait  k  l'entrée  dans  Paris,  au  désarmeitaenl  de 
la  garde  nationalei  II  ne  noua  fallut  pas  moins  de  trola  Journées  de  eon- 
Irovcrses,  d'alUcs  ''t  venues  de  chez  M.  de  Bismark  chez  le  Roi,  de  ehaz 
le  Roi  ciiez  M.  de  Ulsmark,  polir  flbrïilttr  â  une  botutiau.  >  [Slmpla  ttécit.) 
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t  Paria.  Sur  l'oluervatiou  qa'oti  ne  pinirraît  nietta>6  les 

<  troupes  allemandefl  en  présence  de  cette  population 
c  pleine  de  patriotisme  et  armée,  M.  de  Bismark  a  ré- 
€  pondu  :  Eh  bien  !  laissons  au  temps  le  soin  d'apaiser 
c  ces  colères,  et  quand  ces  deux  populations  auront  été 
c  plus  en  relation  l'une  avec  l'autre,  les  préventions 
c  disparfdtront. 

«Ha  ajouté  :  Mais  étes-vous  sftr  qu9  vous  sera  obéi 
«  en  province? 

«  M.  Jules  Favre  lui  a  répondti  franchemetit  :  Non , 
«  mais  il  s'est  oflert  d'allet  lui-même  en  province  pour 

•  faire  arrêter  les  hostilités. 

«  M.  de  Bismark  ne  consent  d'ailleurs  à  né  point 

«  occuper  Paris  pendant  l'armistice  qu'à  la  condition 

«  que  tous  les  forts  lui  soient  livrés,  l'armement  des 

•  remparts  livré  ou  détruit,  les  ofBcîers  internés  à  Saint- 
«  Denis,  et  les  troupes  cantonnées  ailleurs.  Quant  au 
«  ravitaillement,  il  ne  peut  qu'amener  la  libre  ciroula- 

<  tion  des  chemins  de  fer  du  Nord  et  d'Orléans. 

<  M.  le  général  Trochu  croit  à  l'exagération  des  désas- 

<  très  des  armées  de  province.  Leur  désarroi  est  ce- 

<  pendant  probable.  Il  indique  la  nécessité  d'avertir  la 
t  population,  encore  pleine  d'illusions,  afin  d'éviter  des 
ti  crises. 

c  M.  Ferry  est  d'avis  dé  tout  dire  à  la  population 
«  de  Paria  quant  aux  armées,  et  tout  lai  faire  entendre 

<  quant  aux  vivres  ;  le  plus  grand  danger  pour  Paris, 
1*  c'est  l'incertitude. 

«  M.  Clément  Thomas  croit  qu'il  faut  faire  aussi  con- 

<  n&ltre  la  situation  des  vivres  d'une  façon  exacte. 

«  M.  Ferry  pense  que  Paris  ne  s'attend  pas  même 
<t  aux  conditions  qui  laissent  ses  armes  à  la  garde  na- 
■  tionale.  Les  plus  ardents  parmi  les  maires  ont  déclaré 
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i  eux-mêmes  qu'il  ne  fallait  tenter  une  sortie  suprême 
t  qu'en  cas  de  conditions  honteuses. 

«  M.  Picard,  en  présence  du  manque  de  subsistan- 
I  ces,  est  d'avis  d'accepter  les  conditions.  Il  cberche  le 
[  moyen  de  prévenir  la  population;  il  se  demande  s'il 
i  ne  faut  pas  recourir  pour  cela  à  une  élection.  Cepen- 
[  dant,  si  les  élus  doivent  compromettre  les  négocia- 
I  tiens ,  il  pense  que  le  Gouvernement  ferait  encore 
I  mieux  de  tout  prendre  sur  lui.  L'armistice  couvrira 
I  la  capitulation; /emâjn/ien  de  F  armement  de  la  garde 
!  nationale  sauvegardera  F bonnear.  II  faut  donc  avertir 
I  la  population  immédiatement  après  la  conclusion  du 
r  traité,  afm  d'éviter  les  troubles. 

(  M.  Picard  signale,  de  plus,  la  gravité  du  danger 
I  d'avoir  dans  Paris  une  armée  sans  armes,  à  cAté 
I  d'une  garde  nationale  armée  ;  cela  pourrait  entraîner 
I  des  désordres  qui  motiveraient  l'entrée  de  l'ennemi, 
1  sous  prétexte  d'y  rétablir  l'ordre. 

■  M.  Simon  déclare  que  quelque  dures  que  lui  sem- 
(  blent  encore  les  conditions  de  la  Prusse,  il  les  consi- 
I  dère  cependant  comme  inespérées,  et  il  en  examine 
I  les  raisons;  il  les  accepte  donc.  II  craint,  toutefois, 
I  que  la  connaissancB  exacte  de  l'état  des  subsistances 

>  ne  rende  M.  de  Bismark  plus  exigeant.  Il  redoute. 
1  de  plus,  que  l'ordre  soit  troublé,  car  la  population 
I  ne  peut  se  décider  à  voir  l'exacte  vérité  de  la  siiua- 
I  tien  ;  elle  ne  trouve  pas  avoir  encore  assez  fait ,  et 
I  elle  critique  le.mode  de  défense,  ainsi  que  tout  ce  qui 

>  touche  aux  actes  du  Gouvernement. 

«  M.  Simon  engage  donc  M.  Jules  Favre  i  rassem- 
■  hier  les  journalistes  autour  de  lui,  et  à  leur  dire  la 
I  vérité,  afin  qu'ils  aident  le  Gouvernement  à  rensei- 
I  gner  la  population,   sans  cependant  instruire  trop 
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I  M.  de  Bismark  sur  une  situation  qu'il  doit  encore 
I  ignorer. 

■  M.  Arago  partage  l'appréciatioa  de  M.  Simon  rela- 
r  tivement  aux  sentiments  de  Paris.  La  population  croit 
1  qu'on  possède  enoore  des  vivres,  et  lui-même  pense 
I  qu'on  en  a  plus  qu'on  ne  le  suppose.  Il  faut  donc  ren- 
I  soigner  Parjs  sur  la  situation  des  subsistances  et  des 
i  armées;  mais  il  craint  que  le  Gouvernement  ne  puisse 
I  avoir  son  assentiment  sans  un  dernier  effort.  Dans 
[  tous  les  cas,  il  lui  paraît  indispensable  que  la  ville 
1  nomme  ses  mandataires  pour  capituler. 

■  M.  Simon  demande  qu'on  Tasse  également  connaître 
I  le  temps  assez  considérable  nécessaire  pour  le  ravi- 
1  taîllement. 

•  M.  Pelletan  considère  aussi  les  choses  comme  ines- 
I  pérées,  mais  il  se  demande  comment  les  faire  accep- 
(  ter  ;  une  élection  lui  parait  de  nature  à  tout  compro- 
«  mettre. 

«  Le  Grouvernement  doit  assumer  rapidement  toute 
I  la  responsabilité  sans  consulter  la  population. 

<  M.    Jutes  Favre  indique    que   la  conséquence  de 

■  l'inacceptation  des  conditions   serait  la  famine  et  le 

■  bombardement  à  outrance,   tandis  qu'il  a  obtenu  la 

■  conservation  de  ses  armes  pour  la  garde  nationale;  il 
I  ne  désespère  même  pas  d'obtenir  cette  condition  pour 
(  une  partie  de  l'armée. 

■  Quant  à  la  difficulté  pour  l'ennemi  du  désarmement 

<  de  la  garde  nationale,  M.  de  Bismark  lui  a  dit  que 

•  rien  ne  lui  serait  plus  facile,  attendu  qu'il  ne  donne- 

■  rait  un  morceau  de  pain  que  contre  la  remise  d'une 

•  arme  entière  ou  brisée.  Il  croit  qu'il  faut  encore  voiler 

<  le  manque  de  subsistances,  mais  accuser  les  désastres 
t  de  province,  et  mettre  ainsi  en  relief  l'impossibilité 

•  et  l'tDutilité  pour  Paris  de  soutenir  encore  le  siège. 


DigitizeclLy  Google 


30S  DÉFENSE    DE    PARIS. 

I  Son  avis  est  d'avertir  les  maires  immédiatement ,  et 
«  de  retourner  dès  demain  à  Versailles.  Il  faut  foire  le 
<  traité,  et  appeler  la  population  à  le  ratifier,  si  cela  est 


«  H.  Clément  Thomas  insiste  pour  que  l'on  eon- 
c  voque  les  journalistes. 

«  M.  Gamier-Pagès  reconnaît  qn'U  «'espérait  pas 
(  ces  fsonditions  ;  il  est  dono  d'avis  de  les  accepter.  Ce 
c  qui  lui  parait  capital,  c'est  l'armistice  avec  les  élec- 

<  tiens;  il  désirerait  qu'il  fût  nettement  stipulé  que  les 
«  troupes  allemandes  n'entreront  pas  dans  Paris. 

«  M.  Jules  Favre  répond  qu'elles  n'y  entreront  pas 

<  pendant  l'armistice ,  on  ne  lui  a  rien  promis  pour  la 

<  suite,  bien  qu'il  espère  qu'elles  n'y  entreront  jamais. 
■  M.  Garnier-Pagès  demande  s'il  ne  serait  pas  pos- 

«  sible  d'obtenir  également  que  tous  les  forts  ne  fussent 
(  pas  occupés. 

<  M.  Jules  Favre  déclare  l'avoir  demandé  et  s'être  vu 
«'  nettement  refuser. 

«  M.  Gamier-Pagès  n'est  pas  d'avis  d'annoncer  les 

<  nouvelles  de  province.  M.  de  Bismark  a  refusé  de  com- 

■  muniquer  les  journaux  français,  c'est,    sans  doute, 

<  parce  que  ceux-ci  ne  confirmaient  pas  ses  allégations. 
«  Son  avis  est  de  traiter  sauf  ratification  ;  il  craint  que 
«  consulter  les  maires  et  les  journalistes,  oe  soit  tout 

<  faire  manquer  ;  il  engage  donc  de  ce  côté  à  observer 

<  une  grande  réserve. 

€  M.  le  général  Le  FIô  est  généralement  d'avis  d'ac- 

<  cepter  les  conditions  ;  elles  laissent  intact  l'honneur 

<  de  Paris  et  de  l'armée ,  bien  que  celle-ci  en  reçoive 
(  seule  une  certaine  tache;  il  les  accepte  donc,  mais 

■  avec  douleur  comme  soldat. 

c  M.  Magnin  se  demande,  en  examinant  les  conditions 
«  faites ,  si  la  France  sera  bien  libre  dans  ses  délibé- 
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I  rations.  Cette  Assemblée  us  sera-t-^Ue  pas  là  pour 

<  sanctionner  seulement  les  exigences  da  la  Prusse? 

<  Une  autre  objection  :  o'est  que  le  Gouvernement  va 

■  traiter  pour  la  France,  et  qne  si  elle  ne  ratiOe  pas  le 

■  traité,  l'ennemi,  maître  des  forts,  sera  maître  da 
I  Paris.  11  persiste  dono  â  eroipe  que  Paria  ne  saurait 

<  être  ainsi  engagé,  puis  consulté  après. 

«  M.  Pelletan  fait  observer  qu'il  s'agit  de  savoir  si, 
«  oui  ou  non,  Paris  peut  continuer  à  se  défendre. 

<  M.  Jules  Favre  :  Mais,  enrm,  que  stipuleriez-vous9 
■  M.  Magnin  déclare  qu'il  ne  pourrait  donner  sa  si- 

<  gnatupe  pour  livrer  les  forts ,  car  ce  n'est  pas  là  ua 
«  armistice,  c'est  une  capitulation.  Il  observe,  d'ailleurs, 

■  que  n'étant  que  simple  ministre  il  n'a  pas  le  droit  de 

■  voter. 

«  M.  Dorian  reconnaît  le  terrible  situation  de  Paris, 

■  maia  il  n'en  trouve  pas  moins  grave  de  traiter  sans  le 

■  consulter.  Il  est  persuadé  que  Paris,  bien  renseigné, 
f  admettrait  le  traité;  mais  si  on  ne  le  renseigne  pas, 
«  si  on  ne  le  consulte  pas,  il  renversera  le  Gouverne- 
c  ment  dans  une  émeute.  La  population  se  berce  encore 

■  d'illosiom  à  l'endroit  des  subsistances,  et  dès  demain, 

<  à  l'annonce  des  négociations,  quantité  de  vivres  cachés 
«  vont  se  montrer  et  contribuer  à  la  maintenir  dans 

*  l'erreur. 

<  M.  Magnin  insiste  également  pour  qu'on  se  fasse 

<  autoriser  à  traiter. 

(  M.  le  général  Vinoy  considère  les  conditions  comme 

•  inespérées,  et  cependant  il  est  convaincu  que  la  Prusse 
«  désire  de  son  côté  ardemment  la  paix.  La  défense 
«  énergique  de  Paris  et  la  formation  des  armées  de 
«  province  ont  certainement  puissamment  contribué  à 
«  adoucir  les  conditions  de  M.  de  Bismark.  11  y  a  donc 
«  eu  grand  avantage,  à  .son  avisj  à  combattre  résolu- 
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ment  jusqu'ici ,  mais  la  continuation  de  la  lutte  à  Pa- 
ris lui  parait  impossible,  et  il  voudrait  voir  s'inscrire 
ceux  qui  persistent  à  réclamer  de  nouveaux  efforts 
militaires.  D'ailleurs  le  manque  de  vivres  coupe  court 
à  tout. 

«  M.  le  général  Vinoy  signale  l'humiliation  qui  ré- 
sulterait pour  l'armée  de  la  clause  qui  lui  enlève  ses 
armes  en  les  laissant  à  la  garde  nationale. 

■  M.  le  général  Clément  Thomas  fait  observer  que  si 
la  gendarmerie  est  comprise  dans  l'armée,  il  ne  res- 
tera avec  des  armes  que  cette  armée  de  la  garde 
nationale  qui  est  aussi  imparfaite  au  point  de  vue  de 
Tordre  qu'en  face  de  l'ennemi,  car  s'il  y  a  de  bons 
bataillons,  il  y  en  a  aussi  de  mauvais.  Il  cite  à  cet 
égard  des  bataillons  qu'on  n'oserait  jamais  faire  mar- 
cher pour  le  maintien  de  l'ordre;  il  demande  doDC 
qu'on  obtienne  de  la  Prusse  que  deux  divisions  au 
moins  restent  armées  dans  Paris. 

■  M.  le  général  Trochu  croit  que  la  Prusse  a  hâte  de 
voir  finir  la  guerre  et  en  particulier  le  siège  de  Paris. 
Il  pense,  comme  M.  Garnier-Pagès,  que  M.  de  Bis- 
mark possède  tous  les  journaux  qu'il  a  refusé  de 
communiquer,  et  qu'il  exagère  tes  défaites,  ainsi  qu'il 
a  déjà  fait  ;  cependant  le  fond  de  ses  allégations  doit 
encore  être  vrai.  Après  avoir  examiné  la  situation  de 
Chanzy,  Bourbaki  et  Faidherbe,  il  en  conclut  que  s'il 
ne  paraît  pas  possible  que  Bourbaki  passe  en  Suisse, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  sa  situation  est  mau- 
vaise en  général,  parce  qu'il  a  toujours  pensé  qu'elle 
devait  ressembler  à  celle  de  i'armée  de  Pans. 

«  Son  avis  est  donc  d'accepler  les  conditions,  mais 
[m^  avec  trop  de  précipitation  ;  aussi  ne  juge-t-il  pas 
qu'il  faille  aller  dès  demain  à  Versailles.  Il  croit  im- 
poi-tant  de  prévenir,  sinon  de  consulter  Paris  qui  est 
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<  déjà  iaformé  des  négodations  par  les  indications  du 

<  ministère  des  affaires  étrangèreB. 

■  Q  vaut  donc  mieux  renseigner  -complètement  la  po- 
«  pulation,  attendre  l'effet  produit  et  n'aller  à  Versailles 

•  qu'après-demain,  car  il  est  évident  que  M..de  Bismark, 
I  nous  tâte  avec  une  sorte  de  bonhomie  qui  constitue 
«  sa  principale  habileté.  Il  cherche  à  nous  effrayer  et 
c  par  l'exagération  des  mauvaises  nouvelles  et  par  la 
«  menace  d'un  bombardement  a^pravé.  Déjà  ce  soir  ils 
«  ont  bombardé  le  3"  secteur,  et  ils  viennent  d'envoyer 

<  des  projectiles  du  Bourget. 

(  M.  Picard  insiste,  au  contraire,  pour  négocier  le 

•  plus  tét  possible;  il  croit  que  cette  hâte  de  traiter  peut 
(  être  motivée  prés  de  M.  de  Bismark  par  la  hâte  qu'a 

<  encore  la  population  de  combattre.  Tout  retard  lui 
«  semblerait  un  danger  et  une  faute. 

•  M.  le  général  Trochu  répond  :  Vous  serez  renversé 

■  demain  avant  d'avoir  pu  conclure  votre  traité,  ou 
(  plutôt  vous  aurez  été  obligé  de  réprimer  l'émeute.  Il 

•  vaut  donc  mieux  prévenir  Paris  de  manière  à  lui 

■  faire  tout  soupçonner,  à  lui  faire  comprendre  les  voya- 
t  ges  de  Versailles ,  pour  ensuite  traiter  avec  M.  de 
(  Bismark  une  quantité  de  points  laissés  indécis  ou 
(  suspendus,  notamment  l'occupation  de  Paris  et  le 
«  cantonnement  de  l'armée  dans  la  boucle  de  la  Marne 
(  et  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers ,  humiliée,  sans 

■  armes  et  sans  secours  pour  son  alimentation,  comme 
%  sans  ordre  et  sans  dignité. 

<  M.  Picard  croit  que  si  l'on  avertit  Paris  on  fait  soi- 

<  même,  avant  le  traité,  l'émeute  que  l'on  veut  éviter. 
«  Si  on  laisse  planer  l'incertitude,  l'émeute  ne  se  fera 

•  qu'après,  si  elle  se  fait;  si  on  laisse  â  l'ennemi  le 
(  temps  de  saisir  le  prétexte  d'un  événement  qaelcon- 

<  que,  le  traité  est  perdu,  car  il  fera  ce  qu'il  a  faii  avec 
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■  M.  Thlers  le  M  ootobre,  et  il  reprendra  oe  cpi^il  a 
c  promis. 

fl  M.  le  ffénéml  Vinoy  portage  cette  opinion  ;  st  Ton 
t  tarde ,  il  croit  A  l'émeute.  La  Prusse  craint  enc(»-e 
f  fiourbakl  ;  elle  craint  quil  ne  franchisse  le  Rhin  et 
«  qu'il  ne  loit  n!|oint  par  les   900,000    prisonniers. 

•  Peut-être  ne  voudra-t-elle  pins  rien  dans  quelques 
«  jours. 

«  M.  Feny  est  d'avis  de  ne  pas  perdre  un  instant, 
«  mais  il  est  de  l'avis  du  général  Trochu  quant  à  la 
c  publicité  ;  car  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  l'émeute  ; 

4  il  faut  détruire  les  illusions. 

I  M.  Cresson  croit. indispensable  de  traiter  avant  de 

5  provenir  la  population  de  ce  qu'on  a  fait,  car  on  ne 
c  pourrait  s'expliquer  nettement  comme  il  le  fîiudrait. 
«  Il  faudrait  donc  se  borner  A  l'insertion  à  VOtQcieî  et 
«  dans  les  journaux  d'une  note  très>bréve  destinée  à 
ç  lïdre  connaître  le  travail  ^  se  fait  sur  l'état  des 
*,  subsistances. 

<  M.  Ferry  pense  que  cette  note  serait  dérisoire. 
«  V-  Jules  Favre  déclare  que  s'il  se  rend  de  nouveau 
K  k  Versailles,  il  lui  faudra  un  militaire  et  un  flaandfir. 
.  ■  Le  Conseil  repousse  oet^e  demande. 
'«M-    S^non  craint  qu'une  émeute  ne  soft  fentée 
f  demaiq,    , 

«  M.  Ferry  engage  à  dire  toute  la  vérité  dés  demain 
4  aux  maires  et  aux  journalistes. 
(  M-  Picard  consent  à  ce  que  ces  Messieurs  iptent 

•  informés,  mats  par  un  autre  que  M.  Jules  Favra  qui 
«  ne  peut  s'expliqi^çr  sur  des  négociations  eugagées, 

t  L'insertion  à  VOfÙciel  est  nfilse  aux  voix. 

■  pour  :  MM.  Trochu  et  Ferry. 

«  Contre  ;  Tout  le  resté  du  Copaeil.  ■ 

(Séance  levée  à  2  heures  et  demie  du  matin.) 
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JODSMÉB  DU  HEBCaSDl  9&  JANVIBR. 

S^nw  du  GoHvepoeoieM  pu  Mipiatèr^  ff«  riptéfiair. 

Mefcrpi^''  8^  i«ivieîi  1  ■  l)8urp  et,  ita)i9. 

«  M.  Jnles  Favre  témoigne  de  nouveau  son  regret  de 
«  retourner  seul  à  Versaillesi  il  demande  que  MM.  Tro- 
«  ehu  et  Rcard  viennent  avec  lui. 

<  M.  Picard  croit  que-M.  Jules  Pavre  doit  simplement 

<  ne  pas  fixer,  quant  à  présent,  la  contribution  de 
I  guerre  de  Paris. 

■  M.  Jules  Pavre  déclare  qu'on  lui  a  déjà  demandé 

■  une  somme  énorme,  un  milliard.  Il  a  répondu  'que 
t  c'était  là  une  contributioa  dépendante  d'un  traité  gé- 
€  néral  qu'il  ne  pouvait  conclure. 

■  M.  Simon  fait  remarquer  mie  c'est  là  demander 
«  quatorze  fois  les  contributions  annuelles  de  Paris. 

t  M.  le  général  Trochu  croit  qu'il  faut  foire  observer 
«  que  Paris  est  ruiné  par  ses  effbrts. 
«M.  Picard  trouve  que  400  millions  serait  déjà  un' 

*  chiffre  considérable.  Le  dépasser  serait  réaliser  une 
f  spoliation  absolue;' 11  demande  donc  que  ta  discussion 

<  de  celle  indemnité  de  guerre  soit  renvoyée  à  Texamen 

•  d'une  commission  mixte. 

■  M.  Simon  partage  cette  opinion. 

ï  M.  Picard  demande  qu'on  fasse  observer  que  si  l'on 
«  demande  trop ,  on  enlèvera  les  moyens  de  payer  en 

■  atteignant  le  cours  des  billets  de  banque.  On  a  payé 
«  jusqu'ici  à  l'aide  du  crédit  (Bons  du  Trésor)  ;  or,  briser 
«  cet  instrument,  c'est  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or. 

«  M.  Simon  approuve  en  disant  que  le  groupe  bona- 
t  partisle  constitue  en  dehors  un  véritable  foyer  de 
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c  haine  et  d'anéantissement  contre  Paris.    Il  faudrait 

•  savoir,  en  outre ,  si  la  contribution  de  guerre  portera 
c  sur  Paris  seul  ou  sur  tout  le  département  de  la  Seine. 

c  M.  Picard  demande  qu'on  obtienne  que  les  forts  ne 
«  soient  pas  occupés  par  les  Prussiens  jusqu'au  complet 

<  payement  de  l'indemnitéi  car  tant  que  Paris  sera  ainsi 

■  enserré  par  l'ennemi,  il  ne  pourra  reprendre  sa  pros- 

<  périté. 

■  M.  Jules  Favre  lit  un  projet  de  convention  préparé 

•  par  lui  et  qui  établit  un  armistice  sur  toute  la  ligne 

•  militaire  pendant  trois  semaines  et  à  partir  d'un  jour 
«  à  flxer. 

<  M.  Picard  est  d'avis  de  brusquer  les  choses  et  de 

<  raccourcir  les  délais,  sauf  à  obtenir  ensuite  une  pro- 

•  longation. 

t  Cet  armistice'  aura  pour  but  de  permettre  l'élec- 
«  tion  d'une  Assemblée  qui  aura  à  statuer  sur  la  paix  ou 
«  sur  la  guerre.  Enfin ,  celte  Assemblée  se  réunirait 

■  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

t  M.  Jules  Favre  fait  remarquer  que  M.  de  Bismark 

•  a  soulevé  contre  Bordeaux  les  mêmes  objections  qoa 
«  contre  Bourges,  mais  il  les  a  levées,  parce  qu'il  i^tiit 
«  le  danger  beaucoup  plus  grand  dans  une  petite  ville. 

«  Le  Conseil  se  prononce  en  faveur  de  Bordeaux. 

a  M.  Jules  Favre  annonce  qu'il  n'a  rien  dit  de  l'Alsace 
«  et  de  la  Lorraine.  Le  Conseil  décide  qu'il  ne  faut  point 
«  en  parler. 

«  M.  Ferry  déclare  qu'il  s'agit  pour  l'instant  de  sa- 

<  voir  si  ces  provinces  voteront. 

<  M.  Picard  se  demande  s'il  n'y  a  pas  autant  d'intérêt 

■  à  ne  pas  avoir  à  l'Assemblée  de  représentants  pour 
t  ces  deux  pays;  son  avis  est  donc  de  garder  également 
«  le  silence  à  cet  égard. 

«  M.  Simon  est  d'avis  de  ne  pas  soulever  la  question, 
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■  mais  de  se  préparer  pour  le  cas  où  elle  viendrait  à 
I  naître. 

«  M.  le  général  Trocbu  demande,  dans  ce  cas,  ce  qu'il 
«  faudra  faire. 

■  M.  Picard  pense  qu'il  ne  faudra  pas  faire  d'un  refus 

■  lin  cas  de  rupture. 

<  M.  Simon  est  de  cet  avis,  mais  il  ne  peut  admettre 
c  qu'un  et  même  mode  d'élection. 

■  M.  Jules  Favre  donne  lecture  de  l'article  relatif  à 

■  la  remise  à  la  Prusse  de  tous  les  forts  de  Paris  avec 
«  leur  armement. 

■  Le  Conseil  est  d'avis  de  ne  livrer  ainsi  qu'une  partie 

■  de  ces  forts. 

■  M.  le  général  Trochu  croit  qu'on  pourrait  cerlaine- 
«  ment  réserver  Vincennes  qui  n'est  pas  un  fort;  on 
f  pomrait  limiter  la  condition  à  (dus  les  foris  de  la 

*  défense  extérieure  (seize  forts  avec  annexes). 

f  M.  Jules  Favre  demande  si  le  matériel  de  guerre 

*  doit  comprendre  aussi  les  vivres  renfermé?  dans  ces 
«  forts. 

c  MM.  Trochu  et  Vinoy  répondent  négativement.  Les 
«  forts  n'ont  que  vingt  jours  de  vivres  chacun  ;  une 
(  commission  mixte  pourrait  être  chargée  de  la  prise  de 

■  possession  des  forts. 

«  M.  Jules  Favre  lit  l'article  4  relatif  au  désarmement 
«  de  l'enceinte  qui  devra   être  désarmée,  et  dont  les 

■  pièces  devront  être  descendues  dans  la  rue  des  rem- 

*  parts.  Les  garnisons  se  retireront  dans  Paris  après 
«  avoir  déposé  les  armes. 

■  M.  le  général  Trochu  est  d'avis  de  ne  pas  consentir 
«  à  ce  désarmement  ;  il  serait  dit  seulement  :  Les  gami- 

<  sons  rentreront  dans  Paris. 

■  M.  Jules  Favre  indique  que  M.  de  Bismark  ne  wu- 

<  drait  pas  que  la  troupe  rentrât  dans  Paris,   dana  la 
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X  crainte  qu'ella  ne  ee  saisît  des  annes  de  ta  garde  na- 
<  tionala  pour  se  jeter  sur  tes  forts. 
«  M-  le  général  Trochu  répond  :  Hélas  1  j'ai  Iionte  de 

•  le  dire,  l'armée,  loin  de  se  saisir  de  nouvelles  armes, 

•  abandpnpera  voloatiers  tes  siennes  pour  acctamer  tq 
«  paix. 

«  M.  Jules  Fayre  d»uaiide  le  ctiiffre  de  l'effeotif  des 
«  troupes.  MM.  tes  généraux  déclarent  ne  pas  être  en 
«  état  de  le  lui.  fournir. 

'  A  M*  te  général  Trocliu  ast  d'avis  de  demander  le 
«  maintien  de  l'armement  â  Paris  de  trois  divisions  de 
I  8,000  liommes  diacune. 

«  M.  Jutes  Favre  se  déclare  prêt  à  s'offrir  en  otage 
«  pour  ^rantir  l'honneur  de  l'année  et  lui  conserver 
«  son  armement;  il  ajoute  qu'il  trouverait  plus  grand  et 

•  plus  utile  de  dire  à  ta  garde  nationale  que  te  Gouver- 
■  nement  se  remet  entre  ses  meias,  et  il  est  persuadé 

•  qu'où  n' aurait  poiat  à  s'en  repentirt 

(  M.  le  général  Clément  Thomas  craint  que  la  garde 
«  nationale  ne  renferme  dans  son  sein  tous  les  ferments 
«  de  discorde  qui  peuvent  agiter  la  cité. 

«  I^.  Jules  Favre  fait  observer  qu'il  s'agira  d'une 
«  ^ansaction  absolument  exclusive  ds  toutes  passions  po- 
«  tiliques.  Il  a  d'aitleurs  peur  d'échouer  sur  le  maintien 
«  de  l'fmnement  pour  une  partie  de  ta   gamUon  de 

•  Pari8> 

-  «  M.  la  général  Trochu  regrette  vivement  qu'on  n'ait 

i  point  exigé  que  |a  garda  nationale  fût  dissouteet  réor- 

•  ganisée  de  façon  à  en  éliminer  tous  les  éléments  per- 
i  turbaleurs.  Il  ne  csroit  pas  pour  son  compte  le  gouver- 
h  nement  possible  avec  cette  garde  nationale. 

■  Le  CONSEIL  REPOUSSE  UMiLNlMQIENT  CB  RBGHET  ET 
.<    OBTTE  APPRÉCIATION. 

K  M.  petletan  demande  que  lesofliciers  ne  soientpas 
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■  séparés  de  leur  troupe,  laissée  àrabandoD  et  livrée  at;i 

<  défiordre  le  plus  absolu. 

•  M.  Jules  Favre  résume  la  discusiicKii  il  essaiera 

<  d'oblenir  le  maiiitieu  à  Paris  ds  trois  divisioQs  armées; 
«  si  OQ  lui  refusSt  il  demandera  le  maintien  de  la  gen- 
I  darmeiie  st  das  troupes  assimilées  dans  Is  but  d'ordre 
«  intérieur. 

■  M.  le  général  Trocbu  indique  qu'an  se  qui  coocerne 
«  le  désarmement,  les  armes  pourraient  ôtre  déposées 
•  dans  un  lieu  désigné,  sans  que  les  troupes  soient  asr 

<  treiatcs  â  eette  douloureuse  oérémonie  du  déSlé  devant 
«  l'ennemi. 

«  11  pose  également  la  question  des  moyens  de  eir- 

<  culation. 

<  M.  Picard  répond  que  la  circulation  sera  maintenue 
(  libre,  sauf  les  mesures  indispensables  â  l'exéeution 
t  des  conventions  faites  :  liberté  de  navigation  et  des 
c  voies  ferrées  pour  le  ravitaillement!  ainsi  que  pour  la 
«  sortie  et  l'entrée  des  habitants. 

■  Le  oonseil  approuve  cette  solution. 

■  M.  Garnier-Pagés  demandSf  peur  éviter  but  détw- 
«  dre,  que  Paris  soit  appelé  à  ratifier  le  traité.  Il  est 

■  convaincu  que  Paris  aeoeptera,  et,  en  le  oonsultBUtr 
(On  coupe  court  à  toute  tentative  de  troublest 

€  M.  Arago  émet  le  même  avis. 
>  M.  le  général  Trocbu  déclare  s'opposer  de  toutes  ses 
c  forces  à  cette  proposition  qui  remet  à  son  avis  tout  en- 

■  question.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  question  pDlititpie, 
I  il  s'agit  de  la  vie  de  femmes  et  d'enfanta  qu'on  ne 
t  peut  livrer  à  la  famine  ;  il  faudrait  alors  les  conililter 

■  aussi. 

t  M.  Arago  persiste  à  croire  que  le  Gouvemetnedt  de 
«  la  défense  nationale  est  sans  droit  pour  traiter)  la  iiiis- 

■  Binn  prend  fln  avec  la  possibilité  de  la  défeiue>  Il 
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«  rappelle  qu'on  a  toujours  reconnu  l'impossibilité  de 

«  traiter  pour  la  France.  Le  Gouvernement  de  la  dé- 

c  fense  nationale  doit  être  le  gouvernement  qui  se  bat, 

<(  mais  qui  ne  peut  traiter.  Or,  par  l'armistice,  on  en- 

«  gage  la  situation  puisqu'on  livre  les  forts.  II  ne  se  r&- 

«  connaît  pas  le  droit  de  faire  ce  qu'il  appelle  un  coup 

c  d'État. 

<  M.  Jules  Favre  répond  que  le  matin  même  les  maires 
c  ont  semblé  satisfaits  et  désireux  de  voir  conclure  vite 

<  sans  consulter  la  population. 

■  «  M.  Garnier-Pagès  dit  qu'en  fait  de  diplomatie,  il  est 
«  toujours  d'usage  de  faire  ratifier  par  le  souverain  ; 
K  or,  le  souverain  en  ce  moment,  c'est  le  peuple  de 

■  Paris,  dont  il  faut  réserver  l'acceptation. 

(  M.  Ferry  objecte  que  la  population  ne  voudra  pas 

<  se  prononcer  par  un  vote. 

<  M.  Pelletan  déclare  avec  animation  qu'il  faut  savoir 
«  accepter  la  défaite  comme  on  aurait  certainement 
«  accepté  la  victoire.  La  situation  ne  serait  autrement 

<  ni  vraie,  ni  franche  ;  il  feut  éviter  l'affaiblissement 

•  moral  qui  en  serait  la  conséquence. 

«  M.  Jules  Favre  se  retire  pour  rédiger  le  fonnu> 
«  iaire  des  pouvoirs  qui  doivent  lui  être  confiés. 

■  Le  Conseil  décide  la  publication  à  V Officiel  des  nou- 
c  velles  prussiennes  du  journal  de  Versailles,  en  pres- 

•  crivant  toutefois  d'indiquer  avec  soin  l'origine  de  ces 
«  nouvelles. 

•  M.  le  général  Trochu  demande  s'il  fautpublierl'état 

<  des  subsistances. 

«  MM.  Garnier-Pagès  et  Picard  croient  que  cette  pu- 
t  blicité  nuirait  aux  opérations. 

■  M.  Jules  Pavre  rentre  en  séauce  ;  il  demande  s'il  faut 
«  stipuler  que  pendant  l'armistice  l'armée  prussienne 
«  ne  pourra  entrer  dans  Paris  ;  cela  ne  voudrait-il  pas 
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<  dira  que  les  Prnçsiens  pourraient  y  entrer  ensuite? 
€  M.  Picard  croit  voir,  dans  la  rédaction  prussienne 

■  une  nouvelle  preuve  d'habileté  ;  c'est  une  menace  à 
«  l'adresse  de  l'Assemblée,  aQn  de  peser  sur  ses  déli- 
«  bérations  ;  il  croit  donc  qu'il  faudra  simplement  dire  : 

■  L'armée  prussienne  n'occupera  que  les  forts. 

«  M.  Ferry  pense  qu'il  faut  dire  nettement  les  choses  ; 
I  quant  à  lui,  le  sort  de  Paris,  en  fût-il  le  député,  ne 
c  pèserait  nullement  sur  ses  déclarations  s'il  voyait  la 
c  France  prête  et  capable  d'une  nouvelle  résistance. 

(  M.  Duprez,  directeur  des  affaires  étrangères,  pré  • 
«  sente    au  Gouseil  la  formule   des   pleins   pouvoirs 

<  donnés  à  M.  Jules  Favre. 

'  Le  Conseil  décide  que  les  ministres  ne  signeront 
€  pas  les  pouvoirs  remisàM.  Jules  Favre. 

f  Le  Gouvernement  ne  signa  d'ailleurs  ces  pouvoirs 
€  que  sauf  ratiGcation  par  lui  des  conventions  â  inter- 
«  venir. 

•  MM.  Gamier^Pagès  et  Arago  déclarent  qu'ils  ne  se 
K  décident  à  signer  ces  pouvoirs  que  parce  qu'ils  ne 
«  veulent  en  aucune  façon  se  séparer  de  leurs  collègues, 
c  surtout  dans  ces  instants  suprêmes.    lia  considèrent 

■  comme  un  devoir  de  partager  avec  eux  ces  dernières 

<  responsabilités  et  ces  derniers  dangers. 

«  M.  Jules  Favre  quitte  le  Conseil  pour  se  rendre  à 

<  Versailles.  ■ 

(Séance  levée  à  5  heures  et  demie  du  soir.) 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  séance  du  S5  janvier  obiBmtiua 
M.  Jules  Favre  est,  au  si^et  de  la  garde  nationale,  en  t^w  du  *» 
contradiction  complète  avec  le  général  Trodiu  et  le  gé- 
néral de  la  garde  nationale  Clément  Thomas  :  «  Le  gé- 
«  néral  Trochu  regrette  vivement,  est-il  dit  dans  cette 
I  séance,  qu'on  n'ait  point  exigé  qae  h  garde  nationale 
«  fût  dissoate  et  réorganisée  de  façon  à  en  éliminer 
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■  tons  les  éléments  perturbateurs.  Il  ne  «^t  pa«  poiv 

■  son  compte  de  gouvernement  possible  avec  oetto  garde 

■  nationale  armée > 

Le  général  Clément  Thomas  fait  cèserrer  «  qu'il  ne 
-■  restera  avec  des  armes  que  cette  armée  de  fftfde 

■  nationale  qui  est  aussi  imparfaite  au  point  de;  tue 
«  de  l'ordre  qu'en  face  de  l'ennemii  ear  s'il  y  a  de 
<  bons  bataillons^  il  y  en  a  aussi  de  mauvais...  Il  ule  A 
«  cet  égard  des  bataillons  qu'on  n'oserait  jamais  Caire 

■  marcher  pour  le  maintien  de  l'ordre,  etc.,  etctx;  ■ 

JOURNÉE  DU  JEUDI  ^6  MTTVIEH. 

X.  iniM  F>Tr«       De  retour  à  Versailles,  le  S6,  M.  Jules  Favre^  cbn- 
I  trairement  à  l'opinion  des  généraux  Troolni  et  Glétnent 


dsi^ènéruii    natiooalej  Quitte  à  sacrifier  les  troupes  de  ligne  et  âa  la 

^u'ï^^M^'  mobile,  il  veut  à  tout  prix  conserver  les  arme»  à  la  gard» 

gmrd8''M«Sn.ie   natiouale...  Est-ce  parce  qu'il  croit  qu'elle  a  plus  hono» 

mH^m.      rablement  combattu?  Evidemment  non  I  Inaisparcâ  qu'il 

la  sait  plus  acquise  aux  idées  républicaines  que  l'ârldée. 

Devanlla  résistance  de  M.  de  Moltke  et  du  grand 

ohancelier  qui  insistent  pour  le  désarmement  de  la  garde 

citoyenne.le  Minisire  des  affaires  étrangères  se  serkd'ua 

.argument  péremptoirei  ■  Entrez  dans  Paris,  laur  dit-il) 

k  quand  nous  n'aurons  plus  de  painj  noUs  vous  ttx  eu- 

■  vrirons  les  portes,  vous  ferez  de  nous  ce  que  bon  vtflis 

«  semblM^....  » 

"*  ''de»^'^^'      Après  troife  jours  de  discussioni  M.  de  BUmark  finit  par 

lî.  rtiM^Rim'  oonaentir,  et  l'Aonneur  de  la  garde  nationale  tiit  sauf } 

uu^t°^'J^  êJ/e  conserva  ses  armes.  Le  grand  chancelier  aix^rdait 

gutàt  uuouie.  «1  outre  une  division  d'iilfanterie  d  laquelle  oti  pei*metr- 

tait  d'ajouter  la  gendarmerie  et  la  garde  républicaine 

jtisqu'à  conourrenbe  de  8(500  honunesi 

"  .i'îSÎ-^^'*'      ■  Si  l'on  eh  croit  les  notés  da  M.  Dréo,  dit  M;  le 
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€  oomle  Dar«i  le  eotûlQ  dâ  MoUk«  «vait  offert  de  laisser 
4  â  l8  \xQup9  ses  armée,,  mais  à  la  condition  formelle  que 
«  la  garda  nationale  dàpoeeraît  les  siennes.  Celte  propo- 
.<  sitionaarHit  été  refusée  parlôplénipoteatiaire  Crancats; 

■  M.  Jules  Favrd  nie  qu'elle  lui  ait  jamais  été  fhite.i.  »  mojsns'd'action. 
La  vérité  pourrait  être  entre  l'aftlrmation  de  M.  Dréo 

et  la  négatloD  da  M.  Julaa  Favre.  Il  se  peut  trèB4)iea 
que  M,  de  Bismarh  ait  offert  trois  divisioaa  dé  l'année 
à  la  condition  que  la  garde  nationale  serait  désarmés, 
oarîl  astbieu  évident  qti'und  fois  le  principe  du  désar- 
mement de  la  garde  nationale  aidmis,  il  était  matériella- 
ment  impossible  à  une  seule  ditislon  d'infanterie  de  main- 
tenir l'ordre  dans  une  viUe  de  deux  millions  d'âmes  (1). 
M.  Jules  Favre,  pendant  laCommune«  aavouéqu'ils'é- 
tait  trompé,  qu'il  auirait  mieux  fait  de  laisser  désarmer  la  i 
garde  nationale)  ôomme  le  lui  proposait  M.  de  Bismark  ; 
mais  son  r^entir  n'a  pas  été  de  longue  durée.  Dans  sa 
déposition  devant  la  commission  d'enquête  parlementaire 
SUT  l'insurrection  du  18  mars,  il  s'exprime  ainsi  :  <  Si 
«  j'avoue  que  J'ai  en  tort,  o'est  d'avoir  dit,  dans  un 
«  f^&nd  mouvement  d'indignation,  que  je  demandais 
«  pardon  d'avoir  laissé  ses  armes  à  la  garde  nationale  ; 
«  i'btais  HBVOLTi....  CoS  hommos,  je  savais  de  quels 
«  sacrifices  Us  étaient  capablôs,  je  savais  qu'ils  s'étaient 
«  battus  le19  janvier -,  il  m'était  douloureux  de  penser 
.«  que  la  garde  nationale  dût  le  àéabonneur  d'être  dé- 
:i  sarmée  ;  je  croyais  qu'allé  serait  comme  prisonnière 
c  ot  en  oouséquentse  je  désirais  qu'elle  conservât  ses 
€  armes.  Quand  j'ai  vu  que  la  garde  nationalâ  avait 
:«  tourné  ses  armes  contre  nous,  j'ai  été  Indigné,  cela 

■  m'a peat^re  entraîné  trop  loin...,  > 

(1)  A  la  véritâ,  l'ardro  eût  élà  pluB  assuré  avec  la  garde  nslionala 
désannéfl  qu'avec  U  garde  natioualo  arméo,  iDaîs  on  nd  pouvait  raison- 
Mer  sur  eetle  hypotUae, 


Digitizeclby  Google 


S16  DÉFENSE    DE    PARIS. 

L'irmie  da  ixM      AbsOfbé  sans  ttoute  par  l'idée  de  sauver  à  tout  prix 

miu  bon  de    l'hoiineur  de  la  garde  nationale,  M.  Jules  Favre  semble 

NX  jiS">  F«™  ïi'sppo''^  qu'une   attention  secondaire  à   l'armée  de 

d«nB  uTonïife  l'^st. . .   Cependant  il  n'ignore   rien  de  sa  situation  : 

à"  »■        aPaidherbe,  dit-il  dans  la  séance  du  S5  au  soir,  battu  à 

Saint-Quentin,  se  serait  retiré  sur  Lille  avec  Gambetta; 

Bourbaki  serait  en   plus   mauvaise  situation,  menacé 

qu'ii  est  pailles  armées  de  ManteulTel  et  du  général  de 

Werder.  » 

M.  le  général  Trochu,  parlant  du  général  Bourbaki,  dit, 
dans  cette  même  séance  du  25,  qae  s'il  ne  lui  paraît  pas 
possible  que  l'année  de  l'Est  passe  en  Suisse,  sa  situa- 
tion n'en  est  pas  moins  mauvaise  en  général. 

Enfin,  pendant  l'entretien  même  du  26,  la  position 
désespérée  de  l'armée  de  l'Est  est  de  nouveau  révélée  â 
M.  Jules  Favre  par  M.  de  Bismark,  qui  lui  communique 
séance  tenante  une  dépêche  >  disant  que  le  générai 

■  Bourbaki  était  tué  et  qae  son  armée  n'avait  plus  de 

■  refuge  qu'en  Suisse.  » 

Cette  affreuse  nouvelle  même  semble  peu  émouvoir 
M.  Jules  Favre,  car,  ce  jour  même  26,  il  décide  avec 
M.  de  Bismark,  que  l'on  attendra  de  plus  auples  rbn* 
sEiGNEHENTS  pour  déterminer  les  conditions  de  suspen- 
sion des  hostilités  dans  l'Est. 
Dani  u  joaniAe      Dans  ce  même  entretien  du  26,  quelques  mesures  mi* 
H.  da  BiMuirk    lïtaircs  restant  à  prendre  relativement  à  l'établissement 
iK.  jDiei  F>rre  de  zoues  ueutrcs,  M.  de  Bismark  dit  à  M.  Jules  Favre: 
"mmi^^"»*"'    •  Voici  le  moment  où  la  présence  d'un  général  devient 
'"'"'îî™.''''**"  •  indispensable.  Nous  autres  nous  ne  connaissons  que 
miiiuirc.      ^  1^  ^gjg    j^g  général  qui  doit  débattre  et  signer  une 
«  capitulation ,  c'est  le  chef  d'état-mt^or  du  général 
■     •  commandant  en  chef  de  l'armée  francise.  Amenez-le 
«  demain  avec  vous.  • 
M.  Jules  Favre  a  donc  déddé  seuJ,  sans  le  général  de 
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Beaufort,  venu  avec  lui  à  Versailles  le  27,  saue  le  gé- 
néral de  Valdan,  venu  le  28,  que  l'on  ne  s'occuperait 
pas  de  Tarmée  de  FEst  et  de  Belfort  jusqu'à  plus  am- 
ples RENSEIQNEMBNTS. 

Nous  insistons  sar  ce  point,  car  il  s'^t  de  bien  éta- 
blir à  qui  seul  revient  l'acte  inqualifiable,  appelé  par 
euphémisme  <  Voubli  de  l'armée  de  l'EIst  ». 

L'entente  ultérieure  sur  les  délimitations  dans  l'Est 
acceptée,  MM.  Jules  Favre  et  de  Bismark  continuèrent  à 
discuter  divers  points  en  litige  relatifs  au  cantonnement 
de  l'armée  dans  la  presqu'île  de  Saint-Maur,  à  l'in- 
demnité de  Paris  qui ,  tout  d'abord  élevée  à  1  milliard, 
fut  réduite  à  SOO  millions. 

Le  grand-chancelier  après  avoir  obtenu  de  M.  Jules 
Favre  le  droit  et  les  moyens  d'accabler  notre  malheu- 
reuse armée  de  l'Est,  daignait  se  montrer  presque  fa- 
cile sur  d'autres  points  de  détail  et  de  minime  impor- 
tance; il  daignait  môme  faire  des  concessions  qui, 
habilement,  rondement  présentées,  n'étaient  pas  sans 
contribuer  à  troubler  M.  Jules  Favre  et  à  lui  faire  lâ- 
cher la  proie  pour  l'ombre.  C'est  ainsi  que  M.  de  Bis- 
mark, au  moment  même  où  il  venait  de  nous  arra- 
cher une  armée,  offrait  gracieusement  de  faire  cesser 
le  feu  quarante-huit  heures  avant  la  signature  de  l'ar- 
mistice. (1) 

Comme  M.  Jules  Favre  prenait  congé  de  M.  de  Bjs-   h.  de  Bismart 
mark,  celui-ci  lui  dit  tout  d'un  coup  :  «  Je  ne  crois  pas   de  ^hf^ur 

,  .  .      '^  lo  feu. 

■  quau  pomt  où  nous  en  sommes  une  rupture  soit  pos- 
<  sible;  si  vous  y  consentez,  nous  ferons  cesser  le  feu  ce 
«  soir.  —  Je  vous  l'aurais  demandé  dès  hier,  répondit 

(I;  Condescendance  qui  n'empSchait  pss  rétat-major  allemand,  avant, 
peudaot  et  aprto  est  annietice,  de  brûler  et  rebrûler  nombre  de  villages 
autour  de  ce  même  Paria,  sur  lequel  s'était  étendus  la  mtio  protectrice 
du  gran(l.«banc«U«r  impérial. 
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■  M.  Jules  Favre  ;  ayant  \é  mBlheup  de  p^résentei»  Fa- 

■  ris  vaincu ,  je  ne  voulais  pas  sclliciter  eette  ftiveur. 
«  J'accepte  de  grand  cœur  ce  que  vous  m'offre*,  c'«t  la 
«  première  consolalioa  que  j'éprouv^wl  dans  notre  io- 
f  fortune.  Il  m'était  insiipportable  de  penser  que  le  sang 

<  coulait  inutilement  pendant  que  nous  arFdUons  ensem- 

<  ble  les  conditions  d'une  suspension  d'hostilités. —  ^ 
c  bieni  reprit  le  chancelIeJ*,  Il  est  entendu  que  neus 
•  donnerons  réciproquement  les  ordres  pour  que  le  fra 
«  cesse  à  minuit.  Veillez  à  oe  que  les  ordcea  soient  strie-  ' 

<  tement  exécutés.  » 

.  jdIsr  vam.      De  retour  à  Paris,  à  7  heures  du  soir,  M.  Joies  Pavre 
*""«!'  **  "  tionna  par  écrit  au  commandant  en  chef  l'ordre  suivant  ! 
'^"àthin"       '  Je  viens  de  Versailles  ;  je  suis  tombé  d'accord  avec 
xwer  le  ita.    jj^  j^  Bismark  sur  les  principales  conditions  de  l'armis- 
tice ,  et  il  a  été  convenu  d'honneur  entre  nous  deux  que 
le  feu  cesserait  des  deux  côtés  sur  toute  la  ligne  à  partir 
de  minuit.  Envoyez  donc  de  suite  l'ordre  aux  forts  et 
aux  secteurs  afin  qu'il  parvienne  à  temps  à  tous  les  cheb 
de  poste...  » 

Le  général  Vinoy  envoya  sur  tous  les  points  la  notifi- 
cation suivante  :  <  Suspension  d'armes  à  minuit.  Cessez 
le  feu.  Exécutez  rigoureusement  cet  ordre;  accusez 
réception...  > 

Le  26 ,  à  minuit  précis,  était  tiré  le  dernier  coup  de 
canon  de  la  Défense  de  Paris  ! 

Dans  la  séance  du  Gouvernement  tenue  A  9  heures  et 
demie,  11  est  donné  un  résumé  de  l'entretien  de  M.  Jules 
l^'avre  avec  M.  de  Bismark  dans  la  Journée  du  S6. 

Séance  du  36  janvier,  9  heures  et  demie  da  aoir. 

■  M.  Jules  Favre  annonce  qu'il  aurait  pu  terminer  dès 

(  aujourd'hui  à  Versailles,  s'il  avait  eu  un  général  avec  lui. 

«  M.  de  Bismark  a  consenti  qu'on  cessât  le  feu  par- 


DigitizeciLy  Google 


DÉPENSE    DE    PARIS.  819 

c  tont  à  minuit ,  et  il  l'a  déclaré  avec  une  grande  joie , 

<  pensant,  a-t-il  dit,  qu'U  allait  enfin  sauver  la  vie  à 

<  lieaucoup  de  braves  gens. 

(  Cçpeqdant  de  grandes  dilticultés  se  préseolcnl  en- 
■  core  quant  aux  diverses  réglementations,  11  s'agit 
c  d'établir  une  zone  neutre.  M.  de  Bismark  réclame  ta 
«  place  de  Belfort ,  dont  la  pos^çssion  n'est  pour  liû , 
«  dit-il,  comme  l'était  celle  de  Strasbourg,  «ju'une  ques- 
c  tion  de  jours. 

%  Çïiïfiq,  d'après  upe  dépèclie  roçue  en  sa  présence,. 
«  M-  iJul^a  favre  ïiqnpuçe  que  Boiirbaki  aurait  é'6 
«  oflupé  et  ^'aurait  pl«s  d§  fefuge  qii'qn  Suisse. 

«  11  a  été  entendu  que  toutes  les  facilités  eeraieat 
%  ^QXméea,  pour  les  éleotiopa.  Mais  des  ditricullés  se 
^  ^n(  â)«vàas  à  l>ndpoil  du  maintien  de  Tanuemen^ 
>  de  trois  divisions  dani  Paris.  Après  beaucoup  ^a 
^  dsbatf),  M,  de  Bismarif  a'a  admis  qu'une  division  de 
^  1^,000  hopinies  ;  encore  votUait-il  exiger  comnte  com- 
%  pensation,  h  dâsarptement  de  quaatité  égale  d&  gardesi 
^  natioiiaax.  Hf,  Jules  Favre  déclare-  s'y  être  refaaé  et 
«  il  a  obtenu  le  maintien  de  l'annement  pour  ]a  gen- 
i  dapmeFi^  et  la  gapde  républicaine  jusqu'à  eoncurrence 

<  de  3,500  bumineB. 

<  M.  Jules  Favre  ajoute  que  M.  de  Bismark,  malgré' 
é  sa  protestation,  demande  Vinoennes  et  Saint-Denis, 
a  II  demande ,  en  outra ,  quQ  les  oanoni  im  remparts 
«  soient  desoenduB  dans  les  fossés. 

t  M.  le  général  Trochu  croit  l'exécution  de  cette  con- 
€  ditlon  matériellement  irréalisable. 

«  M.  Jules  Favre  fait  remarquer  que  les  officiers  prus- 

<  siens  attachent  une  grande  importance  à  l'enceintej 
«  qu'ils  trouvent  bien  plus  dangereuse  que  les  forts. 
«  M.  de  Bismai^  demande  même  que  la  circufation  soit' 
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f  limitée  à  certaines  portes,  et  que  nul  ne  puisse  fran- 
t  chir  les  lignes  prussiennes  sans  sauf-conduit. 

■  M.  Jules  Simon  soulève  des  objections  contre  cette 
I  dernière  exigence. 

t  M.  Jules  Favre  croit  que  M.  de  Bismark  n'a  mis 
•  en  avant  toutes  les  conditions  les  plus  rigoureuses 
«  qu'après  avoirlongtemps  assisté  à  un  conseil  de  guerre. 
«  II  apprend  qu'il  a  obtenu  que  les  ofQciers  conservent 
t  leurs  armes  et  restent  avec  leurs  troupes. 

I  Aussitôt  après  la  signature  des  conventions ,  les  me- 

■  sures  de  ravitaillement  pourront  être  prises.  A  cet 

■  égard  M.  de  Bismark  s'est  montré  assez  lai^,  car 
>  avant  même  que  ces  conditions  soient  signées,  il  a 

■  autorisé  le  passage  des  agents  de  ravitaillement. 

I  Quant  à  l'indemnité  de  guerre ,  elle  a  été  réduite  de 

■  1  milliard  à  200  millions,  sur  une  observation  que 

■  Paris  ne  peut  engager  la  France  à  aucun  titre. 

(  M',  le  général  Trochu  signale  l'intention  manifeste 
«  des  marins  de  ne  pas  rendre  les  forts,  il  a  même  reçu 
<  dans  ce  sens  plusieurs  pétitions  signées  par  des  offi- 
«  ciers  de  marine;  c'est  là,  il  le  constate,  une  grave 
«  difficulté. 

«  M.  Picard  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 

■  donner  satisfaction  au  sentiment  d'honneur  de  ces  bra- 
«  ves  marins. 

■  M.  le  général  Trochu  considère  comme  indispensable 

■  de  convaincre  l'opinion  publique  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
€  croit  urgent  de  renseigner  Paris  sur  l'état  des  subsis- 

■  tances:  Il  espère  encore  que  le  général  Callier  pourra 

■  obtenir  de  l'ennemi  de  meilleures  conditions  militaires. 
1  M.  le  général  Clément  Thomas  est  convaincu  que 

■  s'il  y  a  résistance  de  la  part  des  forts,  la  moitié  au 
«  moins  de  la  garde  nationale  se  mettra  du  côté  de  la 
€  marine. 
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«  M.  Jules  Favro  pense  qu'il  faudrait  monlrer  la  vérî- 
»  table  situation  aux  officiers  do  marine  comme  on  l'a 
1  montrée  déjà  aux  maires. 

•  M.  le  général  Trochu  insiste  sur  le  danger  des  dis- 
»  positioDS  de  la  marine,  qui  peuvent  gagner  jusqu'à  l'ai^ 

<  mée  ;  il  faudrait  obtenir  la  conservation  des  arme?. 

«  M.  Garûier-Pagês  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
i  faire  sortir  les  marins  des  forts  avec  leurs  armes. 

«  M.  le  général  Vinoy  répond  que  cela  est  d'autant 
«  plus  facile  qu'on  peut  faire  entrer  les  marins  dans  la 
(  division  à  laquelle  on  conserve  ses  armes  ;  son  avis 

<  est  de  consulter  à  cet  égard    les  commandants  des 

<  forts. 

t  M.  Ferry  s'étonne  d'entendre  dire  maintenant  que 

•  l'armée  peut  arrêter  les  négociations ,  quand  on  n'a 

■  pas  cessé  de  répéter  jusqu'ici  que  l'armée  ne  voulait 
«  plus  se  battre  ;  les  ofiiciera  eiix-mémes  noue  ont  sans 
f  Cesse  déclaré  la  même  chose. 

»  M.  le  général  Trochu  répond  que,  sans  doute,  il  en 
«  était  ainsi,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  craindre'  in- 
«  fiuence  des  marins  sur  les  officiers. 

«  U.  Ferry  est  d'avis  d'annoncer  au  moins  à  \'Of/icie! 

*  que  l'on  négocie  un  armistice. 

«  MM.  les  généraux  Trochu  et  Vinoy  continuent  à 
t  manifester  leurs   scrupules    et  leurs    inquiétudes  à 

■  l'endroit  de  l'armée. 

«  M.  Jules  Simon  observe  «vec  vivacité  qu'il  faut  enfin 
I  savoir  ce  que  veut  l'armée.  Quant  à  lui ,  il  se  refuse  à 
I  croire  que  l'armée  recule  au  moment  où  la  lutte  est 
'  demandée,  et  qu'elle  fasse  ensuite  blanc  de  son  opée 
"  quand  elle  voit  cette  lutte  devenue  impossible,  il  rap- 

■  pelle  à  cet  égard  ce  qu'ont  sans  cessé  répété  les  géno- 
1  paux,  et  ce  que  lui  ont  déclaré  à  son  Ministère,  devant 
>  des  maires,  les  commandants  et  les  colonels,  qui  se 

IV.  21 


DigitizeclLy  Google 


3S2  DÉFENSE    DE    PARIS. 

«  sont  écriée  :  c  Tout  est  impossible ,  vous  avez  trop 

«  tardé ,  il  faut  aller  à  Versailles  au  plus   vite  ■  ,  alors 

(  que  tous  les  assistants  leur  demandaient  des  plans 

<  d'attaque  et  des  projets  de  résistance  énergique. 

«  M.  Jules  Favre  lit  un  projet  de  note  pour  l'OfSciel, 
€  pour  indiquer  les  bases  principales  de  l'armistice. 

«  Cette  rédaction  est  rejetée  après  avoir  été  fondue 
«  avec  celle  présentée  par  M.  Jules  Simon. 

«  M.  le  général  Callier  est  introduit. 

«  M.  Jules  Favre  lui  expose  la  situation  et  lui  dit  ce 
I  qu'on  attend  de  son  concours  pour  discuter  et  arrêter 
I  avec  l'ennemi  les  conditions  militaires. 

(  Après  une  courte  et  nouvelle  discussion  sur  la  ré- 
(  daction  de  la  note  à  insérer  à  VOfûciel,  M.  le  général 
«  Callier  décline  la  mission  qu'on  veut  lui  confier,  en 
«  disant  qu'il  sera  bien-  plus  utile  à  son  secteur  qu'à 

<  Versailles.  De  retour  de  cette  mission,  son  comman- 
t  dément  serait  tout  â  fait  Impossible  à  Belleville. 

I  Le  Conseil  se  rend  à  cette  objection.  II  désigne  M.  le 

<  général  deËeaufort  pour  accompagner  M.  Jules  Favre.* 
(Séance  levée  à  minuit  et  demi.) 

JODRMÉE   ou  2*]    JANVIER. 

Dans  la  nuit  du  S6  au  27,  le  général  de  Beaufort  rece- 
vait du  Gouverneur  le  télégramme  suivant  :  «  Je  me 

<  rendrai  demain  à  7.  heures  à  votre  quartier  généra) 
■  pour  une  affaire  très-importante.  » 

Aussitôt  arrivé,  le  général  Trochu  dit  au  général  de 
Beaufort  :  ■  On  est  en  pourparlers  pour  une  convention, 
a  M.  Jules  Favre  s'est  déjà  rendu  deux  fois  à  Versailles, 
«  mais  il  y  a  des  questions  militaires  a  traiter  et  on  a 
«  jugé  nécessaire  d'a^oindre  on  général  à  M.  Joies 
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«  Favpe.  Le  Gouvernement  a  pensé  que  vos  antécédents, 

•  votre  position  voua  désignaient  pour  cette  mission. 
«  M.  Jules  Favre  va  arriver,  vous  partirez  avec  lui,  ■ 

Le  général  de  Beaufort,  après  avoir  értergiquement  re- 
poussé la  mission  iju'on  lui  proposait,  finit,  sur  les  vives 
instances  du  Gouverneur,  par  se  décider  à  accompagner 
M.  Jules  Favre. 

Le  27 ,  à  2  heures ,  s'ouvrait  la  confél^nce.  Il  y  avait 
M.  de  Bismark,  M.  de  Moltke,  le  général  fodhiesky  et 
deux  ou  trois  autres  officiers  ;  de  notre  côté ,  M.  Jules 
Favre ,  le  général  de  Beaufort  et  son  aide-de-camp , 
M.  Calvet,  dont  nous  allons  reproduire  le  récit,  qui,  au 
dire  du  général  de  Beaufort ,  «  est  (Tune  purfaiie  exac  ■ 
titade  ». 

■  Nous  nous  sommes  réunis,  messieurs,   dit  M.  de 

<  Bismark,  pour  discuter  hona  fide  les  préliminaires  de 

■  la  convention  établis  depuis  lundi ,    entre  M.   Jules 
«  Favre  et  moi.  Je  vais  lire  les  divers  articles  de  cette 

■  convention,  et  chacun  d'eux  sera  successivement  dis- 
(  cuté,  puis  adopté.  ■ 

■  L'article  I"  portait  sur  l'armistice ,  dont  la  durée , 

■  d'après  les  préliminaires,  devait  être  de  trois  semaî- 
«  nés.  M.  Jules  Favre  fit  observer  que  la  province  n'en 

•  serait  informée  que  dans  deux  ou  trois  jours;  qu'il  y 

■  aurait  donc  lieu  de  prolonger,  pour  elle,  ia  durée  de 

<  la  suspension  d'armes  d'une  quantité  égale. 

«  Fixons  le  terme  au  25  février,  s'écria  le  général,  ce 

■  sera  une  loi  générale.  » 

(  Les  Prussiens  s'y  refusèrent  absolument.  Il  fut  con- 
«  venu  que  la  suspension  d'armes  durerait  vingt  et  un    . 
«  jours,  à  partir  de  celui  de  la  signature  de  la  con- 
«  vention. 

«  Vint  ensuite  la  question  des  armées  belligérantes 

<  de  province  :  chacune  d'elles  devait  garder  ses  posi- 
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g  lions  el  y  rester.  M.  de  Bismark  demanda  le  tracé 

<  d'une  ligne  de  démarcation  qui  éclairât  complètement 
I  les  chefs  d'armée  et  leur  permît  d'éviter  les  rencon- 
«  très.  Cette  proposition  fut  adoptée  sans  débat;  le 
u  général  y  donna  son  approbation,  en  ajoutant  que  les 
•  armées  belligérantes  ne  pourraient  se  rapprocher  de 
t  cette  ligne  de  plus  de  dix  kilomètres,  ce  qui  mettait 

>  entre  elles  une  zono  neutre  de  cinq  lieues  de  large, 
«  sufQsante  pour  rendre  les  conflits  impossibles.  On 
«  passa  immédiatement  après  à  l'étude  de  la  carte  et  au 
«  tracé  de  la  ligne  de  démarcation. 

•  A  l'Ouest,  M.  de  Bismark,  après  avoir  éauméréles 
«  villes  occupées  par  les  armées  allemandes ,  proposa 
«  le  cours  inférieur  de  la  Touques  comme  limite.  Ce 
«  premier  point  fut  accepté  sans  conteste,  sauf  condi- 
«  tiens  ultérieures  pour  le  Havre. 

«  Le  chancelier  de  l'Allemagne  du  Nord ,  se  basant 
«  alors  sur  l'échec  de  Chanzy  au  Mans  et  sur  sa  retraita 
«  derrière  la  Mayenne,  demanda  l'occupation  du  dépar- 
«  tement  de  ce  nom  par  les  Prussiens.  Le  général  s'éleva 

>  vigoureusement  contre  cette  prétention,  attendu  que 

>  Chanzy  occupait  encore  Laval ,  et  après  une  légère 

<  discussion  le  cours  de  la  Mayenne  fut  admis  comme 

>  limite. 

«  Le  général  voulut  ensuite,  mais  sans  succès,  rejeter 

<  les  armées  allemandes  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

<  MM.  de  Moilke  et  Podbieski,  intervenant  à  ce  sujet, 
I  affirmèrent  que  la  rive  gauche  tout  entière  du  bassin 
1  moyen  de  la  Loire  leur  appartenait  ;  ils  voulaient  bien, 
1  disaient'ils,  faire  des  concessions,  mais  ils  ne  pou- 
1  vaient  abandonner  la  rive  gauche  du  fleuve  sans  com- 
I  promettre  l'occupation,  par  leurs  troupes,  des  villes  de 
■  Tours,  Blois,  Orléans,  etc.  L'élat-major  prussien  fut 
:  inflexible  sur  ce  point,  qui  était  d'un  intérêt  capital 
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[  pour  lui.  C'est  alors  que  M.  de  Bismark,  s'adressanl 

>  au  général,  dit  : 

«  Vous  savez  comme  nous,  général,  que  cette  coii- 
!  vention  n'a  d'aulre  but  que  de  faciliter  à  la  France  les 
:  moyens  de  convoquer  une  Assemblée  nationale  qui 
[  devra  décider  de  la  suite  des  événements.  S'il  nous 
i  était  démofltré  que  cette  Assemblée  nous  donnerait  la 
[  paix,  nous  montrerions  moins  d'exigences  et  nous 
I  prendrions  pour  nos  années  moins  de  précautions. 

<  Malheureusement ,  nous  ignorons  tous  ici  quelles 
r  seront  les  dispositions  de  vos  députes,  et  vous  ne  de- 
!  vez  point  vous  étonner  que  nous  tenions  à  conserver 
:  l'avantage  de  nos  positions,  en  prévision  de  la  conti- 
r  nualion  de  la  guerre.  » 

€  Nul  no  peut  prédire  l'avenir.  Excellence,  répondit 
[  M.  Jules  Favre,  et  il  est  impossible  d'aflirmer  d'avance 
r  que  l'Assemblée  votera  la  paix  ou  la  guerre  ;  toute- 
I,  fois,  j'ai  la  conviction  sincère  que  le  premier  acte  de 
I  l'Assemblée  nationale  sera  de  voter  la  paix.  » 

«  Devant  cette  opinion  nettement  formulée,  M.  de  Limiwed'Ani 
1  Bismark  s'inclina.  Qniirr*-ii>s 

•  On  reprit  alors  la  carte,  et  on  admit  pour  démarcation  ..jnn-'iion  d» 
I  au  Sud,  une  ligne  qui,  partant  d'Angers,  irait  rejoindre  it\>.%^n 
I  !irEst,versQuarré-les-Tombes,Ic  point  de  jonction  des      ""^  ''•'"'"* 

>  départements  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Nièvre  et  de  l'Yonne. 

«  A  l'Est,  l'état-major  prussien  proposa  de  laisser  la  i,„  cot^  da  n 

■  question  en  suspens,  jusqu'îi  ce  qu'il  reçût  des  corn-  ip,  i^îaîfi-e 

■  munications  officielles,  dont  il  manquait  complètement.  .!«  ttnx,fm\. 

•  Or,  il  ressortait  des  dépêches  apportées  à  Paris  par  '•'■  '•■uii-ni  n 
t  le  dernier  pigeon,  que  la  situation  de  Bourbaki  était  de  airanKaii 
«  très-périlleuse,  par  suite  de  l'échec  qu'il  venait  d'éprou- 

«  ver  à  Héricourt,  en  essayant  de  débloquer  Belfort. 

•  Le  général  s'éleva  donc  avec  énergie  contre  la  Le  gi-nti>.\ 
(  prétention  des   Prussiens.    Il  proposa  de  laisser  à      propoie^d 
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■  Bourbaki  l'occupation  du  département  du  Doubs,  en 
(  neutralisant  les  départements  de  la  Haute-Saône  et 
>  du  Jura. 

■  Les  deux  armées  sont  peut-être  en  présence,  dit 

■  M.  de  Moltke,  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains;  il 
[  serait  donc  impossible  de  les  prévenir  à  temps. 
<  D'autre  part,  les  conditions  que  vous  faites  à  Bour- 
1  baki  lui  permettraient  de  se  ravitailler  et  de  recevoir 
[  des  renforts,  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre.  > 

■  Comme  l'a  dit  M.  de  Bismark,  s'écria  ie  Réitérai  en 
I  se  levant  et  se  rapprochant  du  chef  d'ctat-m^jor 
t  prussien,  nous  traitons  bona  Ma,  et  ne  voulons  point 
I  violer  un  territoire  qui  sera  fait  neutre,  pour  eavoyer 
i  des  renforts  à  Bourbaki.  Laissez -lui  au  moins  le 
1  département  du  Doubs  pour  vivre  :  toute  la  partie 
1  sud-ouest  de  ce  département  est  très-montagneuse  et 
[  presque  improductive  ;  M.  de  Moltke  le  sait  aussi  bien 
I  que  moi.  > 

>  Sur  les  observations  de  M.  de  Bismark,  la  décision 
[  sur  cette  importante  question  fut  renvoyée  au  lende- 
I  main  28  janvier. 

«  Des  explications  données  par  M.' de  Bismark,  il 
1  devint  constant  pour  nous  que  Faidherbe  et  son  armée 
1  (ainsi  que  la  nouvelle  en  était  arrivée  à  Paris)  avaient 
\  été  rejelés  sous  les  murs  de  Lille.  On  tomba  d'accord 
[  presque  immédiatement,  et  te  cours  de  la  Somme  fut 
1  pris  comme  limite  au  nord. 

*  Dans  l'article  suivant,  il  était  stipulé  que  le  Havre 
[  resterait  en  dehors  de  l'occupation  allemande,  ainsi 
1  que  le  territoire  environnant,  dans  un  rayon  de  quatre 
\  kilomètres.  Le  général  s'opposa  formellement  à  la 
I  ralilication  de  cette  clause  ridicule,  qui  condamnait  les 
I  habitants  du  Havre  à  une  vraie  captivité  dans  les 
1  murs  de  leur  ville,  avec  des  soldats  allemands  pour 
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I  gardiens.  Malgré  l'insistance  des  Prussiens,  qui  ne 
I  voulaient  pas,  disaient-ils,  abandonner  l'occupation  de 
1  Bolbec,  il  obtint  que  la  ligne  de  démarcation  passât 
r  à  vingt-quatre  kilomètres  des  faubourgs  du  Havre. 

■  Cette  question  semblait  vidée  ;  sauf  quelques  diffi- 
t  cultes  de  détail,  od  s'était  entendu  sur  tous  les  points. 
[  M.  de  Bismark  fit  alors  observer  à  M.  Jules  Favre, 
1  que,  par  oubli,  les  préliminaires  de  ta  convention  ne 
I  traitaient  point  des  forces  navales,  auxquelles  devait 

1  évidemment  s'appliquer  l'armistice.  Il  proposa  comme  lb  miridien  da 
[  ligne  de  démarcation  le  méridien  de  Dunkerque;  «endê  uï'il'Bds 
[  M.  Jules  Favre  accepta  cotte  condition,  qui  devint  un  «nire  le»  forces 
I  nouvel  article  de  la  convention. 

«  Sur  l'observation  de  M.  Jules  Favre,  que  Bourges  m.  ds  mimui 
I  était  un  point  plus  central  que  Bordeaux,  et  en  même  qiis  lAsgembièn 
[  temps  une  ville  moins  exaltée,  M.  de  Bismark  consen-  rtanie  àsaurses. 
[  tit  à  y  voir  transporter  le  siège  de  l'Assemblée. 

«  L'article  suivant  traitait  do  Paris.  D'après  les  comli-  tes  forts  de  pari< 
I  tiens   préliminaires,  les  forts  devaient  être  li\Tés  à     etMiiTrteè 

>  l'armée  allemande,  qui  occuperait  les  villages  de  la 

>  banlieue  et  aurait  des  postes  A  toutes  les  portes  de 
<  l'enceinte. 

■  Le  général  protesta  avec  véhémence  contre  ces  con- 
1  ditions,  qu'il  n'accepterait  jamais. 

■  Vous  voulez  donc  amener  des  conflits,  s'écria-t-il, 
I  et  faire  assassiner  vos  sentinelles  ?  Qu'avez-vous  be- 
«  soin  de  garder  nos  portes?  Pas  un  homme  n'a  pu 
«  franchir  vos  lignes  depuis  le  commencement  du  siège. 
«  Aujourd'hui,  vous  occupez  les  forts,  voire  cercle  est 
«  plus  resserré  que  jamais,  et  vous  voulez  nous  empri- 
I  sonner!  Jamais,  je  vous  l'afiinne,  la  population  de 
«  Paris  ne  se  résoudra  à  cette  captivité.  »  (1) 

(Il  "  I.i-  p'''iiiVnl  poiivail  leiiir  ce  ringngf  inprgiqiio,  car  il  avail  Imstt 
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0  A  ce  langage  énergique,  M .  de  Moltke  répondit  par 
[  un  compliment  : 

1  L'armée  de  Paris  est  la  meilleure  que  possède 
I  actuellement  la  France.  Vous  devez  comprendre,  gé- 
^  néral,  que  la  prudence  nous  commande  de  prendre 
I  des  précautions  contre  elle  et  d'empêcher  qu'elle  ne 
(  fonde  entre  nos  mains  pour  aller  renforcer  celles  de 
I  province.  » 

«  Je  vis  alors  une  chose  singulière  :  MM.  de  Moltke, 
(  de  Bismark  et  Podbieski,  réunis  à  l'écart  et  causant 
[  en  allemand ,  calculèrent  quelle  pouvait  être  la  hau- 
r  teur  du  rempart  pour  savoir  s'il  était  possible  de  tirer 
:  de  la  ville  sur  les  factionnaires  prussiens.  Le  général, 
[  intervenant  alors,  leur  dit  que  non-seulement  on  tire- 
r  rait  lies  maisons  voisines,  mais  encore  des  bastions 
I  latéraux  ;  que  l'imprudence  d'une  mesure  pareille  était 
t  évidente,  qu'il  fallait  renoncer  à  placer  une  sentinelle 
(  à  nos  portes. 

«  Si  l'armée  vous  gène  dans  Paris,  dit-il,  prenez-la  ; 
(  elle  vous  appartient,  puisqu'elle  est  prisonnière  de 
1  guerre,  » 

<  M.  de  Moltke  éleva  alors  la  prétention  d'en  placer 
t  la  moitié  dans  la  presqu'île  de  Gennevitliers  et  l'autre 
I  dans  celle  de  Saint-Maur;  les  soldats  y  seraient 
I  campés. 

«  L'hiver  était  alors  dans  toute  sa  rigueur.  Le  général 
(  protesta  au  nom  de  l'humanitô  contre  ce  projet  bar- 
:  bare,  et  refusa  avec  non  moins  d'indignation  le  bara- 
1  quement  de  ta  troupe  que  proposa  ensuite  M.  de 
>  Moltke. 


farine,  landis  qu'il    ii'i 
pliqui^nt  kf  quelques 
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c  C'est  d'autant  plus  inadmissible,  ajoula-il,  que  l'ar- 
mistice serait  terminé  avant  l'ouvrage.  » 
•   M.   de    MoUke    aimait    évidemment  à  marchan- 

:  der.    Battu  sur  ce  point ,    il  exigea    la  livraison  de 

:  500,000  fusils. 

<  jamais  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
:  n'acceptera  cette  condition,  lui  dit  M.  Jules  Favro. 

L'exécution  en  est  impossible,  car  il  faudrait  désar- 
:  mer  la  garde  nationale.  Nous  préférons  vous  voir  à 
:  Paris;  venez  nous  gouverner  vous-mêmes.  » 

<  C'était  le  meilleur  argument  qu'on  pût  employer,     ono  dWisim. 

r  car  les  Prussiens  ne  redoutaient  rien  tant  que  la  po-  12.»»  homni'-s 
:  pulation  de  Paris.  Il  fut  donc  stipulé  que  la  garde  ■'"  J;,^rw"î" 
[  nationale,  une  division  de  12,000  hommes  prise  dans  1^°"»™"»" 
;  l'armée  active,  un  corps  de  3,500  hommes  formé  avec  ^^'^'^  "stioMie 
I  la  garde  républicaine,  les  pompiers,  les  douaniers,  etc., 
1  et  tous  les  officiers  de  la  garnison ,  conserveraient 
I  leurs  armes. 

«  M.  de  Bismark  revint  alors  à  la  question  de  roccn-  i.b  Bfn#r«i  de 
I  pation  du  territoire  situé  entre  les  forts  et  l'enceinte;  deinMde"h  re 
[  il  proposa  de  remettre  la  question  au  lendemain.  Le  .lon^isbiisi.- 
1  général' s'y  opposa,  et  s'approchant  de  M.  de  Moltke,  |^  àî,^^,^,in, 
1  qui  paraissait  absorbé  dans  la  contemplation  de  notre  rn,J"*"p"ig 
I  carte  d'état-major  : 

<  Vous  savez  aussi  bien  que  nous,  dit-il.  monsieur  de 
I  Moltke,  que  ces  villages  que  vous  voyez  là,  entre  les 
I  forts  et  l'enceinte,  sont  encore  occupés  par  leurs  ha- 
[  bitants;  ces  malheureux  trouvent  à  peine,  au  milieu 
>  de  la  dévastation  qui  les  environne,  de  quoi  suffire  à 
[  leur  propre  existence.  Ces  villages  forment  d'ailleurs 
[  la  banlieue  immédiate  de  Paris.  Leur  imposer  la 
[  charge  d'une  occupation  militaire  serait  les  condam- 
I  ner  à  la  plus  affreuse  misère.  > 

■  —  Mais  beaucoup  de  ces  villages,  répondit  M.  de 
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«  Moltke,  touchent  les  forts  et  en  sont  pour  ainsi  dire 
«  des  dépendances.  » 

«  Prenant  alors  un  crayon,  le  général  répondit  : 
>  Ceux-là  nous  vous  les  abandonnons,  mais  nous  vou- 

■  Ions  garder  les  autres  ;  à  l'ouest,  vos  troupes  ne  dépas- 

■  seront  pas  la  Seine,  qui  forme  une  excellente  limite 
«  du  Point-du-Jour  à  Saint-Ouen  ;  prenez  Saint-Denis, 
«  mais  Aubervilliers  nous  appartient.  > 

■  En  parlant  ainsi,  le  général  traçait  vigoureusement 

<  au  crayon,  sur  la  carte  du  chef  d'état-major  général 
(  prussien,  une  ligne  de  démarcation  qui  comprenait 
€  les  villages  de  Pantin,  Montreuil,  Fontenay-sous-Bois, 
«  Charenton  et  Vincennes,  Ivry,  Montrouge  et  Vanves, 

<  rasant  le  plus  près  possible  tous  les  forts. 

«  Je  ne  réponds  pas,  ajouta  le  général,  qu'il  n'y  ait  pas 
«  quelques  rectifications  de  détail  à  faire  dans  le  tracé 
«  de  celte  ligne,  mais  ce  sont  là  des  questions  peu  im- 
(c  portantes  qui  se  décideront  sur  place,  après  la  signa- 
«  ture  de  la  convention. 

>  M.  de  Moltke  admît  le  tracé  général  de  cette  ligne 

■  et  emporta  la  carte  dans  une  pièce  voisine.  En  ren- 
•  trant  cependant,  il  se  récria  à  propos  de  Vincennes, 
«  dont  il  voulait  occuper  le  château.  Le  général  lui  per- 

,  ■  suada  que  l'occupalion  de  ce  fort,  dont  la  position  est 
«  exceptionnelle,  n'avait  pour  l'armée  allemande  aucune 
«  importance,  tandis  que  la  population  parisienne  tenait 
«  essentiellement  à  conserver  Vincennes.  Il  l'emporta 
«  encore. 

«  J'anticipe  un  peu  sur  la  suite  de  ce  récit,  pour 
i  joindre  un  document  à  l'appui  de  cette  discussion. 

«  Pour  éviter  tout  malentendu  et  conserver  les  avnn- 
«  tages  qu'il  avait  obtenus,  le  général,  rentré  le  soir  à 
«  son  quartier  général,  et  ne  voulant  pas  revenir  ie  len- 
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I  demain  à  Versailles,  expédia  la  dépêche  suivante  à 
i  M.  Jules  Favre  : 


<  Générai  de  Beaafort  k  M.  Jules  Favre. 

■  Neuillr,  lo  n  Janvier.  0  h.  1&  du  eoir. 

■  N'oubliez  pas  lo  traita  par  lequel,  sur  la  carlo  de  M.  de 
Holtke,  j'ai  cireoasorit,  autour  ds  Paris,  In  zone  dans  laquelle 
les  PrusBieafl  ne  doivent  pas  pénétrer,  da  Point-du-Jour  k  Saiat- 
Ouen  ;  la  Seine  forme  la  limite  qui  comfirend  euBuito  Aubervil- 
liers  et  tous  les  villages  situés  en  arrière  des  forts  do  l'Est, 
Vincennes  et  Charenton.  Sur  In  rive  gauche,  cette  limite  mse  le 
plus  prèa  poaeible  les  forts  et  comprend  tous  les  villages  de  le 
zone  soburbaino. 

«  Dis  Heaufoht.  » 


«  La  lecture  de  rannistice,  signé  le  lendemain  et 
«  publié  par  le  Journal  ofûciel,  montrera  jusqu'à  quel 
«  point  ces  conditions  ont  été  observées. 

■  M.  de  Moltke  n'ayant  plus  d'objections  à  faire, 
>  M.  de  Bismark  continua  sa  lecture.   Il  fut  convenu 

■  que  l'enceinte  serait  désarmée  de  ses  canons  ;  il  était 

•  même  stipulé  dans  les  préliminaires  que  ces  derniers 

■  seraient  placés  dans  le  fossé  du  corps  de  place.  Le 
«  général  démontra  à  M.  de  Moltke  qu'il  était  aussi 
«  impossible  de  placer  les  2,000  canons  de  l'enceinte 

•  dans  les  fossés ,  que  do  construire  à  Gennevilliers 

•  un  baraquement  pour  150,000  hommes.  11  fut  décidé 

■  que  les  pièces  seraient  démontées,  laissées  au  pied 
"  du  talus  de  banquette,  dans  la  rue  du  rempart;  que 
«  leurs  affûts  seraient  livrés  aux  Prussiens  et  trans- 
«  portés  dans  les  forts  qu'ils  désigneraiont  à  cet  effet. 

•  Ainsi,  nous  devions  livrer  aux  Prussiens  toutes  les 

■  armes  des  troupe»  actives,  sauf  celles  de  la  division 
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<  conservée,  toute  l'artillerie  de  campagne,  et  démonter 

>  notre  artillerie  de  siège. 

«  M.  de  Bismark  demanda  alors  si  l'on  fabriquait  des 

<  fusils  à  Paris.    Sur  la  réponse  négalive  du  général, 

<  il  ajouta  à  la  convention  une  clause  qui  interdisait, 
I  pendant  l'armistice ,  l'introduction  dans  Paris  d'ar- 
(  mes ,  de  munitions  et  même  d'engins  servant  à  les 
(  fabriquer. 

•  Les  voies  ferrées  et  fluviales ,  sur  la  demande  de 
I  M.  de  Bismark,  furent  spécialement  afTectées  au  ra- 
i  vilainement  de  Paris,  pour  lequel  les  autorités  prus- 
t  siennes  étaient  prêtes  à  donner  toutes  les  facilités  dé- 

>  sirables.  Les  routes  furent  réservées  exclusivement 
I  aux  convois  et  à  la  circulation  des  troupes  allemandes. 

<  Les  lignes  du  Nord  et  d'Orléans  pouvaient  élre  réla- 
I  blies  en  deux  jours.  Celle  du  Nord  avait  très-peu  souf- 

<  fert,  il  n'y  avait  qu'un  pont  à  réparer  près  de  Creil. 
i  La  ligne  de  Rouen,  au  contraire,  était  hors  d'usî^e, 
I  et  cela  pour  de  longs  mois,  tant  on  l'avait  ruinée. 
[  La  ligne  de  Lyon  avait  moins  souffert,  mais  exigeait 
r  huit  Ou  dix  jours  de  travaux. 

«  Bien  que  des  navires  eussent  été  coulés  au-dessus 
I  de  Rouen,  le  lit  de  la  Seine  pouvait  être  dégagé,  et 
(  son  cours  utilisé  pour  le  transport  des  denrées.  Pour 

>  l'exécution  de  toutes  ces  réparations,  le  concours  des 
(  ingénieurs  et  l'aide  des  soldats  allemands  furent  cour- 
I  toisement  offerts. 

•  A  ce  moment,  les  bases  principales  de  la  convcn- 

■  tîon  étaient  posées.  Les  derniers  arliclos,  presque 
«  exclusivement  relatifs  à  des  questions  do  détail,  fu- 
*  rent  lus  par  M.    de    Bismark   et  ratifiés    immédia- 

>  tement. 

■  Le  chancelier,  en  exigeant  la  dissolution  des  corps 

■  de  francs-tireurs ,  avoua  que  les  troupes  allemandes 
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•  avnient  eu  beaucoup  à  souffrir  des  atlaqups  inces- 

■  santés  de  D03  corps  francs,  surtout  dans  les  Vosges, 

■  où  ils  avaient  réussi  à  détruire  un  pont  de  chemin 

•  de  fer. 

«  Telles  furent  les  conditions  de  la  convention  qui  a 

■  mis  (in  à  la  résistance  de  Paris.  A  5  heures  du  soir,  ■ 

■  la  discussion  était  terminée  ;  il  ne  restait  plus  qu'à 

■  s'entendre  sur  quelques  points  de  détail  et  à  signer. 
f  Or,  le  général  ne  voulait  à  aucun  prix  que  le  dernier 
>  acte  important  de  sa  vie  militaire,  si  honorablement 
(  remplie,  fût  l'apposition  de  sa  signature  au  bas  de  la 
«  capitulation    de  Paris.   Sur  l'observation  de  M.    de 

■  Bismark,  qu'il  fallait  revenir  le  lendemain  pour  s'en- 

•  tendre  encore  sur  quelques  points  et  signer  (1)  : 

«  Je  considère  ma  rude  mission  comme  terminée,  dit 
«  le  général  ;  c'est  au  chef  d'état-major  général  de  l'ar- 

•  raée  de  Paris  qu'incombe  le  devoir  d'apposer  sa  signa- 
I  ture  au  bas  de  la  convention.  ■ 

■    M.    de  Bismark    s'inclina  ;  on   se   salua  mutuel- 

<  lement,  et  nous  reprîmes  en  voiture  le  chemin  de 
«  Sèvres.  » 

De  retour  à  Paris  en  même  temps  que  le  général  de 
Beaufort,  M.  Jules  Pavre  rendait  compte  de  l'entretien 
que  nous  venons  de  raconter  dans  la  séance  ci-jointe. 

Vendredi  27  janvier,  9  heures  45  du  soir. 

«  M.  Jules  Favre  annonce   qu'il  est  parti  ce  matin 

•  pour  Versailles  avec  le  général  de  Beaufort.  Il  in- 
«  dique  le  détestable  passage  établi  sur  la  Seine,  à 
«  Sèvres,  à  l'aide  d'un  bateau  troué  de  balles,  et  sans 

<  cesse  sur  le  point  d'être  submergé.  Il  indique  à  cet 

(1)  Voir  aux  piêcoti  justiUcativca  n*  \iX,  le  protocalo  du  £G  janvier. 
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<  égard  avec  tristesse  combien  il  est  frappé  de  notre 
«  incurie  et  de  notre  imprévoyance,  en  face  d'an  en- 
«  memi  qui  sait  et  prévoit  tout. 

<  Dans  son  entrevue,  à  2  heures,  avec  M.  de  Bis- 

■  mark,  il  a  examiné  chacune  des  conditions.  Il  a  acquis 
«  la  preuve  que  les  Prussiens  occupent  presque  la  moi- 

<  tié  de  la  France.  Cependant,  il  est  parvenu  à  déter- 
■>  miner  une  zone  neutre  de  20  kilométras  ;  la  délimi- 

<  tation  réservée'  pour  être  tracée  ultérieurement  du 

<  côté  de  Bourbaki,  dont  on  prétend  toujours  que  la 

<  situation  est  critique. 

■  Point  de  dépari  de  l'armistice,  le  28  ou  le  27,  sni- 
f  vant  le  jour  de  la  signature;  armistice  étendu  à  la 

<  marine. 

■  Il  a  proposé  comme  lieu  de  réunion  de  l'Assemblée, 

■  Bourges;  ce  qui  a  été  accepté  par  M.  de  Bismark. 

<  lequel  a  annoncé  qu'une  émeute,  qu'on  suppose  être 
c  réactionnaire,  avait  éclaté  le  21  dans  cette  ville. 

■  Quant  à  Saint-Benis  et  Yincennes,  M.  de  Moltke  a 

■  reconnu  que  la  Prussa  n'avait  pas  besoin  de  la  ban- 
-  «  lieue,  du  moment  qu'elle  possédait  les  forts. 

«  M.  le  général  de  Valdan  est  introduit  et  désigné 

■  par  la  Conseil  pour  accompagner  M.  Jules  Favra  à  la 

■  place  du  général  de  Beaufort. 

>  M.  Jules  Favre  ajoute  que  M.  de  Moltke  exigeait 
«  même  que  les  sentinelles  prussiennes  fussent  placées 

<  aux  portes  de  Paris  ;  il  n'a  cédé  que  sur  l'observation 
a  que  tout  serait  abandonné  en  face  de  cette  exigence, 
«  qui  constituerait  un  outrage,  et  qui  provoquerait 
c  chaque  nuit  à  l'assassinat  de  ces  eentinelles. 

1  Ce  point  ayant  été  réservé,  on  a  continué  à  discuter 
1  la  situation  de  la  garnison.  Il  a  été  accordé  que  les 

<  ofGciers  conserveraient  leurs  armes ,  et  garderaient 
«  leurs  troupes,  cantonnées,  après  désarmement,  dans 
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I  la  boucle  de  la  Marne  et  dans  la  presqu'île  de  Gen- 
I  nevilliers. 

t  M.  Jules  Fa\Te  déclare  avoir  3e  nouveau  insisté 
I  pour  que  la  garnison  tout  entière  conservât  ses  armes  ; 
I  mais  M.  de  Moltke  lui  a  répondu  qu'il  ne  pouvait  con- 
r  sentir  au  maintien  de  l'armement  des  troupes  que  si 
[  toute  la  garde  nationale  était  désarmée. 

*  M.  Jules  Favre  ayant  fait  valoir  l'impossibilité  du 
i  baraquement,  a  enfin  obtenu  que  les  troupes  désar~ 
I  niées  resteraient  dans  Paris. 

*  Messieurs  les  généraux  déclarent  que  cette  solution, 
t  excellente  politiquement,  est  déplorable  au  point  de 
I  vue  militaire. 

■  M.  le  général  Trochu  reconnaît  que  continuer  la 
I  guerre  est  impossible  dans  la  situation  où  se  trouve 
I  la  France  :  l'armée ,  prisonnière  de  guerre ,  devra 

■  donc  déposer  les  armes;    mais  il  voudrait  que  ces 
I  armes  fussent  déposées  à  Paris  même ,  et  transpor- 

>  tées  ensuite  dans  les  forts. 

«  M.  le  général  Vinoy  demande  si  l'on  ne  pourrait 

■  pas  être  autorisé  sur  parole  à  déposer  les  armes  dans 
I  des  magasins. 

«  M.  Jules  Favre,  continuant  son  exposé,  annonce 
I  qu'on  a  transigé  en  ce  qui  concerne  le  jet  des  canons 
I  dans  les  fossés  ;  les  pièces  seront  retirées,  et  les  affûts 
I  déposés  dans  les  forts  ;  l'artillerie  de  campagne  sera 
I  livrée  à  la  Prusse,  moins  celle  de  la  division  res- 

>  tant  armée,  et  celle  appartenant  à  la  garde  nationale. 

■  M.  de  Moltke  a  fini  par  ne  plus  demander  l'occu- 

>  pation  que  des  villages  situés  sous  les  forts. 

I  Les  chevaux  d'artillerie  ne  seront  pas  livrés;  M.  de 
I  Bismark  les  exigeait.  Il  ne  les  a  abandonnés  que  sur 
<  l'observation  que  ces  chevaux  étaient  la  seule  nour- 
"  riture  de  Paris. 
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«  La  garde  nationale  de  la  banlieue  pourra  se  retirer 
<  dans  Paris,  si  bon  lui  semble. 

■  M.  le  général  Trochu  demande  ce  qui  a  élé  convenu 
[  pour  les  communications  télégraphiques  et  postales. 

«  M.  Jules  Favre  répond  que  M.  de  Bismark  luî  a 
[  promis  de  résoudre  ces  deux  questions  à  sa  satis- 
I  faction. 

<  M.  le  général  Trochu  appelle  l'atlention  sur  ia  télé- 
I  graphie,  indispensable  pour  les  élections. 

I  M.  Jules  Favre  déclare  que  la  plus  grande  difQculté 
i  est  de  faire  procéder  à  des  électioDS  dans  la  situation 
>  où  se  trouve  la  France.  Cette  difQculté,  il  faut  pour* 
c  tant  l'aborder,  pour  sauver  la  France.  Que  feront 
■  MM.  Thiers,  Grévy  et  de  Talhouet? 

f  Déjà,  M.  l'amiral  Fourrichon  a  discuté  la  délé- 
!  gation. 

c  Quant  à  l'indemnité  de  guerre,  on  demandait 
I  500  millions  ;  il  a  fait  maintenir  200  millions  seu- 
i  lement. 

•1  M.  de  Bismark  a  terminé  cette  discussion  vive  et 
[  longue  par  une  plaisanterie  qu'il  a  qualifiée  de  sé- 
'  rieuse.  Il  a  demandé  qu'on  lui  livrât  comme  otages  les 
[  journalistes,  avec  lesquels,  a-t-il  dit,  on  ne  pourra 
i  jamais  maintenir  l'ordre  pendant  l'armistice. 

•  M.  Garnier-Pagès  demande  dans  quelle  ville  sera 
I  convoquée  l'Assemblée  ;  il  déclare  préférer  Bordeaux. 

»  MM.  Ferry,  Pelletan,  Dorian,  se  prononcent  dans, 
:  le  même  sens. 

*  M.  Jules  Favre  fait  observer  qu'à  Bourges  on  subi- 
[  rait  une  moins  grande  pression  en  faveur  de  la  paix, 
:  mais  il  reconnaît  que  la  ville  ne  pourrait  suffire  à 

loger  les  députés. 

■  La  convocation  à  Bordeaux ,  mise  aux  voix ,  est 
;  adoptée. 
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<  On  annonce  an  Conseil  qne  des  groupes  se  forment 
•  à  la  rédaction  du  Siècle,  et  que  l'on  parle  pour 
■  demain  d'une  grande  manifestation  sur  la  place  de 
I  l'Opéra.  Les  amiraux  prendraient  la  direction  d'un 
1  mouvement  de  résistance  à  outrance. 

«  M.  Ferry  propose  au  Conseil  l'approbation  immé- 

>  diate  des  conditions  apportées  par  M.  Jules  Favre. 

«  M.  le  généra]  Trochu  prie  M.  Jules  Favre  de  sur- 
1  veiller  attentivement  la  forme  dans  laquelle  seront 
I  exposées  ces  conditions. 

■  M.  Fwry  signale  avec  émotion  quel  est  le  trouble 
[  plein  d'angoisses  patriotiques  des  chefs  de  bataillon  ; 
[  il  faut  leur  dire  que  le  Gouvernement  souffre  de  leur 
I  douleur,  mais  que  l'honneur  a  été  sauvegardé,  et  que 
I  jamais  place  de  guerre  n'a  obtenu  des  conditions  aussi 
[  dignes  et  aussi  favorables. 

■  M.  Garnier-Pagés  indique  la  nécessité  impérieuse 
I  qui  exige  que  plusieurs  membres  du  GouvememenI  se 
[  rendent  en  province,  pour  y  faire  obéir  les  décisions 
[  prises,  et  pour  combattre,  au  besoin,  les  menées  mo- 

>  narchîques.  Il  propose  de  partir,  et  il  croit  que  trois 
I  ou  quatre  membres  du  Gouvernement  devraient  en 
I  faire  autant. 

c  M.    Jules  Favre    croit    que  le  grand  péril  et  les 

[  grandes  difficultés  sont  à  Paris,  ville  assiégée  sans 

[  l'être,  et  en  proie  à  toutes  les  excitations.  11  pense  que 

I  la  Délégation  a,  depuis  quelque  temps,   abandonné 

:  Paris,  et  que  M.  Gambetta  en  a  pris  son  parti  ;  aussi 

:  ne  veut-il  point  d'élections,  et  s'y  opposera-t-il  très- 

[  probablement.  Donc,  suivant  lui,  tout  est  à  faire  à  Pa- 

:  ris,  et  il  demande,  instantanément,  qu'on  nomme  un 

:  ministre  de  l'intérieur,  ses  occupations  au  Ministère 

:  des  affaires  étrangères  ne  lui  permettant  pas  de  rem- 

!  plir  convenablement  cet  intérim. 
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f  M>  le  général  Le  Fld  déolara  que  c'eat  l'annistice 
«  qui  sauvera  les  armées  da  province  déaoï^niBéea  at 

•  battues,  La  France  veut  sortir  da  cette  horrible  situa- 
«  tion,  et  elle  sait  qu'elle  n'en  sortira  que  par  la  oonvo- 

■  cation  d'une  Assemblée. 

«  M.  Julea  Favre  demande  par  quelle  combinaison  on 
«  pourrait  quitter  Paris  sans   le  laisser  dépourvu  de 

•  gouvernement. 

€  M.  Arago  pense  qu'il  faut  nommer  un  Ck)nseil  mu- 
«  nicij)al. 

«  M.  Jules  Favre  demande  si  les  membres  du  Gou- 
«  vemement  doivent  accepter  des  candidatures  de  l'As- 
«  semblée  nationale  ? 

■  Quels  sont  ceux  qui  iront  en  province,  et  quel  gou- 
«  vemement  établira-t-on  à  Paris? 

■  M.  Picard  trouve  que  ne  pas  être  candidat  ne  lui 

■  paraît   nullement  résoudre  la  question  d'absence  de 

•  Paris.  Suivant  lui,  au  contraire,  le  suffrage  universel 
(  doit  être  juge  du  Gouvernement. 

f  M.  Jules  Favre  considère  que  ta  future  Assemblée 

<  s'occupera,  sans  doute,  fart  peu  de  juger  le  Gouver- 

•  nement,   en  présence  des  grandes  et  douloureuses 
(  questions  à  traiter. 

<  M.  Garaier-Pagès  insiste  en  disant  qu'il  ne  s'agit 

■  pas  de  partir  pour  aller  siéger  à  l'Asseoiblée ,  mais 
(  bien  pour  se  rendre  en  province,  afin  d'y  prendre  les 

<  mesures  préparatoires  destinées  à  oombattre  lea  me- 
t  nées  dea  hommes  qui  n'attendent  peut-être  pas  la  réu- 

<  nion  de  l'Assemblée  pour  agir  et  faire  triompher  leurs 

<  idées  monarchiques. 

<  M.  Jules  Favre  continue  à  se  montrer  préoccupé  da 

<  la  difûculté  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  l'As- 
«  semblée. 
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<  M.  Picard  n'adm^  pas  que  les  membres  du  Gou- 
vernement ne  soient  pas  éligibles. 
•  M.  Arago  fait  observer  que  si  les  membres  du  Gou- 
vernement ne  sont  pas  éligibles,  du  jour  où  les  dépu- 
tés de  Paris  seront  élus,  le  Gouvernement  n'aura  plus 
aucun  pouvoir.  Il  voudrait  des  élections  municipales. 
«  M.  Picard  n'est  pas  d'avis  de  faire  procéder  à  des 
r  élections  municipales;  mais  il  indique  qae  l'Assem* 
blée  nommera  un  pouvoir,  et  qu'en  attendant,  le 
Gouvernement  laissera  Paris  entre  les  mains  des  dé* 


■  Solution  journée.  * 

JOURNÉE    DU    â8    JANVIER. 

Le  ÎS  au  matin,  le  général  de  Valdan  reçut  l'ordre  Le 

j-    11  M       1    1  1^  Il  général  do  TildEii 

daller  accompagner  M.  Jules  Favre,  pour  régler  avec     *ccomi>une 
l'état-major  prussien  tes  conditions  de  détail  pour  l'exé-    ^  vemiiies. 
cution  de  l'armistice  en  ce  qui  ooneemait  lea  faitf  mili- 
taires pour  Paris. 

■  Je  n'avais  à  m'occuper,  dit  le  général  de  Valdan  dans 
sa  déposition,  que  de  la  ville  de  Paris,  j'ignorais  ce 
qui  s'était  passé  en  province.  Quant  à  l'armée  de  l'Est, 
il  n'en  a  été  question  que  pour  Courser  la  décision.  > 

Ainsi,  le  S7,  malgré  les  vives  instances  de  M.  le  gé>  oo  eontirai  de 
néral  de  Beaufort,  on  ne  parle  de  l'armée  de  l'Est  que  qns'u'^HUon 
pour  remettre  la  question  au  lendemain,  et  le  lende-  ài™^dBi-E.t 
main, 28,  devant  le  général  de  Valdan,  appelé  à  rem-  encore «joimiéa 
placer  le  général  de  Beaufort,  il  n'en  ^st  pas  question. 

(  Il  fut  convenu,  dit  M.  Jules  Favre,  que  la  détermi- 
nation de  la  zone  pour  l'armée  de  l'Est  serait  faite  lors- 
qu'on connaîtrait  mieux  les  positions  respectives  des 
belligérants ,   et  qu'alors  cesseraient  les  hostilités.  Le 
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représentant  de  l'autorité  militaire  était  prés  de  moi,  et 
ne  8t  aucune  observation.  ■ 

Si  M.  le  général  de  Valdan  n'a  pas  fait  d'observation, 
c'est  qu'il  ne  savait  pas,  comme  ii.  le  vice-président  du 
ConseU,  «  que  l'armée  de  Bourbaii  n'avait  plus  de  re- 
fuge qu'en  Suisse.  »  (1) 
Il  ast  èuui        Dans  cette  même  journée  du  28,  tout  en  consentant  à 
conoiuii  iccora   excepter  l'armée  de  l'Est  de  l'armistice,  M.  Jules  Favre 
i"^°f|^t><">«    demanda  que  le  tracé  des  lignes  de  démarcation  entre 
"""'diSt"""     '®^  années  belligérantes ,  dans   les  départements  du 
"uMwor"  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Côte-d'Or,  fût  effectué  aussi- 
'dl^^^ITu^'  tôt  que    les  parties  contractantes  seraient  renseignées 
sur  la  situation  des  opérations   militaires  en   cours 
d'exécution...  Mais  il  fut  ajouté,  (Tan  commun  accord, 
la  disposition  suivante  :  ■  Les  opérations  militaires  con- 
tinueront dans  le  Doubs,  le  Jura,  la  Câte^d'Or,  indé- 
PBNDAHUBNT  DE  l'abuisticb,  jusqu'au   moment  où  l'on 
se  sera  mis  d'accord  sur  le  tracé  réservé  à  une  en- 
tente ultérieure  des  lignes  de  démarcation...  > 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  dit  que  la  détermination  de 
la  zone  neutre  aura  lieu  dans  FEst  aussitôt  que  Ton 
sera  renseigné  sur  la  situation  des  opérations  mili- 
taires; de  l'autre,  qu'en  attendant  ces  informations,  les 
opérations  engagées  continueront  indépendamment  de 
l'armistice.. . 

«  Évidemment,  les  généraux  allemands  n'avaient  qn'â 
■  se  conformer  à  la  seconde  partie  ;  ils  n'avaient  pas  à 


{I)  M.  Ulric  Perrot.  —  La  voillr,  on  avait  ajouraé  les  DéBocintioo!:, 
parcn  que,  dînait-on,  on  n«  savait  pas  oii  était  l'arméo  de  l'EaU  N'a-i-vn 
pea  parlé  devant  tous  des  nouvcLles  qu'on  en  avait  reguesF 

M.  le  général  do  Valdan.  —  Non,  monaicur. 

Voir  nuz  piéccfl  ii  i'apfui  n*  Wiil,  déposition  du  |;énérai  de  l'aldan 
devanl  la  Comniigiiion  d'onquélc. 
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»  lonir  compte  d'une  autre  clause  formulée  on  vue  d'une 

■  situation  qai  n'existait  pas.  »  (1) 

Le  général  de  Valdan,  dans  cette  même  conférence,    LBgt^uiniAt 

^  Vildin  da  mande 

demanda,  conformément  aux  instructions  pressantes  du  ,econdê''divi.ion 
général  Trochu ,  le  maintien  d'une  seconde  division  d.nVpîri«"M'de 
pour  la  conservation  de  l'ordre  intérieur.  """*''  "'"*'■ 

M.  le  général  de  MoUke  demeura  sur  ce  point  in- 
flexible. On  convint  que  les  forts  seraient  occupés  par 
les  Allemands  le  lendemain,  29,  à  9  heures  du  matin  ; 
on  stipula  la  manière  dont  cette  occupation  se  réalise- 
rait ;  on  régla  les  routes  par  lesquelles  il  serait  permis 
de  sortir  de  Paris  et  d'y  entrer;  on  détermina  enfin  les 
détails  d'exécution  relativement  à  la  remise  des  armes. 

(  Tout  étant  convenu,  le  traité  fut  signé.  Il  était  »■  j^«  fitm 
11  heures  et  quart  du  soir.  M.  le  comte  de  Bismark,  ""ii*a^»™'«iCT 
s'adressant  alors  a  M.    Jules  Favre,  lui  dit  :  ■  Avez- 

■  vous  un  cachet?  C'est  l'habitude  des  chancelleries  que 

■  pour  des  actes  de  cette  importance,  il  y  ait  apposition 
(  de  cachets.  >  M.  J.  Favre  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas.  > 
Mais  il  tira  une  bague  :  <  Cela  vous  suffît-il  ?  —  Par- 
•  faitement,  *  répondit  M.  de  Bismark. 

Les  cachets  mis,  le  négociateur  français  manifesta  le 
désir  de  faire  parvenir  à  Bordeaux  la  nouvelle  de  la 
conclusion  de  l'armistice.  Il  demanda  deux  sauf-conduits, 
l'un  pour  un  membre  du  Gouvernement,  l'autre  pour  un 
officier  qu'il  se  proposait  d'envoyer  près  de  l«  Délé- 
gation. 

«  M.  de  Bismark  m'offrit  alors,  dit  M,  J.  Favre,  d'ex-  m.  mm  r»m 
«  pédier  une  dépèclie  télégraphique  à  Bordeaux.  Nous  "n«  dép&he  i 
»  rédigeâmes  ensemble,  en  présence  du  général  de  ^■"  ■•j^o'i'.ii 
«  Valdan,  cette  dépêche.  M.    de   Bismark   la  contre-  i'»™i'j^  "  n* 

l'exception 

retiUieirsnni'e 
(I)  Rapport  du  comte  Daru.  <••  '""U 

{î)  Voir  aux  piSces  jusUâcalives  n>  Xï 
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■  signa  et  se  chargea  de  la  faire  parvenir  à  sa  dcstina- 
<  tien.  ■ 

Elle  était  ainsi  conçue  : 

Nous  signons  aujourd'hui  un  traité  avec  U.  de 
Bismark.  Un  armistice  de  vingt  et  un  jours  est 
convenu;  une  Assemblée  est  convoquée  à  Bor- 
deaux pour  le  12  février.  Faites  connaître  cette 
nouvelle  à  toute  la  France-  Faites  exécuter  Tar- 
mistice,  convoquez  les  électeurs  pour  le  8  février. 
Un  membre  du  Gouvernement  va  partir  pour 
Bordeaux. 

Siffné  :  J.  Favrb. 

M.  le  comle  de  Bismark  contresigna  cette  dépêche 
pour  l'expédition., 

La  dépêche  ainsi  formulée  ne  mentionnait  aucune 
exception  et  signifiait,  par  conséquent,  que  l'armistice 
élait  applicable  à  toutes  les  armées,  ù  celles  de  l'Est, 
aussi  bien  qu'à  celles  de  la  Loire  et  du  Nord. 

«  Je  prends  la  responsabilité  de  cette  dépêche,  dit 
B  M.  Jf.  Pavre  dans  sa  déposition,  mais  je  vous  déclare 

■  qu'en  ce  moment  j'étais  dans  un  très-grand  état  de 

■  trouble. 

*  Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Bismark  m'a   dicté  cette 

■  dépêche,  mais  je  l'ai  écrite  avec  une  humilialioa 
i  amére  que  rien  ne  peut  rendre.  Ecrire  ainsi  sous  les 
«  yeu)c  de  cet  homme,  c'était  horrible  !  > 

Dans  une  lettre  annexée  à  sa  déposition  et  adressée 
au  président  de  la  Commission,  M.  J.  Favre  a  donné 
une  autre  explication  de  ce  fait  : . 

i  Loin  de  croire  nécessaire,  a-t-il  dit,  de  mentionner 
f  l'exception  relative  A  l'armée  de  l'Est,   je  supposais 
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<  qu'en  annonçant  l'armistice  d'une  manière  générale, 
■  en  donnant  l'ordre  de  l'exécuter,  l'armée  de  l'Est  y 
«  était  comprise  ;  que  la  clause  restrictive  de  la  conven- 
t  tion  disparaissait  et  que  la  délimitation  de  la  zane 
«  resterait  seule  ajournée  jusqu'au  moment  où  l'on  rcce- 
c  vrait  tes  informations  attendues.  Cette  dépêche  étant 
«  revôtite  du  contre-seing  de  M.  de  Bismark,  l'armée 
c  de  l'Est  ne  me  paraissait  plus  menacée.  » 

A  une  heure  du  matin,  M.  J.  Favre  était  de  retour 
à  Paris,  où  l'attendaient  impatiemment  les  membres  du 
Gouvernement. 

Il  apportait  le  traité  conclu  et  signé. 

Il  ne  pouvait  donner  aucune  nouvelle  des  armées 
de  province.  On  lui  avait  assuré  que  les  fils  télégra- 
phiques étaient  coupés  par  les  francs-tireurs  et  que  les 
communications  étaient  complètement  interrompues  entre 
Versailles  et  Belfort.  U  déploya  tes  caries  sur  lesquelles 
se  trouvaient  indiquées  les  parties  de  la  France  qui 
allaient  être  occupées  par  l'ennemi  et  les  zones  que  l'on 
devait  neutraliser.  Il  demanda  au  général  Le  Flô  de 
vouloir  bien  se  charger  d'assurer  l'exécution  de  cette 
partie  de  la  convention. 

Lecture  fut  ensuite  donnée  du  texte  da  traité,  tel  qu'il 
■  venait  d'être  définitivement  arrêté  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  que  le  Conseil  avait  conférés  à  son  négociateur. 
Puis  M.  J.  Favre  sollicita  le  départ  immédiat  pour  Bor- 
deaux d'un  officier  et  d'un  membre  du  Gouvernement 
pour  assurer  l'exécution  de  la  convention  hors  de 
Paris. 

Cependant  M.  Gambetta  avait  reçu,  à  3  heures  du 
matin,  la  dépèche  laconique  que  M.  J.  Favre  lui  avait 
adressée  de  Versailles,  et  que  M.  le  comte  de  Bismark 
avait  expédiée  à  11  heures  20  minutes  du  soir.  Immédia- 
tement, M-  Gambetta  avait  fait  connaître  à  la  France  "■  "*^^^ 


dépêche  da 
Joies  FiTre 
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bit  conneitre  i>  rimportantc  nouvelIe  qui  lui  élait  transmise  et  avait 
'"  Tît*'  "    donné  l'ordre  à  tous  les  généraux  de  suspendre  les 

tnact  enUùr«.    hOStilîtés. 

4B  heures  Quaraiïie-huil   heures   découlèrent,    et  pendant  ce 

"^l'^^Te^èment   lemps  le  Gouvemement  resta  muet,  la  Délégation  de- 
"'  vtxa^ïoa'"'  meura  sans  nouvelles  de  Paris.  E^  vain  elle  télégraphia 

relMiTesl'»rm*«     ,  .  ,  ,      ,  ,  ..    , 

de  i'ebi.  dans  toua  les  sens,  a  tous  nos  agents,  pour  tâcher 
d'avoir  des  renseignements  ;  elle  n'en  obtint  aucun.  ■  Le 
membre  du  Gouvernement,  dont  on  avait  annoncé  le 
départ,  n'arrivait  pas,  et  sa  présence  n'était  signalée  sur 
aucun  point  du  chemin  de  fer,  M.  Gambetta  s'en  émut.  ■ 
D  écrivit  à  M.  J.  Favre,  le  30-janvier  :  «  J'ai  reçu  Je 
«  télégramme  adressé  par  vous  à  la  Délégation  de  Bor- 
«  deaux,  le  28  janvier,  à  11  heures  15  du  soir,  et  par- 
«  venu  à  destination  à  3  heures  du  matin;  le  29,  nous 
«  l'avons  porté  sans  commentaires,  en  le  certifiant 
«  conforme,  â  la  connaissance  du  pays  tout  entier;  de- 
«  puis  lors  nous  n'avons  rien  reçu.  Le  pays  est  dans  la 
(  fièvre,  il  ne  peut  se  contenter  de  ces  trois  lignes.  Le 
I  membre  du  Gouvernement  dont  vous  nous  annoncez 
.    <  l'arrivée,  et  dont  vous  ne  nous  avez  pas  dit  le  nom, 

■  n'est  pas  encore  signalé  par  voie  télégraphique,  ni 
«  autrement,  aujourd'hui  30  janvier,  à  S  heures.  Cepen- 

■  dant,  il  nous  est  impossible,  en  dehors  de  l'exécution 
>  pure  et  simple  de  l'armistice  par  les  troupes  et  dont 
*  noua  avons  assuré  le  respect,  de  prendre  les  mesures 
<  administratives  que  comporte  la  convocation  des  élec- 

.  c  teurs,  en  l'absence  de  toutes  explications  de  votre 
«  part  et  sans  connaitre  le  sort  de  Paris.  > 

La  réponse  à  cette  dépêche  arriva  à  iBordeaox  le 
31  janvier,  mais  cette  réponse  était  signée  par  M.  de 
Bismark,  et  non  par  M.  J.  Favre;  elle  était  datée  de 
Versailles,  IS  heures  15  du  matin,  et  conçue  dans  les 
termes  suivants  : 
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•  Votre  télégramme  à  M.  J.  Favre,  qui  vient  de  quit- 
«  1er  Versailles,  lui  sera  remis  demain  matin  à  Paris. 
(  A  titre  de  renseignement,  j'ai  l'honneur  de  vous  cotn- 
(  muniquer  ce  qui  suit  :  L'armistice  conclu  le  28  du- 

•  rera  jusqu'au  19  février.  La  ligne  de  démarcation, 
«  séparant  les  deux  armées,  part  de  Pont-l'Évéque,  etc. 
f  Les  boslililés  continuent  devant  Belfort  et  dans  le 

*  Doubs,  le   Jura  et  Côte-d'or,  Jusqu'à  entente.  As- 

<  semblée  nationale  à  convoquer  ;  reddition  de  toute  la 

■  population  de  Paris.;  armée  de  Paris  prisonnière  de 

<  guerre,  sauf  effectif  nécessaire  pour  maintenir  sûreté 

■  intérieure  ;  la  garde  nationale  reste  armée.  Les  troupes 

<  allemandes  n'entreront  pas  en  ville  pendant  l'ermis- 
«  tice.  Paris  ravitaillé.  Circulation  libre  pendant  les 
«  élections.  » 

Ainsi,  M.  J.  Favre  avait  télégraphié,  en  termes  géné- 
raux, qu'un  armistice  de  vingt  et  un  jours  avait  été  con- 
clu, et  que  cet  armistice  devait  être  exécuté  partout.  On 
avait  obéi  à  son  ordre  ;  et  voilà  que  M.  de  Bismark 
écrit  à  M.  Gambette  que  les  hostilités  continuent  devant 
Belfort,  dans  le  Doubs,  dans  le  Jura  et  dans  la  Côte- 
d'or  jusqu'à  entente  ultérieure  et  déBnilive. 

Au  même  moment,  M.  le  général  Cbanzy  trans- 
mettait à  la  Délégation  le  texte  même  du  traité,  dont  il 
avait  reçu  communication  du  prince  Frédéric-Charles, 
et  dans  lequel  on  lisait  : 

«  Abt  .  10,  —  Les  opérations  militaires,  sur  le  ter- 
c  rain  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Côle-d'Or,  ainsi  que 
c  le  siège  de  Belfort,  continueront,  indépendamment  de 
(  l'armistice.  • 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  M.  Gam- 
betia.  L'armée  de  l'Est  n'était  pas  comprise  dans  l'ar- 
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misticel  Une  l'avait  pas  su!  Il  adressa  immédiaiement, 
â  M.  i.  Favre,  une  lettre  irritée  : 

e  L'ajournement  inexplicable,  auquel  votre  tèlc- 
•  gramme  ne  faisait  aucune  allusion ,  des  eflets  de  l'ar- 
«  mistice,  en  ce  qui  touche  Belfort  et  les  départements 
(  de  la  Côte-d'Or,  du  Doubs  et  du  Jura,  donne  lieu  aux 

<  plus  graves  complications.  Dans  la  région  de  l'Est, 
(  les  généraux  prussiens  poursuivent  leurs  opérations 
€  sans  tenir  compte  de  l'armistice,  alors  que  le  miois- 
a  tre  de  la  guerre,  croyant  pleinement  aux  termes  de 
«  votre  împérative  dépèche,  a  ordonné  à  tous  les  chefs 

<  de  corps  français  d'exécuter  l'armistice  et  d'arrêter 
c  leurs  travaux,  ce  qui  a  été  exécuté  RELiamusEHBNT 
(  PENDANT  48  HEURES.  Il  faut  sur-le-champ  fixer  l'ap- 
■  plication  de  l'armistice  à  toute  la  région  de  l'Est  et 
a  réaliser,  comme  c'est  votre  devoir,  cette  entente  ullé- 
«  rieure  dont  parle  la  convention  du  28  janvier.  Entra 

<  temps,  nous  autorisons  les  généraux  français  h  con- 
«  dure  des  suspensions  d'armes  d'une  durée  nécessaire 

<  pour  nous  faire  parvenir  et  nous  communiquer  les 
€  lighes  de  démarcation  arrêtées  ou  proposées  par  eux. 
«  Je  vous  prie  de  me  faire  prompte  réponse.  > 


(  CHAPITRE  IV 

COUP  d'œil  sur  la  situation  de  l'armée  db  l'est 

Maintenant  que  noua  avons  établi  jour  par  joar  les 
graves  événements  qui  se  sont  succédé  â  Versailles, 
nous  sommes  forcément  amené  à  dire  un  mot  de  la  si- 
tuation de  l'armée  de  t'Est,  afm  de  bien  établir  qu'elle 
pouvait  retraiter  tout  entière  sur  Lyon,  si  à  Versailles 
on  avait  seulement  pensé  à  elle. . . 
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Le  27  janvier,  à  3  heures  du  matin,  le  général  Clin-  siiMtion 

chant  recevait  l'ordre  de  prendre  le  coramandement  de  '''"°*«  *>  '■'^'■ 
'  l'année  de  l'Est. 

Suivant  une   décision  prise  antérieurement  par  le  "•c'iSjEtM' 

général  Bourbakî,  dans,  le  conseil  de  guerre  du  25,  le  po»""i^«*e"- 

nouveau  commandant  en  chef  de  la  1"  armée  décide  que  ^"reîm'i''* 

l'on  marchera  BUT  Lyon  par  la  route  do  Champagnole.  généniKiurbaki 

Le  général  auxiliaire  Cremer,  continuant  à  exécuter  cremet 

l'ordre  (fu'il  avait  reçu  le  26,  se  porte  sur  Salins,  point  '^"4''g'',7„'^=" 

stratégique  qui  nous  garantissait  la  route  de  Champa-  ■"'ooSï'sn'î'î'B'" 

gnole. . .  mais  devancé  à  Salins  par  l'ennemi,  Cremer  'cHiinpIs^e? 
ne  peut  accomplir  sa  mission  (1). 

La  route  de  Champagnole  perdue,  le  général  Clin-  u  roat* 

,  ,      nr,  '         o  a,  ChuapsKiwle 

chant  donne  ses  ordres  le  2S  pour  concentrer  toute  son       perdue, 
armée  autour  de  Pontarlier  et  retraiter  par  la  route  de  la  '^'''"'^'■,"  "J""'* 
Mouthe,  courant  parallèlement  au  Jura  (2).  Cette  route  ««operij-^difliè 
delà  Mouthe  ou  de  la  Montagne,  passant  par  Mouthe,  , 
la  Chaux-Neuve,  Fontàne,  Saint-Laurent,  Saint-Claude, 
est  très-bonne  et  praticable  aux  voitures...  A  la  Chaux- 
Neuve  se  détache  un  chemin  intérieur,   très-bon  pour 
l'infanterie  et  la  cavalerie,  qui  traverse  la  Chapelle-des- 
Boîs,  Morez  et  Gex. . . 

Ainsi,  te  28  nous  avons  encore  une  très-bonne  route, 
partout  carrossable,  qui,  à  30  kilomètres  de  Pontarlier, 
se  subdivisant  en  deux,  permet  un  écoulement  facile  et 
rapide. 

Pour  tenir  cette  route,  il  sufQt  de  garder  les  défilés 
de  Bonnevaux,   des  Planches  et  de  Morillon. 

Le  défllé  de  Bonnevaux  fait  communiquer  la  route  de 
la  Mouthe  à  celle  de  Ghampagnole-Pontarlier  par  Gen- 
seau,  Bonnevaux  et  Vaux. 

(If  Salins  se  trouve  à  la  bifurcation  ds  deux  roules  qui  viennent  aliou- 
lir  à  la  roulo  de  Pontarlier  à  Champagnolc. 
(S)  Voir  croquis  n*  20  bla. 
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Les  défilés  des  Planches    et  de  Morillon  mettent  en 
communication  les  deux  mêmes  routes  par  la  grande 
voie  Champagnole,  Gisc,  Saint-Laurent,  et  par  le  che-  . 
min  Syam,  les  Planches,  Fonctne-le-Bas. 

Ce  même  jour,  28,  le  général  Clinchant  prescrit  à 
Cramer  d'aller  occuper,  sans  retard,  avec  l'une  de  ses 
brigades  et  700  cavaliers,  les  défilés  ci-dessus  désignés. . . 
ces  points  solidement  gardés,  la  route  de  la  Mouthe,  pro- 
tégée par  une  chaîne  de  montagnes  presque  infranchis- 
sable, se  trouvait  à  l'abri  de  toute  tentative. 
Le  général  Le  29,  Cremef  arrivait  aux  Planches;  il  devait  immé- 

■'apprAuît  ï  M  diatement  avertir  le  général  Clinchant  si  l'état  des  rou- 
'"i^îbemin*'  '^^  permettait  d'y  engager  l'artillerie.  Dana  le  cas  où  il 
'"'  qM^S"""  y  aurait  impossibilité,  le  commandant  de  la  1"  armée 
devait  laisser  toute  son  artillerie  sous  la  protection  du 
fort  de  Joux,  et  filer  avec  son  infanterie  et  sa  cavalerie. 

Le  29,  dans  l'après-midi,  le  général  Clinchant,  bien 
que  n'ayant  reçu  aucune  nouvelle  de  Cremer,  allait  se 
mettre  en  marche,  en  faisant  commencer  le  mouvement 
par  l'infanterie,  quand  il  reçut  une  dépêche  de  M.  Gara- 
betta,  annonçant  la  conclusion  de  l'armistice. 

!9  janvier. 
Guerre  an  général  Clinchant. 

Ud  armistice  âo  vingt  et  un  jours  vient  d'être  concla  par  le 
Gouvernement  do  Paris.  Veuilles,  en  eoneéquence,  suspeodre  im- 
médiatement les  hostilités,  en  vous  concertant  avec  le  chef  des 
forces  ennemies  en  présence  desquelles  vous  pouvoz  vous 
trouver. 

Vous  vous  conformerez  aux  régies  pratiques  suivies  en  pareil 
cas. 

Les  lignes  des  avant-postes  respectifs  des  forces  en  présence 
seront  déterminées  sur-le-champ  et  avec  piéctsion,  par  l'indica- 
tion des  localités,  accidents  de  terrain  et  autres  points  de  repère. 
IjC  procès-verbal  constatant  cette  délimitation  sera  échangé  et 
signé  des  deux  commandants  en  chef  ou  de  leurs  représentants. 
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Aucun  mouvement  des  urméoB,  en  avant  des  lignes  «inei  déter- 
miuéee,  ne  peut  être  etîectué  pendant  toute  la  durée  de  l'annù- 
tioe.  Il  en  eet  de  même  du  ravitaillement  et  de  tout  ce  qni  est  né- 
cessaire à  la  conservation  de  l'armée ,  qui  ne  peut  non  plus 
s'effectuei-  en  avant  desdiles  lignes. 

Donnez  également  des  instructions  aux  francs-tireurs,   afin 
d'éviter  toute  diTOculté  ultérieure. 

Comme  le  général  Clinchant  recevait  cette  dépêche,  kd  mAme  umps 
il  apprenait  que  le  général  Dastugue  qui  tenait  le  défilé  <i*p«cïi  «non- 
de  Sombacoupt  au  nord-oueat  de  Pontarlier  sur  la  route  i'™'»""-';.  le 
de  Salins,  s'était  laissé  surprendre  par  l'ennemi,  qu'il  ^„àï'ta"iou. 
avait  perdu  la  position  et  une  partie  de  sa  division.  ^^f^^  Swfgîôni 

Devant  ces  faits  :  annialice  annoncé  par  le  Gouverne-    *t*  «luqoée 

tBombtcourtitu 

ment  et  attaque  de  l'ennemi,  deux  hypothèses  étaient  ^^  i^Suriiot 
admissibles...  ou  le  télégramme  adressé  de  Versailles 
au  général  de  Manteuffel,  pour  annoncer  l'armistice 
n'était  pas  encore  arrivé,  ou  le  général  de  Manteuffel, 
bien  que  prévenu  de  l'armistice,  avait  attaqué  Som- 
hacourt  aÛn  de  resserrer  de  plus  en  plus  l'armée  fran- 
çaise dans  ses  cantonnements  et  augmenter  ses  difficul- 
tés de  ravitaillement. 

Le  général  Clinchant  rend  compte  immédiatement  au  u  g^èni 
ministre  de  la  guerre  de  l'affaire  de  Sombacourt  et  renj  conjlu  de 
adresse  une  lettre  par  parlementaire  au  général  Man-  de  somiucanrt  t 
teuffel  pour  faire  cesser  ces  malentendus  qui,  à  son  'i.,^£o'u'îSSr* 
avis,  ne  pouvaient  être  de  longue  durée.  Néanmoins,  '^ï,nte£n!î."' 
craignant  une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi,  il  prend  nuieiicninie 
ses  dispositions  afin  que  sa  dernière  ligne  de  retraite  '^Y 


par  le  chemin  de  la  Mouthe  ne  soit  pas  coupée  ;  il  en- 
voie la  division  Ségard  et  une  brigade  de  la  division 
Cremer  à  Frasne  pour  couvrir  la  route  du  défilé  de 
Bonnevaux. 

En  réponse  à  la   dépêche   du   général  Clinchant, 
M.  Gambetta  ■  déclare  que  l'attaque  du  général  de  Man- 


ia "dènl^dc 
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tQufîel  est  une  violation    formelle   de   la    coaveaUon 
signée  à  Versailles.  «  (1) 

Le  30  janvier,  le  général  de  Manteu£Fel  répondait  dans 
ces  tennes  à  la  lettre  du  (j^néral  Clinchant  : 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  aujourd'hui,  30  janvier,  pendant 
la  marche,  voire  lettre  d'hier  datée  de  Pontarliei'. 

Son  contenu  doit  reurennar,  en  partie  da  molna,  une  erreur, 
ear  selon  la  teneur  de  la  commuoicatioa  offioîelle  qui  m'a  été 
faite  par  le  grand  quartier  gâaéral  de  $a  Majeeté  Royale,  mon 
gracieux  mettre,  à  VerBaillea,  il  a  été  conclu,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  un  armistice  immédiat  en  cq  qui  ooneeme  les 
années  de  Paris,  et  eommongaat  le  31  ije  o«  mots,  i  midi. 

Pour  les  première  et  deuxième  armées  de  6a  Majesté,  au  con- 
traire, l'armistice  ne  comprend  pas  les  armées  opérant  dans  les 
départements  de  la  GAte-d'Or,  du  Jura  et  du  Doubs,  ei  j'ai  à 
poursuivre  mes  opérations  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  un  résullat 
décisif.  Par  euitc,  il  ne  m'est  pas  possible,  pour  le  moment,  de 
consentir  aux  propositions  de  Votre  Excellence.  Mais  Votre  Ex- 
cellence me  dit  que  vous  avcx  mission  pour  traiter  tontes  les 
(luestions  qui  peuvent  avoir  rapport  aveo  la  oonvention  passéa 
devant  Paris  ;  j'y  vois  une  possibilité  d'arrêter  ici  la  continuation 
de  l'effusion  du  sang.  Je  m'y  prêterai  toujours  volontiers.  Si 
Votre  Excellence  est  pénétrée  de  ce  sentiment,  si  vous  aves  l'Jn- 
tenlion,  après  la  résistance  courageuse  qu'a  montré*  l'année  fran- 
çaise, de  mo  faire  des  propositions  qui  répondent  i.  la  situation 
militaire  du  moment  dans  ce  pays,  je  prie  Votre  Excellence  de 
me  les  transmettre  jusqu'à  demain  à  Levier-  Mais  je  dois  répéter 
ici,  encore  une  fois,  pour  éviter  tout  malentendu,  qu'aucun  armis- 
tice n'existe  pour  nous  jusqu'à  présent,  et  qu'ainsi,  par  eetta 
correspondance  entre  Votre  Excellence  et  moi,  les  opérations  ne 
sont  pas  suspendues. 

Signé  :  HAxrxurFEL. 


(I)  •  La  prâlention  du  gdnùral  Hantcuffcl,  dïsail  M.  Gambetla,  de  dis- 
cuter l'armislicc  et  de  refuser  de  l'appliquer  à  l'armée  de  l'Est,  Ml  la 
violation  formelle  de  l.i  convenlion  signée  &  VerBaillea,  dans  laquelle  il 
est  dit  (|ue  l'armiElice  csl  immédiat,  et  qu'il  s'applique  a  tontes  les  ar- 
miP3  de   terre  et  de   mer  des    deux  puissances   belligêntote*. 

•  Signinoi-en  t)icB  le  teita  au  gônérai  MaateufTel  par  parlemeolaîrc, 
et  dressez  procès- vcrbïl,  tant  du  relard  et  des  difBcultâs  Boulevéo, 
que  de  In  riponae  qui  voua  sera  faite,  el  dénoocea-moi  la  ioat.  > 
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Dés  que  le  gé&éral  Clinohant  taçal  cette  lettre,  il 
essaya  (le  coDoluro  un  armistice  de  trente-eix  heures, 
•Gq  de  laisser  le  temps  aux  deux  Gouvernements  de 
s'expliquer  sur  ca  malentendu.  La  31,  A  10  heures,  le 
CoIodbI  d'étal-migor  français  Varaigne  se  présentait  an 
quartier  général  ennemi. 

Ci-joiat  k  procès-verhal  allemand  de  cette  entrevue. 

•  Le  chef  d'état  major  du  20"  corps,  colonel  Varaigne, 
«  se  présenta  ce  matin  {31  janvier),  à  10  heures,  au 
«  quartier-général,  à  Villeneuve,  au  nom  du  général 
«  commandant  l'armée  française,  général  Clinchant, 
«  avec  pleins  pouvoirs  de  sa  part  pour  traiter  tm  armis- 
€  fice  de  trente-six  heures  avec  le  général  commandant 

<  l'armée  allemande  du  Sud,  dans  le  but  d'éclaircir  dans 
f  M  temps,  la  difTérence  d'opinion  concernant  l'étendue 

■  de  l'armiatice  de  vingt  et  un  jours  conclu  à  Versailles, 
f  L'armistice  proposé  de  trente-six  heures  fut  refusé, 

*  parce  que  le  télégramme,  parvenu  au  quartier  gêné- 
t  rai  de  l'armée  du  Sud,  de  la  part  du  général  comte  de 

■  Moltke,  daté  de  iih.  iO  min.  da  soir,  contient  l'or- 
«  dre  positif  que  les  déparlements  da  la  Côte-d'Or, 

•  du  Jura  et  du  Douhs  sont  exceptés  de  l'armistice,  et 

■  que  les  opérations  militaires  de  l'armée  du  Sud  doi- 
«  vent  être  continuées  jusqu'à  leur  décision. 

<  Le  colonel  Varaigne  présenta  les  télégrammes  par- 

<  venus  au  général  commandant  l'armée  française,  de 
«  la  part  de  son  Gouvernement,  d'après  lesquels  il  est 
a  d'avis  que  l'armistice  comprend  toute  la  France,  et 
«  s'étend  aussi  aux  armées  opérant  dans  l'Est. 

t  En  face  de  cette  difTérence  d'opinions,  on  ne  par* 
«  vint  pas  à  un  arrangement.  Cependant,  pour  éclair- 
«  cir  ta  situation  le  plus  vite  possible,  un  tclcgramme 

<  chiffré  hit  adressé,  de  la  part  du  quartier-général  de 
«  l'armée  du  Sud,  au  général  comte  de  Moltke,  et  le 
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■  colonel  se  chargea  de  le  faire  parvenir  a  son  adresse 
(  par  la  voie  qui  semblait  la  plus  prompte,  par  Bor- 
«  deaux.  En  attendant,  le  colonel  Varaigne  fiit  averti 
«  qu'un  retard  dans  les  opérations  de  l'armée  du  Sud, 
'<  jusqu'à  l'arrivée  de  la  réponse  attendue  ne  pouvait 
«  avoir  lieu. 

€  Signé  :  Le  colonel  Wartensleben. 

f  Le  colonel  Varaione.  > 


du  lemp»  d'irrtt  faire  marcher  ses  colonies,  se  portait  sur  le  défilé  de 
piriBGouvar-  Bomievaux,  de  manière  à  nous  couper  notre  dernière 
Sm^"™™'';    ligne  de  retraite. 

nous  coapflnt        o  ^ 

dernière'iigne  Les  oHlciers  prussieus  appartenant  au  corps  ennemi 
s  le  ra  e.  p|j^^  qq  f^^^  ]^  divisiou  Ségard  et  la  brigade  Cremer 
vinrent ,  le  matin  du  31 ,  aux  avant-postes ,  et  cau- 
sèrent avec  nos  ofQciers  de  ramiistice...  armistice  au- 
quel ils  croyaient  sans  doute  comme  nous...  «  mais 
bientôt  rappelés  à.  leurs  corps,  ces  mêmes  officiers  alle- 
mands revinrent  prévenir  la  division  Ségard  qu'ils 
avaient  l'ordre  d'attaquer.  Malheureusement  le  général 
Ségard  voulut  éviter  le  combat  ;  il  se  retira  et  découvrit 
le  défilé  de  Bonnevaux...  > 

Noire  dernière  ligne  de  retraite  sur  Lyon  était  en- 
levée, nous  n'avions  plus  qu'à  nous  jeter  en  Suisse. 

Le  31  au  soir,  l'armée  de  l'Est  partit  pour  Ver- 
rières... Nos  derniers  soldats  quittaient  Pontarlier,  le 
1"  février,  quand  l'ennemi  s'y  présenta;  il  suivit  la 
queue  de  nos  colonnes  et  engagea  avec  l'arrière-garde 
un  combat  très-vif,  près  du  fort  de  Joux.  A  six  heures 
du  soir,  toutes  nos  troupes  avec  leur  matériel  se  trou- 
vaient en  sûreté  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  et  le 
général  Clînchaut  télégraphiait  à  M,  Gambetta  : 
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I  Gt^iit-ral  Ciincliaiit  au  Ministre  de  la  guerre. 

#  Je  pars  en  Suisse  avec  l'armée  et  le  matériel.  Les 

<  Allemands  ont  continué  les  hostilités,  malgré  ma  pro- 

<  testation,  et  menacé  de  me  couper  ma  retraite  même 
c  sur  la  Suissef.  Avec  la  démoralisation  de  mes  troupes, 
c  un  désastre  entraînant  la  [)erle  de  l'armée  et  de  mon 

<  matériel  était  imminent.  J'ai  donc  dû  me  résoudre  à 
■  cette  douloureuse  extrémité,  préférant  conserver  à  la 

<  France  des  ressources  qui  lui  seraient  précieuses...  > 

Le  26,  l'armée  de  l'Est,  battue,  s'est  repliée  sur  itégumèdesfBtis 
Besançon.  M.  de  Bismark  le  sait  et  l'apprend  à 
M.  Jules  Favre;  il  lui  dit  que  Bourbaki  est  mort,  que  nos 
troupes  n'ont  plus  d'autre  refuge  que  l.i  Suisse  :  • 
M.  J.  Favre  ne  se  trouve  pas  suiTisnmment  renseigné, 
il  décide  qu'il  attendra  pour  déterminer  les  conditions 
de  la  suspension  des  hostilités-  dans  l'Est...  La  pensée 
constante  de  sauver  l'honneur  de  la  garde  nationale 
de  Paris  absorbait-elle  M.  Julçs  Favre  au  point  de  l'em- 
pêcher de  songer  à  l'armée  de  l'Est  battue....  sans 
vivres. . .  au  milieu  des  neiges. . .  n'ayant  plus  de  gé- 
néral et  acculée  à  la  Suisse? 

Cependant  le  général  Clinchant  succède  nu  général 
lîourbaki  le  27  (3  heures  du  matin)...  le  salut  de- l'ar- 
mée lui  paraît  très-possible;  il  la  rassemble  autour  de 
Ponlarlier...  Le  29,  il  va  s'enfçager  sur  la  route  de  la 
Moathe,  quand  il  reçoit  la  dépêche  de  M.  Oambetta  lui 
annonçant  l'armistice  avec  ordre  de  rester  dans  les  po- 
sitions occupées...  Le  mouvement  de  retraite  est  sus- 
pendu et  l'on  perd  les  trente  heures  d'avance  que  l'on 
avait  sur  l'ennemi...  Au  lieu  de  marcher,  ou  reste,  sur 
la  foi  de  la  dépêche  de  Bordeaux,  autour  de  Pontarlior. . . 

IV  23 
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on  échange  des  dépêches,  des  explications,  le  29,  le 
30  et  le  31.  ■  Si,  comme  je  me  disposais  â  le  faire, 
'  dit  le  général  Clinchant,  je  m'étais  mis  en  mouvement 

<  le  29,  j'aurais  certainement  accéléré  la  retraite  de 
(  mon  infanterie  par  la  Chapelle-des-Bois  ou  la  Foncine, 

<  suivant  les  circonslnnces,  de  manière  à  la  rendre  à  peu 
«  prés  assurée.  Quant  à  l'artillerie  et  anx  bagages,  on 

<  aurait  pu  les  mettre  à  l'abri  sous  le  canon  du  fort  de 
«  Joux.  » 

M.  le  général  Borel,  chef  d'étal^n^jor  de  l'armée,  et 
M.  l'amiral  Penhoat,  confirment  cette  déclaration. 

Cependant,  durant  ces  trois  jours,  l'ennemi  n'en  con- 
tinue pas  moins  ses  opératiouB,  il  enveloppe  partout  nos 
troupes  et  ne  leur  laisse  d'autre  voie  ouverte  que  celle 
de  la  Suisse... 

Pourquoi  M.  Jules  Favre  qui,  le  26,  savait  la  position 
désastreuse  de  l'armée  de  Bourbaki,  a-t-il  consenti  A 
accepter  la  proposition  dé  suspendre  toute  décision  rela- 
tive aux  belligérants  dans  la  région  Est  ? 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  tranché  immédiatement  cette 
question  qui  de  toutes  étai(  la  plus  urgente  ? 

Enfin,  pourquoi  M.  Jules  Favre  a-t-il  écrit,  dans  son 
télégramme  à  M.  Gambetta,  le  28,  d'exécuter  partout 
Tarmistice,  quand  une  exception  relative  à  l'armée  de 
l'Est  était  stipulée  dans  l'acte  même  revêtu  de  sa  signa- 
ture??? 


M.  Jules  Favre  écrivant,  le 2  janvier,  â  M.  Odo  Bus- 
sel  qu'il  renonçait  à  se  <  rendre  à  la  conférence  de  Lon- 
<  dres ,  qu'il  renonçait  à  accomplir  ce  grand  devoir 
(  POUR  UN'  AUTRE  PLUS  ORAND  ENCORE,  dovant  lequel  touta 
•t  considération  s'efTa^it»,  auraitdû  être  moins  scrupu- 
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leux —  Si  alors  U  avait  quitté  Paris,  nous  a'aupions 
pas  perdu  une  armée!!!  (1) 

Nous  terminerons  ce  récit  de  l'amislice  par  le  télé- 
gramme  du  roi  Gaillaume  : 

VersaillsB,  19  Jinviar  1871. 
A  rimpàrotrice  et  Reine. 

Hier  soir,  im  armislicc  de  trois  semaines  a  été  signé.  Ligne  el 
garde  mobile  prisonnières  de  guerre  et  Internées  dans  Paris. 

Garde  nationale  scdentoiro  sera  chargée  du  maintien  ds  l'ordrfl. 
Noua  occupons  tous  les  foi'ts.  Paria  reste  cerné  et  pourra  se 
ravitailler  quand  les  armes  seront  rendues.  UneConstiluanle  sera 
convoquée  à  Doi'dsaux  dans  quinze  Jours.  Lfli  amèM  an  raM 
cunplgne  conierreront  leurs  positions  respectÏTea  et  urant  lé- 
paréea  par  nne  ligne  de  démarcation. 

C'est  la  première  récompense,  pleine  Je  grâce,  pour  le  patrio- 
tisme ,  l'héroïsme  et  les  grands  sacrifices  ;  je  bénis  Dieu  pour 
cette  nouvelle  grftce.  Que  la  paix  suive  bientétl 

Sigoé  :  GuiLL^UHR. 

«  L'état-major  allemand ,  moins  généreux  que  le 
f  souverain,  n'avait  pas  fait  honneur  à  la  parole  royale, 
c  Toutes  les  années  en  rase  campagne  n'avaient  pas 
€  conservé,  dans  l'immobilité,  leurs  positions  respec- 
<  lives,  ainsi  que  le  Roi  l'avait  annoncé  et  voulu  >  (â). 


CHAPITRE  V 

l'armistice  est  annoncé  a  paris. 

L'armistice  signé,  il  fallait  le  faire  accepter  A  Paris  et 
en  province.  Dès  le  27  le  Gouvernement  l'avait  annoncé  i 
par  la  note  suivante,  datée  du  26  : 

(1)  Voir  aux  pièces  jusIiflcativr'H  n'  XXI,  les  dépositions  deatt^néraux 
Bourbahi,  Clincliant,  Bcirul.., 
[i)  liapporl  du  cumie  Daru. 


do  GouTerae- 
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■  TantqueleGouverriemeQta  pu  oomplersur  l'arrivée 
d'une  armée  de  secours,  il  était  de  soa  devoir  de  ne 
rien  négliger  pour  prolonger  la  défense  de  Paris.  En  ce 
moment,  quoique  nos  armées  soient  encore  debout,  -les 
chances  de  la  guerre  les  ont  refoulées,  l'une  sous  les 
murs  de  Lille,  l'autre  au  delà  de  Laval,  la  troisième 
opère  sur  la  frontière  de  l'Est.  Nous  avons  dés  lors 
'perdu  tout  espoir  qu'elles  puissent  se  rapprocher  de 
nous,  et  l'état  de  nos  subsistances  ne  nous  permettra  plus 
d'attendre. 

a  Dans  cette  situation  le  Gouvernement  avait  le 
devoir  absolu  de  négocier.  Les  négociations  ont  lieu  en 
ce  moment. 

«  Tout  le  monde  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
en  indiquer  les  détails  sans  de  graves  inconvénients. 

•  Nous  espérons  pouvoir  les  publier  demain.  Nous 
pouvons  cependant  dire  dès  aujourd'hui  que  le  principe 
de  la  souveraineté  nationale  sera  sauvegardé  par  la 
réunion  immédiate  d'une  Assemblée  ;  que  pendant  cet 
armistice  l'armée  allemande  occupera  les  forts,  mais 
n'entrera  pas  dans  l'enceinte  de  Paris;  que  nous  con- 
serverons notre  garde  nationale  intacte  et  une  division 
de  l'armée  et  qu'aucun  de  nos  soldats  ne  sera  emmené 
hors  du  territoire...  > 

La  suspension  des  hostilités  fut  accueillie  par  la  po- 
pulation avec  émotion,  mais  cependant  comme  une  lin 
prévue.  Beaucoup  trouvaient  dans  ce  malheur  attendu 
une  compensation  :  «  L'armistice  allait  leur  donner  dii 
pain  et  la  liberté  de  renouer  avec  la  France.  »  En 
somme,  contrairement  aux  craintes,  aux  terreurs  des 
membres  du  Gouvernement  qui  s'étaient  honteusement 
hâté  de  jeter  au  peuple  cette  basse  finlterio  :  «  Nous 
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conserverons  intacte  notre  garde  nationale  »,  Paris 
accueillit  avec  assez  de  calme  la  nouvelle  de  la  lin  de 
la  résistance.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'on 
aurait  pu  traiter  plus  tôt,  d'autant  plus  que  deux  mois 
auparavant,  on  l'aurait  fait  dans  de  meilleures  condi- 
lions  (1). 

A  la  vérité  quelques  troubles  se  produisirent  sur  cer- 
tains points;  mais,  provoqués  par  des  agitateurs  sans 
conséquence,  ils  n'eurent  aucune  suite...  C'est  ainsi 
que  le  i75*4)atailion  vint  manifester  devant  l'Hôtel-de- 
Ville  en  criant  :  «  A  bas  les  traîtres  !  »  mais  au  bout 
d'une  ou  deux  heures  de  vociférations,  il  se  retira  sans 
avoir  provoqué  le  moindre  mouvement  populaire. 

«  Le  soir,  à  8  heures  et  demie,  les  rapports  de  la 
police  constatèrent  que  l'attitude  de  la  population  était 
surtout  résignée  et  que  les  tentatives  de  provocation  et 
d'émeutes  étaient  demeurées  inutiles.  > 

La  nuit  fut  un  peu  plus  agitée. 

Trente-cinq  chefs  de  bataillon  s' étant  réunis  dans  la 
salie  du  Gaulois,  boulevard  de  Sébastopol,  déclarèrent 
qu'ils  n'acceptaient  pas  d'armistice.  Us  élurent  un  nou- 
veau commandant  de  la  garde  nationale,  le  sieur  Brii- 
nel  (2),  chef  du  107'  bataillon,  en  lui  donnant  pour  chef 
d'état-major  un  nommé  Piazza.  Espérant  rallier  à  eux 
lAie  partie  de  l'armée  et  surtout  les  marins,  ils  proposè- 

(1l  Lorsque  le  gëntTal  Ducrot  disail,  apr^s  Cliainpif;ny,  à  M.  J.  Kavri', 
qu'il  fsllail  f^ire  conn^trc  la  vérité,  qu'il  Mlajt  préparer  la  population 
de  Paris  à  sa  situalion,  et  qu'alors  elle  comprendrait  forcémenl  la  né- 
fessiU:  de  traiter,  M.  le  Miniflre  des  affaires  élrangèrea  lui  répoodil  : 
•  Ah!  général,  prénom  garde  aux  fureurs  populaires!  »  On  voïl  que  la 
erairiie  ou  la  rioUerlo  inspira  In  plupart  des  actes  du  Gouvernemonl  de 
la  DéreuBc. 

{î)  La  Commune  mfme  se  ^irrvil  peu  fle  ce  général  do  Loulevard.  L'' 
ià  mars,  l'ilo  le  conllrma  dons  cri  grsdo;  le  28,  il  était  élu  membre  de 
la  Cunimuui'  :  le  â  avril,  mis  on  disponibilité  couunc  général. 
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rent  de  se  rendre  au  fort  de  l'Est  trouver  l'amiral  Saisset 
pour  le  mettre  à  leur  tète. 

Le  rappel  fut  battu  à  minuit  à  Belleville,  dans  le  fau- 
bourg du  Temple,  dans  le  X*  et  le  XEII*  arroodisse- 
mant,  eto.  À  1  beurele  tocsin  sonnait  à  Saint-Laurent, 
à  l'église  Bonne-Nouvelle,  à  Saint-Vincent-de-Paul. 

Sur  certains  points,  devant  Saint-Laurent,  à  la  mairie 
du  Temple,  quelques  centaines  de  gardes  nationaux  se 
réunirent  ;  mais  ne  sachant  où  aller,  fatigués  d'attendre, 
ils  se  dispersèrent  peu  à  peu  ;  quelques  officiers  plus  te> 
naces  allèrent  protester  de  la  capitulation,  qui  chei 
M*"  l'amirale  Saisset,  qui  chez  l'amiral  Bosc,  qui  chez  le 
général  Ducrot...  ils  furent  tous  facilement  éconduils  (1). 

Le  lendemain  matin,  le  préfet  de  police  faisait  arrêter 
sans  la  moindre  dilTiculté  Brunel  et   Piazxa  dans  une 


(1)  Le  général  Ducrot,  sprta  l'Ëtra  dtmls  d«  md  oommandenaol,  MiH 
veau  s'établir  rue  Abbatucci...  Au  milieu  de  la  nuit  du  ST  su  SB,  il  ru( 
bruaquemeot  réveillé  par  une  dApuUtlon  d'oNclerB  de  la  (çarde  ntlio- 
nale.,.  Introduits,  l'un  d'eux  dit  au  ginéral  ;  c  Nous  sommes  de  bnvea 
gens  qui  ne  demandone  qu'à  noua  fSire  iuer  pour  aauvir  l'honneur  de 
Paris.  Noua  ne  pouvona  nous  riaoudra  ■  capituler.  > . .  Dotirbaki  n'esl 
qu'à  deux  Jonrnéei  de  maroba  de  la  capitale;  Us  trailrsit  vsuUU  *e 
hSter  de  aigner  l'armistice  avant  son  arrivée... 

»  —  Voua  tlcB  dans  la  plus  profonde  erreur,  laur  dit  le  général,  l'ar* 
mie  do  t'Est,  tain  d'être  il  deux  jours  da  Paria,  ast  aocuUs  à  la  BiiM*, 
et  de  désespoir  le  génArsl  Bourbaki  s'est  brillé  la  cervelle, . . .  Pnisfaa 
vous  Oies  de  braves  citoyens,  votre  patriotisme  doit  vous  coranaiider  In 
calme,  la  résignation;  le  moindre  trouble  dans  la  rue  ne  ferait  qn'if- 
graver  la  siluatiOD  déjà  si  difllcila  et  si  œalticurouse. 

■  —  Eh  bien  !  gkaÉTB],  puisque  noua  n'avons  pu  résister  seuls  a  l'e»- 
valiiss-rur,  il  faut  nous  allier  à  tous  noa  tréren  d'EurojM:  et  fUre  unr 
guerrs  ï  mort  aux  tyrans  et  à  leurs  satellitea.  Nous  vous  malIniDit, 
général,  à  le  têtD  de  cette  coalition  des  opprimés  contre  les  oppresseurs; 
iioiiM  comballrona  onaemble  ces  rois  et  ces  ompcreurs  qui  partout  écra- 
sent le  peuple,  » 

Le  général  les  engagea  de  nouveau  à  rester  calmes  et  les  congédia 

N  est-il  pas  cvident  que  ces  Jiommns  appartenaient  à  rlntematioailf-. 
Mt  que,  dans  leur  démarehe,  apparai«8ani  Isa  germes  de  rinsurrectîMt 
du  I»  mars  ? 


Digitizeclby  Google 


DÉPENSE    DE    PARIS.  959 

maison  du  boulevard  du  Prince-Eugâne.  Cette  tentative 
d'insurrection ,  trop  prématurée  pour  réussir,  échoua 
donc  complètement. 

Le  S8,  VOfficiel  paraissait  avec  cette  proclamation  : 

Paris,  le  ÎS  Janvier  1871. 

Citoyens,  la  convention  qui  met  lin  à  la  résistance  de  Paris 
n'est  pafl  encore  signée,  maie  ce  n'est  qu'un  retard  de  quelques 
heures. 

Les  bases  en  demeurent  fixées  telles  que  nous  les  avons  an- 
noncées hier  : 

L'ennemi  n'entrera  pas  dans  l'enceinte  do  Paris  ; 

La  garde  nationale  oonservera  son  organisation  et  ses  armes  ; 

Une  division  de  dousa  mille  hommes  demeure  intacte;  quant 
aax  autres  tronpes,  elles  resteront  dans  Paris,  au  milieu  de  nous, 
aa  lieu  d'ëtrs,  comme  on  l'avait  d'abord  proposé,  cantonnées 
dans  la  banlisoe } 

I^s  officiers  garderont  leur  épée. 

Nous  publierons  les  articles  do  la  convention  aussitôt  que  les 
'  signatures  auront  été  échangées,  et  nous  ferons,  en  même  temps, 
connaître  l'état  de  nos  subsistances, 

Paris  veut  être  sûr  que  la  résistance  a  duré  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible  ;  tes  chifrres  que  nous  donneruas  eu  Beroni 
la  preuve  irréfragable,  et  nous  mettrons  qui  que  ce  soit  au  défi 
de  les  contester.  Nous  montrerons  qu'il  nous  reste  tout  juste 
assez  de  pain  pour  attendre  le  ravitaillement,  el  que  nous  nu 
pouvions  prolonger  la  lutte  sans  coniiniDner  ù  une  mort  certaine 
deux  mllIionB  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

Le  siège  de  Puris  a  duré  quatre  mois  et  douze  jours  ;  le  bom- 
bai-demenl,  un  mois  entier.  Depuis  le  15  janvier,  la  ration  est 
réduite  à  âOO  grammes  ;  la  ration  de  viande  de  cheval,  depuis  le 
15  décembre,  n'est  que  de  âO  grammes.  La  mortalité  a  plus  que 
triplé.  Au  milieu  de  tant  de  désastres,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
jour  de  découragement. 

L'ennemi  est  le  premier  à  rendre  hommage  à  rônergie  morale 
et  au  courage  dont  la  population  parisienne  tout  entière  vient 
de  donner  l'exemple.  Paris  a  beaucoup  souffert;  mais  la  Ilopu- 
blique  proEilera  de  ses  longues  souffreuces,  si  noblement  suppor- 
tées. Nous  sortons  de  la  lutte  qui  finit,  retrempés  pour  la  lutte 
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à  veah-  ;  nous  en  eortona  avec  tout  notre  honnour,  avec  toutes 
DOS  eiipérancee.  malgré  les  douleurs  de  l'heure  présente.  Plus 
que  jamais,  nous  avons  foi  dans  les  destinées  de  la  Patrie, 

{Suivent  les  signatures.) 

Le  même  jour,  le  général  Clément -Thomas  faisait 
afficher  l'ordre  suivant  : 

La  nuit  dernière,  den  officiers  de  la  gardo  ualionnie  ont  tenté 
de  réunir  leur  troupe  ot  de  prendre  des  dispositions  militaires 
en  dehors  do  tout  commandement. 

Le  général,  tout  en  ressentant  aussi  vivement  lu  douleur  pa- 
IrioliquB  qui  les  a  égarés,  ne  saurait  partager  leurs  illusions,  et 
il  a  le  douleur  de  prévenir  la  garde  nationale  qu'en  cédant  à  de 
tels  entraînements,  elle  compromettrait  un  armistice  honorable 
et  l'avenir  de  Paris  et  de  la  Francs  entière. 

Quelque  douloureux  qu'il  puisse  ôlre  pour  un  chef  de  calmer 
les  ardeurs  de  la  troupe  placée  sous  son  commandement,  et  de 
blflmer  comme  une  faute  les  actes  qu'elles  inspirent,  le  comman- 
dant supérieur  n'hésite  pas  k  le  faire  dans  cette  circonstance. 

Il  rappelle  à  la  garde  nationale  que  de  son  attitude,  du  calme 
cl  de  la  dignité  avec  lesquels  sera  supportée  la  douleur  qui 
nous  atteint,  dépendent  aujourd'hui  l'ordre  dans  Paris,  dont  elle 
vu  ùtre  la  garnison  ,  et  le  ravitaillement  rie  celte  grande  ville, 
dont  l'élemel  honneur  sera  d'avoir  prolongé  la  lutte  au  milieu 
des  plus  emelles  privations  et  jusqu'au  complet  épuisement  de 
ses  ressources. 

Paris,  28  janvier  1871. 


Ci-ÉsieNT-THoiiAB. 

Quelques  heures  auparavant,  le  général  Clément- 
Thomas  avait  convoqué  les  plus  exoltés  des  chefs  de 
bataillon  de  la  garde  nationale,  environ  une  cinquan- 
taine, pour  leur  exposer  la  situation,  et  les  engager  n 
employer  leur  inlUience  pour  calmer  les  sentiments  si 
inilatiles  de  ht  population  parisienne. 
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Dès  les  premiers  mois,  le  général  est  interrompu  vio- 
lemment par  ces  hommes,  qui  ne  voyaient  dans  la  capi- 
tulation que  la  fin  de  leurs  grades,  de  leurs  traite- 
ments. 

Devant  ces  murmures,  ces  menaces,  le  général  Clé- 
ment-Thomas indigné  ne  peut  se  contenir. . .  il  s'écrie, 
en  apostrophant  les  officiers  par  leurs  noms  :  ■  Vous 
€  voulez  combattre,  mais  pour  cette  lutte  désespérée, 
«  faut-il  compter  sur  vous,  commandant,  qui  vous  ca- 
«  chiez  avec  votre  bataillon  à  Buzenval  derrière  un  abri 
€  sûr?...    El  vous,  un  tel,   marcherez-vous  demain, 

•  vous  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  refuser  d'avancer  au 
€  feu,  malgré  les  ordres  précis  et  répétés,  et  vous,  si 
«  brave  en  paroles,  ne  vous  ai-je  pas   rencontré  blotti 

*  dans  un  fossé?  »  (1) 

Le  dernier  mol  sur  la  /aria  patriotique  de  la  garde 
nationale  devait  être  donné  par  celui  qui  la  connais- 
sait si  bien!!!  (2) 

(t)  Déposition  de  M.  Ossuili!  devanl  la  Commission  il'eDquCle   parle- 

{2)  Nous  ne  Qous  airèteron.'i  pas  sur  le^  deroiers  âvÉnenicnls  de  la 
DéffDse  de  Paris. 

Tant  que  nous  combattions,  lanl  que  nous  âUons  face  à  face  avec  l'en- 
nemi, nous  avons  pu  dticriro  longuement  nos  malheurs,  nos  dérsites. 
nos  laules]  mnîs,  l'épèe  au  fourreau,  dépeindre  minutieusement  nos  hon- 
tes, nOK  hnmilialions,  montrer  nos  soldais  abandonnent  leurs  armes, 
livrant  les  canona,  rendant  test  fortï...,  puis  Paris  «nvalii  ]>ar  les  er- 
mées  allemandes;  cl  quelques  Jours  après,  lu  mEme  Paria  cji  proie  à 
ces  barbares,  â  ces  malraileurs  amisires,  vulgaires,  qui  ont  obscurci 
l'honneur  de  la  Défense  sous  un  masque  de  boue  et  de  sang...,  eetio 
triste  iHclie  nous  a  paru,  pour  la   moment  du   moins,  ou-dossus  lie  nos 

Kvidcmment,  pour  complr^er,  parachever  nuire  r£eil,  il  aurait  fallu 
aller  jusqu'à  lu  Llommnnc,  épilogue  naturel  du  sicgo;  il  aurait  fallu  éta- 
blir que  les  hommes  du  4  septembre  et  leurs  successeurs  HOnt  et  de- 
meurent responsables  du  18  mars  ;  que  c'est  grâce  à  leur  incurie,  leur 
faiblesse,  que  rinaurreclion  communale,  avortée  aux  S  et  31  octobri',  au 
Si  Janvier,  a  liui  par  triomplmr.. .,  mais  nous  remettons  à  unu  autre 
■ipoipic  la  lii''he  ds  parcourir  i:otla  douloureuse  étape. 
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Le  29 ,  les  forts  sont  livrés ,  l'armée  rentre  dans 
Paris. 

La  diviaion  de  12,000  hommes ,  que  les  etipulationa 
de  l'armistice  autorisaient  à  conserver  armée  dans 
Paris,  est  composée  de  la  manière  suivante  : 

Gbnbral   FARON,    coicKAiiDANT. 
LleBtnunt-Dolonel  B«nd«l,  cbef  d'éUt-v«]or. 


J"  brigHdc.  —  Général  de  \j,  Hariouse  : 
35'  de  Dgno; 
42-        à? 

4*  bataillon  des  mobilos  du  Ftoistère. 
â»  brigade.  —  Général  Valektin  : 
1D9<  de  ligae  ; 
HO"        d» 

Régiment  de  rusUiera  marins  soub  lee  ordres  da  capi- 
taine de  Trégato  Lamolhe-Tcnet. 

3*  brigade.  —  Général  Daudei.  : 
113*  de  ligne; 


A  la  date  du  29  paraissait,  à  VOIIîciel,  le  texte  de  la 


us  rappellerons  le  bul  que  nous  noue  sonincB  propoaù  : 
coupor  court  à  tous  lae  rAcile  faotasliqurïi  ot  erronùs,  récite  qui,  ea  m 
propsgcnDl  dans  lapre»ee,  dans  le  public,  préparoiciil  uuu  légcade  où  Isa 
rdies  de  farniée,  de  la  aeriae,  de  I»  gtrde  iitlionale  ëlaient  complète- 


Nous  espérons  evoir  réuaei  ;  et,  à  déraul  d'aulre  rùsultel,  noue  Bom- 
iiies  heureux  d'uvuir  pu  inetlre  en  lumièj'e  bi^n  des  dévouvroenle,  bien 
dcn  acieii  héroïques  rextia  jusqu'à  ce  jour  atisoluinent  inconnu». 

Le  lablr'SU  des  perles,  auDexù  mx  pièces  à  l'appui,  l'UiIjMI  qn<'  I» 
Iroii/ie  de  ligne  (infïmlerie,  artillerie,  gi'nia,  cavalerie)  a  perdu  l/'i  de 
son  i-ffiTllr...  mobiles,  francs-lrreiirB  1/30,  marins  1/21,  gurdec  n«- 
lionaux  l/'^---  ^''^  cbilTrcH  ont  leur  éloquence,  cl  ai  l'on  juge  la  lûrhc 
k  lu  peine,  iU  monlrenl  mieux  que  le  pljs  brillant  pan''gïrtque  In  part 
da  rhncnn  H  la  déti\ife  de  la  Capitale,  â  celte  grande  muvre  de  sacrifice, 
de  dévouement,  que  nous  avona  eBsajfé  do  raconter,  Binon  avci'  lalenl, 
du  moins  avec  la  p1u!i  scrupuleuse  exactitude. 
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convention  signée  entre  M.  Jules  Favre  et  M.  de  Bis- 
mark (1). 

Le  sacriQce  était  consommé  :  Paris  avait  capitulé!,.. 

Après  cent  trente  jours  d'efforts  généreux,  de  luttes 
acharnées,  de  privations  douloureuses,  nous  nous  ren- 
dions à  merci  !  !  ! 

Eût-il  été  possible  d'éviter  ce  fatal  dénoùment? 

Noua  n'hésitons  pas  à  dire  oui. . . 

Et ,  pour  le  prouver ,  nous  allons  faire  un  résumé 
succinct  des  événements  accomplis  du  17  septembre  1870 
au  39  janvier  1871. 

(1)  Voir  aux  pièces  à  l'appui,  n*  XX. 


DigitizedbyGOOJ^Ie 


,  Google 


RESUME 


Le  17  septembre  1870,  les  uhlans  étaient  en  vue  de 
Paris  ;  ils  précédaient  de  quelques  heures  seulement  les  ' 
armées  allemandes  ;  celles-ci,  dirigées  avec  l'ensemble 
mathématique  et  la  précision  dont  les  états  -  majors 
prussiens  ont  depuis  longtemps  le  secret,  celles-ci, 
disons-nous,  allaient  sans  tâtonnements, -sans  hésitation, 
investir  complètement,  d'un  seul  coup,  l'immense  capi- 
tale de  la  France. 

Dans  ce  but,  deux  longues  colonnes  défdaient  devant 
les  défenseurs  de  Paris,  exécutant  une  marche  de  flanc  ' 
des  plus  téméraires,  i  mais,  disait  l'ordre  du  quarlier 
général  allemand,  un  mouvement  offensif  de  la  garnison 
de  Paris  n'étant  guère  probable,  là  lir  armée  com- 
mencera sa  marche  sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  de 
la  Meuse.  > 

Sans  doute,  la  garnison  de  Paris  était  bien  faible 
encore  et  peu  capable  d'entreprendre  de  grandes  opéra- 
tions; cependant,  au  milieu  d'un  ramassis  d'hommes  de 
toutes  provenances,  à  peine  armés  et  équipes,  sans  dis- 
cipline ni  instruction,  il  existait  quelques  groupes  de 
soldats  ayant  une  véritable  valeur  :  tels  "étaient  les  gen- 
darmes, les  gardes  de  Paris,  les  marins  et  surtout  la 
brigade  Guilhem,  composée  des  35°  et  42"  régiments 
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d'ancienne  formation,  (^es  braves  gens  réunis,  bien  diri- 
gés et    bien  commandés,  pouvaient  produire,  dès  les 
premiers  jours  de  la  défense,  une  action  vigoureuse,  de 
nature  à  surprendre  un  ennemi  téméraire  et  lui  infliger 
un  grave  échec,  qui  aurait  eu  pour  première  consé- 
quence de  diminuer  la  confiance  des  assiégeants  et  de 
relever  singulièrement  celle  des  assiégés. 
NècMsitè  de         Un  pareil  résultat  pouvait  avoir  une  si  grande  impor- 
nna>cÛan''bardiv  tanco,  qu'afiu  de  l'obtcnir,  il  fallait  beaucoup  risquer, 
coniraricr      Aussi,  à  la  proposition  faite  par  le  Gouverneur  d'éva- 

nnïBsllaBeinenl,  ,  .  ,  , 

cuer  tous  les  ouvrages  exteneurs  et  de  se  borner  a  dé- 
fendre nos  remparts,  le  général  Ducrot  opposalt-il  im- 
médiatemenl  le  projet  d'une  vigoureuse  sortie,  exécu- 
tée par  le  plateau  de  Chàtillon,  contre  le  flanc  de  la 
colonne  qui  délllait  processionnellement  autour  de  Pa- 
ris, pour  se  rendre  de  Lagny  à  Versailles,  en  passant 
la  Haute-Seine  à  ViUeneuve-Saint-Georges  et  en  sui- 
vant la  vallée  de  la  Biévre. 

Après  une  courte  discussion,  cette  idée  prévalut, 
mais  l'état-major  général  n'ayant  qu'une  médiocre  con- 
fiance dans  le  succès  de  l'entreprise,  négligea  singuliè- 
rement les  détails  de  préparation  et  d'exécution.  Le 
14*  corps  en  voie  .  de  formation,  quelques  groupes  de 
mobiles  de  la  Seine,  des  zouaves  habillés  et  armés  de 
la  veille,  une  brigade  de  cavalerie  composée  d'éléments 
trés-hétérogènes,  douze  batteries  de  campagne,  furent 
mis  à  la^sposition  du  général  Ducrot,  pour  occuper  tes 
hauteurs  de  Monlretout  à  Bagneux  et  manœuvrer  contre 
le  flanc  de  l'ennemi.  Quant  aux  troupes  d'élite,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  elles  furent  soigneusement 
conservées  en  réserve  pour  parer  aux  attaques  de  vive 
force  contre  le  corps  de  place  ou  les  fort«,  éventualités 
qui  préoccupaient  particulièrement  le  Gouvernement  de 
la  Défense  nationale. 
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Cependant  le  19,  A  1  heures  du  matin,  la  lutte  s'en- 
gage vive  et  acharnée. 

«  La  9*  diviBÎon  du  V*  corps  ennemi,  dit  la  relation 
(  allemande,   assaillie  à  hauteur  du  Petit-Bicétre,    re- 

*  pouBse  l'attaque  et  continue  sa  marche  de  ilano  sur 
I  Versaillefl  ;  mais  l'ennemi  se  jette  avec  une  telle  rapt- 
«  dite  sur  les  tétea  de  colonnes  du  II'  corps  bavarois  qui 

*  accouraient  au  «ecoure  du  V"  corpa,  que  la  9'  division 
«  est  obligée  de  faire  front  une  seconde  fois.  Le  combat 
«  est  assee  vif  pour  qu'on  Boit  obligé  de  faire  avancer  la 
«  10*  division  et  la  réserve  d'artillerie  du  corps;  s'en- 

*  gagent  également  la  3*  division  bavaroise  qui  marche 
«  sur  Sceaux,  puis  la  4*  division  qui  marche  uur  Bourg- 
€  la-Reine.  * 

Malgré  ces  forces  imposantes,  nous  gagnons  du  ter- 
rain; déjà  la  division  d'Hugues,  qui  était  au  centre, 
atteignait  le  Petit-Bicétre,  quand,  A  la  droite,  une  partie 
des  jeunes  troupes  de  la  division  Caussadc,  prise  de 
terreur  panique,  lâche  pied  et  s'enfuit. . .  Menacés  d'être 
tournés,  nous  sommes  obligés  de  reculer,  et  nous  pre- 
nons position  entre  Fontenay-aux-Roses  et  Clamart, 
l'aile  gauche  et  l'aile  droite  appuyées  à  ces  deux  villages, 
le  centre  à  la  redoute  de  Châtillon. 

Souteaus  par  noa  forts,  renforcés  par  les  réserves  qui 
étaient  dans  Paris,  nous  aurions  pu  tenir  indéfiniment. 

Mais  par  suite  de  folles  terreurs  ou  d'ordres  mal 
compris,  nos  troupes  abandonnent  le  village  de  Clamart 
et  les  hauteurs  de  Bagneux. . .  Nous  ne  tenons  plus  le 
plateau  de  Châtillon  que  par  une  redoute  â  peine 
ébauchée.  Nous  sommes  sans  vivres,  sans  eau,  sans  mu- 
nitions, nous  pouvons  être  complètement  enveloppés  d'un 
moment  à  l'autre...  Dans  ces  conditions  et  sur  l'avis 
pressant  du  chef  d'état- major  général  du  Gouverneur  de 
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Paris,  nous  nous  décidons  ù  la  retraite. . .  A  5  heures 
du  soir,  nos  dernières  troupes  rentrent  dans  Paris. 

Les  AUemands,  qui  croyaient  la  garnison  incapable 
d'aucun  effort  sérieux,  furent  très-étonnés  de  cette 
pointe  hardie,  qui  eût  produit  des  résultats  bien  autre- 
ment importants  si  l'exécution  eût  été  confiée  aux 
troupes  d'élite  dont  nous  pouvions  disposer  et  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  furent  laissées  dans  l'intérieur  de 
Paris  ou  sur  les  remparts. 

Mais  l'impression  des  Parisiens,  du  Gouveinemeat 
fut  toute  autre...  Devant  l'émotion  produite  par  le 
spectacle  et  les  récits  de  quelques  malheureux  fuyards 
criant  partout  qu'on  les  avait  trahis,  que  la  défense  était 
impossible,  etc.,  le  Gouvernement,  revenant  à  sa  pre- 
mière idée,  se  hâta  de  faire  évacuer  tous  les  postes  en- 
core occupés  au  delà  de  la  ligne  des  forts. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  général  Trochu  voyant 
l'ennemi  hésiter  à  prendre  pied  sur  ces  hauteurs  que 
nous  lui  avions  abandonnées  si  facilement,  se  décide  à 
sortir  de  la  zone  purement  défensiva  et  fait  réoccuper 
quelques-uns  des  ouvrages  avancés. 

Mais  déjà  l'ennemi  a  pu  compléter  son  investissemeol 
sans  être  en  rien  inquiété. 

La  III'  armée  s'établit  depuis  Bougival  jusqu'à  Choisy- 
le-Roi. 

L'armée  de  la  Meuse,  reliée  à  la  III*  armée  par  la 
division  wurtembourgeoise  établie  entre  Seine  et  Marne, 
tient  toute  la  région  du  Nord,  depuis  la  Marne  jusqu'à 
Saint-Germain. 

A  la  III*  armée,  nous  opposons,  au  sud,  le  13*  corps, 
réparti  entre  le  plateau  de  Vincennes  et  le  Poinl- 
du-Jour.  A  l'armée  de  la  Meuse,  nous  opposons  le 
14*  corps,   du  Poinl-du-Jour  à  Saint-Denis.  Quelques 
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corps  secoodaires  occupent  les  autres  parties  du  péri- 
mètre. 

Pendant  que  l'ennemi  poursuit  l'opération  de  l'inves- 
tissement, nos  jeunes  troupes  s'instruisent. 

Le  matériel  d'artillerie  se  complète,  la  force  de  ré- 
sistance des  positions  est  augmentée. 

Malheureusement,  pendant  que  nous  formons  de  toutes 
pièces  cette  année  régulière  capable  d'une  action  sé- 
rieuse, parallèlement  à  elle  dans  Paris,  s'organise  la 
garde  nationale...  Non  la  garde  nationale  composée  de 
l'élite  des  citoyens  présentant  les  garanties  de  discipline  , 
et  de  dévouement  indispensables  à  toute  force  armée 
châtiée  dans  une  grande  cité  du  maintien  de  l'ordre,  de 
la  protection  des  familles  et  des  propriétés...  Non!  c'est 
la  foule  inconsciente,  c'est  ce  que  M.  Thiers  a  appelé 
avec  raison  c  la  vile  multitude  >,  que  l'on  arme,  que 
l'on  équipe,  que  l'on  habille  et  qui  désormais  va  former 
une  immense  armée  capable  de  tout  pour  le  mal,  absolu- 
ment incapable  de  prêter  un  concours  sérieux  à  l'armée 
réguhère;  —  dans  la  lutte  de  tous  les  jours,  elle  con- 
stitue, au  contraire,  sur  ses  derrières,  un  ennemi  aussi 
redoutable  que  celui  qu'elle  a  devant  elle. 

Les  désordres  de  la  rue,  conséquence  forcée  de  cet 
armement  universel,  ont  été  nombreux...  Nous  ne  parle- 
rons que  de  ceux  du  31  octobre  et  du  2â  janvier. 

La  nouvelle  de  la  reprise  du  Bourget,  de  la  chute  de 
Metz,  de  l'arrivée  de  M.  Thiers,  porteur  des  proposi- 
tions des  puissances,  soulève  dans  la  population  la  plus 
vive  émotion. 

Ces  trois  faits  habileilient  groupés  déterminent  un 
mouvement  insurrectionnel  conçu  et  dirigé  par  les  hom- 
mes qui  plus  tard  feront  la  Commune. 

Les  membres  du  Gouvernement  réunis  a  l'Hôtel-de- 
ViUe,  sont  cernés  par  l'émeute  et  y  demeurent  prison- 
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nl«M—  Bluupii,  FloBrens,  à  la  Ute  de  la.garde  natio- 
nale des  faubourgs,  sont  un  moment  maîtres  de  la  situa- 
tion. 

Pendant  que  l'on  discute  au  Louvre  pour  savoir  s'il 
faut  transiger  aveo  les  sectaires  de  Blanqui,  les  mobiles 
bretons  chassent  les  insurgés  de  l'Hôlal-de- Ville,  et  met- 
tent fln  à  oetts  ichauifourée  en  arrôtant  les  principaux 
meneurs...  Mais  eu  lieu  de  frapper  exemplairement  ces 
fauteurs  de  déBordres,  complices  de  l'étranger,  les  mem- 
bres de  la  Défense  les  relâchent  presque  tous. 

Quand  oa  na  fait  pas  tremhler  l'émeute,  on  tremble 
tnentAt  devant  elle,  et  l'indulgence  du  Qouvemwnent  ne 
devait  pas  tarder  à  6tre  justement  récompensée... 

Le  28  janvier,  nouveau  soulèvement  fomenté  par  les 
graciés  du  31  octobre...  Les  mobiles  bretons  ont  encore 
une  fois  raison  des  gardes  nationaux  des  faubourgs,  en 
les  fusillant  des  fenêtres  de  l'Hdtel-de- Ville... 

Obligée  de  faire  face  en  même  temps  à  l'ennemi  du 
dehors  et  à.  l'ennemi  du  dedans,  la  véritable  armée 
(troupes  de  ligne  et  mobiles),  se  trouve  ainsi  avoir  une 
partie  de  ses  forces  paralysées. 

En  réalité,  la  Défense  fut  donc  ptutM  afilEiiblie  par  Ift 
création  de  la  garde  nationale  (1). 

Assiégés  et  assiégeants  emploient  le  temps  qui  s'écoule 
de  Ift  fin  de  septembre  â  la  fin  de  novembre  à  compléter 
leur  moyens  de  défense  et  d'attaque.  Les  premiers  ten- 
dent chaque  jour  à  élargir  de  plus  en  plus  le  cercle 
d'investissement,  les  autres,  au  contraire,  s'efforcent  de 
le  rétrécir  et  de  le  consolider.  U  en  résulte  dans  cette 
phase  du  siège,  que  l'on  peut  appeler  phase  de  prépara- 


(1]  B  A  part  quelquas  excapUana  trts-boaorablu ,  U  j^risonc»  d*« 
3G&,d55  gardes  iiBtloiiauz  iuBcrlta  sur  Isa  contrôles  équivalait  en  réaliU 
k  l'abienc»  de  10,001)  hoBUQM  de  Irmipee  riguLèrai.  ■  (Saammmt.) 
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tion,  une  série  d'engagements  presque  Journaliers  qui 
comprend  sept  combats  : 

23  septemLre...  Combat  dé  Villejuif. 

23       —  —         Staina-Pieirefîlte. 

30       —'  —  GlieviUy. 


—  L.a  MalmaisoQ. 

13       —  —  Bagnenx -Ghfltillon. 

28        —  —  Prise  du  Bourget. 

30       —  —  Combat  du  Bom-get. 

Au  mois  de  novembre,  nos  troupes  «ont  organisées,    ProjM  de  wme 
Paris  est  à  même  de  faire  tête  partout  à  l'ennemi.  Nous     sia^-sdne. 
nous  préparons  alors  à  rompre  le  cerole  d'inveatiasement 
ea  nous  jetant  sur  les  lignes  allemaudea  par  la  baasa 
Seine,  du  côté  d'Argenteuil. 

Nous  allons  entrer  en  action,  quand  nous  apppenons 
le  succès  de  Coulmiera,  la  marche  de  Tannée  de  la 
Loire  dans  la  direction  de  Fontainebleau.  AQn  de  ré- 
pondre aux  pressantes  sommations  de  M.  Qambetta, 
nous  renongona  à  percer  par  la  basse  Seine,  opération 
préparée  avec  un  aoia  extrême  pendant  cinq  aemainea, 
dont  le  Buocéa  nous  paraiasait  presque  asauré,  et  noua 
soimnea  forcéa  d'improviser  en  quelques  jours  une  ac- 
tion vers  le  Sud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  la  fin  de  novembre       Pèriodg 
commence  la  période  d'exécution.  De  la  défenaîve  nous     *»**«"""'■ 
passons  à  l'oiTensive.  L'aaaiégeant  renonçant  à  attaquer 
et  semblant  s'immobiliser  dans  sea  lignea,  nous,  aa- 
siégea,  nous  allons  chen^er  à  forcer  ses  retranche- 
ments. 

En  moina  de  huit  jours,  la  deuxième  armée,  avec  tout 
son  immense  matériel,  s'est  retournée  du  nord  au  midi, 
s'est  transportée  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  aur  la 


DigitizeclLy  Google 


3T2  DÉFENSE    DE    PARIS. 

rive  droite  de  la  Marne. , .  «  Travail  immense,  à  peine 
possible  >,  dit  le  général  Trochu. 

Le  28  novembre,  tout  est  prêt,  quand  un  contre- 
temps funeste  vient  encore  retarder  et  contrarier  notre 
offensive.  Une  crue  subite  de  ta  Marn%  ne  permet  pas 
de  faire  arriver  l'équipi^e  de  ponts  au  point  choisi  pour 
le  passage. 

La  journée  entière  est  perdue. 

L'ennemi,  prévenu  par  nos  mouvements  de  troupes, 
renforce  les  plateaux  de  Villiers  et  de  Cœuilly. 

Cependant  l'opération  est  reprise  le  30  au  matin,  mais 
naturellement  dans  des  conditions  moins  avantageuses. 

Tout  repose  sur  l'attaque  simultanée  des  1"  et  2*  corps, 
abordant  de  front  les  positions  de  Villiers  et  de  Cœuilly, 
pendant  que  le  3'  corps  prendra  à  revers  ces  mêmes 
positions  par  Neuilly-sur-Mame  et  Noisy-le-Grand. 

Malheureusement,  ce  mouvement  tournant  ne  peut 
être  exécuté  en  temps  opportun. . .  Lorsque  te  3*  corps 
entre  en  ligne,  les  1"  et  2'  corps,  épuisés  par  une  lutte 
de  plusieurs  heures,  sont  incapables  de  concourir  efBca- 
cement  à  la  nouvelle  attaque  du  parc  de  Villiers,  qui 
ne  peut  être  enlevé. ..  Néanmoins,  nous  couchons  sur 
le  terrain  conquis,  à  quelques  mètres  de  l'enneDÙ. 

La  journée  du  1"  est  occupée  à  refaire  nos  approvi- 
sionnements en  vivres,  en  munitions,  à  fortifie^  qos 
positions,  à  réparer  les  désordres  occasionnés  par  la 
lutte  acharnée  de  la  veille,  etc. 

Le  2,  l'ennemi  prend  l'initiative  de  l'attaque...  Nos 
soldats,,  surpris,  sont  un  moment  ébranlés  ;  la  panique 
jette  jusqu'jiux  ponts  de  la  Marne  un  certain  nombre  de 

fuyards Mais  bientôt   la  résistance  s'organise. . . . 

partout  nous  faisons  tête  à  l'ennemi  et  gardons  nos  po- 
sitions.' 

En  résumé,  le  succès  de  cette  journée  nous  appar- 
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tient  encore,  mais  succès  passif,  puisque  nous  n'avons 
pu  conquérir  les  objectifs  de  Villiera  et  de  Cœuilly. 

Après  les  batailles  de  Viltiers  et  de  Champigny,  eftorts  pMiitniiié 
suprêmes  d'une  armée  composée  d'éléments  bien  faibles,  i«s  KionanHe 
bien  disparates,  il  était  possible  d'atteindre  le  but  que  ^'  *""«" 
nous  poursuivions,  c'est-à-dire  un  traité  honorable. . .        ^«  ch™pignî. 

A  ce  moment,  l'ennemi  lui-même  était  fatigué  par  ces  ■ 
luttes  acharnées  autour  de  Paris,  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Nord,  dans  l'Est.  Il  comprenait  que  la 
guerre  ne  pouvait  se  continuer  qu'au  prix  de  nouveaux 
sacrifices,  et  le  Souverain  Allemand  hésitait  à  les  de- 
mander à  ses  peuples  (1). 

Mais  le  Gouvernement  de  la  Défense,  comme  le  sénat  Le 

romain,  ne  veut  traiter  que  lorsque  l'ennemi  sera  chassé        ne  veut 

^  ^  tien  enHiidre. 

du  terntoire...  Malgré  les  vives  instances  du  général 
Ducrot,  il  repousse  toute  espèce  de  pourparlers,'  et  pro- 
clame la  lutte  à  outrance. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  nos  troupes  paraissant        Biuiiie 
avoir  repris  quelque  ressort,  une  nouvelle  sortie  par  le     *'  ■"■"«"■ 
nord  est  décidée... 

L'armée  du  général  Ducrot  s'établit  entre  Bondy  et 
Saint-Denis;  elle  doit  chercher  à  percer  par  le  nord. 
Hle  est  appuyée,  à  gauche,  par  le  corps  de  l'amiral  La 
Roncière,  qui  donnera  le  signal  de  l'action  en  enlevant 
le  Bourget  ;  à  droite,  par  le  général  Vinoy,  agissant  le 
long  delà  Marne... 

De  ce  côté,  la  Maison-Blanche  et  la  villa  Evrard  sont 
prises;  mais  le  Bourget,  malgré  la  vigueur  de  l'attaque, 
ne  peut  être  conquis  tout  entier. . .  Le  général  Ducrot, 

(t)  •  Lea  PrasBieos,  dit  M.  Valfrej,  étaient  vicloriaiiK  devant  l'aria  el 
sur  la  Loire,  mais  ils  emporlaienl  de  ces  trois  journiies  de  luîtes  mour- 
Criërea  l'impression  que  la  résistance  des  Français  n'ftail  pns  un  vain 
mot,  et  que  des  sacrifices  considérables  devaient  encore  Sire  demandés 
à  rAltemagne  pour  arriver  au  but  qu'elle  avait  cm  atteindre  après  la 
eapilulation  de  Sedan  et  de  Mslï.  > 
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voyant  les  renforts  ennemiB  déboucher  de  partout,  com- 
prend qu'un  plus  long  retard  serait  funeste,  surtout  pour 
les  assaillants  du  Boui^t,  et,  sans  attendre  le  si- 
gnal (1),  il  lance  ses  troupes  en  avant. . .  La  ferme  de 
Groslay,  la  ligne  du  chemin  de  fer,  sont  enlevés.  Nous 
nous  apprêtions  à  poursuivre  ce  succès,  sous  la  pro- 
tection de  notre  artillerie,  quand  nous  recevODs  l'ordre 
du  Gouverneur  de  nous  arréler.  L'opération  sur  le  Bour- 
get  n'ayant  pas  réussi,  la  bataille  se  passa  en  une  for- 
midable canonnade  de  part  et  d'autre.. . 

Après  le  Bourget ,  les  opérations  du  siège  prennent 
une  physionomie  nouvelle....  L'ennemi,  croyant  le 
moment  psychologiqae  arrivé,  bombarde  nos  forts. 

Avron,  dont  la  mise  en  état  do  défense  a  été  con- 
trariée par  la  rigueur  de  la  température,  est  aban- 
donné. ■ .  Après  avoir  canonné,  pondant  plusieurs  jours, 
nos  forts  de  l'Est,  l'ennemi  concentre  tous  ses  efforts 
vers  le  Sud...  Mais  là,  comme  sur  le  plateau  de  Ro- 
mainville,  les  Allemands  rencontrent  la  plus  vive  ré^- 
tance. .  ■  C'est  alors  que  la  ville  même  est  bombardée. 
Les  quartiers  du  Val-de-Grâce,  du  Jardin-de&-Plantes, 
du  Luxembourg,  des  Invalides,  sont  couverts  d'obus... 
Ce  bombardement  irrite  la  population,  sans  l'abattre, 
et  augmente  plutét  qu'elle  n'affaiblit  la  force  de  ré- 
sistance- 

Le  Gouvernement,  poussé  par  l'opinion  qui  danande 
une  sortie  torrentielle,  veut  couronner  la  défmsa  par 
une  grande  bataille. . .  Après  plusieurs  discussions, 
l'attaque  directe  sur  Versailles  est  résolue,  en  prenant 
pour  base  d'opération  la  forteresse  du  Mont-Valérièn. 

L'armée  de  sortie  est  divisée  en  trois  colonnes.  L'aile 
droite,  avec  te  général  Ducrot;  le  centre,  avec  le  gé- 

{i)  Drapeau  français  hissi  sur  lo  (OmiuM  de  l'égUM. 
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néral  de  Bellemare  ;  la  gauche,  avec  le  général  Vinoy... 

L'état-major  général  n'ayant  pas  donnA  aux  colonnes 
des  ordres  de  marche  précis,  un  enchevêtrement  épou- 
vantable de  troupes  a  lieu  au  pont  d'Asnières,  au  pont 
de  Neuilly,  dans  Courbevoie,  de  nombreux  rétards  se 
produi<<ent. . .   l'attaque  manque  d'ordre  et  d'ensemble. 

Cependant  l'aile  gauche  s'empare  de  la  redoute  de 
Montretout  occupée  par  une  faible  grand'garde  de  la 
9*  division.  Au  centre,  le  général  de  Bellemare  enlève 
la  maison  du  Curé  et  le  château  de  Buzenval,  mais  il 
échoue  devant  le  plateau  de  la  Bergerie. . .  L'aile  droite 
battue  de  plein  fouet  par  les  batteries  Saint>Michel,  prise 
à  revers  par  l'artillerie  du  4*  corps  établie  dans  la  pres- 
qu'île d'Ài^enteuil,  attaque  vigoureusement  les  positions 
ennemies  :  les  premiers  obstacles  sont  enlevés,  mais  les 
formidables  défenses  du  Long-Boyau  arrêtent  nos  soldats. 
Trois  fois  ils  reviennent  à  la  charge,  trois  fois  ils  sont 
refoulés  par  un  feu  meurtrier  et  presque  à  bout  portant. 

L'ennemi  voyant  que  nous  ne  gagnons  plusde  terrain, 
prend  à  son  tour  l'odensive.  • .  Il  est  repoussé  dans  deux 
attaques  successives. . .  partout  npits  nous  maintenons 
sur  nos  positions. 

La  nuit  venue,  le  général  Trochu,  craignant  une  nou- 
velle attaque,  donne  l'ordre  de  se  retirer. 

Malgré  certains  désordres  occasionnés  par  la  déban- 
dade de  quelques  bataillons  de  gardes  nationaux,  la  re- 
traite se  poursuit  sans  être  inquiétée. 

Toutes  les  armées  de  secours  qui  tenaient  la  campagne 
en  janvier  étant  battues  ou  détruites,  les  dernièreB  forces 
militaires  de  Paris  écrasées  et  les  vivres  épuisés,  il  ne 
restait  plus  qu'à  capituler  sans  condition.  Le  Gouverne- 
ment, après  avoir  réprimé  l'émeute  du  22  janvier,  est 
forcé  de  se  rendre  à  merci,  et  la  capitulation  est  conclue 
le  28  janvier. 
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De  tous  ces  combats,  de  toutes  ces  batailles  que  nous 
venons  d'esquisser  à  grands  traits  dans  ce  résumé  suc- 
cinct, que  concluons-nous  ? 

En  février  1871,  alors  que  nous  venions  de  remettre 
l'épée  au  fourreau,  alors  que  Paris  venait  de  rendre  le 
dernier  souflle  de  résistance,  nous  avons  dit  : 

«  Quand  les  passions  seront  calmées  et  que  les  faits 
seront  mieux  connus,  l'histoire  nous  rendra  justice  ;  elle 
dira  ce  qu'il  y  a  eu  de  grandeur,  de  dévouement,  dans 
cette  défense  d'une  grande  capitale  qui  comptait  deux  mil- 
lions d'habitants  et  un  bien  petit  nombre  de  soldats  (1).  > 

Aujourd'hui  que  nous  terminons  le  récit  de  cette 
longue  et  pénible  lutte,  nous  ne  nous  rétractons  pas.. .  ! 

A  Versailles,  on  prétend  qu'à  la  nouvelle  de  la  de- 
mande de  l'armistice,  un  très-haut  personnage  <  saisi 
d'une  gaieté  altière  ■  se  mit  à  sifller  l'hallali  en 
s' écriant  :  «  La  béte  est  à  bas  !  > . . .  Oui,  la  béte  était 
à  bns,  mais  elle  avait  fait  vaillamment  tôte  pendant  plus 
de  quatre  mois  à  l'Allemagne  tout  entière. . .  jamais  on 
n'avait  osé  l'aborder  de  front,  en  face...  elle  ne  suc- 
combait même  pas  sous  les  coups,  sous  le  feu,  elle  tom- 
bait épuisée,  anéantie  de  fatigue  et  de  faim. 

Oui,  Paris,  malgré  la  faiblesse  relative  de  ses  fortiB- 
fications  •  qui  auraient  dû  venir  au  monde  vingt  ans  plus 
tard  »...  Paris,  malgré  le  peu  de  force  réelle  de  son  année, 
où  il  y  avait  beaucoup  d'hommes,  mais  peu  de  soldats... 
Paris,  malgré  l'immixtion  constante  de  la  politique  dans 
les  affaires  militaires,  malgré  les  désordres  intérieurs, 

(1)  Lellrn  du  géoértl  Ducrot  au  préM  d«  la  Nièvre,  Hvrier  1871. 
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les  râvoltes  de  la  me,  Paris  a  fait  son  devoir,  et  le  relevé 
exact  des  pertes  que  nous  donnons  aux  pièces  justifî- 
catives  permet  d'attribuer  à  chacun  sa  juste  part  dans 
cet  ensemble  de  sacrifices  et  de  dévouements.  (1) 

Pourquoi  le  succès  n'est-il  pas  venu  couronner  tant 
d'héroïques  efTorts!  !  1 

Parce  qu'en  dehors  des  causes  que  nous  venons  de 
signaler,  causes  secondaires  qui  ont  eu  leur  impor- 
tance, '  mais  non  une  importance  décisive,  Paris  ne 
pouvait  rien  sans  les  armées  de  secours. . . 

«  Paris,  dit  M.  Thiers,  n'avait  qu'un  rôle  à  remplir 
dans  la  défense  nationale ,  fermer  ses  portes,  arrêter 
l'ennemi,  autant  qu'il  te  pourrait  et  attendre. ..  > 

€  L'armée,  qui  tenait  la  campagne,  ayant  été  défaite, 
Paris  ne  pouvait,  dit  le  général  Frossard,  être  qu'une 
place  de  refuge.  > 

(  L'armée  de  Paris,  écrit  le  major  Blume,  n'avait 
qu'une  chance  pour  ne  pas  trouver  de  notre  côté  la  ré- 
sistance la  plus  vigoureuse.  C'était  le  cas  où  l'une  des 
armées  de  province  eût  remporté  quelque  victoire  et 
nous  eût  forcés  à  détacher  d'importantes  fractions  de 
notre  armée  d'investissement. . .  ■ 

Comment  se  fait-il  que  ce  rôle  des  armées  de  Pro- 
vince, signalé  par  l'écrivain  militaire  allemand,  n'ait  pas 
été  rempli? 

C'est  que,  pendant  que  Paris  souffrait  et  luttait  cha- 


(1)  L«  total  dM  pert«a  s'élive  ï  28,450  bommci  pour  lat  iroopes  de 
ligna,  ds  aiobil«,  de  marine,  de  garde  Baiiontlo;  Il  ae  dicompoae  de  la 
maaitra  auivBDta  : 

Troapea   de  ligne 20,000  hommea  (1/5*      de  l'etTectir)- 

Garde  mobile  st  corps  francs,      6,000  hommes  (l/IO'    de  t'efteclifl. 

Marine 850  hommes  (1/SI*    do  l'efTeclit). 

Garde   nationale 1,800  homroea  (t/116*  de  VetteeUT). 

DsTant  ces  chifb-«s  lont  commentaire  aerali  auperHu...  (Voir  aox 
pièces  justiBeatives  n'  I.) 
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que  jour,  au  dehors  on  ne  saTaJt  ni  utiliser  ni  diriger 
les  forces  vives  de  la  France. 

Non -seulement  on  a  mal  employé  les  immenses  re»- 
scurces  en  soldats,  en  argent,  que  la  Province  donnait 
avec  tant  de  dévouement,  d'abnégation,  de  patriotisme, 
mais  encore  on  est  venu  jeter  le  ttouble,  le  désarroi,  la 
confusion  dans  la  défense  mdme  de  la  Capitale,  qne  l'on 
se  faisait  fort  de  délivrer  «  en  moins  de  trois  semai- 
nes MI  ■ 

L'armée  de  Paris  est  enserrée  dans  les  lignes  aUe>- 
mandes...  depuis  des  semaines,* des  mois,  elle  dtndie 
son  terrain...  par  des  attaques,  des  reconnaissances, 
des  coups  de  main  de  chaque  jour,  cette  année  a  pu 
discerner  le  point  faible  des  défenses  qui  l'étreignent; 
elle  a  pu  s'apercevoir  que  la  partie  des  lignes,  vers  la 
Basse-Seine,  est  relativement  peu  gardée. . .  die  pro- 
jette de  percer  de  ce  côté. . .  elle  dispose. . .  efle  pré- 
pare tout. . .  elle  accumule  ouvrages  sur  ouvrages,  bat- 
teries sur  batteries...  son  matériel,  ses  équipages  de 
ponts,  ses  impedimenta  sont  rassemblés  au  point  con~ 
venu...  Le  Gouvernement  de  Tours  est  averti...  La 
plus  simple  compréhension  des  choses  militaires,  le 
plus  vnigaire  bon  sens  même,  indiquaient,  ordonnaient 
à  ce  Gouvernement  d'aider,  coûta  qu0  coflte,  cette  tev- 
talive  suprême  ! . . . 

Non-seulement  le  Gouvernement  de  Toora  ne  veut 
pas  porter  ses  armées  dans  la  «  direction  iDdigaée,  > 
non-seulement  il"  ne  veut  pas  concourir  au  plan  convenu, 
mais  encore  il  somme  Paris  d'abandonner  son  projet  de 
sortie,  de  bouleverser  de  fond  en  comble  la  combinaison 
militaire  autour  de  laquelle  avait  gravité  pendant  deux 
mois  toute  la  défense,  et  de  trouver  immédiatement,  en 
quelques  jours,  en  quelques  heures,'  iiii  àiilre  plan,  qui 
lui  permette  d'accomplir  le  sien  !  ■  1 
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L'armée  de  Paris,  enserrée  de  toutes  parts,  ne  pou- 
vant se  mouvoir,  au  milieu  de  mille  dangers,  que  dans 
un  espace  des  plus  restreints  se  rétrécissant  chaque 
jour. . .  bloquée,  liée,  garrottée,  doit,  abandonnant  l'is- 
sue qu'elle  a  trouvée,  se  conformer  exclusivement,  ser- 
vilement aux  mouvements  des  armées  du  dehors,  qui, 
libres  et  maîtresses,  peuvent  se  porter  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
au  Sud  et  au  Nord  !  1 1 

D'une  telle  conduite  nous  connaissons  le  cruel  et  iné- 
narrable résultat  I 

Oui,  on  peut  le  dire,  tout  le  poids  écrasant  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  de  la  défaite,  de  la  ruine  Nationale, 
doit  retomber  sur  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  sacrifier 
la  Patrie  à  de  misérables  préoccupations  de  personnes 
et  de  parti  ! . . . 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

RÉSUME  GÉNtRtL  DES  PERTES 

DANS 

I^ES    CO&CB.A.TS    ET    BATJk.IL.L.BS 

SIÈGE   DE  PARIS 
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PERTES   DES   THODPES   DE   LIBHE 

DANS     LBB    GONBATa     ÏT    BATAILLIS     DU     SliCB     DK    PARIS     (1) 

(Non  compris  les  perlas  jourugiières,  rtconiiaiuginoas,  tranohéeB,  bombirdèmeDl) 


DËSIGNATION  DES  EtÉClHEHTS 

«nciERS 

TROUPE 

TOIAl-X 

16 

44 

40 
31 
46 

28 
11 

ta 

17 
10 
17 
S! 
31 
19 
21 

a 

K 
30 
8 
16 
19 
14 
IS 
S 
6 
12 

1,334 

1,306 

904 

9CH 

898 

eo2 

68S 
673 
664 
6B5 
6*1 
6tS 
584 
495 
438 
418 
374 
365 
316 
284 
237 
225 
229 

au 

207 

16 

1,378 
1,345 
1,0» 

M6 

9K 

713 

709 

690 

684 

67i 

659 

649 

603 

516 

462 

444 

401 

373 

3» 

sa 

«51 

as 

2Ï7 
220    ' 
219 

lOT-         -           ~           

138» 

lie»                             

ISO-                             

&84 

14,4» 

15,014 

(i]  Cm  riginunti  lont  placéi  loinnl  l'ordr*  dn 

P«rM. 
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DÉSIGNATION  DES  RÉGIHEnTS 

OFnCIERS 

TROKPE 

TOTAUX 

584 

H 

8 

.  3 

2 

5 

1 

% 
0 
40 

8 

14,430 

166 
110 
lOâ 

■  '.^  '. 

22 

10 

& 

113 

47 

52  ■ 
75 
679 
60 

15,014 

teo 

118 
105 
101 
24 
10 
5 
118 

48 

54 
84 
719 

68 

118>  régUnenl  d'infanterie . 

134*       -                 _         

ISB*        -                 _          

136*        -                 -          

106»        -                 -          

)87'        -                 -          

loe-       —               —         

Éclaj'reurs    du     quartier -général    de    le 

Francs-Ureure  du  mont  Vtlirion 

G^ 

15,966 

16,651 

Ajoutant  â  ce  total  de  16,651  un  sixiëme  (1)  en  plus  pour  les  pertes 

de  ligne,  une  perte  d'environ  20,000  hommes,  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, pendant  le  siège  de  Paris. 

Les  troupes  de  ligne,  infantarie,  cavalerie,  artillerie,  génie,  se  mon- 
tant à  100,000  hommes  environ,  les  pertes  représentent  donc  le  cin- 
quième. 

!i}  Celte  proporilon  nmu  rai  donnée  par  Texame 
'vmbitiii   par  analogie,  nom  pOBTona  adopter  la  m 

de«  pertei  loUlts  des  Allemand»  : 
e  sixième  dos  perles  aux  différEnls 
me  proportion,   faole  de  rensoiRne- 
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PERTES   DES    MOBILES  ET  FRANCS-TIREURS  AUZILIilRES 

DANS   LES   COMBATS    BT   BATAILLES   DU    SIÉOB    DB    PARIS 

(Non  compris  les  perles  journalières,  reconnsissiincos,  tranchccx,  bombarde  me  il  i  ) 


DÉBIGHATION  DES  BATAILLONS 

OFFICIERS 

TROUl'B 

WTAtX 

18  bal***  de  la  Seloe,  Tonnant  6  régiments  . 

36 
1 

1,316 

531 

;i50 
33C 
3*7 
178 
14» 
1Ï7 
9C 
10 
8 

a 

i 

280 

13 
17 

8 

r> 

8 

ir. 

m 

sr. 

871 

Si^f 
Eli 
lu; 
ir.i 

ti 

1 

SOI 

17 

10 
!■■. 

Côte-d'Op 

Drûrae 

Aube 

ScIne-et-OiaB  !1) 

Franca-tlreurs  de  la  Presse 

Tirailleurs  de  la  Seine 

Légion  dea  Amis  de  la  Fraiicu. 

Tot*uii ;  .  . 

It» 

4,789  ■ 

i,l«l     1 

Ajoutant  à  ce  tolal  âe  4,991  li  1/8   en  plus  ]iOttr  tes  pertes  jour- 
nalières, nous  trouYons,  pour  l'ensemble  de  la  mobile  et  des  corps 
auxiliaires,  une  perte  d'environ  6,000  hommes,  tués,  blessés  ou  pri- 

I/ertectif  de  la  garde  mobile  était  de  115,000  hommes;  ajouUnI  uiif 

de  125,000.  Lu  perle  représente  environ  /o  Vingtièim. 

[V,  Lea  anlras  bauillons  de  mobiles  pr^acnle  ï  PiriB  et  qui  ù 
«erae  «rroi'e  :  Hèraull.  SiOne-el-Loire.  Ain.  Vienne,  Ai.ne.  Puj-. 

l«is  i't*  encagC'g  si:  rien  sèment. 
M  Pendint  tout  le  lièffe. 

«anl-pOBlei 

de  11  ir  i- 
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PERTES   TOTALES   DE   LA   MARINS   AD   SIEGE   DE   PARIS 


UBUX  DBS  ENCAGBHENTS 


Reconnaissance  sortie  d«  Ho^i 
Iteconnafssanc»   sortie  de  Mont- 
Reconnaissance  à  Bondf .   . 
Reconnaissance  vers  Avron, 
Recoanaissance  au-delà  de  Bondy 
Combat  do  la  Gare-anz-Bceuh, 

S  Bry-euf' Marne 

k  Ëpinai 

i  la  Qare- aux- Bœufs 

h  Brï-sup-Marne 

Bataille  du  Bourgel.  ..... 

k    Maison- Blanche    (  combat    de 

VElla-ÉvraH).   , 

k  MaieoQ-Blancbe , 

•u  plateau  d'ATToa.   ...... 

Ba  fort  de  Rosny 

an  fort  de  Nolsy 

au  pialeau  d'Avron' 

eu  fort  de  Noisf 

au  fort  de  BoSDf  et  auiicxce  .   . 

au  tort  de  Ni^nt 

au  fort  de  Roeny 

au  fort  de  MonlroUge 

à  Billancourt .   ,    , 

su  fort  de  MontrougB 

BU  fort  de  Haotrouge 

au  fort  de  Rosnjr 

au  fort  de  Montrouge 

Reconnaiasance  eu  avant  d'issi. 

au  fort  de  Montrouge 

au  fort  de  Montrouge 

dans  les  forts  de  l'Est 

au  fort  de  Montrouge 

A  reporter 
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IS  JBnv. 

Hem. 

17  — 

18  — 
Itt   _ 

Mm. 


LIEUX  DES  E.NGAGEHENTS 


BepoH.  .  .  . 
à  la  redoute  de  ta  Boissidra 
au  fort  de  Montrouge.  .  . 
Reconnaissance    au   MotiliD*de- 

Pierro 

ou  fort  de  Moutrou{îe,  ,  . 
eu  fort  do  Moiitrouge.  .  . 
au  fort  de  Montrougc.  .  . 
au  fort  de  Monlrouge.  .  . 
au  fort  dP  Montrouge.  .  . 
Wagons  blindés  pris  de  Nanlcrpe 
à  la  redouta  des  Hautes-Bruyère 

au  fort  de  Montrouge 

au  fort  do  Montrouge 

à  Saint-Denis 

au  fori  de  Montrouge 

aa  busiion  73 . 

au  fort  de  Monti-ounu.    ■    :   -   ■ 
dans  lea  forts  de  l'Est  .... 

u  fort  de  Montrouge. 

u  tort  do  Montrouge 

la  Briche 

u  fort  de  Montroage 

u  fort  de  Montrouge.  .    ,   ■   ■ 


TOTAL  GÉNÉRAL. 


I«s  perles  totalee  de  la  marine  au  eiégo  du  Paris  furent  donc  de 
65t  officiers  ot  soldats  (marins  ou  infanterie  de  marine).  Sur  nn  effeo- 
lit  de  15,000  hommes,  la  proportion  est  de  l/il. 
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PQtTES  DE  LA  GARDE   NATIONALE  FENDANT  LE  SIËQE   DS  PARIS 

(Voir  le  lableaiL  des  pcrlrs  ile  liii/^'iival] 


DËSICVATION    DE    [.'E>GAGEME?JT 


BalBÎtlA  de  Buieiivul 


OKPICIKRS 


19        41  1 


HOLPE        ] 


aao    i,082   ni 


Ajouta  ut  environ  ^50  hommes  pour  les  pertes  suliics  Uiins  quelques 
reconnaissances  cl  aux  tranchées,  on  peut  estimer  ù  1,800  hommes  l^s 
perles  delà  gai-do  nationale  pendant  le  siège. 

Sur  300,OOJ  hommes,  c'est  nne  proportion  de  1/166. 


GËITËRADX  TDtS  OU  BI^SSËS  PENDANT  LE   SlfiGE  DE  PARIS 


i 
1 

»OMS 

cnABES 

INEHCATION 
DE  l»H»E 

TUÉS 

LIEUX 
DES  coauTS 

DATES 

s 
H 

!     * 
â 

n 

j    7 
8 
9 
10 

Gnilliem 

D«  SniblalU  .... 

Renault 

Dncrot 

D«  La  Charrière  .   . 

Frébaalt 

BoiHonnet 

Patnrel 

Blaiae. 

ravi 

G"debrig, 

Jiim. 
G"  de  div. 

Ufln. 

Intoiilerie 
idnn. 

Tue 
Blessé 
Th.- 

Tu6 
Bksso 

Tué 
Blossé 

LHoy 

Chàtillon 
Champigny 

Mor>h,ie.ly 
Champigiiy 

/*™. 

,'iUa-l-;vMr,[ 

Idtm. 

30  sept. 
13  ocl, 
30  uov. 

Idmn. 

Hm. 

Utm. 

21  d.r   i 
Uim.     '. 

—  dfl  div. 
-debrig, 

Jdnn. 

Iden. 

Utm.     ■ 

Arlilleric 

Hem. 
Infanlei'io 

Artillerie 

" 
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CHEFS  US  COKPS  TDta  (HT  BLBSSfiS  AD  BltSI  BB  PIBIS 


■ontara 

De  CoUnMn .... 
HarUnot  i*  C«rdaiu. 
■iqual  de  Xiu  .   .   . 

Vancho 

Da  nunpiorre.  .  .  . 

Barocl» 

Boulanger 

Lourde -Laplace.  .   . 

Aubrj   

PréMnlt 

Oupny  de  Fodlo   .   , 

SangnineUi 

Do  Graneey 

De  Vigneral  .... 
Manpoint  Ji  Vandeoil 
De  La  Konneraje. 

Jourdain 

Mflttnar.   ..... 

TiUot 

TiUet 

Landrat  


Colonel 

L'-Colonel 


Chef  de  b<" 
L'-Colonel 


Colonel 
L'-Cotonel 


De  Recbebnine . 
De  Monbrtaon   . 


114*  ligne 
SU-  — 
Vendée 
«•  ligne 
1S8»  — 
1M>  — 
CôtOHl'Or 
Ille-tl-VU- 
121*  lignt 
\f»  — 
1Î5»     - 

IM»   — 
Morbihan 

100>  ligne 
18<4ta«r> 
19*     — 


Le  Bourgel 
Champ  igny 
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HRTEt    DES    mANOAIt 

DANS    LES    DIVERS    COMBATS    ET   HATAlLLliS    DU    SIBUE    DE    PARIM 

1  Non  compris   les   perlas  journalioref ,   aux  reconnsiaaancBS ,   tranchées 
bombardumcrit  dans  les  forts,  otc.) 


LIEUX  DES  ENCAGEMEYTS 


ITsopl. 
(S  — 
19  — 
I    Um. 

Um. 

SOflspt. 
Un 
Un 

13  01 


Combal  de  MoDlniPsIy , 

Escarmouche  de  Dame-Roae  .   .  , 

Combal  de  Cbâlilton 

Reconnais»  nr  h  ptiloi  il  Villejuir. 
Combat  de  Villejuir 

—  de  PierreDlle-SUina  .   .   , 

—  de  Chevillï 

ReconDaisaance  vers  Chàtillon  .   , 
Combat  de  N.-D.-dea-Mèches   .   . 

—  de  Bagneui- Chàtillon  .  , 
Reconnaissance  vers  Champi|;ny  . 
Combat  de  la  Malmaison 

—  du  Bourget 

—  ■  de  l'Hay 

—  de  la  Gare-aux- Bœufs  ,  . 

—  da  Monimcsly 

—  do  la  Gare-Bux-Bœufs  .   . 

Prise  d'Épinai 

Balailles  do  Champignf 

Bataille  du  Bourget 

Combat  de  Villa-Evrard 

—  de  Slains 

Bombardement  d'Avron 

Bataille  de  BuzenTal 

Totaux 

total  général. 
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Avec  les  pertes  journalières,  cela  donne  un  total  de  98,450  homn 
environ  pour  les  troupes  de  ligne,  de  mobile,  de  marine,  de  garde  i 
tionale,  se  décomposant  comme  suit  : 

Troupes  de  ligne.   ..;...     20,000  (1/B«  de  l'effectif) 
Garde  mobile  et  corps  francs.      6,000  (1/SO*       —        ) 

Marine 'fôO  (1/21«        —         ) 

Garde  nationale ',    .       1,800  {i/166>      —         ) 

28,460 
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TABLEAU    RÉCAPITiULATIF 

PERTES   DES   ALLEMANDS   FENDAITT   LE   SIEGE  DE   PARIS 


BATE 

aOKB^TS 

S*  aniEe 

ARHËE 

■■UMnti 

TOTAL     1 

Mliitn 

Tmp 

«^ 

1^„ 

Dntitn 

Imt, 

'.6  Mpl. 
17    — 

ISsepl. 
19    - 
Utm. 

79 

4 
33 

&e 

15 
*Ï5 

42 
1 
SO 
13 
78 

13 
13 
» 
1 

14 

ai 

413 
17 
3 

7 
B 
13 
4 
27 
13 
5 
8 

1,374 

1 

4 
1 

1 

1 
15 

2 

102 
4 

0 
14 

21 
1 

t 
2 
1 

2 
4 
8 
i 
11 

302 

88 

i 

3a 

58 
15 
425 

42 
3 

9r. 

15 
78 
102 
12 
17 
36 
tb 
5 
35 

S) 
413 
19 

5 

8 
8 

ie 

G 
31 

21 
7 
1U 

Combat  ds  HoDlmesly.  .  . 

Combat  de  ChîUlloD.  .  .  . 
-    da  Thiais-Chevilly.  . 

31    — 

a  - 
M   — 

Km. 

Combat  de  Villejuif.  .  .  . 

as  — 

X    - 
27    - 
88    —  ■ 
JS    — 
30    - 
Uni. 

Comb'deN.-D.-dos-Môchefl. 
—     de  nhevilly 

!    — 

3  - 

4  — 

&    — 

6  - 

7  - 

5  — 
9    — 

10    - 

• 

A  reporter 

0 

l,fi7G 
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■I  u  Miun 


'      ■ 

ai  — 

Combat  de  la  Malmaison.  . 
—    Piint-Cbampigiiï  .   . 

M    — 

25    — 

as  - 

99  oci. 

Prisa  du  Bourget 

80    - 

Combat  du  Bourgel .... 

2    — 
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PlèMi  nlatlTM  à  la  oanHresM  de  Londret  et  an  Tojnge  projeté 
da  M.  Jnlei  FiTn. 

Nona  avons  dit  dans  le  courant  du  récit  de  li  oanfér«u)e  de 
Londres  que  les  journaux  démagogiques  combattsient  Is  projet 
d'envoyer  M.  Jules  Favre  en  Angleteiro. 

En  Toici  les  preuves  : 

Béveil  du  14  janvier.  —  La  France  a  pour  ennemis  Ions  les 
rois,  toutes  les  aristocraties.  Elle  se  suiciderait  en  leur  daman- 
daut  un  secours  dont  elle  n'a  pas  besoin,  car  elle  possède  tout 
ce  qu'il  lui  faut,  non-seulement  pour  se  dégager  de  l'étreinte  de 
Bismark,  mais  pour  attirer  à  ta  démocratie  tous  les  peuples  du 
continent  européen. 

Nous  protestons  {}onc  au  nom  de  ta  dignité  de  la  France,  an 
nom  do  l'idée  i-cpublicaioe,  contre  toute  participation  du  Gouver- 
nement au  congrès  de  Londres.  Nous  reponseons  toute  idée 
d'armistice  et  rie  pais,  nous  voulons  la  guerre  à  outrance,  la  ré- 
sistance jusqu'au  dernier  homme  et  au  dernier  morceau  de  pain... 
La  Republique  française  traitera  quand  elle  sera  victorieuse  ; 
avant  jamais...  etc. 


Le  Rappel  du  14  janvier.  —  ...  Qu'est-ce  que  la  République 
francise  irait  faire  u  Londres?  Conférencerî  Et  pourquoi  t.... 
Pourquoi  la  France  serait-elle  représentée  dans  ce  congrès?... 
Nous  nous  en  moquons  bien  du  congrès!  Hommes  d'Etat, 
n'ovea-vous  point  fait  oette'réllexioa  bien  simple  ;  Si  la  France 
est  vaincue,  l'Europe  obéira  aux  ordres  de  la  Prusse,  malgré  le 
congrès.  Si  la  France  est  victorieuse,  l'Europe  obéira  à  la  France, 
malj^rè  le  coiigi'èH. . .  Et  puis  vous  consentiriei  à  entrer  par  la 
poi-te  cntre-b aillé e  ?  Vous  introduiriei  la  République  française 
dans  la  salle  des  conférences  par  le  i  couloir  des  artistes  >? 
Vous  lui  feriez  monter  l'escalier  de  service?  Elle  viendra  là 
comme  une  intrue...  On  lui  donnera  un  tabouret.  On  le  relé- 
guera dans  un  coin. . .,  etc.  —  Edouard  Lockrot. 


Le  Bappel  du  16  janvier.  —  ...  En  allant  à  Londres,  ce  que 
vous  ropréMnteriez,  ce  serait  la  France  vaincue  ;  tandis  qu'Mi 
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restant  à  Paris,  ce  que  vous  Sles,  c'est  la  Révolution  victorieuse. 
Et  cela  esl  si  vrai,  que  la  France,  pi-ésente,  ne  peut  rien  A  la 
conférence  et  que  la  conférence  (le  peut  rien  la  France  absente, 

La  France,  en  effet,  est  une  puissance  morale  encoi'C  plus 
qu'une  puissanco  matérielle,  elc. . .  Si  bien  qu'il  vient  de  lui  ar- 
river, pour  la  seconde  fois  en  ce  siècle,  de  subir  un  échec  im- 
mense qui  s'est  trouvé  eirc  pour  elle  un  immense  progrès  : 
Sedan,  après  Waterloo,  a  élé  le  désastre  de  ses  bataillons  et  la 
victoire  da  aes  idées...  La  Prusse  lui  s  fait  80,000  soldats  pri- 
sonniers, mais  le  4  Septembre  lui  a  délivré  lrente.huit  millions 
de  citoyens...  Et  puisqu'elle  combattait  contre  elle-même,  corn- 
ment  poul-on  dire  qu'elle  a  été  vaincue  I 

A  ta  table  de  ce  congrès  des  représentants  des  rois,  laisses 
vide  la  place  de  la  République  ;  elle  aura  beau  ne  pas  y  élre,  elle 
leur  apparaîtra  et  ils  la  •  reconnaîtront  >,  soyez  tranquille,  comme 
Macbeth  reconnaît  Banquo... 

NouH  croyons,  nous  affirmons,  même  dans  cette  crise  enfrôme 
et  terrible,  que  la  France  sortira  triomphanle  de  l'épreuve.  Mais, 
que  cet  immanquable  avenir  soit  lointain  ou  proche  ,  il  n'y  a 
aujourd'hui  que  cette  parolo  à  envoyer  aux  représentants  de  la 
vieille  Europe  :  Victorieuse,  elle  voua  domina;  vaincue,  elle  vous 
ignare.  —  Paul  Meuriob. 


Rappel  du  16  janvier.  —  La  bienveillance  de  l'Europe.  —  ... 
M.  Jules  Favre  s'appuie  sur  ce  qu'il  appelle  «  tes  dispositions 
bien vei Hautes  >  des  puissances  neutres  vis-é-vis  de  la  France... 
Il  parait  qu'aujourd'hui  cette  bienveillance  nous  est  enfin  accor- 
dée, mais  ce  n'est  pas,  hélas  I  sans  que  nous  l'ayons  sollicitée,  et 
si  nous  sommes  exaucés  sur  ce  point,  c'est  bien  notre  faute. 

Au  lieu  de  voir  nos  hommes  d'Etat  puiser  dans  nos  malheurs 
mêmes  les  inspirations  d'une  indomptable  arrogance,  [lous  les 
voyons  transiger  timidement  avec  les  puissances,  tendre  humble- 
ment  la  main... 

Pendant  quatre  mois  l'Europe  a  fait  la  sourde  oreille.  -. .  C'est 
que  nous  étions  vaincus...  Aujourd'hui  l'Europe  change  do  Ion... 
yue  s'cst-il  donc  passé?  Elle  a  cru  s'apercevoir  que  nous  n'a- 
vions |ilu8  contre  nous  le  sort  des  armes...  ChiinZy  a  baltu 
Frédéric-Charles,  Fiiidherbe  a  battu  Manleuffel,  Cremer  a  battu 
Werder...  C'est  aussi  simple  que  cela. 

Eh  bien  !  non ,  nous  n'acccplons  nj  celle  situation ,  ni  cette 
bienveillance...  Nous  répudions  avec  indignation  et  mépris 
l'intervention    de   l'Europe...  et  son  infâme  bienveillance.... 
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I/Europe  monarchiquo  n'eKtsIe  plus  pour  nous. , .  Nous  sommes 
la  grande  République  universelle. . .  devant  laquelle  les  rois  doi- 
vent trembler...  etc.  —  Charles  Huoo. 


h'Ami  de  la  France,  du  16  janvier,  donue  la  statistique  sui- 
vnnte  : 

Voici  les  principaux  journaux  politiques  qui  se  prononcent  en 
sens  opposé  sur  celte  grave  question  de  notre  parlicipation  « 
la  conférence  : 

Contre  ;  Avenir  natiotial.  —  Siècle.  —  Opinion  nationale.  — 
Constitalîoonel.  —  Gazette  de  France.  —  France.  —  Univers. 

Ajoutons  :  Réveil.  —  Rappel.  —  Combat,  etc. 

Pour:  Débats.  —  Temps.  —  Journal  de  Paris.  —  Monilear, 
—  Soir.  —  Français.  —  Pairie.  —  Vérité. 


L'Ami  de  la  France  emprunte  à  M.  Pessard  |du  Soir\  des 
réflexions  fort  justes  à  ce  sujet:  «Quoi!  l'Europe  qui  noua 
raillait,  l'Europe  qui  nous  donnait  le  coup  de  pied  de  l'dne,  s'a- 
perçoit tout  à  coup  que  notre  présence  est  nécessaire  A  Londres. 
Elle  devient  gracieuse,  elle  nous  salue,  elle  nous  reconnaît,  elle 
nous  invite,  et  nous  hésitons,  sous  le  préleite  vraimeat  inouï 
qu'il  tombe  des  obus  A  Paris.  > 


IjC  Club  de  l'Ecole  de  médecine  avait  voté  une  protestation, 
dans  laquelle  il  était  dit  que  la  maison  de  Jules  Favre  était  rasée 
s'il  quittait  Paris.  (V.  Combat  du  âS  janvier.) 
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Rapport  dn  Contre-Aniral  Sduat. 

Port  de  Noisy,  j«udi  6  octobre  1870. 
Amiral, 

Le  moment  me  paraît  venu  de  voua  rendre  compte  de  noire 
situation  actuelle  devant  l'ennemi,  en  jetant  un  regard  en  arrière 
pour  dire  ce  qu'elle  était,  cp  qu'elle  est  devenue,  ce  qu'dle 
sera. 

Lorsque,  conformément  à  vos  ordres,  nos  marins  eont  venus 
prendre  possession  des  forts  de  Romaiaville,  de  Noisjr,  de  Hosny 
et  des  redoutes  de  Montreaii  et  de  la  Boissière,  il  y  a  aujourd'hui 
cinquante  jours,  les  forts  étaient  en  mauvais  état,  non  armés,  les 
redoutes  en  ruines. 

11  n'y  avait  aucune  sécurité  dans  les  approches  des  une  et  des 
autres.  Des  attaques  à  main  armée  avaient  lieu,  la  nuit,  jusque 
sur  les  glacis  des  forte  ;  on  n'était  fermé  nulle  part. 

Tont  était  à  faire  pour  une  défense  sérieuse  et,  le  26  août,  j'es- 
timais qu'un  ennemi  audacieux  pourrait  nous  surprendre  et  nous 
enlever  sans  coup  férir. 

Telle  était  notre  situation. 

Nos  marins,  en  fournissant  dix  heures  de  travail  par  jour,  et 
en  courant  le  grande  bordée  la  nuit  pour  bien  se  garder,  ren- 
forcés plue  tard  par  l'infanterie  de  marine,  accomplirent,  sous 
l'habile  direction  de  MM.  les  officiers  du  génie,  et  sous  celle  des 
oniciers  de  vaisseau,  toujours  si  fidèles  au  devoir,  tons  les  tra- 
vaux d'urgence  camp iémenl aires,  puis  de  détail,  ordonnés  pour 
assurer  une  défense  sérieuse  et  efllcace,  relier  les  redoutes  aux 
forts,  enfin,  relier  complètement  par  des  tranchées  et  chemins 
couverts,  des  caponniéres  et  demi-caponnières  tous  les  fronts  de 
TEat  et  loara  ailes. 

En  même  temps,  exerçant  une  active  surveillance,  par  un  tir 
précis  et  sans  fréquence  pour,  selon  les  ordres,  ménager  les 
munitions,  nous  avons  eu  le  soin  de  maintenir  l'ennemi  taisant 
ses  cheminements  d'investissement ,  entre  quatre  mille  et  six 
mille  mètres,  l'empêchant  toujours  de  s'établir  à  Avron,  Ville- 
monble,  Bondy,  Bobigny,  Petit-Dreacy  et  d'y  faire  des  ou- 
vrages. 

Neuf  compagnies  de  ligne  de  renfort  nous  permirent  d'occu- 
per, d'une  manière  permanente,  la  lunette  de  Noisy,  les  redoutes 
de  Montreuil  et  de  la  Boissière,  et  de  fermer  ainsi  complètement 
la  ligne  des  trois  forts. 

n.  26 
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Ensuite  l'envoi  des  mobiles  du  Nord  que  nous  ptagâmes  en  po- 
tence <Ju  château  de  Montre&u  vers  le  plateau  de  l'Epine,  où  ils  pra- 
tiquèrent des  traachées  et  s'Établirent  de  manière  à  rendre  bien 
difficile,  sinon  impossible,  tout  mouTement  tournant;  puis,  éta- 
blissant un  cberainemenl  en  échiquier  de  quatre  mètres  de  large 
à  travers  les  murs  de  pêchers  de  Montreuil,  directement  de  la 
redoute  de  la  Boissière  au  plateau  de  la  Capsulerie,  nous  nous 
mtmes  en  mesure  de  pouvoir  rapidemeot  porter  une  notable 
portion  des  compagnies  de  ligne,  sur  un  des  points  en  arriéra 
de  la  ligne  des  mobiles  du  Nord,  comme  renfort. 

Dans  le  cours  de  ces  derniers  travaux,  des  corps  francs  noua 
turent  BOceesslTement  adjoints:  les  éclaireors  de  la  Seine,  les 
franes-tireurs  des  I^ilaa;  puis  la  défense  du  plateau  de  Tibaont 
fut  confiée  su  colonel  Reille,  placé  i  U  tête  des  mobiles  du  Tarn, 
de  la  DrAme  et  de  vingt-cinq  spahis  ;  st  à  notre  aile  gauche,  Im 
ouvrages  de  Pantin  furent  occupés  par  les  mobiles  du  Finistèr« 
avec  un  bataillon  des  COtes-daNord  au  village  de  Pantin. 

Par  les  ordres  du  général  Tr^ier,  une  ligne  de  traodiées 
avec  cheminements  vers  la  voie  stratégique ,  reliant  le  fort  de 
Roany  avec  la  redoute  de  Fontenay,  et  cette  dernière  au  fort  de 
Nogent,  ftit  tracée  et  son  exécution  est  en  voie  d'achèvement. 

Enfln,  l'occupation  par  de  nouvellea  compagnies  de  la  ligne, 
depuis  six  jours,  du  village  barricadé  de  Nogènt-sur-Mame,  rend 
toute  tentative  de  l'ennemi ,  pour  jeter  un  pont  siv  la  Hame  et 
effectuer  une  attaque  de  vive  force  par  Nogent-Bur-Marae,  bien 
périlleuse  pour  lui  ;  toutes  les  dispositions  prises  par  l'anlorité 
snpérieure  me  paraissent  aussi  habiles  que  eomplètes. 

Tout  en  travaillant,  nous  nous  sommes  occupés  de  l'instraction 
de  nos  marins,  de  oelle  des  soldats  d'infanterie  de  marioe,  «4 
nous  avons  porté  nos  soins  sur  celle  des  mobiles  du  Nord  «pu 
ont  toutes  nos  sympathies,  en  mettant  des  instractenre  à  len^ 
dîspcsitton,  en  les  pressant  de  s'exereer  ;  puis  nos  tirs  à  la  cible 
faits  en  plaine,  à  trois  balles  par  homme,  nous  avons  procédé  4 
des  exercices  devant  l'ennemi ,  pour  aguarrir  (diacun  nt  nous 
rendre  bien  prêts  &  ronplir  tenta  mission. 

An  1*  oetobre,  dans  mon  appréciation  particolière,  l'ennemi 
n'avait  plus  à  songer  à  entreprendre  quoi  que  ce  soit  contre  noo», 
du  canal  de  l'Ourcq,  près  des  ouvrages  de  Pantin,  i  laronte  n'IU. 
près  de  Nogent-enp-Msme.  Nona  avons  pn  remarquer,  depnis 
cette  époque,  que  les  mouvements  des  troupes  effectués  si  fré- 
quemment en  septembre,  n'avalmt  pins  lieu  M  je  reste  anaoré 
qne  la  ligne  de  circonvallation  qui  nous  investit  d'ailleurs  en- 
tièrement an  moyen  d'une  tranchée  appuyée  sur  cinq  redavisn  on 
fortilications  passagères  ayant  pour  base  l'ooenpatiMi  ^  Bon^f^t, 
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du  Biane-Meanil,  Grosiay,  Vaueitn  parc  du  lUiacy  {,i  aù-haatear 
de  la  forêt  de  Boady),  ne  ooatieni  pas  aujourd'hui  plus  de  cinq 
mille  hommee  d'infanterie,  un  régiment  de  uiilans  at  trente  pièces 
d'artillerie. 

Dans  tout  ce  parcours,  depuis  quinze  joure,  noue  n'avons  ja- 
mais TU  plus  d'un  bataillon  ennemi  faisant  l'eKercice,  plus  d'un 
escadron  de  cavalerie  et  plus  de  douze  pièces  attelées  égalemest 
i  l'exercice  dans  le  bas  du  Blanc-Mesoil.  En  outre,  en  fin  sep- 
tembre chaque  jour  noue  pouvions  compter  le  sombre  de  voitar«s 
ooroposant  des  convois  de  vivres  ou  munitions  qui  se  dirigeaient 
de  ce  dernier  point  vers  Bcnneuil  et  Garches.  Pour  nous,  la 
concentration  s'est  opérée  dans  catte  direction,  ce  fait  ne  se  re- 
produisant plus. 

Telle  est  devenue  notre  situation,  an  eimple  inveslissement. 

Au  6  octobre ,  par  les  travaux  exécutés  au  fort  de  Rosny,  an 
fort  de  Nogent,  le  campement  des  mobiles  du  Nord  dans  une 
position  presque  perpendiculaire  à  celte  direction,  et  en  arrière 
du  fort  de  Rosnj,  doit  Être  déplacé.  Je  me  propose  de  le  porter 
en  avant,  toujours  bous  le  feu  du  fort,  mais  faisant  face  vers 
Avron  au  lieu  de  faire  face  vers  Fontenay-sous-Boie  et  en  w 
rapprochant  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse.  L'occupation  du 
village  de  Ftomaiaville  par  les  édaireura  ï  pied  et  i  cheval  de  la 
Seiue,  en  arrière  de  notre  voie  stratégique,  a  trop  d'inconvénients. 
Leur  voisinage  facilitait  des  actes  d'indiscipline  i  la  répression 
desquels  je  me  suis  appliqué  sans  y  réussir  comme  js  l'aurais 
voulu.  Je  me  propose  de  les  porter  en  avant  en  vous  adressant 
un  rapport  spécial  à  cet  égard  que  je  vous  demaadcrai  de  vou- 
loir bien  placer  sous  les  yeux  du  gouverneur  d*  Paris. 

J'estiou  qu'en  arrière  de  la  voie  stratégique,  il  n'y  a  plus  lieu 
de  tolérer  de  corps  francs  d'aucune  espèce.  Ils  doivent  étue,  easB 
exception,  aux  avant-postes,  en  avant  de  nos  lignes,  l^eui-s  habi- 
tudes de  pUtage ,  leur  facilité  i,  faire  usage  du  revolver,  leur 
indiscipline  vis-à-vis  de  leurs  chefs,  rendonl  leur  contact  avec 
les  troupes  régulières  trop  dangereux.  Ils  se  battent  d'eiUeors 
toivemeot,  ils  ont  la  ration,  nous  leur  donnons  des  munition»; 
leur  place  est  au  feu. 

Nos  travaux  sont  donc  aujourd'hui  i  psu  près  oomplètemoat 
terminés  i  l'instruction  des  marins  et  des  soldats  d'infantene  de 
mariue  est  bonne;  les  tirs  à  la  cible  ont  été  faits;  tout  nous 
invite  à  arriver  à  une  nouvelle  action ,  afin  de  ne  pas  laisser 
l'indiscipline  et  la  démoralisation  progresser  par  l'inacliou. 

ie  vous  ai  demandé  et  vous  avez  bien  voulu  m'autoiiaer  à 
entrer  dans  cette  voie.  Ce  ne  serait  pas  répondre  à  votre  con- 
fiaoee  ai  à  votrs  biauveillant  appui,  si  je  tantaie  4es  «oteg  înqiru- 
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dents,  ou  ai  j'arrivais  â  des  agissemeats  qui  puissent  aller  i 
rencontre  des  instructions  du  Gouverneur  de  Paris. 

Je  vous  prie,  Amiral,  de  vouloir  bien  prendre  la  carte  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  intitulée  ;  forts  de  Romainvilte,  Noisjr, 
Bosny,  et  je  vais  suivre  avec  vous  le  détail  de  toutes  les  me- 
sures que  j'ai  cru  devoir  ordonner  pour  sortir  d'ane  inaction  trop 
complète,  et  permettre  aux  cultivateurs  et  maraîchers  de  pouvoir 
reprendre,  bous  notre  protection,  en  avant  de  nos  fronts,  lears 
travaux  de  culture. 

Les  mobiles  qui  occupent  ces  ouvrages  sont  trèe-bien  com- 
mandés; ils  font  des  pointes  sur  Bobigoy ,  d'autres  fois  sur 
Bottdy  ;  ils  assurent  parfaitement  notre  extrême  gauche. 

J'ai  fait  sortir  de  leurs  anciennes  positions,  dans  l'avancée  de 
ce  fort,  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine,  qui  campent 
actuellement  à  1,600  métros  en  avant  de  ce  fort,  sous  lentes-abri. 
Ces  deux  compagnies  fournissent  chaque  jour  au  génie  militaire 
deux  cents  travailleurs,  qui  sont  employés,  sous  sa  direction,  à 
établir  des  tranchées  le  long  du  canal  de  l'Ourcq,  au  pont  du 
canal,  sur  la  route  de  Bobigny,  jusqu'au  Moulin  Brûlé  de  la  Fo- 
lie; puis,  sur  le  parcours  de  la  voie  ferrée  de  Strasbourg,  jus- 
qu'au chemin  de  Noisy-le-Sec  à  la  voie  ferrée. 

Les  soldats  non  employés  aux  travaux  apprennent  la  garde  des 
tranchées,  le  service  des  avant-postes,  des  éclaireurs;  les  habi- 
tudes à  suivre  pour  se  dé&ler,  bien  se  garder,  rester  masqués 
dans  les  plis  de  terrain.  On  se  sait  à  1,800  métrés  de  l'euuemi, 
on  s'habitue  à  veiller. 

A  quatre  heures,  les  travaux  cassent  ;  on  se  replie  militaire- 
ment, et  les  deux  compagnies  se  replient  &  leur  campement,  placé 
sous  le  feu  du  fort  de  Romainville,  dans  nn  rayon  d'action  très- 
effective. 

Il  y  a  donc  sûreté  complète,  exercice  excellent,  en  dehors  des 
repas,  on  est  toute  la  journée  sous  les  armes  ou  au  travail. 

La  compagaie  de  ligne  qui  l'occupe  garde  sa  position,  s'exer- 
çant,  les  travaux  étant  terminés.  Elle  a  autour  d'elle,  à  droite  et 
à  gauche,  et  surtout  en  arrière,  les  éclaireurs  à  pied  et  à  cheval 
de  la  Seine,  les  franc  s -tireur  s  de  la  Seine,  et  les  francs-tireurs 
des  Lilas.  Qes.  corps  francs  n'ont  jamais  travaillé  à  nos  ou- 
vrages, c'eût  été  chose  difficile  à  les  y  amener.  Leur  devise  me 
parait  être  combattre  et  hoire;  leur  moralité,  vivre  eu  pillant.  11  y 
a  là  engorgement.  Dans  un  rapport  spécial,  je  vous  demandnvi 
à  porter  tous  ces  rettres  en  avant  de  la  ligne  du  canal  de  l'Oorcq 
et  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bobigny  et  à  Bondy.  Leurs 
rangs  s'y  éolairciront  au  bénéfice  de  la  société. 

J'ai  porté  sous  tentes-abri,  avec  défense  de  loger  dans  la  vil- 
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lage  de  Noisy-Ie-Sec,  A  1,600  mèlres  en  avant  du  fort  de  NoÎBy, 
deux  compHgnies  d'infanterie  d&  marine.  Elles  sortent  de  leur 
campement  tout  le  jour,  et  vont  aux  travaux  de  tranchées,  en 
arrière  de  la  voie  ferrée  de  Strasbourg,  de  la  station  de  Noisy- 
le-Secà  la  station  de  Bondy.  Elles  pratiquent,  sous  la  direction 
du  génie,  un  ouvrage  défensif  du  passage  à  niveau  de  la  station 
de  Bondy,  et  reprennent  à  quatre  heures  le  chemin  de  leur  cam- 
pement. 

Les  deux  compagnies  de  ligne,  qui  étaient  campées  en  arriére 
iés  redontes,  faute  d'espace  dans  l'intérieur  des  redoutes,  sont 
venues  établir  leurs  bivouacs,  dans  la  plaine,  à  droite  du  Merlan, 
sur  la  route  qui  va  de  Noisy-le-Sec  à  Bosny. 

Elles  sont  occupées  dans  le  jour  aux  travaux  de  tranchées  que 
le  génie  fait  faire,  de  la  station  de  Bondy  au  ruissaau  desséché 
du  Moleret,  en  arrière,  à  petite  diatance  de  la  voie  ferrôe  de 
Strasbourg,  avec  occupation  du  littoral  de  la  voie. 

Déjà,  hier,  sous  la  protection  de  ces  deux  compagnies,  tous 
les  cnltivaluurs  sont  venus  à  leurs  champs,  y  ont  travaillé,  et  une 
quinzaine  de  voitures  sont  venueti  charger,  en  toute  sécurité , 
leurs  récoltes  de  pommes  de  terre  et  de  légumes  de  toute  sorte. 

Aujourd'hui,  6  octobre,  deux  compagnies  du  fort  de  Rosny 
vont  camper  sous  les  feux  du  fort,  à  1,690  mètres  en  avant.  Elles 
travailleront,  à  compter  de  demain,  7,  aux  trauchées,  en  arrière 
de  lo  voie  ferrée  de  Strasbourg,  du  Moiei-et  au  pont  sauté  du  che- 
min de  fer,  sur  un  parcours  de  600  mètres. 

La  carte  n'est  plus  exacte  aujourd'hui  ;  les  défrichements  de 
l'autre  cAté  de  la  voie  vont  à,  700  mètres;  il  n'y  a  pas  de  sur- 
prise possible.  La  profondeur  de  la  tranchée  de  la  voie  empêche 
l'eimemi  de  s'aventurer  dans  les  bois  du  parc  situés  de  ce  côté  ; 
en  outre,  on  mur  en  fait  le  tour  et  borde  la  voie  en  ne  laissant 
qn'un  chemin  de  ronde  entre  lui  et  la  voie. 

J'ai  prescrit  que  chaque  jour  un  bataillon  de  mobiles  du  Nord 
vienne  occuper  le  vieux  ohflteau,  dont  les  caves  sont  enfin  vides; 
le  parc  et  les  bois  entourés  de  murs  dont  la  portion  extérieure, 
du  côté  de  Villemomble,  sera  crénelée  par  loa  hommes  de  ce  ba- 
taillon. Le  nouveau  campement  de  la  mobile,  en  facilitant  le 
prompt  envoi  de  renforts  sur  la  route  de  Villemomble,  complé- 
tera toute  sécurité. 

Les  nombreux  champs  de  cultire  situés  depuis  le  mur  du  parc 
jusqu'au  Moleret,  en  arriére  de  la  voie  ferrée,  feraient  regretter 
de  laisser  les  dispositions  arrêtées  incomplètes  dans  leur  exécu- 
liou.  L'étude  la  plus  attentive  des  localités  me  confirme  daos 
cette  pensée,  que  l'ennemi  n'a  jamais  osé  dépasser  la  bonne  po- 
sition de  la  maison  à  toits  gris,  poussant  ses  factionnaires  jus- 
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qu'A  la  station  de  Vlllemombte,  dn  chemin  de  fer  de  Straflbonrg, 
à  plus  de  1,000  mètres  du  mur  du  parc,  et  de  l'autre  cAlé  de  la 
voie  ferrée.  Il  ne  peut  venir  A  nous,  de  jour,  eans  se  découvrir, 
et,  la  nuit,  nous  n'y  sommes  plus. 

Tout  ce  que  la  prudence  justifie,  joint  au  dâsir  bien  décidé  de 
ne  jamais  produire  d'à-coup,  même  exceptionnel,  a  été  calculé 
pour  être  utile  aux  paysans  des  localités,  sans  s'exposer  aux 
agressions  de  l'enDemi,  tonjoura  maintenu  entre  4,000  et  6,000  mè- 
tres de  nous. 

Notre  œuvre  a,  jnB»iu'ici,  porté  très-haut,  dans  l'esprit  de  cha- 
cun, le  savoir-faire  et  l'habileté  executive  de  nos  marins.  Nous 
n'y  faillirons  pas. 

J'arrive  maintenant.  Amiral,  à  la  dernière  des  parties  de  la 
situation  de  notre  objectif,  ce  qu'elle  sera. 

le  n'en  dirai  que  quelques  mots.  L'étude  des  actions  de  l'en- 
nemi noua  a  laissé  voir  :  qu'il  est  lent  et  réOéchi  dans  ses  réso- 
lutions, actif  dans  leur  exécution  ;  qu'il  n'avance  que  par  le  ch&- 
DÙnement,  qu'il  ne  tenta  de  frapper  qus  quand  il  s  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  éviter  nos  atteintes  pendant  qu'il  frappe  et 
aprèa  qu'il  a  frappé;  qu'il  ne  fait  rien  k  découvert!  enfin,  s'il 
engage  quelque  action,  ce  n'est  jamaie  qu'avec  de  bons  tireurs 
retranchés,  faisant  promptement  succéder  l'artillerie  à  grande 
distance  au  jeu  de  sa  mousqueterie,  et  qu'en  résumé,  on  ne  peut 
qae  perdre  du  monde  sans  fruit  en  marchant  au  combat  saloa 
nos  règlements  et  notre  carautàre  loyal  et  guerrier. 

A  la  tactique  de  l'ennemi ,  il  faut  opposer  la  fatibncs  et  I» 
chemioemeat;  remplacer  son  invieibilité  par  des  surprises  de 
nuit  faciles  à  réaliser,  après  étude  minutieuse  de  sa  position  pen- 
dant le  jour,  avec  la  longue-vue,  dont  il  faut  que  ahaoun  sache 
se  servir.  Tuer  et  ne  pas  être  tué,  voili  Is  soeret  de  la  stratégie 
aetuelle. 

S'il  s'agit  de  prendre  ou  d'occuper  des  positions,  ee  n'eftt  qae 
par  le  cheminement  qu'il  faut  le  tenter;  puis,  arrivé  h  la  dis- 
tance favorable,  se  servir  de  tireurs  exercés,  ensnite  de  l'artille- 
rie et  rien  que  de  l'artillerie,  de  manière  A  écraser  l'occupant  de 
la  position.  Cette  situation  d'esprit,  qui  m'est  propre,  vons  dé- 
montre, Amiral,  que  toute  action  de  ma  part,  quand  vous  m'y 
aatorisere£ ,  sera  lente,  mais  sftre  ;  qu'aucune  imprudence  ne 
sera  tenté»  :  détruire  l'ennemi  en  détail,  par  le  cheminement, 
l'embuscade,  la  torpille,  la  surprise  de  nuit,  tel  est  l'ensemble 
des  mesures  que  je  vous  proposerai. 

Si  tout  ce  que  vous  aves  bien  voulu  approuver  Jusqn'A  rs 
jour  a  été  mené  à  bien,  sans  la  pl»Fte  d'un  setll  homme,  avec 
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■enlemeal  quelques  blessis,  paraît  mériter  d'dtre  pris  en  oonsi- 
dération,  ja  vous  demanderai  d'âtre  autorisé  i  le  continuer. 
Le  parcoura  de  la  voie  stratégique  est  hors  de  toute  atteinte. 
La  ligne  de  nos  forts  est  hors  de  toute  attaque. 
La  voie  Terrée  de  Strasbourg,  sur  le  parcours  de  la  ligne  de 
nos  forts,  va  devenir  un  obetacle  sérieux,  difflcila  à  franchir 
pour  l'enuemi. 

Sous  notre  protection ,  nos  oultivatenra  trouvant  notre  offen- 
sive limitée ,  succédant  à  la  défensive ,  favorable  k  leurs  tra- 
vaux, reprennent  confiance,  et  vont  à  leurs  cultures. 

Il  faut  continuer  notre  expansion  à  l'extérieur  par  des  chêmi- 
neiaeats  substitués  à  des  actions  directes,  qui  pourraient  ame- 
ner des  pertes  inutiles  pour  nous,  sans  profita  appréciables. 

Cheminer  en  avant,  pour  faire  reculer  encore  l'ennemi,  puis  le 
harceler  nécessairement  de  nuit,  pour  lo  détruire  en  détail,  voilà 
ce  que  je  vous  demande. 
Le  succès  certain,  telle  sera  notre  situation. 
Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Amiral, 
Votre  trÔB-humble  et  obéissant  servileur, 
Ia  ooatn-tmiral  commindtat  aupéritur, 
Signé  .-SAisaiT. 


Extrtit  dw  dàpodtioi*  damt  U  CommUilaii  d'nqoéta,  lu  Us 
actH  du  fibamnsmaat  da  U  DsluiM  natloiuls. 

M.  le  général  Scbmitz.  — Avant  de  parlsr  du  18  man.jado- 
manderai  à  MM.  les  membres  de  la  Commission  un  peu  de  bien- 
veillance, et  je  vais  leur  faire  comprendie  pourquoi  js  fais  cet 
appel.  Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  été  l'objet  des  attaques  les 
plus  vives,  les  plus  grosnières.  les  plus  injurieuses  el  les  plus 
abominables,  de  la  part  de  beaucoup  de  gens,  attaques  auxquelles 
je  n'ai  jamais  répondu  ,  et  que  j'ai  compléleraent  méprisées. 
Mais  il  y  a  des  faits  à  propos  desquels  mon  honneur  est  presque 
louché.  11  s'Hgit  de  la  soi-disant  affaire  de  GhUillon.  Je  demande 
à  la  Commission,  puisque  ces  documents  doivent  ètra  publiée,  de 
réublir  brièvement  devant  elle  la  réalité  des  faits,  et  de  me  dis- 
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culper,  je  ne  dirai  pas  des  injures,  mais  des  accnsatione  qui  ont 
été  portées  à  celte  époque-là  contre  moi,  accosations  qui  ont  trouvé 
de  l'écho  ohez  des  personnes  considérables. 

M.  le  PnisiDKNT.  — Vous 'n'êtes  pas  en  cause  devant  la  Com- 
mission; nous  ne  vous  interrogeons  pas  sur  les  accusations  dont 
vous  parlez;  elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Cependanl, 
si  vous  le  désirez... 

M.  le  général  Schiutz.  —  Eh  bien,  Messieurs,  dans  les  derniers 
moments  du  siège,  avant  les  affaires  du  mois  de  janvier,  il  y  avait 
dans  l'armée  des  dissentimeats  profonds  sur  la  question  de  savoir 
ce  qu'on  devait  faire.  Il  y  avait  deux  pai-tis  extrêmement  pronon- 
cés, l'on  qui  voulait  continuer  la  résistance,  et  l'autre  qui  préten- 
dait et  disait,  peut-être  avec  juste  raison,  que  les  troapea  étaient 
extrêmement  faligaéea,  que  les  chefs  ne  pouvaient  plus  en  tirer 
ce  qu'ils  devaient  en  attendre,  et  qu'il  fallait  se  borner  aux  efforts 
faits  dans  les  derniers  temps. 

Le  général  Trochu  ne  partageait  pas  cette  opinion.  Il  résolut 
de  faire  ce  qu'il  appelai!  un  dernier  effort.  Ce  dernier  effort  avait 
d'abord  été  étudié  sur  un  certain  point;  il  devait  être  dirigé  sur 
Cbâlilloti.  On  devait  donner  le  commandement  an  général  Vinoy, 
et  attaquer  Cbàtillon,  à  droite,  par  la  vallée  de  Bièvre,  à  gauche, 
par  Bagneux,  et  battre  ce  village  de  front  en  môme  temps,  avec 
l'aide  des  forte  d'Issy,  de  Vanves  et  de  Montrouge. 

Cotte  affaire  avait  été  résolue  entre  le  général  Vinoy  et  le  gé- 
néral Trochu.  J'assistai  à  ce  petit  conseil,  où  il  fut  coovenu 
qu'on  mettrait  à  la  disposition  du  général  Vinoy  telles  ou  telles 
troupes.  liO  général  Vinoy  fit  venir  les  ofQciers  généraux  qui  de- 
vaient concourir  à  l'opération.  Parmi  eux,  se  trouvait  le  général 
de  Mauasion  qui  déclara  qu'il  ne  croyait  'pas  qu'on  pftt  engager 
les  troupes  dans  une  opération  comme  ceUo-tà,  qu'elles  seraient 
écharpées,  abîmées,  et  qu'il  na  voulait  pas  du  tout  y  conduire  son 
corps  d'armée.  Le  général  Vinoy  vint  trouver  le  général  Trochu, 
et  lui  exposa  sa  position  vis-à-vis  des  instruments  qu'il  allait 
avoir  à  sa  disposition. 

Le  lendemain,  le  général  Trochu  réunit  tous  les  ofltciers  gé- 
néraux au  nombre  de  28  dans  son  cabinet.  L'affaire  de  ChAtillon 
n'a  donc  jamais  été  qu'à  l'état  de  projet,  d'embryon,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  prétendu  d'une  manière  extrêmement  calom- 
nieuse dans  certains  journaux,  et  voici  ce  qui  l'a  fait  avorter.  Le 
28,  ces  messieurs  se  réunirent  chez  le  général  Trochu.  Oo  était 
arrivé  à  la  dernière  période  du  siège,  ilyavait  un  sopréme  effort 
à  tenter,  et  le  général  leur  parla  eu  termes  vifs  pour  en  faire 
comprendre  la  uécesailé. 

Le  général  de  Mauasion  se  leva,  et  dit  :  ■  Quant  à  moi,  je 
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coBsidire  que  l'opération  est  mauvaise,  et  Je  ne  voudrais  pas  en 
encourir  la  responsabilitâ.  >  Le  général  Berlbaut  dit  que,  quant 
à  lui,  il  aimerait  mieux  une  autre  opération,  par  exemple  une  atta- 
que dirigée  sur  le  plateau  de  la  Bergerie.  Moi,  qui  avais  toujours 
été  contraire  à  l'opération  de  ChfltiUon,  du  moment  où  je  via 
qu'elle  allait  couler,  je  lui  donnai  le  dernier  coup  en  prenant  la 
parole  devant  tous  ces  messieurs  ;  je  leur  dis  que  l'esprit  de  l'ar- 
mée n'était  plus  à  la  résistance,  que  cependant  la  résistance  n'é~ 
lait  pas  absolument  impossible,  que  ce  n'était  pas  après  avoir 
armé  comme  on  l'avait  fait  la  garde  nationale,  après  avoir  dé- 
pensé des  millions  pour  organiser  des  bataillons  de  volontaires, 
qu'il  fallait  dire  à  ces  gens-là  qui  voulaient  défendre  leur  ville  : 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  ;  que  par  conséquent  il  fallait 
faire  un  effort  considérable; —  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'opinion 
publique,  mais  d'un  senliment  grandement  respectable,  et  qu'il 
fallait  permettre  à  des  individus  qui  avaient  été  bombardés,  qui 
allaient  être  fusillés  peut-être  par  les  Prussiens,  de  défendre  eux- 
mêmes  leurs  foyers  et  de  concourir  avec  la  troupe  à  celte  dér 
fense. 

Profitant  de  ce  que  je  voyais  l'auditoire  assez  ébranlé,  et  incli- 
nant de  mon  celé,  je  développai  le  projet  d'abandonner  l'attaque 
sur  Chfltillon,  et  d'attaquer  le  plateau  de  la  Bergerie.  Je  fis  res- 
sortir qu'on  n'avait  pas  li  de  chances  do  désastres  comme  à  ChA- 
tillon,  et  que  cet  effort,  quelque  considérable  qu'il  fût,  ne  nous 
amènerait  pas  a  une  situation  trop  mauvaise;  que,  d'autre  part, 
la  situation  de  la  Bergerie  dominait  celle  de  Versatiles,  et  qu'on 
pouvait  peut-être  enlever  cette  dernière  position  par  un  effort 
désespéré.  Sur  vingt-huit  of&ciers  généraux,  vingt-sept  furent  de 
mon  opinion,  et  l'attaque  sur  le  plateau  de  la  Bergerie  fut  déci- 
dée. Si  je  vous  ai  donné  ces  détails,  c'est  afin  qu'il  soit  bien  en- 
tendu que  jamais  l'attaque  de  Cbâtillon  n'a  été  décidée  dans  un 
conseil  de  guerre;  elle  avait  été  présentée  par  le  général  Viaoy, 
et  elle  eût  peut-être  eu  lieu,  si  le  général  de  Maussion  ne  se  fût 
refusé  à  y  concourir.  J'y  avais  toujours  été  opposé,  malgré  les 
instances  du  général  Chabaud-Latour. 
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Rapport  à  H.  le  général  Dsorot. 

BeBançon,  Ib  18  avril  18TT. 
Mon  Général , 

Jo  viens  de  faim  appel  à  mes  Bouvanirs,  et,  ainsi  que  vous  me 
le  demandez.  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  résumé  de  la  oon- 
vereation  que  j'ai  eue,  vers  la  fin  du  siège  de  Paris,  avec  M.  le 
général  Vinoy. 

D'après  la  lettre  du  général Trochn,  j'aurais  dit  qae  les  troupes 
BOUS  mes  ordres  ne  marcheraient  pas;  je  tiens  à  oe  que  vous  soyez 
parfaitement  éclairé  sur  le  sens  de  cette  phrase  qui  a  été  com- 
plètement dénaturé  par  le  général  Trocbu. 

Le  7  Janvier,  U.  le  général  Vinoy  me  flt  appeler  é  sob  quartier 
général  avec  le  général  d'Ubexi,  commandant  l'arlillerie,  pour 
me  faire  part  de  l'opération  projetée  sur  Chàtillon  et  qui  oonus* 
tait  é  s'emparer  de  la  redoute  par  une  attaque  de  nuit. 

La  position  da  Chétillon,  occupée  par  l'arméo  allemande  depuis 
le  mois  de  septembre  et  sérieusemenl  fortifiée  par  elle,  domina 
des  pentes  escarpées,  qui  sont  vues  elles-mêmes  des  plateaux  de 
l'Hay  et  de  Meudon,  également  occupés  par  l'emiemi  ;  de  ce  der- 
nier côté,  l'asHiégeaut  serrait  de  fork  près  le  fort  d'Issy,  puisqu'il 
s'avançait  Jusqu'au  Houlin-de-Pierre  ;  il  aurait  pris  de  flanc  nos 
oolouuee  et  en  aurait  oomplétement  srapAcbè  le  déploiement. 

I^  projet  d'une  attaque  aU  grand  jour  contre  la  redoute  de 
Chétillon  n'était  donc  pas  rëalisnble  ;  aussi  s'étail-on  proposé  de 
la  faire  attaquer  de  nuit. 

Les  troupes  devaient  s'ébrauler  le  lendemain  à  11  heures  du 
soir. 

Je  me  récriai  aussitét,  car  uae  attaque  de  nuit  est  la  pire  des 
attaques. 

Possible  avec  une  troupe  peu  nombreuse  et  d'élite,  elle  devient 
impraticable  avec  de  fortes  colonnes.  11  s'agissait,  en  effet,  de 
mettre  en  mouvement  trois  divisions  d'infanterie  et  en  outre  us 
oertaiu  nombre  de  régiments  de  gardes  nationaux. 

Je  m'appuyai  pour  prouver  l'insanité  de  ce  projet  sur  ce  qu« 
j'ai  vu  en  Crimée,  où  sur  trois  atlaques  sérieuses  entreprises 
avec  des  troupes  essentiellement  d'élite  (Monts  Fedouchines, 
ouvrages  blancs,  cimetière),  pas  une  seule  a'a  réussi.  Tout  lo 
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monde  sait,  en  effet,  qno  pour  quelques  hammes  déterminés 
qui  se  portent  en  avant,  le  reste  se  perd  ou  s'embnaquo,  fort 
heureux  encore,  si,  tôt  ou  tard,  pris  de  panique,  il  ne  joint  pas 
son  feu  à  celui  de  l'ennemi  en  tirant  sur  les  camarades. 

C'est  ce  que  j'ai  vu  se  passer  dans  toutes  les  attaques  de  nuit 
auxquelles  j'ai  assisté;  aussi  y  suis-je,  en  principe,  tros-opposé, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  une  grande  échelle. 

Je  terminai  eu  disant  que  je  n'acceptais  pas  la  responsabilité 
d'une  semblable  opération,  qui,  à  mon  avis  et  par  toutes  ces  rai- 
sons, n'avait  pas  la  moindre  chance  de  succès,  et  ne  pouvait 
qu'être  fatale  aux  troupes  de  la  défense. 

M.  le  général  Vinoy  leva  alors  la  séance  et  alla  rendre  compte 
de  notre  entretien  au  général  Trochu. 

Le  lendemain,  tous  les  généraux  de  l'armée  de  Paris  étaient 
convoqués  chez  le  gouverneur  pour  assister  à  un  grand  conseil 
de  guerre  présidé  par  lui. 

Prenant  la  parole,  M.  le  généra)  Trochu  exposa  sommairement 
son  plan  d'attaque  sur  Châtillon,  ajoutant  que  l'opération  avait  dû 
être  ajournée  à  la  suite  de  mon  entretien  de  la  veille  avec  le  gé- 
néral Vinof ,  où  je  lui  avais  exprimé  la  crainte  de  n'être  pas  suivi 
des  hommes  que  je  eommandaîs. 

Je  l'arrêtai  aussitôt  en  lui  faisant  observer  qu'il  dénaturait  mes 

paroles  ;  je  pris  à  témoin  M.  le  général  Vinoy  pour  rétablir  la 

'  vérité,  puis,  maintenant  ênergiquement  ce  que  j'avais  dit  et  câ 

que  je  pensais  sur  l'opportunité  d'une  attaque  de  nuit,  j'ajoutai  que 

le  point  d'attaque  me  paraissait  des  plus  déFectueux. 

Chacun  des  généraux  fut  appelé  à  émettre  son  avis,  puis  on 
procéda  au  vote  à  l'effet  de  savoir  si  une  attaque  devait  être 
tentée  sur  la  redoute  de  Châtillon. 

A  l'unanimité  le  conseil  se  prononça  contre,  et  par  un  deuxième 
vote,  il  décida  qu'une  tentative  devrait  être  foita  sur  un  autre 
point. 

Ce  point  restait  &  déterminer.  M.  le  général  Berthaut,  deman- 
dant la  parole,  émit  l'avis  d'une  attaque  sur  le  plateau  de  Gar- 
clies,  qui,  bien  que  fortement  occupé  par  l'ennemi,  permettait 
aux  troupes  de  la  défense  de  se  déployer  libiementet  de  pronon- 
cer une  attaque  en  règle  sur  toute  la  ligne. 

Son  avis  fut  partagé  par  tous  les  généraux  présents ,  et  11  lut 
décidé  qu'une  attaque  serait  faite  sur  la  position  de  Garobes. 

Je  vous  remercie,  mon  Général,  d'avoir  bien  voulu,  avant  de 
publier  la  lettre  de  M.  le  général  Trochu,  m'en  donner  connais- 
sanoe,  me  permettant  ainsi  de  vous  si^alsr  les  divers  ineideHts 
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de  ces  deux  Béances,  et  en  même  temps  de  protester  contre  l'in- 
terprétation que  M.  le  général  Trochu  a  donnée  à  mes  paroles. 
Veuillez  agréer,  mon  Général,  l'assurance  de  mes  respects. 

Signé  .-  Général  db  Maussion. 


Lettre  d«  H.  Cresson  à  H.  la  général  Dncrot. 

10  mars  1877. 
Monsieur, 

Je  viens  de  parcourir  le  troisième  volume  de  votre  œuvre  la 
Défense  de  Paris .  J'y  trouve  mon  nom,  rencontré  par  vous,  dans 
les  procès  verbaux  du  Gouvernement  de  la  Défense  Nationale  qua- 
lifiés pièces  justificatives,  ou  cités  par  extraits,  Vonles-vous  me 
permettre  d'appeler  votre  attention  sur  la  valeur  véridique  des 
renseignements  que  contiennent  ces  pièces  t  Vous  écrivez  l'his- 
toire ;  vous  êtes  un  honnête  homme,  cherchant  la  vérité,  et  vou- 
lant la  dire  :  vonsne  vous  étouneres  donc  pas  d'une  observation 
nécessaire. 

Les  prétendus  procès- verbaux  sont  des  notes  prises  au  courant 
de  la  plume,  stms  mandat,  sans  contrAle,  eu  milieu  des  séances 
allées  des  nuits,  par  l'un  des  secrétaires  du  Gouvernement.  Ils 
contiennent  la  vérité  dans  l'ensemble,  parfois,  souvent  dans  les 
détails  ;  mais  souvent  aussi  ils  sont  Tatalement  incomplets,  inexacts, 
dénaturés.  Vous  savez  qu'ils  n'ont  Jamais  été  connus  de  ceux 
coutre  lesquels  on  les  interroge.  Comment  donc  pourraient- ils 
devenir  pour  la  gravité  de  l'histoire  l'occasion  d'un  jugement? 
Il  sera  certainement  téméraire,  s'il  n'a  pas  trouvé  d'autres  véri- 
flcalton. 

Je  puis  prendre  l'un  après  l'autre  ces  procès-verbaux.  J'afiinne 
que  presque  tous  contiennent  des  erreurs,  des  inexactitudes  dans 
la  rédaction  de  la  phrase,  dans  la  reproduction  analysée  de  la 
pensée  des  interlocuteurs. 

Ainsi,  pour  exemple,  en  ce  qui  me  touche  vous  copiez  en  la 
soulignant,  la  proposition  faite  le  10  janvier  <  de  transférer  les 
prisonniers  prussiens  dans  les  puisons  bombaroéks  ■  ;  ces  neuf 
mois  suffisent.  Ils  n'ont  été,  dans  votre  conviction,  précédés 
d'aucune  explication.  L'homme  qui  a  fait  cette  proportion  est 
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jugé  par  vous  qui  ne  savez  ni  la  cause,  ni  les  oircooslaocss,  ni  la 
suite.  Vous  soupirez  avec  une  émotioa  indignée. 

Pourquoi  ne  pas  demander  la  vérité  ?  la  voici  :  La  graade  Ro- 
quette était  encombrée  de  prisonniers  prussiens.  L'état  sani- 
taire, de  nouvelles  prises  exigeaient  leur  déplacement  ;  cependant 
les  prisoDs  étaient  partout  pleines,  l^  petite  Roquette  était 
visitée  par  moi  et  ne  pouvait  s'ajouter  à  la  grande.  Sainte-Pélagie 
était  bombardée,  ruinée  en  partie,  évacuée  ;  la  Santé  recevait  des 
obus  en  grand  nombre  ;  il  fallait  transporter  les  détenus  français 
quelque  part,  mais  où  ?  et  les  prisonniers  prussiens,  où? 

Fallait-il  un  grand  effortd'esprit  pour  comprendre  quereonemi, 
averti  directement  ou  indirectement  du  séjour  des  Prussiens  à 
la  Santé,  détournerait  son  tir  du  quartier  et  surtout  de  la  prison  f 
J'ai  dit  cela  au  Gouvernement.  Je  me  suis  expliqué  complètement, 
mais  le  procès-verbal  paresseux  a  cherché  une  forme  brève,  et 
il  me  fait  par  sa  traduction  de  ma  pensée,  odieux  et  absurde. 

Ma  certitude  sur  l'effet  de  l'établissement  des  prisonniers  prus- 
siens à  la  Santé,  èlait  telle  que  malgré  le  refus  hésitant  des  géné- 
raux, du  Gouvernement,  j'ai  engagé  ma  responsabilité  et  j'ai 
agi.  Lisez  ma  dépêche  reproduite  par  l'enquête  parlementaire, 
TOUS  verrez  que  j'ai  envoyé  à  la  Santé  tous  les  Prussiens  et  con- 
duit &  la  Roquette  tous  las  détenus  parisiens.  Le  transport,  fait 
la  nuit,  a  eu,  dès  le  jour,  le  meilleur  résultat  ;  la  Sauté  n'a  plus 
reçu  une  flaule  bombe,  et  le  quartier  voisin  a  été  plus  épargné 
par  le  tir  ennemi. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  il  est  mal  de  faire  juger  un  homme 
par  une  expression  abrégée  de  sa  pensée,  ramassée  ou  décou- 
verte par  un  auditeur  peu  attentif,  et  trop  souvent  fatigué.  Je 
TOUS  afttrme  que  l'historien  digne  de  sa  mission  doit  vérifier  des 
documents  de  cette  sorte. 

Autre  exemple.  Les  procés-verbaux  résument  à  leur  manière 
les  faits  énormes  &  propos  desquels  j'ai  donné  une  première 
fois  ma  démission,  le  15  novembre  1870,  douze  jours  après  ma 
nomination',  ils  taisent  aussi  les  raisons  qui  le  16  m'arrachaient 
le  consentement  à  la  reprendre. 

L'enquête  ne  vous  a-t-elle  pas  livré  ta  lettre  suivante  écrite 
après  ma  sortie  de  la  chambre  du  conseil,  après  mon  refus  per- 
sistant d'y  rentrer?  Elle  est  datée  du  15  novembre  1870,  minait 
et  demi. 

«  Mon  cher  Préfet, 
c  Le  Gouvernement,  instruit  par  vous  du  scandale  causé  par 
■  la  publication  et  l'exposition  de  caricatures  qui  blessent  la 
«  décence  publique  et   sont  l'apologie   d'actes   criminels,   m'a 
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•  ébargh  de  voua  donner  l'ordre  de  les  saisir  an  vertu  des  lois 
<  sur  l'état  de  siège  qui  permet  d'interdire  las  publications  dan- 
(  gereuees.  Cette  saisie  est  d'ailleurs  oommandëe  par  les  règles 
(  du  droit  commun,  par  le  Code  pénal,  el  la  loi  de  1819. 
«  Le  Gouvernement  tous  remercie,  en  cela  conune  dans  les 

■  autres  parties  de  votre  servies,  ds  votre  vi^auce  et  de  votra 
(  activité.  Vous  savez  combien  js  suis  hsureuK  de  vous  traasr 

■  mettre  ce  témoignage  de  sa  cooflanca. 
c  Agr6ei,  eto. 

<  Le  miaistn  pv  intérim, 
t  Jules  Favhb.  * 


Cette  lettre  me  donnait  satisfacUon  ;  elle  est  loin  des  prétendues 
explications  founiies  par  le  ministre.  Mais  ells-mème  n'a  pas 
suffi  :  la  confiance,  l'avis,  l'exempla  du  géaéral  Trochu  qui  n'avait 
point  assisté  à  la  séance  et  que  je  vis  le  matin,  me  décidèrent 
seuls  i  conserver  des  fonctions  dont  je  n'ai  connu  que  les  cbargee, 
les  dia^ins  et  les  dangers. 

Je  veux  vous  donner  une  dernière  preuve  matérielle  choisis 
entre  plusieurs,  de  l'inexactitude  des  procès -verbaux.  Il  os  s'agît 
pas  d'un  détail  d'expression  ;  il  s'agit  d'uas  résolution,  d'us  vota 
du  Gouvernement. 

Aux  pages  S71  et  îli  vous  copies:  •  J'ai  d^nandé  le  renvoi 
•  devant  le'oonseil  de  guerre  des  accusés  du  31  octtriire.  ■  C'est 
vrai  :  le  prbcés-verbd  a  raison. 

Mais  vous  ajoutez  que  le  Gouvernement  a  voté  dans  le  sens 
de  csits  opinion.  C'est  faut,  c'est  une  erreur,  une  inesactituds 
des  procès-verbauK.  Ne  savex-vous  pas  ce  que  tout  la  mouds 
sait  !  la  justice  ordinaire  a  été  dessaisie  par  l'autorité  militairs, 
les  conseils  de  guerre  ont  repris  l'iostrualion,  les  conseils  de 
guerre  ont  jugé. 

Voilà  l'exemple  de  la  vérité  des  procès-verbaux. 
Je  n'aime  pas  le  bruit,  la  réclame  du  joumalisma.  Js  n'adresse 
qn'à  vous  ces  observations  qui  vous  paraîtront  légitimss  et  %ae 
js  ne  puis  multiplier  ici  ;  mais  je  devais  le  feire.  Je  le  devais  A 
votre  caractère,  i  )a  vérité  et  à  ma  dignité. 

Veuille!  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Signé:  Chessok 
AacJsD  Préfet  ie  polict. 
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RApsiiH  An  génértl  Dserot  à  M .  Crmon 

12  mars  ISTT.      ' 
Honaieur, 

J'ai  l'honneur  de  voua  accuser  réception  de  votre  lettre  da 
10  mars  relatiTo  à  la  publication  de  mon  troieiàmo  volume  de  la 
Défense  de  Paris.  Il  m'est  impossible  de  répondre  en  ce  moment 
à  vos  observations,  absorbé  que  je  suis  par  les  travaux  de  la 
commission  de  classement,  mais  je  le  ferai  avec  te  plus  grand 
soin,  aussitôt  que  je  serai  rendu  à  Bourges  :  Dès  aujourd'hui 
je  reconnais  parfaitement  avec  vous  que  ■  si  ces  procès-verbaux 
«  contiennent  la  vérité  dans  l'ensemble,  parfois  dans  les  détails, 
t  ils  peuvent  aussi  être  quelquefois  incomplets,  inexacts,  déoa- 
c  lurés.  ■ 

Haie,  contrairement  à  votre  avis,  je  pense  qu'ils  sont  d'autant 
pins  rapprochés  de  la  vérité  qu'ils  n'ont  pas  été  revus  et  oor- 
rigés  par  les  intéressés.  C'est  dans  leur  ensemble  les  véri- 
tables photographies,  sans  retouche,  de  ces  séances  dans  les- 
quelles se  sont  discutées  les  destinées  de  notre  malheureux 
pays. 

La  production  de  cas  intéressants  documents  amenant  tout 
naturellement  des  rectiBcalions  et  les  discussions  qui  en  sont 
la  conséquence,  contribuent  à  faire  coanattre  la  vérité  sur  cette 
IrislB  et  intéressante  période  de  notre  histoire. 

En  ce  qui  touche  les  points  que  vous  voulez  bien  me  signaler, 
comme  vous  intéressant  particulièrement,  soyes  certain  que  je 
m'empresserai  de  reproduire  vos  explications  dans  le  quatrième 
volume  dont  la  publication  se  fera  prochainement  ou  dans  une 
nouvelle  édition. 

Signé  :  Général  DccROi, 


DiiposUiona  prsparstoirea  en  tho  de  la  batailla  dn  19  JanTisr. 
Dès  à  présent,  il  sera  mis  à  la  disposition  de  M.  le  général    Arrondimniunt 

NoM  :  KoDl-Vilèiini. 

l'  Vas  bitterie  4»  IS  «UelM,  ««1  a¥eo  les  «Meteeu  «^niflés 
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par  M.  Dncros,  soit  avec  les  chevaux  de  rtqaisitioa  qui  étaient 
employés  à  l'équipage  de  pont,  et  dont  Id  géDéral  Guiod  dispose 
aujourd'hui  ; 

S°  Une  section  de  mitraiUeuses  priée  dans  l'artillerie  de  la 
S»  armée; 

3*  Quelques  pièces  de  1,  prises  parmi  les  pièces  douteuses  que 
livre  l'industrie  journellement;  les  attelages  et  le  personnel  des 
mitraille  uses  et  des  pièces  de  IS  seront  cantonnés  aux  environs 
du  rond-point  des  Bergères  et  du  rond-point  de  Gourberoie,  où 
M.  le  général  No61  les  aura  sous  la  main. 

Les  pièces  de  1  seront  placées  avec  leurs  munitions  dans  1r 
i-edoute  du  Moulin-des-Gibets. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  grande  opération,  huit  bataillons 
de  la  garde  nationale  seront  mis  â  la  disposition  de  M.  la  gé- 
néral Noei  : 

Quatre  bataillons  cantonnés  à  Pateaux  et  à  Suresnes,  quatre 
bataillons  aux  environs  du  rond-point  de  Gourbevoie. 

L'on  devra  transporter  à  Nanterre  ou  i  Gourbevoie  les  bois 
nécessaires  pour  le  rétablissement  d'une  passerelle  sur  le  bras  de 
la  Seine  entre  ta  rive  gauche  et  l'Ile  du  Chiars,  à  hauteur  de 
Ghatou. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'opération,  le  poste  de  la  Folie, 
celui  de  Charlebourg  seront  renforcés  chacun  de  deux  bataillons 
de  garde  nationale. 

Même  date  :  quatre  bataillons  de  garde  nationale  prendront  po- 
sition en  face  de  l'tle  Saint-Denis,  derrière  le  fort  de  la 
Briche . 

Hâme  date  :  douie  bataillons  de  garde  nationale  prendront  po- 
sition à  Pantin. 

Heme  date  :  six  balaillons  de  garde  nationale  prendront  posi- 
tion à  Noisy-le-Sec,  six  bataillons  à  Rosny. 

Même  date  :  six  bataillons  de  garde  nationale  prendront  posi- 
tion A  Fouteuay-soua-Bois,  six  bataillona  i  Nogent. 

Même  date  :  six  bataillons  de  garde  nationale  prendront  position 
&  Maisons-Alfort,  trois  en  arrière  de  Gréteil,  et  trois  dans  la 
boucle  de  la  Marne. 


En  exécution  des  ordres  du  Gouverneur  de  Paris,  trois  colon- 
nes d'opérations  ont  été  placées  sous  les  ordres  de  H.  le  général 
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Vinoj  i  ganohe,  le  général  Bollem&re  au  eentrs  et  1«  général 
Dncrot  à  droite. 

Dans  la  colonne  de  gauche  se  tronva  la  division  Courty  ;  dans 
la  colonne  dn  centre,  la  division  Bollemare;  dans  la  colonne  de 
droite  les  divisioas  Sasbietle,  Berthaut  et  Faren.  D'autres  Iroapee 
seront  adjointes  à  ces  trois  colonnes. 

Chacnne  d'elles  doit  avoir  dix  batteries  d'arUllerie  des  calibres 
de  IS,  de  8,  de  7  et  des  mitrtiilleaBes.  (Ci-joint  le  tableau  de  ré- 
partition de  ces  batteries.) 

Les  dix  batteries  attachées  au  aorps  Vinoy  devront  aller 
s'établir  à  Nenilly,  près  du  pont,  mercredi  18  courant,  dans 
l'aprds-midi. 

Les  batteries  attachées  à  la  colonne  du  centre  iront  e'établir, 
ce  mime  jonr  mercredi,  au  delà  du  pont  de  Neuilly,  entre  ce 
pontet  le  rond-point  de  Courbevoie. 

Les  dix  batteries  destinées  à  la  colonne  de  droite  iront  s'éta- 
Iilîr  aujourd'hui  17,  à  Asnières  et  dans  les  environs,  sur  la  riva 
gauche  de  la  Seine. 

Toutes  ces  troupes  devront  être  alignées  en  vivres  jusqu'en 
dimanche  28  indus,  et  en  avoine  jusqu'au  vendredi  soir. 

Tontes  les  batteries  ci-dessus  désignées  devront  partir  avec 
leur  complet  en  servants;  les  batteries  de  7,  de  8  et  de  12  de- 
vront atteler  deux  lignes  de  caissons.  Les  chevaux  nécessaires 
seront  pris  de  préférenoe  dans  les  batteries  de  4. 

Les  colonels  et  lieutenants-colonels  adjointe  aux  généraux  com- 
mandant l'artillerie  des  colonnes  n'ont  pas  de  commandement 
spécial.  Us  seront  employés  par  les  généranx  suivant  les  be- 
soins. 

Les  batteries  attachées  an  service  des  batteries  de  position, 
et  qni  sont  désignées  pour  partir,  seront  relevées  par  des  bat- 
teries de  4, 

Dans  chaque  corps  d'armée  et  dans  chaque  service,  l'officier 
le  plus  élevé  en  grade,  on  à  égalité  de  grade,  l'offlcier  le  plus 
ancien,  prendra  le  commandement  des  batteries  restantes,  bous 
les  ordres  de  M.  le  colonel  Lncet  (me  de  Paris,  85,  à  Pantin), 
qui  exercera  le  commandement  supérieur  de  l'arlillerie. 

Les  batteries  désignées  pour  faire  partie  des  corps  Vinoy  et 
Bellemare  se  mettront  immédiatement  en  relations  avec  MM.  les 
^□éraux  Princeteau  et  d'Ubexi  pour  recevoir  leurs  instructions. 

Les  Lilas,  le  17  janvier  1871. 

Le  giaér»!  wmatëodtat  fértillerie  de  Im  S*  armée, 
Signé  :  pRisAULT. 
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roimii'usi 

MONT-VALËniEN. 


U  i2  févriu-  187i. 


Mon  Ginéral , 

U  n'a  psB  été  conservé  dans  les  archives  de  U  forterosse  oopw 
dw  dépêches  adrsssées  au  général  Trochu  pend&at  son  séjoor 
dee  19  a(  SO  janvier  1S71  ;  ainsi  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous 
reproduire  les  termes  du  télégramme  que,  dès  le  malin,  vous 
adressiez  dn  Mo ulîu-d es- Gibets  au  Gouverneur)  mais  mes  souve- 
nirs, qui  sont  très-aeta  i  ce  sujet,  me  rappellent  les  faits  lali 
qu'ils  se  sont  passés;  j'affirme  leur  exactitude. 

Le  Gouveraeur  «rrivs  le  19  à  sept  hauras  du  suttn  sur  le  pla- 
teau delà  lorterMse,  au  moment mAme  où  partait  U  troisiâiM 
fusée,.  siffQal  indiqué  pour  le  commeucemeat  des  opéralioDa-  H 
yenail  A  l'iusttat  de  recevoir  l'avis  que  les  divisions  du  gAninI 
pucrot  n'étaisat  potqt  arrivées  à  leui'  point  de  oonoeotralion  di- 
signé. Gomme  l'attaque  devait  oommenosT  par  la  gsuohe  wr 
Hoatretout,  le  Gouvernear  ordunna  Bur-le>champ  au  oomusadiiit 
de  L»mud  de  se  rendre  pràs  du  général  Noël  pour  lui  prescrin 
de  différer  mD  attaqua  juequ'i  un  nowTSau  stgnsl.  La  commtiidtat 
de  Lemud  Ht  le  trajet  avec  une  remarquable  rapidité,  mais  s'ir- 
rÏTH  eapendant  pas  A  temps  pour  retarder  la  neuvaaieBti  qui  fut 
exéeolé  aveo  ua  lrè»-vigoureux  élan. 

Veuillez  agréer  l'assurance  des  sentiments  rcspectaenx  ave» 
Iwquet*  j'ai  l'honneur  d'être,  ibob  Général,  «otrs  M»-dév«ué 

Le  Heutenêat-mloMi  eommaaétai  It  toTMtsM 
du  Moni-VttirhB , 
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Bas^art  dn  génârtl  Ducrot  rar  lu  opérations  di  la  oolonaa 

da  droite  i  la  bataille  de  Buasnl. 


ttat-tnajor   gèntnl. 


Honeteur  le  Goavemem-, 


Eo  attendant  les  rapports  détaillés  de  mes  généraux  de  divi- 
sion, j'ai  l'honnenr  de  toub  adresser  nn  rapport  sommaire  sur 
les  opérations  exécutées  dsns  la  joamËe  d'avant-hier  par  les 
troapoB  qui  formaient  la  colonne  de  droite ,  sons  mon  oomman- 
dement. 

Conformément  à  vos  ordres ,  me  troupes  devaient  être  arri- 
vées aux  lieux  de  rendes-vous  à  6  heorea,  et  J'avais  fait,  h  cet 
égard,  les  recommandations  les  plus  expresses,  prévoyant  bien 
que  le  long  espace  à  parcourir,  le  mauvais  état  des  ohemina, 
l'obscurité  de  la  nuit  et  le  nombre  considérable  de  troupes  de 
toutes  armes  à  faire  mouvoir  en  même  temps,  sur  un  Ms-petit 
nombre  do  voies,  ne  pouvaient  manquer  d'amener  de  l'eneom- 
bremenl,  et,  par  suite,  des  à-coups  dsna  la  marche.  Malhenren- 
eemeiit,  ces  incidents  se  sont  produite  dans  des  proportions  en- 
core plus  considérables  qu'il  n'était  permis  de  le  supposer. 

La  division  Susbielle,  cantonnée  à  Saint-Ouen  et  Cliohy,  o'eet- 
â-dire  &  l'extràme  droite  de  notre  ordre  de  bataille,  a  été  arrêtée 
pendant  plusieurs  heures  au  chemin  da  fer  d'AsniAres  par  des 
trains  amenant  de  Pantin  et  de  Romainville  les  troupes  des  di- 
visions Courty  et  Faroa,  trains  qui  se  sont  trouvés  eux-mêmes 
fort  en  retard  par  des  causes  qui  me  sont  encore  inconnues. 

La  division  Faron,  qni  devait  marcher  derrière  la  division  Sus- 
bielle sur  la  rive  gauche  de  ta  Seine,  par  l'unique  voie  pratica-* 
ble  pendant  la  nuit,  pour  se  rendre  A  Nantetre,  la  division 
Faron,  dis-je,  a  subi  tes  conséquences  du  retard  de  la  division 
Susbielle. 

La  division  Berthaat  était  partie  d'Asnières  d«  très-bonne 
heure  et  était  venue  se  masser  à  3  heures,  aur  le  bae-cdté  droit 
de  l'avenue  de  Neuilly  &  Gourbevoie  ;  li,  elle  s'est  trouvée  arrêtée 
par  un  encombrement  considérable  occasionné  par  le  croisement 
des  colonnea  d'infanterie  dn  centre  et  des  colonnes  d'artUlerle  4a 
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la  cotonne  de  gauche.  Les  commandants  des  brigades  de  Miribel 
et  Bocher  ont  fait  dee  efTorts  îaouls  ponr  percer,  et  eont  parve- 
nus A  faire  passer,  par  petites  fractions,  la  majeure  partie  de 
leurs  troupes;  mais  il  eb  est  résulté  un  morcellement  tel  que 
les  régiments  ne  sont  arrivés  ipie  successivement  et  à  de  grands 
intervalles  près  do  la  maison  Crochard,  fixée  pour  le  lieu  de  lenr 
rendex-'vous.  C'est  A  peine  si  à  10  heures,  la  formation  dft  la 
brigade  Hiribel  était  terminée;  le  120*  de  la  brigade  Bocher, 
commentait  à  se  former,  mais  le  119*  ne  paraissait  pas  encore. 
Néanmoins,  j'avais  mis  le  temps  A  profit  pour  placer  sur  le  pla- 
teau de  la  Maison  br&iée,  au-dessus  de  la  Malmaison,  et  en 
avant  de  la  maison  Croohard,  la  majeure  partie  de  mon  artillerie 
qui  avait  pu  devancer  l'infanterie  en  faisant  un  long  détour  dans 
la  plaine  par  Charlebourg  et  la  Folie.  A.  ce  moment,  l'ennemi 
occupait  déjà  en  force  la  Malmaison,  le  ravin  do  Saint-Cucafa 
sur  notre  flanc  droit,  la  maison  du  garde ,  la  porte  de  Long- 
Boyau  et  les  bois  de  la  Jonchère  sur  notre  front.  Comme  il  était 
urgent  cependant  d'appuyer  le  mouvement  du  général  de  Belle- 
mare  qui  était  déjà  très-en  avant  sur  les  crêtes  à  gauche  du  parc 
de  Buzenval,  j'ordonnai  au  géuéral  Berthaut  de  laisser  le  régi- 
ment de  la  Seine-Infërieure  et  le  8*  régiment  de  la  garde  natio- 
nale pour  maintenir  l'ennemi  sur  la  droite  et  faire  avancer  le 
colonel  Miribel  avec  le  régiment  du  Loiret  pour  tourner  par  la 
gauche  la  maison  du  garde  et  la  porte  du  f^oug-Boyau. 

E^  mAme  temps,  le  général  Bocher  se  portait  avec  le  120*  en 
avant  et  vers  la  gauche,  de  manière  à  déborder  tout  à  fait  las 
posilions  de  l'ennemi  en  se  reliant  avec  la  brigade  Valentin  qui 
fornviil  la  droite  de  la  colonne  Bellemare. 

Le  régiment  du  Loiret  et  le  120°  ont  exécuté  leur  mouvement 
avec  une  grande  vigueur  et  dans  un  ordre  parfait,  et  malgré  la 
l'ésistance  très-vive  de  l'ennemi ,  le  régiment  du  Loiret  est  par- 
venu à  s'approcher  à  quelques  pas  de  la  maison  du  garde  et  du 
mur  ouest  du  parc  de  Buzenval;  maie  il  lui  a  été  impossible  de 
débusquer  l'ennemi  de  la  maison  du  garde  et  do'mur  qui,  sur 
toute  sa  longueur,  était  crénelé  à  deux  étages.  Le  120*  s'est  ap- 
proché de  la  partie  sud-ouest  du  même  mur,  mais  lui  aussi  a  été 
arrêté  vers  la  partie  de  la  crôte  qui  fait  face  â  la  plaine  de  Gar- 
ches,  où  l'ennemi  était  solidement  établi  derrière  de  larges  tran- 
chées et  de  nombreux  abatis. 

La  situation  était  donc  fort  difOcile,  car,  d'une  part,  nous  avions 
l'ennenû  en  force  sur  notre  Banc  droit,  snrnoU«  front,  et  mAroe, 
en  un  point,  sur  aos  derrières. 

A  plusieurs  reprises ,  cotte  situation  difficile  a  amenédn  trouble 
et  même  quelques  reculades  parmi  nos  troupes.  Il  a  fallu,  pour 
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mainteniT  la  position,  faire  entrer  en  ligne  Hacceasivement  U  to- 
talité des  troupes  de  la  divieion  Berthant  et  la  majeure  partie  des 
troupes  de  la  division  Faron. 

De  son  cAté,  la  division  Susbielle,  malgré  lo  tir  des  nombreu- 
ses batteries  ennemies  qui,  vers  la  On  de  la  journée,  étaient  y»- 
nues  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Carri ères-Sain t-Denis 
et  de  Chatou,  et  faisaient  converger  leurs  feux  sur  notre  droite, 
maintenait  l'ennemi  en  avant  de  Rueîl  et  le  refoulait  dans  le 
parc  de  la  Malmaison  et  dans  le  ravin  qui  descend  Se  Saint- 
Cucufa. 

En  résumé,  à  la  fin  de  la  journée,  au  moment  où  la  nuit  se 
faisait  complètement ,  nous  tenions  toujours  la  partie  ouest  du 
parc  de  Busenvat  et  les  crMes  en  fsce  du  plateau  de  Garches; 
l'ennemi  n'avait  pu  nous  faire  céder  un  pouce  du  terrain  conquis, 
nos  blessés  et  nos  morts  avaient  été  enlevés  et  nous  étions  en 
mesure  de  paaper  la  nuit  dans  cette  situation;  mais  il  est  évident 
qu'au  jour  elle  serait  devenue  fort  critique ,  car,  pendant  toute 
la  journée  le  commandant  Faverot  qui,  avec  deux  escadrons  et 
quelques  pièces  légères,  avait  observé  les  bords  de  la  Seine 
d'Argenteuil  à  Chatou,  le  commandant  Faverot,  dis-je,  m'avait 
signalé  le  passage  de  nombreuses  colonnes  d'infanterie,  d'artille- 
rie et  de  cavalerie  venant  du  Nord  et  marchant  dans  la  direotion 
de  Saint-Germain.  L'ennemi  devait  donc  se  tronver  en  mesure, 
dans  la  matinée  du  20,  de  prononcer  un  mouvement  offensif  très- 
vigoureux  sur  notre  droite,  et  il  n'aurait  pas  manqué  d'établir  sur 
les  hauteurs  de  la  Joncbàre  une  nombreuse  artillerie  qui  aurait 
écrasé  toutes  nos  réserves  massées  sur  le  plateau  entre  la  Pouil- 
leuse, Buzenval  et  la  maison  Crocbard.  Il  ne  nous  restait  d'ailleurs 
aucun  espoir  d'enlever  de  vive  force  la  triple  ligne  de  retrauche- 
ments  que  l'eanemi  a  établie  avec  tant  de  soin  de  la  Jonchére  à 
la  maison  Craon. 

Lorsque  vous  nous  aves  donné  l'ordre  de  la  retraite,  je  me  suis 
concerté  avec  le  général  Bellemare,  nous  avons  replié  tous  nos 
avant-postes  dans  le  plus  grand  ordre  entre  1  heure  et  i  heures 
du  matin,  et  toutes  nos  troupes  étaient  rentrées  dès  hier  dans 
leurs  cantonnements. 

L'attitude  des  troupes  a  été  excellente  ;  infanterie  de  ligne  et 
garde  nationale  ont  rivalisé  de  vigueur  dans  quelques  moments 
difnciles.  Si  parfois  il  s'est  produit  certains  troubles,  quelques 
tireries  désordonnées,  c'est  la  conséquence  inévitable  de  l'inex- 
périence et  de  l'agglomération  qui,  malgré  tous  nos  soins  et  nos 
efforts,  s'est  produite  fatalement  sur  quelques  points. 

Aussilût  que  j'aurai  reçu  les  rapports  des  ^néreuK  do  divi- 
sion, j'aurai  l'honneur  do  vous  sigualer  tes  corps  et  les  individus 
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qoi  M  sont  plus  parliculièrem«iit  dislingués.  Dèa  à  préMot.  oe- 
pBadaut,  je  puis  «iter  en  première  ligne,  le  19"  régimonlde^rila 
natioDale,  dout  le  brave  colonel  Rochebrune  a  été  tué)  le  37*  régi- 
mBDt  dea  mobiles  du  Loiret  si  vigoureusement  enlevé  par  les 
colonels  de  Miribel  et  de  Moobrisoa  (ca  dernier  malheureuse  ment 
a  été  blessé  très-grièvement),  enfin,  le  ISO"  de  ligna  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  a  donné  l'exemple  de  l'ordre  pu-fait  et  du  plus 
grand  calme  au  milieu  du  trouble  et  des  bésitations  qui  se  soot 
produits  parfois  sur  quelques  points  de  la  ligne  de  bataille. 
Notre  artillerie  a  éteint  le  feu  des  pièces  que  l'ennemi  avait  éta- 
blies sur  le  plateau  de  la  Jonchèie ,  et  a  tiré  avec  beaucoup  de 
précision  sur  la  maison  du  garde.  Le  génie  a  fait  sauter  plusieni* 
mura  par  la  dynamite,  et  le  lieutenant  Baud  a  élé  tué  avec  plu- 
sieurs de  ses  sapeurs  au  pied  du  mur  orenelé  où  il  allait  faire 
placer  les  pétarda. 

Je  ne  oonnais  pas  encore  le  chiffre  de  nos  pertes,  mais  il  est 
considérable. 

Veuilles  agréer.  Monsieur  le  Gouverneur,  l'assurance  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Le  Générêl  comanadtnl  eo  ebef  le  deuxième  arm^e. 


DépdchoB  relatirei  à  la  batailla  de  BnMiiTal. 


Goarernear  à  général  Ducrot,  Moulia-des-Gibela. 
Combien  de  temps  vous  faut-il  pour  voua  grouper?  Voilà  on 
bien  long  retard.  —  P.  0.  Bibesco. 


Gouveraear  à  général  Dacrot,  Maalia-dea-Gibels. 
i\  envoyé  des  officiers  au  rood-point  de  Courbevoie  ponr  ae- 
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tivar  le  mouvement.  ReateK  où  vous  Ates,  et  que  vos  troupes 
arrivent  le  plus  tàt  possilile  à  la  maison  Crochard. 

P.  0.  BlBBSCO. 


Oouvfiratar  à  général  Dacrot,  Maiaoa-Brillà», 

Nous  sommas  matlrsa  de  la  redoute  de  Montrelout  et  malsotag 
annexes,  du  point  Hî,  du  plateau  155,  du  château  et  hauteurs 
de  Buzenval.  Beltemare  marche  sur  la  maison  Craon  et  vous  at- 
tend pour  agir  «ur  la  Bergerie,  Tout  va  tràs-bien  jusqu'à  pré- 
aenl.  --  P.  0.    N.  Bibksoo. 


Gouverneur  à  général  Daorel,  MouUn-dm-OibeU, 

Le  commandant  Faivre  arrive  i  Montretout;  le  combat  est 
très-vivement  engagé  sans  résultat  apparent.  Bellemai'e  a  bien 
réussi ,  sans  grand  effort  ;  il  occupe  la  meiaon  du  curô  et  est 
entré  dans  le  parc  de  Buzenval  par  une  brèche.  Il  a  mis  Valenlin 
A  aa  droite  pour  vous  suppMer;  appuyas-)*  dis  que  vous  le  pour- 
m.  —  P.  0.    N,  I 


Pouf  Maison-BrUlée,  B  h.  SS  m. 

Commandant  Faverot  à  général  Duerot,  Maiaon-Brûléa,  ' 

Les  locomotives  blindées  n'ont  pu  tenir  contre  batteries  prus- 
siennes qui  tiraient  à  90  degrés  ;  elles  ont  été  criblées.  Capitaine 
blessé,  se  fait  panser;  lieutenant  attend  des  ordres;  mais  les 
machines  sont  en  mauvais  état. 


Voici  ce  que  m'écrit  Beuott-Champy,  qui  est  entre  ArgpateuU 
et  Colombes.  Moi  je  suis  à  Nanterre,  où  lee  obus  nous  inquiè- 
lent  ;  mais  j'ai  défllû  mon  délachcmcot  et  j'y  reste. 


DigitizeclLy  Google 


■i31  DtlFËNSE    DE    PARIS. 

Colombes,  9  h.  90  m. 

Des  troupes  sortent  du  foud  d'Argenteuil,  vesant  de  Cormeil  : 
iafanterie,  cavalerie,  artillerie/  ces  deus  derniers  corps  au  trot. 

J'ai  été  le  loag  de  la  Seine,  en  amont  et  en  aval  de  Bexoss, 
en  laissant  derrière  le  peloton. 

Reconnu  un  mouvement  d'artillerie  sur  le  haut  de  CaTriéres- 
Saiut-Denie.  Les  .petits  postes  tirent  sur  nous  sans  résultat. 

Le  passage  des  troupes  vient  de  cesser.  J'observe  et  j'atleods 
s'il  en  vient  d'autres.  Gharlefaourg  et  la  Folie  tirent  sans  résul- 
tat. Si  on  avait  du  canon  à  Colombes,  on  les  éreintarait;  nos 
tirailleurs  font  fea  sons  résultat. 

G.  BcNOir-GuAMPT. 

P.  S.  —  J'attendrai  iot  le  retour  des  deux  autres  pelotons,  sauf 
contre -ordre  de  votre  part,  étant  à  la  porte  de  notre  canton- 
nement. 

A  la  première  nouvelle  vous  recevrez  nouvelle  estafette. 

Le  déUé  des  troupes  de  renfort  a  duré  une  heure  trente  mi- 
nutes. 

On  ne  voit  pas  une  batterie,  mais  elles  sont  sur  les  orôtes  et 
changent  de  place  à  chaque  coup. 

Votre  très-respeotueux, 

Favehot. 
S  heures  et  demie. 


Pour  Maiaoo-Brûlée,  K  moU,  la  19,  à  $  h,  46  m. 
Gouverneur  è  général  Duorot,  Maison-Brûlée. 
Doanex-moi  des  nouvelles.  Comment,  pendant  la  nuit,  ponrrci- 
vous  renouveler  vos  munitions  à  l'aide  de  vos  c 
louches  ? 


ftFEi»  Dt  run 

ÉUt-mijor  KtetnJ. 

Le  (général  de  Bellemare  a  reçu  l'ordre  de  rentoroer  voira 
gauche  et  il  envoie  sur  les  crêtes  six  bataillons. 

J'attends  encore  un  instant  si  le  Gouverneur  répond  i  la  dé- 
pèche transmise  par  le  poste  de  Fouilleuse  su  Mont-Valérien. 

P.  VoesBUM. 
3  h.  45. 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  i26 

PouiUeDM  du  HoDt-Valdrien,  le  SO,  à  1  h.  80  matin. 

OcaverneaF  à  général  Ducrol  et  général  Belleaare, 
à  la  Fouilleuse. 
■    C'est  à  la  gauche,  où  je  m'étais  porté,  que  la  retraite  a  été 
déaordonaée  ;  N06I  a  déclaré  que  Montretout  n'était  pas  lenablo 
el  l'évacualioa  des  positiona   s'est  faite  après  la  nuit,  dans  la 
confuaioD. 

Il  y  a  lé,  eDoors  en  ce  moment,  beaucoup  d'artillerie  et  ia  voi- 
tures embourbées  dans  les  chemins  devenus  impraticables.  Faites 
voire  retraite  cette  nuit.  Je  souhaits  que  la  tranchée  en  avant  de 
le  forteresse  et  celle  de  la  Maison-Brûlée  soient  tenues  demain 
matin  ;  â  gauche ,  il  y  a  une  brigade  de  la  division  Courly  qui 
n'a  pas  été  engagée,  je  l'ai  laissée  autour  de  In  Briqueterie, 
protégeant  l'artillerie  que  j'ai  là. 


Extrait  de  l'Ustorlqna  de  la  2*  dlTision  (Bartbaat)  du  1*  corps 
dn  IS  «a  20  Janfier  »71. 

18  Janvier.  —  La  divieion  est  i  Asnièree, 

Deux  régiments  de  la  garde  nationale  mobilisée  de  Paris  {le 
8*,  colonel  d«  Maroillac,  et  te  11*,  colonel  Ibos),  sont  adjoints  à 
la  division  pour  les  opérations  qu'elle  doit  exécuter,  lis  n'arri- 
vèrent à  Asuières  qu'A  1  heures  du  soir. 

Le  général  commandant  la  division  se  rend  à  9  heures  ches  le 
généi-at  commandant  la  deuxième  armée  pour  prendre  ses  ins- 
tructions. Il  rentre  vers  minuit  et  donne  immédiatement  les 
ordres  de  départ.  La  division  se  met  en  marche  à  2  heni-es  du 


KÀPPORT  SUR  L'AFFAIRB  nU  19  JANVIER  (DIVISION  BERTHAUt). 

A  2  heures  du  matin ,  la  division  se  met  en  marche  dans 
l'ordre  suivant  :  la  2*  brigade,  qui  devait  former  la  droite  de 
l'attaque,  marchait  la  première,  ayant  en  tète  le  bataillon  des 
francs-tireurs  de  la  division,  et  entre  les  deux  l'égimeuls ,  lo 
6*  régiment  de  garde  nationale. 

La  1"  brigade,  qui  devait  attaquer  à  gauche  le  chAteou  de 
Buienval,  marchant  ensuite,  ayant  également  le  17*  régiment 
de  garde  aotiouale  entre  ses  deux  régiments. 
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Le  génie  oivil  et  militaire  était  divisé  en  denx  soctîons  qai 
marchaient  derrière  lo  l"  bataillon  de  chaque  brigade. 

Eu  raison  du  temps  nécessaire  pour  exécuter  les  ordres  qui 
n'avaient  pu  être  communiqués  que  vers  11  heures  et  demie  du 
Boir,  et  de  la  diffîouUé  de  réunir  des  troupes  dans  une  nuit  très- 
obacure,  il  n'avait  pas  été  possible  à  la  diviaion  de  oommenoar 
Bon  mouvement  plus  tût,  malgré  le  cela  et  l'aotivilé  déployéa  «a 
cette  circonstance  par  les  généraux  de  brigade,  les  chers  de 
corps  et  les  ofUeiars  d'àtat-major. 

La  division  avait,  du  reste,  plus  que  le  temps  néoesBOire  pour 
80  porter  avant  le  point  du  jour  sur  les  positions  indiquàsa  ai 
elle  avait  trouvé  les  routes  i  pou  près  libres.  Hais  malheureuse- 
ment un  premier  retard  fut  ocoaaionné  ,  à  Asnières  mdme,  par 
des  batteries  qu'on  m'a  dit  appartenir  à  la  division  Fana  et  qui 
sont  venues  obstruer  les  routes  prés  du  pont  du  chemin  de  fer 
et  ont  obligé  deux  régiments  à  défiler  homme  par  homme.  La 
8*  division,  arrivée  à  hauteur  de  la  mairie  de  Courbevoie, 
trouva  les  rues  du  village  complètement  encombrées  par  des 
troupes  dont  la  plus  grande  paitie  appartenait  à  la  divison  de 
Bellemare  qui  était  elle-même  arrêtée  par  d'autres  troupes  d'in- 
fanterie et  sui'tout  de  l'artillerie  obstruant  toute  la  route  du  Pont- 
de-Ncuilly  au  rond-point  de  Courbevoie, 

Ce  n'est  que  vers  8  heures  du  matin  que  la  division  put  dé- 
boucher du  rond-point  de  Courbevoie  ;  mais  il  fut  îropoBsible  de 
continuer  à  suivre  l'itinéraire  tracé,  l'aiiillerie  occupant  toujours 
la  route  de  Nanterre. 

Le  chemin  vicinal  qui  va  du  pont  du  chemin  de  fer  de  Versaillea 
vers  Nanterre  se  trouvant  libre  en  ce  moment ,  le  général  conw 
mandant  la  2°  division  crut  pouvoir  en  profiter.  La  division  prit 
donc  la  route  de  Beaons,  passa  sous  le  pont  du  chemin  da  fer 
et  s'engagea  sur  le  chemin  de  Nanterre.  M.  le  général  Faroa, 
qui  était  arrivé  pour  prendre  le  mâme  chemin,  mais  dont  la 
division  devait  rester  en  réserve  ,  voulut  bien  arrêter  sa  tête  de 
colonne  pour  laisser  défiler  la  S'  division. 

Vers  10  heures,  la  tôle  de  colonne  de  la  2*  brigade  arrivait  sur 
ses  positions.  Pour  couvrir  la  droite,  le  général  de  division  fit 
placer  immédiatement  le  8*  régiment  de  garde  nationale  dans  le 
Bois-Préau  et  la  ville  de  Hueil  jusqu'à  la  route  de  Bougival,  et 
DU  bataillon  de  la  Seine-Inférieure  dans  la  partie  supérieure  du 
parc  de  la  Malmaieon  et  sur  les  pentes  qui  dominent  ce  pare.  Il 
établit  les  autres  bataillons  sur  les  pentes  qui  descendent  vers 
le  parc  de  Richelieu  ;  vers  10  heures  et  demie  cas  bataillons  luint  * 
déployée  aur  le  plateau  pour  contenir  une  ootosae  ennemie  qnl 
s'avançait  de  la  Jonchère  vers  le  ravin  de  Ijong-Boyau. 
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Les  blUillonB  de  la  i"  brigftde  étaient  établis  an  far  et  A  me- 
sure de  leur  arrivée  sur  les  peutes  à  gauche  de  la  maisoB 
Oochard.  Ea  même  temps,  poar  appuyer  U  droite,  M.  ie  lieute* 
OBotH^olenel  Ladvocat  fit  porter  sur  le  plateau  deux  sections  de 
mitrailleuses  auxquelles  furent  adjointes  un  peu  plus  tard  deux 
batteries  de  12. 

Notre  droite  se  trouvait  donc  sufîlsammant  assurée.  D'un  autre 
càté,  l'eiutemi  ne  prononçant  pas  son  attaque,  et  paraissant  y 
■voir  renoncé,  et  la  division  Susbiello  et  la  division  Faron  de 
réserve  ne  pouvant  tarder  à  arriver  sur  le  terrain  de  l'action,  le 
général  commandant  la  S*  division  pensa  qu'il  pourrait  sans 
danger  exécuter  son  monvement  en  avant  pour  as  porter  sur  le 
parc  de  Buienval  où  apparaissaient  déjà  les  tirailleurs  de  U 
oolonue  du  centre  (général  de  BaJIemaré);  il  en  fit  demander 
l'autorisation  à  H.  le  général  commandant  en  cheL 

Vers  11  heures  et  demie,  les  deux  brigades  formant  chaoune 
one  colonne  se  portèrent  en  avant ,  Is  1"  brigade,  commandée 
par  M.  le  général  Bocher  (un  bataillon  du  119*  et  le  120*,  deux 
bataillons  du  119*  ayant  été  placés  par  ordre  i  la  gauche  de  l'ar^ 
mierie),  partant  de  la  gauche  de  la  maison  Croehu-d,  maroba 
directement  vers  le  ebfltean  de  Busenval,  passa  par  la  grille  dn 
l^ftteau,  traversa  le  pare,  gravit  les  pentes  boiaées,  et  se  porta 
à  travers  bois,  sur  les  murs  sud  et  sud-ouest  du  paro,  sur  le 
plateau  de  Garches,  en  face  de  la  Bergerie.  Une  portion  dn  mur 
fut  enlevée  et  les  créneaux  retournés  contre  l'ennemi,  mais  nne 
autre  portion  où,  par  la  disposition  des  murs,  des  créneaux, 
les  Allemands  donnaient  des  feux  croisés,  ne  put  être  enlevée, 
et  l'on  dut  se  borner  à  embusquer  des  tirailleurs  en  face,  an  mi- 
lien  des  taillis.  Toutes  les  tentatives  faites  coatre  ces  murs,  à  di- 
verses reprises  et  avec  la  plus  grande  énergie,  fnfsnt  inutiles. 
Les  troupes  firent  des  perles  sérieuses.  Vers  le  plateau,  il  existait 
quelques  brèches  dans  le  mur,  mais  elles  étaient  obstruées  et 
«ouvertes  par  de  vastes  abatis,  en  arrière  desqnsls  se  trouvaient' 
des  tranchées  d'où  les  c'nnemis  faisaient  un  feu  très-meurtrier. 
On  ne  put  passer. 

Le  8°  régiment  de  garde  nationale  avait  été  laissé  en  réserve, 
m  arriére  du  chfilean. 

A  droite,  la  2*  brigade  (colonel  de  Miribet),  après  avoir  laieaé 
nn  bataillon  de  la  Seine-Inférieure  et  le  11°  régiment  de  garde 
nationale  pour  la  garde  du  Bois-Préau,  du  Monle-Maria,  et  des 
batteries  d'artillerie,  se  partait  également,  avec  le  bataillon  de 
francs-tireurs  de  la  division  en  tèle,  sur  le  parc  de  Buzsnval, 
entrait  dans  le  parc  par  les  brèches  faites  dans  le  mur  à  droite  du 
château ,  et  faisant  è  droite ,  se  portait  en  face  des  murs  qui 
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séparent  ce  parc  de  celui  de  Long-Boyau.  Cette  brigade  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  la  première.  Elle  se  trouva  en  face  de 
murs  derrière  lesquels  l'ennemi  était  solidement  établi  et  faisait 
sur  les  Bseaillants  un  feu  des  plus  vifs.  On  ne  put  faire  bri-che 
dans  la  mur,  et  toutes  les  attaques,  bien  que  faites  avec  le  plue 
grand  entrain  par  les  troupes  (officiers  et  soldats)  restèrent 
inutiles. 

Dans  l'espérance  de  tonmer  le  mur,  M.  le  colonel  de  Miribel 
porta  un  bataillon  du  Ijoiret  sur  la  porte  de  Long-Boyau,  dont 
il  chercha  à  s'emparer.  Mais  l'ennemi  occupait  très-fortement  ce 
point  et  surtout  la  maiaon  du  garde  ainsi  que  les  murs  qui  don- 
naient des  feoioroisés.  M.  le  colonel  Miribel  fit  faire  des  trous 
dans  les  murs  du  parc  de  Busenval  faiaant  face  an  mur  qu'on 
voulait  enlever,  poster  desbommes  dans  le  petit  fossé  en  avant, 
mais  il  fut  toujours  impossible  d'enlever  le  mur  du  parcde  Long- 
Boyau,  les  forces  de  l'ennemi  augmentant  à  chaque  instant. 

A.  l'intérieur  du  parc  de  Busenval,  on  faisait  toujours  les  plus 
grands  efforts  contre  les  murs  du  parc  de  Long-Boyau,  mais 
toujours  sans  résultat. 

Outre  les  troupes  de  la  3*  division,  d'antres  troupes  furent  en- 
core dirigées  sur  ce  point,  soit  par  M.  le  général  commandwil 
la  2*  division,  soit  par  H.  le  général  commandant  en  chef, 
notamment  partie  des  109*  et  110>  de  ligne,  deux  bataillons  du 
96*  de  ligne,  las  10*  el  11*  bataillons  de  ^rde  mobile  de  la  Seine 
(colonel  Daulrement)  et  le  17*  régiment  de  la  garde  nationale. 

Vers  3  heures  1/2,  le  bataillon  de  la  Seine-Inférieure  qui  avait 
été  laissé  A  la  garde  des  batteries  d'artillerie  fut  rappelé  par  le 
général  eommandant  la  2*  division,  et  vint  relever  le  37'  régi- 
ment de  garde  mobile  du  Loiret  dans  les  positions  qu'il  occupait 
dans  le  partf  de  Bnzenval.  Les  deux  bataillons  du  119*  de  ligne 
qui  étaient  restés  vers  le  Montc-Maria  et  la  Malmaison  rejoigni- 
rent la  division  au  commencement  de  la  nuit. 

A  la  tombée  du  jour,  le  feu  cessa,  et  les  troupes  reçurent  l'or» 
dre  de  s'établir  au  bivouac.  Les  ordres 'furent  également  donnés 
ponr  t'exéoution  des  travaux  de  défense  qui  devaient  nous  assu- 
rer la  possession  des  positions  occupées. 

A  11  heures  du  soir,  le  général  commandant  la  S*  division 
re$ut  l'ordre  d'évacuer  la  position.  Toutes  les  mesures  de  détail 
furent  prises  immédiatement.  A  minuit  le  mouvement  commen* 
çait  par  les  corps  élrangere  à  ta  S*  division  bivouaques  à  Bonn 
val.  La  lëte  de  colonne  fut  dirigée  vers  la  ferme  de  la  Fouillense 
en  arrière  de  laquelle  on  devait  se  reformer,  pour,  de  là,  r^oin- 
dre  chacun  ses  cantonnements.  Le  mouvement,  commencé  i 
minuit,  était  fini  à  2  heures  1/9  du  matin  à  Buzenval. 
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Jusqu'au  moment  où  les  dernières  troupes  eurent  quitté  le 
parc  de  Buienval,  un  rideau  de  tirailleurs  resta  en  focs  de  l'en- 
nemi, dont  les  sentinelles  plaoées  &  fort  petite  dialuice  derriàre 
les  murs,  n'svatent  cessé  pendant  toute  la  nuit  de  tirailler  anr 
Qoa  postes  et  sur  nos  bivouacs,  et  qui  continuaient  mdme  encore 
à  tirer  lorsque  toutes  nos  troupes  avaient  évacué  le  parc. 

Trois  compagnies  du  120*  de  ligne  ont  formé  l'arriére-garde  ; 
àS  heures  1/8  elles  avaient  atteint  la  route  qui  va  de  la  Halmat- 
soo  &  Saint-Cloud  où  elles  restèrent  pendant  quelque  temps  en 
position,  afin  d'assurer  la  retraite  et  de  recueillir  les  hommes 
isolés  qui  pouvaient  être  restés  en  arriére.  11  faut  dire,  en  effet, 
que  beaucoup  d'hommes  isolés  de  divers  corps  avaient  cherché 
des  abris  dans  les  bâtiments  du  château  on  au  milieu  des  bos- 
quets du  parc,  et  qu'il  était  très-difdcile  de  les  faire  partir. 

Bien  que  l' arrière-garde  ait  fait  rentrer  de  force  tous  ceux  qui 
ont  pu  être  découverts,  il  est  bien  i  craindre  que  quelques  retar- 
dataires s'aient  été  faits  prisonniers  le  lendemain  matin. 

ÎA  marche  des  colonnes  par  une  nuit  noire  et  sur  un  terrain 
détrempé  a  été  extrêmement  pénible  ;  plusieurs  d'entre  elles  se 
sont  égarées;  cependant  tout  le  mande   a  rejoint  ses  caatonne- 

L'attitude  des  troupes  de  la  division  a  été  exoetleule.  Une  partie 
des  gardes  nationaux  du  17*  régiment  se  sont  vigoureusement 
conduits  ;  mais  je  dois  dire  que  la  plus  grand  nombre  a  été  pris 
pluùeurs  fois  de  panique  et  a  entraîné  dans  sa  retraite  des  sol- 
dats de  difl'érenls   corps  qu'on  a  pu  toutefois  ramener   sur  les 


Les  pertes  de  la  division  ont  été  : 
l"  Brigade: 

119*  Régiment  de  ligne:  2  OfBciers  tués,   2  blessés;  — 

1  homme  tué,  63  blessés,  if3  disparus. 
120*  Régiment  de  ligne  :  2  Officiers  tués,  3  blessés  ;  — 
15  hommes  tuéa,  48  blessés,  56  disparus. 
"  2»  Brigitde  : 

SV  Régiment  de  mobiles  (Loiret)  :  1  OfQcier  tué,  6  bles- 
sés, 1  disparu;  —  11  hommes  tués,  61  blessés,  11  dis- 
parus. 
50*  Régiment  de  mobiles  :  1  Ofllcier  blessé  ;  —  13  hom- 
mes blessés,  1  disparu. 
Génie  auxiliaire  :  t  blessés. 

Francs-lirears  :  1  Of&cier  tué  ;  —  7  hommes  tués,  41  blessés, 
19  disparus. 
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Garde  nationale  ; 

8*  Régiment,  1  homme  tué,  S  blesséfï. 
17'  Régiment,  1  Officier  tuâ,    4  blassôs  ;  —  SO  hommes 
taés,  41  blessés,  40  disparus. 
Total...  8  offloiera  taés,  16  blessés,  1  disparu  ;  —  56  hommes 
tuée,  Sl8  blesséB,  149  disparus. 
Soit  541  hommes. 


Extrait  ds  l'hlatorifae  de  ladirliioa  Faron  (18  et  19  jaaTitr.  — 
Bmenral .) 

Le  18  janvier,  la  brigade  Comte  reste  poar  occuper  les  posi- 
tions de  Bobigny,  les  deui  Ûrancy-Groslay,  les  Alouettes,  et  se 
relier  à  la  brigade  Reille  qui  occupe  Bondy  ;  elle  est  renforcée 
par  delà  gardo  nationale  mobilisée. 

La  brigade  la  Mariousc  comprenant  le  35°,  le  4S*  et  le  60* 
mobile  (Selne-ct-Oise)  et  la  brigade  Lespiau  comprenant  le  ba- 
taillon des  francs- tireurs,  le  121'  et  le  123*,  s'embarquent  i  partir 
de  1  heures  du  soir  par  détachements  de  1,200  hommes  à  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Dcllcville-Villette  pour  se  rendre  k 
Courhevoic.  Ces  troupes  s'établissent  en  débarquant  en  colonne 
par  brigade  parallèlement  à  la  roule  de  Courbevoie  à  Bezons,  la 
gauche  au  pied  de  la  station,  où  elles  passent  le  reste  de  la  nuit 
au  bivouac. 

Doux  régiments  de  la  garde  nationale  mobilisée,  lo  19"  (lieute- 
nant-colonel de  Rochebrune)  et  le  35°  (lieutenant-colonel  Char> 
pcn(ier)  sont  mis  sous  les  ordres  du  général  Faron.  Des  deux 
régimcats  arrivent  au  rond-point  de  la  Garenne  le  19  an  malin, 
un  [leu  avant  le  jour,  ils  sont  affectés,  le  19*  à  la  brigade  la 
Mariouse  et  le  25*  à  la  brigade  Lespiau. 

Une  partie  de  l'artillerie  du  corps  de  réserve,  comprenant  tes 
ii'  et  15*  batteries  du  régiment  d'artillerie  de  marine,  la  S9>  bat- 
terie du  4>  d'artillerie  et  les  réserves  divisionnaires  d'infanterie 
sous  les  ordres  de  M.  le  lieutenant-colonel  Brieos,  se  rendent  à 
Asniéres. 

Les  ambulances  du  corps  de  réserve  et  la  partie  légère  des 
services  administratifs  viennent  passer  la  nuit  au  bivouac. 

Le  19  janvier,  ta  brigade  la  Mariouad  et  ta  brigade  Lespiau 
se  mettent  en  mouvement  à  6  heures  du  matin.  AraDt  le  jour  ces 
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tronpee  étaient  meBséês  en  avant  du  oheminde  fér  de  Versailles, 
i  cheval  sur  la  ronte  de  Bezons,  et  prêtes  à  suivre  la  division 
SaabteVe  penr  aller  prendre  position  en  arrière  de  ia  caserne 
de  Rneil,  A  gaache  de  la  route  de  Cherbourg.  Leur  marche  a  été 
retardée  par  les  divisions  Borlhaut  et  Sasbielle  qui  n'avalent 
pu  effectuer  leur  mouvement  pendant  la  nuit.  Elles  ont  dû  atten- 
dre que  la  route  fût  iigagéo.  C'est  vers  neuf  heures  du  matin 
seulement  qu'elles  ont  pu  commencer  leur  mouvement. 

Vers  11  heures  ta  brigade  ta  MariouBo  contournant  par  la 
gauche  la  village  de  Rueil,  prend  position  en  avant  de  la  maison 
Croohard,  dans  l'ordre  suivant  : 

A  droite  les  trois  bataillons  du  35'  déployés,  à  gauche  et  sur 
la  même  ligne  les  quatre  bataillons  du  19*  régiment  de  Paris 
également  déployés  sur  ta  hauteur  faisant  face  au  château  de  Bu- 
Unval.  Le  49*  en  arrière  dans  un  pli  do  lorrain. 

Cette  ligne  était  un  peu  en  arrière  des  troupes  de  la  division 
Berthaul,  qu'elle  devait  soutenir  et  qui  était  déjà  aux  prises  avec 
l'ennemi. 

Vers  {  heure  de  l'après-midi,  la  brigade  Lcspiau,  qui  s'était 
d'abord  établie  derrière  la  caserne  de  Rueil,  a  été  portée  en  avant. 
Elle  est  venue  se  former  à  l'extrémité  du  village  de  Bueil,  éten- 
dant sa  gauche  vers  la  Maîsor.-Brûlée,  son  bataillon  do  francs- 
tireura  derrière  la  maison  Crochard.  Au  moment  où  le  dernier 
bataillon  de  cette  brigade  quittait  sa  première  position  près  de 
la  l'aserne  de  Rueil,  l'ennemi  dirigeait  sur  ce  point  le  feu  d'une 
batterie  qui  était  venue  s'établir  sur  les  hauteurs  bordant  la  rive 
droite  de  la  Seine,  entre  Carrièrcs-Saint-Denis  et  Chalou. 

Pour  soutenir  l'attaque  de  la  division  Borlhaat  sur  Buzenval, 
le  général  Faron  fait  avancer  le  85*  de  ligne  et  le  19'  régiment 
de  Parie-.  Ces  deux  régiments  se  dirigent  en  bon  ordre  sur  le 
parc  et  entrent  immédiatement  en  action.  Le  S*  butaillon  du  35° 
parvient  à  gagner  la  créto  en  avant  du  chAleau,  le  10'  de  Paris 
"Oblique  à  droite  et  se  dirige  vers  le  point  défeudu  avec  le  plus 
de  ténacité  par  l'ennemi,  du  côté  do  Long-Boyau,  Ce  régiment  de 
garde  nationale  mobilisée  s'est  porté  en  avant  avec  ordro,  réso- 
lution e(  entrain.  Plusieurs  fois  repoussé,  il  reviont  toujours  à 
I«  charge  et  ne  s'arrête  que  devant  un  obstacle  matériel  infran- 
chissable. Dans  cette  attaque,  son  colonel,  M.  de  Bochebrunc,  a 
été  tué.  Il  est  mort  glorieusement,  l'épéo  à  la  main,  à  la  lète  de 
àe  troupe . 

Vers  4  heures  ce  régiment,  après  avoir  épuisé  ses  Diunilions, 
rtçoit  l'ordre  de  se  retirer  eu  arrière. 

A  ce  moment  le  60' mobiles  (Seine-et-Oise)  entre  en  action  pour 
renforcer  hss  points  les  plue  faibles  de  la  ligne  d'attaque. 
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l'entlant  que  ces.ti'ois  végimenla  de  la  réserve  sont  .aux  prÎBSB 
avec  l'enDemi  dans  le  parc  de  Buzenval,  le  général  Faron  fait 
porter  ea  avant  les  autres  corps.  Le  42*  et  les  francs-Urenrs 
prennent  une  ligne  de  bataille  en  avant  de  la  maison  Crocbard, 
tandis  que  las  121*,  122°,  sont  placés  derrière  cette  maison,  à 
mi-pente. 

Vers  4  heures,  deux  bataillons  dn  121*  sont  portés  sur  la  droite 
de  la  batterie  de  la  maison  Oochard,  en  face  du  ravin  de  Soint- 
Guoufa.  Le  3*  bataillon  de  ce  régiment  est  placé  dans  le  parc  qui 
avoisine  celui  de  Boie-Préen,  pour  relier  notre  droite  avec  la 
division  Suabielle  et  observer  ce  qui  peut  arriver  du  côté  de  la 
Mal  maison. 

Les  trois  batteries  de  la  réserve,  ainsi  que  les  caissons  conte- 
nant les  munitions  d'infanterïe,  eous  les  ordres  du  lientenant-co- 
lone)  Briens,  sont  partis  d'Asniéres  &  S  heures  dn  matin.  Pur 
siûte  de  l'encombrement  des  routes,  elles  n*ont  pu  arriver  der- 
rière la  caserne  de  Rneil  qu'à  huit  heures.  Vers  9  heures  ces 
batteries  ont  été  portées  de  Kueil  snr  les  hauteurs  en  avant  de 
la  Haison-BrAlée  et  de  la  maison  Oochard.  Ellea  avaient  pour 
mission  de  battre  le  ohflteau  de  Bnsenval.  les  bois  environnants, 
ceux  de  la  Jonchère  et  la  porte  de  Long-Boyau.  Quelques  coups 
de  canon  ont  été  tirés  sur  cette  porte,  et  la  12*  batterie  (canons  1 
balles),  placée  en  avant  des  15*  et  22*  bslteries,  dans  ie  chemin 
crenx  qui  va  de  la  Malmaison  à  Saînt-Cloud,  dirige  son  feu  de 
manière  à  déloger  l'ennemi  du  bois  à  droite  de  la  porte  de  Lon^ 
Boyau.  Cette  porte  n'ayant  pu  être  enlevée,  les  deux  batteries 
de  12  la  couvrent  de  feux  depuia  3  heures  josqu'i  la  nuit. 

Les  ambulances  de  la  réserve  sont  établies  vers  la  gauche  dn 
village  de  Rueil,  où.  elles  sont  très  à  portée  de  recevoir  les  blee- 
sés  que  les  brancardiers  et  les  cacoleta  vont  recueillir. 

La  nuit  venue,  le  feu  cesse  des  deux  cAtés.  Des  ordres  sont 
donnés  pour  faire  bivouaquer  les  troupes  dans  leurs  positions. 
Les  trois  batteries  de  la  réserve  se  rallient  en  arrière  sur  les- 
hauteurs  de  la  Maison-Brûlée .  Le  bataillon  des  fîrancs-tireors  et 
le  42'  bivouaquent  à  cAté  pour  les  soutenir. 

Vers  11  heures  du  soir,  le  général  Faron  reçoit  verbalement  du 
général  Dacivt,  à  la  maison  Crochard,  l'ordre  de  faire  replia 
successivement  les  divers  régiments  lorsque  les  troupes  des  divi- 
sions Susbielle,  Berthant  et  Bellemare  se  seront  retirées.  Des 
dispositions  sont  prises  pour  protéger  le  mouvement  et  essorer 
la  retraite. 

Lee  deux  régiments  de  Paris.  19*  et  25*.  se  retirent  les  pre- 
miers et  rentrent  dans  Parie  par  la  route  de  Cherbourg. 

Vers  3  heures  du  matin,  après  le  départ  des  divisions  SaûtieU» 
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et  Bertbaut,  la  réserve  oommonce  à  ee  replier,  prête  à  s'arrêter 
et  i  tenir  tôte  A  l'ennemi.  Malgré  l'obscurité  et  la  néoessité  de 
-.  se  diriger  à  travers  champs  sur  un  sol  détrempé,  le  mouvement 
se  fait  avec  ordre  et  précision.  L'ennemi,  fort  éprouvé  sans  doute 
par  toute  une  journée  de  lutte  et  par  des  pertes  sérieuses,  ne 
tente  rien  pour  nous  inquiéter. 

Les  différents  corps  rentrent  à  leurs  bivouacs  de  la  veille  en 
passant  entre  le  Hont-Valérien  et  le  moulin  des  Gibets.  Au  jour 
toutes  tes  troupes  étaient  rentrées,  à  l'exception  des  trois  batte- 
ries d'artillerie,  du  42*  et  des  francs-tireurs,  qui  ne  rentrent  que 
dans  la  matinée. 

Nos  pertes  sont  évaluées  à  258  hommes  environ  hors  de  combat 
et  9  che\aux. 

Dans  cette  journée,  les  IQ*  et  £5*  régiments  de  Paris  ont  tait 
preuve  de  discipline,  d'obéissance  et  d'èl&n.  Le  16",  brillamment 
conduit  par  le  brave  colonel  de  Bocbebruno,  a'esl  porté  à  t'attaque 
des  posiUons  ennemies,  fortifiées  d'une  façon  formidable,  avee 
une  vigueur  peu  communs. 


Extrait  A»  llilttorifm  ds  la  légion  du  génla  âmdliain  4e  la 
garde  natioiial*. 

Comme  nous  l'avons  vu  au  premier  volume,  page  123,  le  eorfis 
auxiliaire  da  génie,  créé  par  décret  du  24  août  16'70,  avait  été 
modifié  par  un  arrêté  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale 
en  date  du  1  novembre;  le  corps  prit  alors  le  titre  de  légion  da 
génie  auxiliaire  de  la  garde  nationale.  Chaque  compagnie,  forte 
de  200  hommes  en  moyenne,  dut  fournir  une  compagnie  de  guerre 
de  100  hommes. 

La  légion  fut  divisée  en  deux  bataillons  et  chaque  bataillon  en 
compagnies  mères  ou  permanentes  et  compagnies  de  guerre. 
Le  colonel  dut  rester  A  Paris  pour  régler  le  service  administra- 
tif et  pourvoir  aux  compléments  des  effectifs  de  guerre;  le  lieu- 
tenant-colonel dut  commander  les  huit  compagnies  de  guerre  et 
prit  le  service  à  la  tin  de  novembre. 

Parti  de  Paris  avec  1,543  hommes,  il  y  rentra  le  24  janvier  1811 
avec  965  hommes.  Sur  les  578  manquant,  plus  de  la  moitié  étaient 
atteints  de  maladies;  280  environ  avaient  disparu,  comme  bles- 
sés, tués  ou  pris. 

IV,  28 
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Paudaat  toutâ  la  durée  du  aiége,  lei  compagnies  d«  guem 
burent  placées  sous  lea  ordres  du  général  Tripier. 


28  norem])re  1870. —  Ordre  est  donné  par  le  général  Tripier 
de  mettre  à  la  disposition  du  général  commandant  la  deuxième 
armée  sept  compagnies  du  génie  auxiliaire,  savoir  : 

4  compagnies  du  l"  bataillon,  3  du  2*  bataillon,  total  :  756 
hommes,  y  compris  les  officiers. 

Ces  compagnies  sont  campées  à  1  heure  après-midi  sur  le 
plateau  de  Viucennes,  en  arrière  de  la  redoute  de  la  Faisan- 
derie, le  S9  novembre. 

Le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  se  rendent  à  11  heures  da 
matin  à  l'ordre,  à  l'état-major  du  général  Tripier,  Grande-Hue, 
'  à  Nogeot.  

80  BsreiDbra.  —  Les  sept  compagnies  sont  dirigées  é  7  heures 
du  malin  en  avant  du  viaduc  du  chemin  de  fer,  sur  la  route  de 
Villiers,  avec  l'ordre  ds  suivra  les  mouvements  de  l'artillerie  de 
réserve  établie  sur  le  même  point. 

A  1  heure  et  demie,  l'artillerie  de  ràsârve  opérant  un  mouve- 
ment de  retraite  pEur  le  pont  de  bateaux  jeté  entre  Joinville  et 
Nugent,  les  sept  compagnies  suivent  ce  mouvement. 

Mais,  à  3  heures  et  demie,  le  général  Tripier  donne  l'Ardre 
de  diriger  trois  compagnies  sur  le  plateau  au-dessous  de 
Villiers. 

Ces  compagnies,  1",  2*  et  K*,  se  mettent  en  marche  à  4  heures, 
dirigées  par  le  lieutenant-colonel.  Arrivées  à  6  heures  sur  le 
plateau,  elles  commencent  des  travaux  de  tranchées  depuis  le 
chemin  de  hr  jusqu'au  mur  du  parc,  situé  en  amont  du  pont  de 
bateaux  établi  au-dessous  de  Bry. 

Le  lieutenant-colonel  jugeant  que  ces  travaux,  par  leur  éteo- 
due,  ne  pouvaient  4tre  terminés  dans  la  nuit,  demande  deux 
antres  compagnies,  qui  arrivent  sur  le  terrain  i  11  heures 
du  soir. 

Da  plus,  il  est  demandé  par  le  commandant  du  génie  Guyot 
une  {lettto  téta  du  pont  an  débouché  du  pont  de  bateaux  en  Cum 
du  plateau,  et  nne  batterie  sur  le  pjateau  môme,  en  avant  des 
tranchées.  Ces  ouvrages  sont  terminés  à  6  heures,  et  demie  dn 
matin,  et  les  compagnies  se  replient  sur  leur  cantonnement,  où 
elles  arrivent  à  8  heures  et  demie. 


1"  dèeSBbre.  —  Les  sqkt  oompagnies  issleid   an  camp  «ni  mI 
Le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  se   rendent  «i  quartier  g^ 
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néral  do  gAiién)  Tripiw,  i  midi.  Bar  ran  oi-dn,  hm  recon- 
naisaiDce  »b\  faila  au-dessus  dli  Four4-Chanx  par  plaaieura  ofll- 
cierg  du  {féaie,  les  commandants  de  BuBsy  et  Quyol,  le  colonel 
et  le  lieutenant-colon  et  du  corpa  auxiliairsi  Cette  reconnaiaaanca 
s'avazioe  jusqu'aux  deus  batteries  prussienoea  (abandonnées),  ai- 
tuAee  au  delà  du  Four-i-Ghaux.  Elle  dépaaee  la  pare  aitué  ai>- 
deaaus  de  Champigny  par  la  routa  de  la  Quaue-en-Brle  ;  aur  oe 
point  elle  eat  dirigée  par  le  général  data  Mariouae-  Klle  est 
racue  par  quelques  coupa  de  feu  des  avant-poates  pruaaiena. 

lit  aoir,  l'ordre  eat  donné  ds  diriger  à  la  pointa  du  j«ur  les 
sept  oompagniM  but  Champigny. 


i  déMintare.'- Al  heures  du  matin,  lea  compagnies  i,i.  Set  4 
se  dirigent,  en  effet,  sur  Champigny  par  le  pont  de  Joinvllle; 
arrivées  au  débouché  du  village,  elles  sont  arrêtées  par  des 
soldats  débandés  (mobiles  st  troupes  de  ligne),  qui  ae  retirent  en 
désordre,  Lss  obus  ennemis  arrivent  jusqu'au  déboocbé  du 
village. 

Le  lisulcDani«olonsl  du  gAnie  auxiliaire  fait  ranger  ses 
hommes  en  bataille  en  travers  de  la  route  aveo  ordre  d'arrêter  te 
dot  des/uyarde,  et  au  besoin  de  tirer  aur  oeuk  qui  voudraleuf 
passer  outre.  Cette  attitude  permet  à  quelques  gendarmes  faisant 
le  service  de  la  prévôté  de  rallier  les  troupes  débandées  et  de 
recomposer  lea  corps  des  deux  côtés  de  la  route. 

En  même  temps  le  liautenantcolonel  envoie  un  officier  afin  de 
hAter  l'aiTivée  des  trois  autres  compagnies,  et  fait  faire  une 
Iranobëe  avec  Aanquements  sa  dehors  du  village  de  JaiuvilW 
pour  donner  un  point  d'appui  en  cas  de  retraite. 

Les  trois  autres  compagnies  arrivent  sur  le  terrain  à  8  beniies 
et  demie  ;  l'une  d'elles  est  envoyée  à  la  ferme  du  Tremblay  pour 
la  fortiOer  et  la  créneler  ;  une  autre  à  PouJaogis,  A  la  gauohe  à» 
Joinville,  et  ta  3*  est  réunie  aux  4  premières  arrivéea.  Deux 
de  ces  cinq  compagnies  sont  conduites  eu  avant  pour  protéger 
les  tirailleurs  à  la  gauche  et  k  la  droite  de  la  route  montant  à 
Champigny  ;  les  trois  autres  sont  dirigées  entre  la  route  et  la 
Marne,  en  avant  d'une  batterie  de  mitrailleuses,  bientôt  rem- 
placée par  une  batterie  de  8,  pour  faire  des  épaulemeuts  et  une 
tranohéa  en  zig-sag,  allant  de  la  Fourche  jusqu'aux  premières 
maisons  de  Champigny.  Ces  travaux  sont  activement  dirigés  de 
midi  jusqu'à  la  nuit. 

A  t  heures  et  demie,  le  lieutenant-colonel  reçoit  du  général 
Tripier  t'ordro  de  diriger  les  sept  compagnies  é  la  nuit  tombée 
sur  Champigny,  où  des  iustruotioae  ewont  données. 
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A.  6  heures  ces  compagnies  font  la  soupe  en  bas  du  village. 

A  7  heures,  le  commandant  de  Bussy  demande  au  lientenant- 
colonel  deux  compagnies  pour  appuyer  une  reconnaissance  en 
haut  de  Champigny  ;  ces  deux  compagnies  se  dirigent,  A  7  heures 
et  demie,  vers  le  contre  du  village.  Le  oommaudaat  de  Bussy, 
le  lieutenant-colonel  du  génie  auxiliaire  et  quelques  officiers, 
précédés  d'un  peloton  de  cinq  hommes  du  génie  auxiliaire, 
s'avancent  jusqu'à  100  mètres  environ  du  chemin  descendant  du 
Four-à-Chaux  au  pont  par  la  rue  principale  du  village.  lA,  ils 
sont  accueillis  p&r  des  coups  de  fusil.  Les  Prussiens  occupent 
encore  le  haut  du  village  ;  il  est  décidé  qu'on  se  retranchera  au 
point  du  chemin  transversal  sus-indiqué,  et  que  l'on  fortifiera 
solidement  la  tranchée  du  pont. 

Toules  les  compagnies  du  génie  anxiliaire  sont  réunies  i 
9  heures  et  demie.  Ces  travaux  sont  commencés  et  terminés  à 
5  heures  du  matin. 

Les  hommes,  épuisés  de  fatigue,  reçoivent,  à  7  heures,  l'ordre 
de  se  retirer.  A  9  heures  du  matin,  tout  le  monde  est  rentré  dans 
le  campement.  Une  compagnie  ayant  laissé  des  outils  de  re- 
change dans  une  maison  au-dessus  de  la  Fourche,  cAté  de  la 
Marne,  va  les  reprendre  au  milieu  des  corps  prussiens  qui  com- 
mencent à  descendre  dans  la  plaine. 


12  décembre.  —  A  7  heures  du  matin,  les  compagnies  du 
génie  auxiliaire  sont  divisées  en  deux  sections.  Les  premières 
sections  sont  conduites  sur  le  pisteau  d'Avron  pour  établir  près 
du  parc  d'Avron  une  batterie  dirigée  sur  le  Raincy  ;  elles  cons- 
truisent en  même  temps  ane  tranchée-abri  prolongeant  cette 
batterie  sur  le  bord  du  plateau. 

A  midi,  les  premières  sections  sont  relevées  par  lesdeuxiémes, 
qui  conUnuent  le  travail  jusqu'à  4  heures  et  demie. 


13  décembre.  —  A  7  heures  du  matin,  les  huit  compagnies  de 
marche  campées  à  Hosny  se  rendent  sur  le  plateau  d'Avron  pour 
continuer  le  travail  commencé  la  veille,  et  pour  commencer  une 
tranchée-abri  destinée  i  former  une  ligne  de  retraite  à  l'extré- 
mité occidentale  du  plateau.  Les  quatre  premières  compagnies  se 
rendent  au  travail  de  la  batterie  face  au  Raincy,  et  les  quatre 
dernières  restent  à  la  tranchée  formant  retraite,  qui  est  tracée 
par  le  lieutenant-colonel  sur  les  indications  du  général 
Tripier. 
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17  décembre.  —  Quatre  compagnies  se  rendent  à  Pantin  ;  lea 
autres  coatiauent  les  travaux  d'Avron. 


18  décembra.  —  On  achève  ta  batterie  et  les  tranchées  du  pla- 
teau d'Avron. 

Les  compagnies  réunies  à  Pantin  exécutent  des  tranchées  aux 
environs  de  Bobigny.       

19  déeambre.  —  Une  tranchée  est  établie  pour  relier  le  cime- 
tière de  Bobigny  à  la  redoute  du  Petit-Drancy. 

Dans  l'après-midi,  on  consolide  les  ponts  jetés  provisoirement 
sur  le  canal  de  l'Ourcq,  afin  de  les  rendre  praticables  à  l'artillerie  ; 
on  débarrasse  en  même  tempe  le  chemin  de  halage  des  troncs 
d'arbres  qui  obstruent  le  passage. 


20  décembre.  —  Toutes  les  compagnies  sont  occupées  à  assurer 
le  passage  des  troupes  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  entre  Pantin  et 
Bondy,  soit  pour  l'infanleiie.  soit  pour  l'artillerie .  Les  ponts 
déjà  établis  provisoirement  sont  consolidés  ;  d'autres  ponts  sont 
faits;  les  voies  qui  y  aboutissent  sont  améliorées  et  rendues 
praticables  pour  les  charrois  et  les  piétons. 

Le  travail  se  poursuit  une  partie  de  la  nuit. 


21  déeemlm.  —  A  6  heures  du  matiji,  les  compagnies  sont 
échelonnées  le  long  du  canal  avec  des  torches,  pour  gnider  les 
troupes  se  rendant  à  Drancy. 

A  10  heures,  sur  l'ordre  du  général  Tripier,  trois  compagnies 
se  rendent  à  Drancy,  bu  moment  de  l'action,  et  sont  immédiate- 
ment placées  à  ta  gauche  du  village,  vers  le  Ftourget,  pour 
creuser  une  longue  tranchée-abri  pour  infanterie  et  artillerie,  se 
dirigeant  entre  le  Bonrget  et  le  fort  d'Auberviltiers,  et  pour 
établir  une  redoute  au  delà  de  Drancy. 


22  défiembre.  —  A  la  nuit,  las  compagnies  commencent  une 
parallèle  allant  de  la  pointe  onest  du  parc  de  Drancy  vers  le  fort 
de  l'Est;  malgré  la  terre  gelée,  elles  exécutent  160  mètres  de 
tranchée. 
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23  dèeambr».  —  A  3  heures.  Im  eomptjrniea  paiteht  pour 
Drancy  sous  la  conduite  du  lieutonant-oolonel,  qui  trace  une 
tranchée  du  parc  jusqu'au  oimetiôre.  Le  travail  se  termine  à 
1  heure  du  matin. 


M  4éce«brQ.  —  Da  3  heures  &   la  nuit,  quatre  eompagues 
vont  fortifier  le  poste  de  la  ferme  ds  Groslay. 


-  Toutes  les  compagnies  passent  U  joumAo  â 
retrancher  Groslay  et  i  relier  ce  {loste  aux  positiaos  vaiainw 
par  des  tranchées. 


26  décambrfl.  —  Deux  compagnisH  travaillent  à  tbriter  les  bat* 
teries  à  l'est  de  Drancy  ;  les  autres  compagnies  poussent  avec 
activité  la  défense  de  Groslay. 


-  Continuation  des  travaux  A  t'est  de  Drancy  et 
A  U  ferme  de  Groslay  ;  une  tranchée  est  établie  pour  relier  c«tt« 
ferme  au  petit  Jbois  voisin. 

A  midi,  deux  compagnies  ee  rendent  à  Bondy  pour  y  exécaler 
des  travaux  de  défense. 


M  et  2t  dèombn.  —  Même  travail. 


D  décemhre.  —  Même  travail  jusqu'à  1  heure.  300  hommes  sont 
gâa  sur  le  plateau  de  Noîsy. 


31  décemhre.  —  Les  quinze  compagnies  cantonnées  à  Pantin 
montent ^sur  le  plateau  entre  les  forts  de  Rosny  et  Noisy  peur 
perfection uer  les  tranchées,  établir  des  abris  pour  les  troopes 
et  monter  uns  batterie  faisant  faoe  su  Haincy  et  us  traverse 
pouvant  servir  de  batterie,  âélilaat  le  plateau   dea  rues  d'A- 
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Deux  compagnies  pËBSent  1a  nuit  aux    forts  de   Noiey  et  de 
Romainvitle  pour  remplir  des  bbob  à  terre. 


1*  Janvier  1871.  —  Nenf  compagnies  «continuent  les  batteries  et 
traverses  entre  les  forts  de  Rosny  et  Noisy.  L'ennemi  tire  conli- 
naellement  pour  inquiéter  Isa  travailleurs. 

Le  soir,  deux  oompa^ies  montent  au  fort  de  Nofsjr  réparwlss 
avaries  de  la  journée. 


1  JUTter.  —  On  poursuit  les  travaux  sur  la  route  stratégique. 
Une  compagnie  est  occupée  toute  la  nuit  au  fort  de  Noisy. 


3  Janvier.  —  Même  travail.  La  nuit,  une  compagnie  construit 
une  battant  pour  trois  piéms  an  sud  du  tort  d«  Neisy. 


4  Janisr.  —  On  termine  les  traverses -abris  des  batteries. 


S  jaûTlar.  —  Établissement  le  long  de  la  tranchée  de  la  route 
stratégique  d'embrasures  isoloes  avec  épaulement  pour  six 
pièces  de  position,  entre  le  fort  de  Noisy  et  la  redoute  de  Mon- 
treuil. 

Des  travailleurs  sont  donnés  à  l'amiral  Saisset  pour  aider  à 
i'achèTsment  d'une  batterie  masquée  sur  le  sommet  du  pla- 
teau. 

Les  batteries  commencées  sur  toute  la  ligna  de  la  tranchée 
sont  terminées,  sauf  les  embrasureB,  et  plusieurs  des  abris 
blindés  peuvent  être  occupés  par  1^  troupe. 


6  JanTler.  —  On  poursuit  le»  travaux  d«  la  rente  stratégiqtui 
le  tir  des  Allemands  est  très-violent  sur  toute  la  ligne. 


7  janvltr.  —  Deux  crnnpagnies  vont   faire  des   tranchées  au 
Peti^Drancy  ;  Iss  autres  travaillent  entre  les  forts. 
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8  et  9  janTier.  —  On  poursuit  les  bvvanx  an  Petit-Drancy  et 
sur  le  plateau;  le  tir  de  l'ennemi  inquiète  vivement  noe  hommes. 

Le  soir,  sur  l'ordre  du  Gouverneur,  la  5'  compagnie  du  1*  ba- 
taillon, capitaine  Beulet,  est  envoyée  au  fort  de  Montrouge. 


iO  janvier.  —  On  termine  les  abris  et  tranchées  de  la  route 
stratégique;  une  oompagaie  va  à  la  redoute  de  Foatenay  cons- 
truire des  abris. 


il  jlBTlsr.  —  On  commence  une  caponnière  entre  les  Torts  de 
Noisy  et  de  Romainville  ;  les  tranchées  sont  approfondies. 
Le  tir  de  l'ennemi  est  d'une  grande  précision. 


IX  janvier.  —  Continuation  des  travaux  an  Petit^Dranoy  et  sur 
le  plateau. 

Une  compagnie  va  renforcer  le  blindage  de  l'abri  de  la  redoute 
de  la  Boissière  qui  a  été  bouleversé  par  un  obus. 


13  JaaTiw.  —  La  6*  compagnie  du  1*  bataillon,  capitaine  Jar- 
rient,  est  envoyée  au  fort  de  Montrouge.  Deux  compagnies 
renforcent  les  abris  blindés  des  redoutes  de  la  Boissière  et  de 

Noisy. 


14, 15, 16  janvier.  —  Continuation  des  travaux  au  Petit-Draney, 
sur  la  roule  stratégique  et  dans  les  redoutes. 


17  JanTier,  —  Cinq  compagnies  sont  envoyées  à  CoorbAvois 
pour  ôtre  mises  à  la  disposition  des  divisions  Paron,  de  Belle- 
mare,  de  SuBbielle,  Berthaut,  Courty. 


18  janriar.  —  I^es  sis  autres  compagnies  sont  dirigées  sur 
Neuilly  avec  l'élal-major  pour  suivre  le  quartier  général  du  géné- 
ral Tripier. 
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19  janvier.  —  Uoe  compagoie  va  au  Maol-Valérien  ;  les  autres 
établisseat  des  épauleroents  de  batterie  sur  le  plateau  des  Gibets  ; 
elles  descendent  ensuile  à  Rueil. 

La  3*  compagnie  du  l"  batailloa  fait  des  brèches  au  mur  de 
Busenvsl  et  a  6  blessas. 

I>a  1"  compagnie  du  9*  bataillon ,  employée  sur  la  gauche  à 
un  travail  de  tranchée,  a  plusieurs  blessés. 

Le  6*  compagnie  du  2°  bataillon,  attachée  à  la  division  Conriy, 
travaille  aux  épaulements  de  la  redoute  de  Montretout,  sous  un 
feu  des  plus  nourris. 

Les  autres  compagnies,  attachées  aux  divisions,  restent  toute 
la  soirée  sur  le  champ  de  bataille. 


30  JasTlsr.  —  Lee  compagnies  se  cantonnent  k  Nenilly. 


3i  janvier.  —  Elles  démolissent  les  barricades  pour  faciliter 
le  passage  des  troupes. 


24  janvier.  —  Elles  rentrent  à  Paris. 


XIV 
Jonnul  4w  narchea  et  opérations  de  la  deuxième  année. 

3  janvier.  —  Le  bombardement  a  toujours  continué  et  a  été 
très-violent  sur  Bondy  et  sur  Rqsny;  l'ennemi  tire  eur  Drancy  et 
Bobigny. 

Bondy,  qui  est  devenu  intenable,  n'est  plus  occupé  on  avant  que 
par  des  troupes  d'ot}eervationi  toute  l'artillerie  en  a  été  retirée. 


4  janvier.  —  La  bombardement  a  été  moins  intense  sur  les 
forts  de  NogenI,  de  Noisy  et  de  Rosny;  il  a  continué  sur  Bondy 
et  Drancy. 

L'ennemi  ouvre  le  feu  sur  les  forts  du  sud  de  Paris,  et  quel- 
ques obus  arrivent  dans  Paris. 
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5  janTiAr.  —  L'ennemi  continue  à  bombarder  le  sud  d«  Paris; 
le  feu  est  moios  vif  vers  l'Est  et  se  réduit  &  quelques  coups  psr 
heure. 

Bondy  et  Dranoy  sont  toujours  l'objectir  des  projectiles  prus- 

Toul  ce  feu  cause  fort  pou  de  mal. 


8  janvier.  —  Dans  la  nuit,  le  feu,  qui  a  presque  cesaô  vers 
l'Est,  a  continua  sur  les  forts  du  Sud  y  compris  Montrouge  et 
mâme  Bicètro,  à  rnison  de  30  coups  par  heure. 

A  8  heures  du  matin,  il  redouble  d'intensité  et  un  grand  aou- 
bre  d'obus  arrivent  en  ville  et  causent  quelques  dégâts. 

La  population  reste  très-calme. 


7  jOUTler.  —  Petite  ntlnquo  sur  Bondy  par  des  tirailleurs  eaoe* 
mis  en  patrouille  ;  on  leur  tue  quelques  hommes.  Le  bombarde- 
ment continue  tros-lont  vers  l'Est,  maie  assez  vif  vers  le  Sud. 
Les  obus  provenant  des  batteries  prussiennes  du  Sud  arrivenl 
en  grand  nombre  dans  la  ville.  Maïs  les  dégâts  soat  peu  cOBsi- 
dérables.  Peu  de  personnes  tuées,  quelques  blessés. 

Dca  corvées  do  travailleurs  sont  fournies  entre  les  forte  de 
Rosny  et  de  Noisy  pour  l'établissement  de  tranchées  et  de  balle- 
s  depuis  quelque    jours. 


8  janTier.  —  Dans  la  matinée,  l'ennemi  a  redoublé  son  feu  sur 
DtBlDCJ  et  Bo&dj  de  manière  ù  rendre  ati  deux  villac««  iahabi- 
tablea,  mai»  ee  ten  fût  peu  de  myL 

Dans  la  journée  les  forts  de  Noisy,  Bondy,  RomainviU»  «t  iM 
batteries  nouvellea  établies  entre  les  forte  «nvrent  leur  fen  sur 
les  batteries  prussiennes  qui,  qirès  avoir  réptHidu  Mbienent, 
finissent  par  se  taire.  Le  général  fait  cesser  le  feu. 

Vers  8  heures,  un  obus  arrive  dans  le  village  de  Romainvills 
et  blesse  trois  hommes  malades. 


ff  jaBTÏar.  —  Toujours  ht  même  slIoaHcm.  L'ennedii  eontiaue 
son  bombardement,  mais  le  feu  est  Irés-pen  Intense  vers  ffist  M 
parait  beaucoup  plus  violent  au  Sud. 
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Los  obuB  arrivent  toujours  dans  la  ville,  mais  la  population 
Mt  calme. 

Ou  continue  à  travailler  aux  trauchées  el  aux  batlerieB  nou- 
vellement âtablies. 


10  janvier.  —  Dans  la  nuit  du  0  au  10,  une  recoanaisBanoe 
faite  parles  éclaireursdu  commandant  Poulîzac,  fait  sauter  deux 
maisons  sur  le  chemin  de  fer  de  Soiseons  et  s'empare  do  casques, 
de  couvertures,  etc. 

Une  autrs  reconnaissance  fblle  par  les  francs-tlreure  do  le 
réserve  aoua  les  ordres  du  commandant  Delofl^e,  s'empare  de 
deax  Saxon». 

Sur  le  plateau  d'Avron,  une  reconnaissance  de  la  division  de 
Bellomare  ne  rencontre  personne. 

Le  bombardement  continue  toujours  très-Intenae  aur  les  foKs 
du  Snd  el  sur  ta  vitle  (rive  gauche),  pins  lent  sur  les  forts  de 
l'Est  qui  reçoivent  toujours  quelques  obaa. 

Bondy,  Drancy  et  la  ferme  de  Groalay  sont  aussi  l'objet  de 
l'attaque  de  l'artillerie  ennemie. 

Les  dégâts  causés  par  le  bombardement  sont  peu  considérables  ; 
cependant  le  quartier  de  VOdéon  et  les  quartiers  voisins  com- 
'fflencent  A  sourfrir.  Peu  de  blessés. 


'  11  JlOTlar.  —  Continuation  du  bombardement.  Rien  de  parti- 
culier &  signaler  en  dehors  des  inciflents  ordinaires.  C'est  toujours 
le  sud  de  la  ville  qui  reçoit  le  plus  de  projectiles  de  l'ennemi. 


ISJanrier.  —  Dann  la  nuit  le  bombardement  du  Sud  a  diminué 
consUérablement  d'intensité,  mais  en  revanche  il  augmente  dans 
de  grandes  proportions  contre  les  forts  de  Nogent  et  do  Rosny, 
la  redoute  de  la  Boissière.  Quelques  morts  et  quelques  blessés 
dans  celle  dernière. 

Dans  la  nuit,  reconnaissance  sur  le  plateau  d'Avron  par  les 
zouaves  de  la  division  Bellemare,  qui  font  5  prisonniers. 

Parmi  les  morts  de  la  redoole  de  la  Boissière  se  trouve  le 
commandant  Odîardi  du  136'  qui  commandait  le  bataillon  de 
garde  et  qui  a  été  lue  pendant  son  sommeil  dans  l'abri  oà  il 
s'était  placé. 
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13  Janrier.  —  Dans  la  journée  le  bombardement  a  continué 
snr  las  deux  Drancy,  la  ferme  de  Groalay,  Bohigny,  Boudy  et 
les  forts  de  l'Est.  Mais  il  a  été  plus  fort  dana  le  Sud.  L'ennemi  a 
travaillé  sur  les  pentes  du  plateau  d'Avron.  I.e  eervice  des  ba- 
taillons  de  marche  laisse  à  désirer. 


i4  janrier.  —  Hier  au  çoirvers  10  heures,  une  forte  patrouille  . 
pruBsienne  s'est  avancée  pour  inquiéter  nos  travaux  prés  la  Sui- 
ferie,  sur  la  route  de  Flandre.  Préveau  par  les  sentinelles 
l'officier  du  génie  qui  dirigeait  les  travailleurs  leur  fit  momen- 
tanément abandonner  leur  ouvrage  pour  les  conduire  dans  les 
trancKées  en  arriére.  L'enoemi  profita  de  ce  mouvement  poor 
diriger  une  vive  fusillade  sur  ces  borames  ;  aucun  ne  fat  atteint. 
Les  troupes  de  ligne  et  la  garde  nationale  qui  garnissaient  les 
tranchées  à  droite  et  à  gauche,  ripostèrent  immédiatement  et  le 
feu  devint  bientôt  d'une  extrême  vivacité. 

I^es  Prussiens  se  replient,  protégés  d'une  part  par  des  pièces 
de  campagne  amenées  derrière  le  chemin  de  fer  de  Soissons, 
les  pièces  de  siège  situées  du  côté  de  Dugny  et  dont  les  obus 
étaient  dirigés  contre  nos  tranchées,  la  barricade  de  la  route  de 
Flandre  et  la  Sniferie  ;  d'autre  part  par  un  feu  de  mousqueterie 
très-violent  provenant  des  troupes  qui  occupaient  le  Bourget. 

Malgré  le  vivacité  du  feu,  nous  n'avons  eu  que  4  blessés  et 
un  officier  contusionné. 

Cette  première  attaque  ne  dura  guère  qu'une  demi-heure,  mais  ' 
à  deux  reprises  différentes  entre  11  heures  et  11  heures  1^2. 

L'ennemi,  craignant  probablement  une  attaque,  recommence  la 
nisillade,  mais  chaque  fois  seulement  pendant  quelques  minutes. 
A  minuit  tout  étaitterminé. 

lie  feu  d'Aubervilliers  et  celui  de  la  batterie  de  la  Croix  de 
Flandre  sur  le  Bourget  ont  puissamment  contribué  a  arrêter  la 
mai-che  de  l'ennemi. 

Dans  la  journée,  les  batteries  établies  entre  les  forts  de  Noisy, 
Rosny  et  Nogent  reçoivent  leur  armement,  et  lorsque  les  batte- 
ries ennemies  ont  ouvert  leur  feu,   elles  ont  riposté,  ainsi  que 
les  forts,  pendant  deux  heures,  mais  la  brume   qui  était  trés- 
.  intense,  a  bientôt  rois  fln  à  ce  combat  d'artillerie. 


iS  Janrier.  —  Dans  la  nuit,  de  fortes  reconnaissances  sont 
envoyées  en  avant  de  toute  notre  ligne  de  l'E^t. 
Sur  ia  gauche,  les  éelaireurs  du  cororoandant  Pouliaac,  partis 


DigitizeciLy  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  445 

vers  une  heure  du  matin,  se  poiioat  vers  le  chemin  de  fer  de 
Boissons  et  sur  la  ferme  de  Nonneville.  Cette  opération  no  pro- 
duit aucun  résultat  ;  les  avant-postes  ennemis  ayant  donné  trop 
101  pour  que  le  but  pût  être  atteint. 

1.63  troupes  du  colonel  Reille  ont  fait  une  reconnaissance  très- 
bien  conduite  en  avant  de  Bondy  et  de  Merlan;  elles  étaient 
disposées  en  trois  colonnes  :  celle  de  gauche  aous  les  ordres 
du  commandant  de  Peslouan,  se  dirigea  vers  les  deux  petites 
maisons  blanches  et  ta  maison  grise  en  avant  de  Bondy;  parve- 
nue à  ces  maisons  malgré  la  fusillade,  elle  a  essayé  de  les  (aire 
sauter  avec  la  dynamite,  mais  elle  n'a  pu  y  réussir.  La  colonne 
du  centre,  commandant  Barbe,  et  la  colonne  de  droite,  comman- 
dant de  Foucault,  se  partent  par  les  bois  vers  la  maison  dite  de 
Mayeux,  y  surprennent  un  poste  de  Saxons  et  font  (rois  prison- 
niers. Vers  la  droite,  deux  colonnes  ee  portent  sur  le  plateau 
d'Avron,  l'une  par  le  Nord,  vers  Villemomble,  l'autre  par  les 
pentes  Sud-Ouest:  la  première  sous  les  ordres  du  colonel  Couti, 
formée  de  deux  bataillons  de  francs-tireurs,  quelques  sapeurs  et 
artilleurs  et  un  petit  détachement  de  marine,  fait  sauter  nne 
portion  des  murs  du  parc  de  Beauséjour,  <la  fusillade  et  les  bat- 
teries de  Raincy  et  de  Gagny  leur  tuent  un  homme  et  en  bles- 
sent quatre. 

La  seconde,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Conchy,  aborde  le 
plateau  par  le  Sud  et  ne  rencontre  personne,  mais  h  l'extrême 
droite  une  patrouille  rencontre  une  patrouille  à  Neuilly-sur-Mame 
et  fait  un  prisonnier. 

Dans  la  journée ,  le  bombardement  des  forts  de  l'Est  et  des 
villages  de  Bondy,  Drancy,  etc.,  est  beaucoup  moins  violent. 

Il  continue  avec  vivacité  contre  les  forts  du  Sud  et  la  partie 
avoisioante  de  la  ville. 


Ift  Janvier.  —  Dans  la  nuit  du  15  au  16,  vers  10  heures,  une 
fusillade  assez  vive  s'engage  en  avant  du  Bourget  entre  nos 
grand'gardes  et  une  forte  reconnaissance  prussienne,  qui  est  vi- 
goureusement repoussée  ;  la  fusillade  dure  environ  une  demi- 
Vers  S  heures,  autre  alerte  du  oOté  de  Bondy  et  de  Rosny; 
tir  plus  vif  des  batteries  prussiennes;  seulement,  ce  sont  des 
pièces  de  petit  calibre. 
Dons  la  journée,  rien  de  remarquable. 

Le  tir  des  batteries  ennemies  continue,  mais  sans  faire  beau- 
coup de  mal. 
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NoB  forls  et  noi  batteries  riposteDl  asiet  vigonreusemeiit  pen- 
dant quelque  temps. 


17  juvier.  —  Le  feu  ennemi  s'est  ralenti  cette  nuit,  sans  ces- 
ser cependant  ;  le  bombardement  continue  eur  le  front  du  Sud. 

A  10  heures,  après  la  soupe  du  matin,  les  divisions  Susbiellc 
et  Berthaut  quittent  leurs  cantonnements,  et  vont  s'établir,  la  1", 
à  Clichy-Saiot-Ouen ,  la  S*  à  Àsniàres.  La  division  de  Belle- 
mare  part  également  à  la  mâma  heure  pour  aller  à  Courbevoie. 
Chacune  de  cas  divisions  iemmëne  uoe  compagnie  du  gènio 
auxiliaire;  ID  batteries  d'artillerie  de  tS,  de  8,  de  1,  de  mitrail- 
leuses, partent  également,  et  viennent  se  placer  à  Asoières  et  à 
la  Garenne. 

Ces  divisions,  n'emmenant  que  les  dispooiblea,  ont  ftvoc  elles 
douze  i  quioM  cents  outils. 


18  Janvier.  —  Le  quartier  général  se  tranaporte  à  ta  porta 
Maillot,  A  quatre  heures  du  soir,  la  brigade  La  Harionse,  de  la 
division  Faron,  prend  le  chemin  de  fer  à  la  Villette,  et  Tient 
s'établir  entre  Aenières  et  Courbevoie,  le  long  du  chemin  du 
Grand-  Vainqueur. 

Dans  la  journée,  10  batteries  d'artillerie  prennent  leurs  oanton- 
nementa  à  Courbevoie,  entre  le  pont  de  Neuilly  et  le  rond-point, 
et  10  autres  à  Meuillf- 

A  1  heures  du  soir,  U  division  Courty  prend  le  chemin  de  fer 
et  vient  s'établir  à  Puteaux.  Toutes  ces  troupes  reçoivent  des 
vivres  jusqu'au  29  inclus,  et  de  l'avoine  jusqu'su  20. 

La  division  Courty  est  mise  provisoirement  sous  les  ordres  du 
général  Vinoy,  ainsi  que  10  batteries  ;  10  autres  batteries  et  Is 
division  de  Bellemare  doivent  s6  trouver  au  centre,  sous  les  or- 
dres direots  du  Gonvemeur. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  les  régiments  de  la  garde  nationals 
mobilisée  dont  les  numéros  suivent  viennent  se  réunir  aux  divi- 
sions, savoir  ; 

A  la  division  Susbielle  : 

Brigade  Ragon,  le  63*  régiment  de  Paris. 
Brigade  Lecomte  ,  le  33*  régiment  do  Paris. 

A  la  division  Berlhaut  : 

Brigade  Bocher,  le  11*  régiment  de  Paria. 
Brigade  Miribel,  la  8*  régiment  de  Paris. 
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A  la  division  Faron  ; 

Brigade  La  Hariouss,  1«  19*  régimeat  de  Paris. 
Brigade  I^espiau,  le  25*  régiment  dd  Paria. 

Toutes  ces  troupes  reçoivent  l'ordre  de  se  tenir  prêtes  h  prendre 
las  armes  dans  la  nuit. 

A  partir  de  ce  jour,  18  janvier,  M.  ïe  général  d'Exea  prend  le 
commandement  de  toutes  les  forces  échelonnées  de  la  Marne  à 
Anbervil tiers,  et  comprenant  la  division  Mattat  du  3*  corps,  la 
brigade  Reille,  la  brigade  Comte,  de  la  division  Faron,  el  14  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  mobilisée,  plus  un  grand  nombre 
lie  batteries.  A  10  heures  du  soir,  le  général  en  chef  réunit  les 
généraux  qui  doivent  opérer  sous  ses  ordres,  et  leur  donne  ses 
dernières  instructions. 


Il  Janvier.  —  Dés  t  heures  du  matin,  d'après  les  instme- 
tions  du  général  Ducrot,  les  troupes  devant  former  la  colonne 
de  droite  sous  ses  ordres  se  mettaient  en  monvement  ;  mais  le 
long  espace  à  parcourir,  le  mauvais  état  des  chemins,  l'obscurité 
de  la  nuit,  et  le  nombre  oonsidérable  de  troupes  à  faire  mouvoir 
en  même  temps  sur  un  Irés-petit  nombre  de  voies,  ont  amené  un 
encombrement  derrière  de  larges  tranchées  et  de  nombreux 
abatis. 

La  situation  était  donc  fort  difficile,  oar,  d'une  part,  nous 
avions  l'ennemi  en  forces  sur  notre  flanc  droit,  sur  notre  n'ont, 
et  même,  en  uu  point,  sur  nos  derrières.  A  plusieurs  reprises, 
celte  situation  difficile  a  Bmenà  du  trouble  et  mémo  quelques 
reculades  parmi  nos  troupes. 

Il  a  fallu,  pour  maintenir  la  position,  faire  entrer  en  ligne,  suc- 
cessivement la  totalité  des  troupes  de  la  division  Berthaut,  la 
majeure  partie  des  troupes  de  la  division  Faron. 

De  sou  cAté,  la  division  Snabielle  maintenait  l'ennemi  en  avant 
de  Rueil,  et  le  refoulait  dans  le  parc  de  la  Malmaison  et  dans  le 
raviu  qui  descend  de  Sainl-CaouTa,  malgré  le  tir  de  nombreuses 
batteries  ennemies,  qui,  vers  la  lin  de  la  journée,  étaient  venues 
preiidre  position  sur  les  hauteurs  de  Carrières-Saint-Deuis  et 
Chatou,  et, faisaient  converger  leur  feu  sur  notre  droite. 

A  la  Qn  de  la  journée,  an  moment  où  la  nuit  se  faisait  complè- 
tement, nous  tenions  toujours  la  partie  onest  du  parc  de  Buzen- 
zal  el  les  crêtes  eu  face  du  plateau  de  Garchee.  L'ennemi  n'avait 
pu  nous  faire  céder  un  pouce  du  terrain  conquis  ;  nos  blessés  et 
nos  morts  avaient  été  enlevés,  et  nous  étions  en  mesure  de  pas- 
sar  la  nul  dsns  cette  aitoatioa  ;  mais  il  est  évident  qu'au  jour 
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elle  serait  devenue  critique,  car,  pendant  toute  la  jonmée,  le  com- 
mandant Faverot,  qui,  avec  deux  escadrons,  les  éolairenrs  Fran- 
chetli  et  quelques  pièces  légères,  avait  observé  les  bords  de  la 
Seine  d'Argenteuil  à  Chaton,  avait  signalé  de  nombreuses  co- 
lonnes d'infanterie,  d'artillerie  et  de  cavalerie  venant  du  Nord, 
et  marchant  dans  la  direction  de  SaintGermain.  L'ennemi  devait 
donc  se  trouver  en  mesure,  dans  la  matinée  du  20,  de  pronon- 
cer un  mouvement  offensif  très-vigoureux  sur  notre  droite,  et 
il  n'aurait  pas  manqué  d'établir  sur  les  hanteurs  de  la  Jonchera 
une  nombreuse  artillerie  qui  aurait  écrasé  toutes  nos  réserves, 
massées  but  le  plateau,  entre  Buzenval,  la  FouiDeuse  et  la  mai- 
son Croohard.  U  ne  nous  restait  d'ailleurs  aucun  espoir  d'enlever 
de  vive  force  la  triple  ligne  de  retranchements  que  l'ennemi  a 
établie  avec  tant  de  soins  de  la  Jonchère  à  la  maison  Craon. 

Lorsque  le  Gouveraonr  a  eu  donné  l'ordre  de  la  retraite,  le 
général  Ducrot  et  le  général  de  Bellemare  se  sont  entendus,  et 
ont  replié  les  avant -postes  dans  le  plus  grand  ordre,  eobv 
1  heure  et  2  heures  du  matin,  et  toutes  nos  troupes  étaient  ren- 
trées, ce  matin,  dans  leurs  cantonnements. 

L'attitude  des  troupes  a  été  excellente.  L'infanterie  de  ligne 
et  la  garde  nationale  ont  rivalisé  de  vigueur  dans  quelques  mo- 
ments difBoiles,  et  si  parfois  il  s'est  produit  certains  troubles, 
quelques  tireries  désordonnées,  c'est  la  conséquence  inévitable 
de  l'inexpérience  et  de  l'agglomération,  qui,  malgré  tous  dos 
soins  et  tous  nos  efforts,  s'est  produite  fatalement  sur  quelques 
points.  Nos  pertes  ont  été  de  S9  offlciers  tués  ou  blessés, 
664  hommes  de  troupes  tués,  blessés  et  disparus.  Dans  ces 
chiffres  sont  compris  î  officiers  de  la  garde  nationale  et  SIS  gai^ 
des  nationaux. 


20  Janvier.  —  Le  bombardement  des  forts  du  Sud ,  qui  avait 
à  peu  près  cessé  dans  la  journée  du  19,  a  recommencé,  nuds 
faiblement,  dans  la  nuit;  mais  le  malin  il  a  été  très-violent 
contre  les  forts  du  Sud,  principalement  contre  le  fort  d'tuy. 

Pendant  deux  heures,  suspension  d'armes  vers  le  lien  du  com- 
bat du  19,  et  enlèvement  de  quelques  blessés. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  deux  compagnies  du  114*-de  ligne, 
placées  à  la  ferme  de  Groslay,  se  sont  laissées  enlever,  k  l'ex* 
ccption  d'un  sergent  et  de  S3  hommes. 


-  Le  Gouverneur  de  Paris  donne  sa  démission 
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de  commBDdaat  ea  chef  de  l'armée,  maiip  reste  coinme  président 
du  Gouvernemeat  de  la  Défense  nationale. 

Le  général  Vinoy  est  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
de  Paris. 

Le  bombardement  de  Saint-Denis  el  des  forts  de  l'Est,  de  la 
Briche  et  de  la  Double -Couronne  commence  avec  la  plus  grande 
violence. 

Armistice  du  cété  de  Buzenval  pour  l'enlèvement  des  morts. 
On  craint  un  mouvement  dans  Paris,  et  la  brigade  Lecomte,  de 
la  division  Susbielle,  ainsi  que  la  brigade  Foumès,  de  la  divi- 
sion Bellemare,  sont  prâtes  à  prendre  les  armes.  Celte  dernière 
vient  se  cantonner  à  Neuilly,  près  de  la  porte  Maillot. 


22  jaUTiar.  —  Dans  la  nuit  du  SI  au  S2,  les  portes  de  la  pri- 
son Mazas  sont  forcées,  et  Flourens  et  plusieurs  autres  déte- 
nus sont  mis  en  liberté. 

Le  bombardement  a  continué,  surtout  vers  le  Sud  et  vers 
Saint- Déni  s. 

t.a  brigade  Fournès  entre  dans  Paria  et  campe  près  de  la  place 
de  la  Concorde.  Quatre  bataillons  de  la  brigade  Lecomte  vont 
s'installer  prés  de  l'église  Saint- Augustin  ;  la  division  Courty  se 
porte  aux  Champs-Elysées,  près  du  palais  de  l'Industrie;  cas 
troupes  son^  accompagnées  de  leur  artillerie. 

Armistice  du  cAté  de  Buzenval  pour  achever  l'enlèvement  daa 
morts. 

Vers  3  heures,  tentative  du  parti  avaucé  sur  l'Hètel  de  Ville  ; 
fusillade  de  25  minutes.  Cinq  morts  et  une  trentaine  de  blessés. 

Vers  5  heures,  toutes  les  troupes  qui  étaient  entrées  dans  Pa- 
ris se  portent  en  dehors  des  fortifications,  à  l'exception  de  la 
division  Courty. 

13  JaSTiar.  —  Dans  la  nuit,  vers  2  heures,  un  bataillon  du 
115*  de  ligne  quitte  Clichy  et  va  occuper  la  prison  de  Mtizas;  un 
autre  bataillon  se  porte  aux  Tuileries  pour  garder  le  parc  d'ar- 
tillerie. 

Le  bombardement  vsi'e  le  Sud  a  été  lent,  maïs  continu.  Les 
forts  du  Sud  ont  continué  leurs  tirs  sur  les  batteries  ennemies, 
et  la  poudrière  prussienne  de  la  batterie  de  gauche  de  Châtillon 

Au  Nord,  le  bombardement  de  Saint-Denis  a  été  d'une  extrême 
violence. 
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l4  JaiTlét'.  —  toujours  1b  bombardement  au^tillto  d'IUlen- 
sité  pendant  la  nuit,  eilHoUt  du  cSté  dô  Saint-Denis. 

A  ]0  heilrcs,  après  la  soupe  du  matin,  la  dlvi&Ioa  t'aron  quitte 
sts  cantonnements  du  côté  de  Gourbevoie,  pour  se  rendre,  une 
brigade  A  la  gare  du  Nord,  l'autre  B  la  gârc  de  Strasbourg. 

Le  bombardement  est  deveuil  très-violctlt  sur  Saint-Denis, 
mais  se  ralentit  vers  le  Sud.  L'ennemi  travaille  à  de  nouvelles 
batteries. 

A  8  heures  dit  Doir,  le  l36*  de  ligtie  et  les  mobiles  du  Morbihan, 
de  U  brigade  Colonieu  (division  BeilemaTe),  prend  le  bbemin  de 
Ter  pour  aller  se  cantonner  à  Bagnolel. 


2S  Janvier.  —  Le  tir  de  l'ennemi  s'est  ralenti  sur  toute  la 
ligne.  Mais  Suint-Denis  et  les  forts  qui  le  dâfendent  sobi  encore 
violemment  bombardés. 

X  9  heures,  après  la  soupe  du  matin,  la  brigade  PoUroês,  de  la 
division  Bollemare,  quitte  Neuilly  pour  aller  prendre  aos  canton- 
nements à  Mon  treuil. 

La  deuxième  armée  esl  («dut  ainsi  dira  dissoute;  le  soir,  la 
{général  Ducrot  quitte  soh  Commandement. 


16  JailTlW-  —  OnnnS  Gtniiui..  — ^  En  exécnllotl  des  offres  da 
général  Vinoy,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris 
par  déotel  dtt  Gouvernement  de  la  Défetise  nationale,  en  date  do 
21  janvier  ISll,  l'état-major  général  de  ta  deuxième  armée  est 
dlsaoUB. 

Les  Dmisiere  généraux  et  autres  (]ni  en  font  partie  recetrDot 
ultérieurement  de  nouvelles  destinations  ou  avia  de  leur  mise  en 
disponibilité. 


Iniddent  relatif  à  l'émloii  tfo  général  Burot  à  Pnt>à- 

AauitU  que  Uès  qu'avait  été  connue  la  nomination  du  général  Vinoy  comnie 

géntn]"i»urrat  Commandant  en  chef,  le  général  Ducrot  s'était  empressé  de  lai 
envoyer  son  premier  aide  de  camp  pour  lui  nttrit  son  raneours 
dévoué ,  non  pas  contre  les  ennemie  de  l'extérieur ,  car  il  n'y 
avait  plus  d'illusions  poeaibles,  tont  était  bien  fini  deee  ettié; 


■a  DomiuUon 

du 
général  Vinor 
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mais  contre  les  eanetnis  intérieurs,  doa(  l'auijace  augmentail  en      < 
prapoHion  ie  nos  désastres,  il 

N'ayant  pas  trbuvé  le  général  en  chef,  te  commandant  s'élnit 
adressé  â  son  cheTii'Étal-major.  et  tui  avait  communiqué  les  offres 
de  service  du  général  Diicrot  en  le  priant  dé  vouloir  bien  les 
transmettre  ati  générai  Vinoy. 

Dbqs  la  soirée  du  21  et  la  matinée  du  22,  queliiuea  mouve- 
ments de  IroupA  furent  exécutés  l^ar  les  corps  appartenant  Ei  la 
deuxiénle  armct;,  ^t  cantonnes  soit  dans  l'avenue  de  Neuilly,  soit 
entre  Salnt-Ouen  et  Iddite  avenue,  c'est-à-dire  à  quelques  pas 
du  quartier  général  dé  ladite  armée.  Ces  moiiveinents  étaient 
exécutés  en  Vertu  d'ordres  élhananl  du  nouveau  général  ou  chef 
ou  de  son  état-mnjor,  al  transmis  directement  aux  chefs  de  divi- 
sion, sans  que  le  commandant  de  là  deuxième  armée  en  cAt 
même  été  avisé.  Milis,  lioihme  Ce9  mouvements  de  troiipo  étaient 
motivés  par  la  nécessité  de  se  mettre  en  mesure  contre  certaines 
tentatives  de  désordre  qui  se  préparaient  dans  l'intérieur  ie 
Paris,  et  qui  6e  produisirent  même  dans  la  journée  du  22,  le 
général  Ducrot  (lensa  que  s'il  n'avait  fias  été  averti,  c'était  le 
résultat  d'un  oubli,  conséquence  de  la  précipilaîioh  i[u^  les  étals- 
majors  avaient  dti  HJiporter  dans  l'exécution  d'ordi^s  ti^s-iir- 
gents.  11  laissa  donc  s'exécuter  les  mouvements  prescrits,  et  prit 
lui-même  certaines  dispositions  pout  que  toutes  les  Li-oupes 
placées  à  sa  portée  se  tinssent  prêtes  à  marcher  au  premier  avis. 

Dans  l'après-midi  du  H  ,  de  nouveaux  mouveinents  se  produi- 
sirent en  verta  d'ordres  émanant  du  général  en  chef  et  transmis 
directement  aux  généraux  de  division.  La  brigade  Pourncs  entre 
dans  Paris  et  campe  prés  de  la  place  de  la  t^oncorde  ;  «Quatre 
bataillons  de  la  brigade  I^comte  vont  s'établii*  près  de  l'église 
Saint- Augustin  ;  la  division  C!ourty  se  poste  iun  Champs-Elysées, 
près  du  Pal ais-de- l'Industrie  ;  ces  troupes  sont  àceompegnées  de 
leur  artillerie. 

Cea  mouvements  de  troupe  cotisid érables  s'étalent  exécutés  sans 
l}ue  le  commandant  on  chef  de  la  deuxième  armée  en  eùl  même 
été  prévenu  ;  Il  n'était  plus  possible  d'adraetire  que  ce  ma  ique 
i  toutes  les  règles  de  la  hiérarchie  fût  le  résultat  de  négligences 
ou  d'oublis  involontaires. 

la  général  Ducrot  ne  pOUvait  accepter  une  pareille  situation, 
et,  dès  le  33  au  matin,  il  se  rendit  chez  le  général  Vinoy,  qui 
venait  de  transporter  son  quartier  général  an  Louvre,  t.e  général 
en  chef  lui  ayant  dit  qiie  Ses  offres  detioncours  lui  avaient  été 
transmises  par  son  chef  d'état-major,  le  général  Ducrot  répéta 
BU  général  Vinoy  qu'il  était  entièrement  i  sa  disposilion  ;  que, 
s'il  croyait  pouvoir  l'atitiser  dans  l'intérêt  dU  maintlËU  tlë  l'bl-dré. 
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il  pouvait  en  toutes  circonstances  compter  sur  son  concoure 
empressé;  mais  que  si,  par  suite  de  nouvelles  combinaisons,  le 
général  en  chef  jugeait  à  propos  de  supprimer  le  commaniiement 
de  la  deuxième  ai-mée,  il  ne  devait  être  arrêté  par  aucune  ques- 
tion de  personnalité,  «t  que  dans  le  cas  où  l'armée  aurait  à  lutter 
contre  les  implacables  eaaemia  de  la  société ,  il  do  réclamerait 
d'autre  faveur  que  l'autorisation  de  venir  se  joindre  à  l'état- 
major  du  général  en  chef,  au  moment  de  l'acUon. 

Le  général  Vinoy  remercia  très-cordialement,  disant  qu'en  e^et 
par  suite  de  la  situation  nouvelle  qui  nous  était  faite,  la  division 
des  forces  militaires  de  Paris  en  trois  armées  devenait  absolu- 
ment inutile,  qu'il  avait  l'intention  de  tout  fusionner  en  une 
seule  armée,  que  le  travail  se  préparait  dans  les  bureaux,  et 
qu'il  serait  bientôt  communiqué  à  l'armée  par  ta  voie  de  l'ordre. 

Le  général  Bucrot  fit  observer  au  général  en  chef  que  la 
deuxième  armée  avait  joué  un  réie  assez  important  dans  la  dé- 
fense de  Paris,  pour  que  sa  dissolution  ne  passât  pas  inaperi^ue 
et  qu'elle  fût  l'objet  d'un  ordre  spécial;  que,  d'ailleurs,  mis  en 
possession  de  son  commandement  par  un  décret  du  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  il  ne  pouvait  en  ëlre  dépossédé  que 
par  un  nouveau  décret;  qu'il  était  donc  indispensable  qu*il  lui 
fût  donné  avis  de  sa  mise  en  disponibilité  par  une  lettre  mi- 
nistérielle. Le  général  Vinoy  promit  de  donner  satisfaction  sur 
ces  deux  points, 
r  Le  23,  dans  la  soirée,  le  colonel  Franceschetti,  commandant  le 
régiment  des  mobiles  de  Seine-el-Mame,  se  présenta  au  quar- 
tier général  de  la  Porte-Maillot,  chargé  de  la  part  du  gii-néral 
'  Vinoy  d'une  communication  importante  pour  le  général  Ducrol; 
celui-ci  était  chez  le  général  Trochu. 

Connaissant  les  relations  du  général  Ducrot  avec  son  chef 
d'otot-major,  général  Appert,  le  colonel  Franceschetli  se  décida 
à  transmettre,  par  l'inlermédiaire  de  ce  dernier,  la  commanicalion 
dont  il  était  chargé,  et  le  soir,  vers  dix  heures,  le  général  Appert, 
accompagné  du  docteur  Sarazîn ,  se  présenta  chez  le  général 
Duurot  pour  lui  faire  part  de  cette  importante  communication. 

Le  colonel  Franceschetti  avait  exposé  au  général  Appert  qu'étant 
fort  lié  avec  le  général  Vinoy,  celui-ci  l'avait  pris  comme  inter- 
médiaire pour  faire  au  général  Ducrot,  pour  lequel  le  colonel 
Franceschetti  professait  le  plus  profond  dévouement,  la  commu- 
nication suivante  : 

■  Lo  général  Vinoy  avait  de  bonnes  raisons  pour  penser  que 

■  les  Prussiens  étaient  fort  excités   contre  le   général  Ducrot, 

■  qu'ils  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  manqué  à  sa  parole  en 
f  s'évadaat  après  Sedan,  et  que,  suivant  toutes  probabililt'^<  )* 
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'  première  clause  de  la  capitulation  serait  la  livraison  dudit  gé- 
«  néral.  Le  général  Vinoy  avait  dû  charger  Franceschetti  de  pré- 

<  venir  son  camarado,  eu  ajoutant  qu'il  était  parfaitement  résolu 

<  à  repousser  cette  exigence  injuste,  mais  que  de  ce  refus, 
f  pouvaient  naître  ctc  sérialises  difflcultés  qui  compromettraient 

•  peut-être  les  résultats  des  premiers  pourparlers  et  rendraient 
t  tout  arrangement  [rès-difficile.  Le  général  Vinoy  priait  donc 
>  iuelamment  le  général  Ducrot  de  quitter  Paris,  soit  en  prolltant 

•  du  départ  d'un  ballon,  soit  en  se  dissimulant  dans  quelque  loge- 

•  ment  ignoré,  de  manière  à  écarter  cette  première  cause  d'em- 

•  barras  ;  il  l'en  priait  vivement  plus  encore  dans  un  intérêt 
(  général  que  dans  son  propre  intérêt.  * 

Cette  oommunicalion  paraissait  avoir  Tait  une  profonde  impres-  l« 

sion  sur  le  général  Appert  et  sur  le  docteur  Sarazin;  ils  insisté-  ^  "  "  i*'"'"" 
rentprès  du  général  Ducrot  pour  le  déterminer  à  suivre  lo  conseil  '*'^"°Jij^,'^''' 
du  général  Vinoy  ;  ils  invoquèrent  la  haine  bien  connue  des  général  Ducrot 
Prussiens  contre  lui  ;  les  menaces  souvent  proférées,  disant  qu'il  „  conformer 
y  aurait  réellement  folie  à  compter  sur  la  générosité  et  l'honnêteté  jonnï*'»  1« 
de  ses  implacables  ennemis.  général  vino;. 

Le  général  Ducrot  répondit  à  ces  bons  avis  que  le  soin  de  son  La 

honneur  lui    imposait   le    devoir  d'écarter  toute  démarche  qui     **"i^'|^"'" 
pourrait  donner  un  semblant  de  confirmation  aux  injustes  accusa-    qn'"  "e  partira 
tiens  formulées  par  les  Allemands  et  confirmées  par  les  propos      si  bcMiiiesi, 
imprudents  ou  calomnieux  d'ennemis  personnels,  qu'il  s'élait  fnils    'Vi^utmiior 
en  assex  grand  nombre  par  sa  trop  grande  franchise  et  la  viva-        allemand 
cité  de  son  caractère;  se  soustraire  à  la  captivité,  alors  que  l'on       des  jugea- 
semblait  redouter  les  menaces  dos  Prussiens,  c'était  évidemment 
conSrmer  ces  accusations;  aussi  le  généra)  tenait- il  essentielle- 
ment à  partager  le  sort  de  l'armée,  et  au  premier  mot  qui  serait 
prononcé  par  les  Allemands  fi  son  sujet,    il  s'empresserait  de  se 
livrer  avec  les  quelques  officiers  de  son  état-major,  qui  étaient 
dans  la  même  situation;  il  demanderait  des  juges,  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles    il    se    trouvait  au  moment  de    l'évasion 
étaient  si  nettes,  si  faciles  à  déterminer  qu'il  ne  pourrait  y  avoir 
aucune  inquiétude  sur  le  résultat  du  jugement. 

A  cela  le  généra)  Appert  et  le  docteur  Sarazin  opposaient  l'in- 
justice, la  violence,  la  cruauté  des  Allemands  ;  les  menaces  si 
souvent  formulées  contre  le  général  ^ucrot  pendant  le  cours  du 
siège,  notamment  aprùs  les  combats  de  la  Marne  ;  ils  invoquaient 
ses  devoirs  de  pire  do  famille...  1-e  général  Ducrot  répliquait 
qu'il  puisait  précisément  dans  ces  sentiments,  dans  l'amour  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  le  courage  nécessaire  pour  faire  son 
devoir  jusqu'au  bout  et  résister  à  tonte  velléité  de  faiblesse; 
qu'à  défaut  d'autre  héritage,  il  voulait  laisser  à  sa  famille  une 
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mémoire  respeoléo  et  honorée  ;  sq  r^eolutioa  él^t  donc  inébran- 
lable. 
Nouvelles  Dès  sept  heures  du  malin,  le  34,  le  colonel  Franceschptti  se 

'"^côinnei  présentait  chez  le   général  Ducrol,  ayant  appris  l'iosiiceès  des 

Francescbeui.  dcinarches  tentées  pendant  la  uuil;  il  venait  pssayer  de  faire 
comprendre  les  graves  motifs  qui  avaient  délerroiné  le  géi>i;i-al 
Vinoy  à  faire  transniettre  un  sage  et  prudeot  avis  A  un  cama- 
rade dont  il  trouvait  |a  situation  très -corn  promise. 

En  effet,  le  colonel  Franceschetlî  recommença  toiie  les  misQQ- 
nements  déjà  présentés;  il  Ht  mûnio  entrevoir  que  vrai60(nbla- 
blemoDt  le  général  Vinoy  avait  que^uçs  dopnéas  plus  positives 
qne  celles  mises  en  avant  pour  redouter  les  injustes  pi-élentioDS 
HanTen  tetat  des  Allemands  au  sujet  du  général  Ducrot, , ,  *  Je  vous  remercie 
do  gio^raL  ^  beaucoup,  mon  cher  Colonel,  dit  le  Général,  de  |'intér0t  qiifi 
(  vous   mettez    à   vous  ac[{uitter    de   la  mission  dont  voua  avei 

■  bien  voulu  vous  charger;  veuillez  donc  vous  rendre  pré» 
«  de  M.  le  général  Vinoy,  lui  dire  que  je  suis  profondément 
t  touché  de   la  sollicitude  que  lui  inspire  ma  personne ,  que  je 

■  l'en  remercie  de  tout  mon  cceur,  mais  ne  manquez  pas  d'iijou' 
t  ter  que    voire   démarche    a   obleuu   un   résultat   absoluinent 

■  opposé  à  celui  qu'en  es^térait  M.  le  ^iJnéral  Vinoy  ;  ear,  du 
t  moment  où  il  peut  y  avoir  un  doute  pour  uiie  question  qui 
»  intéresse  à  un  si  haut  degré  mon  bpnneur,  je  tiens  essen- 
•  liellement  à  ce  qu'elle  soit  traitée  à  fond.  Mais  que  le  général 

■  tioit  sans  inquiétude,  je  ne  serai  ni  pour  lui,  ni  pour  h  ville 
i  de  Paris,  la  cause  d'aucun  embarras;  au  premier  mol  pro- 
«  nonce  par  les  Allemands  à  mon  sujet,  je  m'empresscmi 
«  d'aller  me  présenter  â  enic  et  je  réclamerai  des  juges. —  Merci 

■  donc    encore   une  fois,  n'insistez  pas   davantage,    ce    serait 

■  inutile.  ■ 

Le  Le  général  ae  rendit  immédiatefîtent  cbez  le  général  f""^»; 

°  "  "  "  I  des  motifs  particuliers  lui  faisaient  un  devoir  d'infonnar  son 
ami  de  la  démarche  qui  venait  d'être  tentée  par  le  gtaéral  Vimy 
et  do  la  régolntion  qu'elle  lui  avait  inspirée. 

L'entretien  avec  le  généra)  Tr«ehu  se  trouve  relaté  ia  exteasa 
dnns  le  courant  du  récit.  Noue  faisons  suivre  ce  documsnl  de 
pioi'.es  rclalivw  à  l'évasion  du  gi'^néral  Ducrot;  lo  lecteur  aura 
ainsi  toutes  les  données  pccessaircs  pour  juger  In  question  : 
qnastion  déjà  complètement  mise  à  jour  dans  le  livre  da  L»  Jwir- 
Bva  de  Sedan. 
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Pièces  relatives  à  l'éTatioii  da  général  Docrot. 

Évadé  dans  la  nuit  du  11  au  13  aeptembi-e,  la  général  Duciol, 
en  arrivant  à  Chagny  dans  la  nuit  du  12,  envoyait  à  eo  famille 
le  télégramme  suivant  : 

Cbagnr,  13  s»pt«mbn  1870. 

€  Madame  Ducrot,  k  Poiigaes-Ies-Baax. 
■  Je  me  suis  échappe  des  mains  dee  Prussiens.  Je  suis  libi-e 
■  de  ma  personne,  libre  de  tout  engagement.  J'arriverai  celle 
f  nuit  â  Chazetles.  • 

Arrivé  en  Nivernais,  dans  la  nuit  du  13  au  11,  il  venait  d'cm- 
braaser  sa  femme  et  ses  enhnta  lorsqu'il  reçut  un  télégmmmo 
du  général  Trachu  qui  l'invitait  à  se  rendre  immédiatement  à 
Paris.  Trois  heures  après,  il  partait  par  la  voie  de  Bourges, 
celle  de  Fontainebleau  étant  déjà  coupée.  Le  15  an  matin,  il  étnil 
à  Paris;  le  16.  il  prenait  le  commandement  des  13'  et  11"  corps; 
le  n,  il  viBilait,  avec  le  gouverneur  de  Paris,  les  hauteurs  qui 
s'étendent  de  Monti'etout  à  Bagneux,  et  jugeant  qu'il  ralloil  au 
moins  tenter  do  les  défendre,  il  s'inslallail  dans  lu  soirée,  avec 
le  11*  corps,  sur  les  hauteurs  de  Chàtilloo. 

Dans  la  journée  du  18,  prévenu  par  acs  reconnaissances  dp  la 
présence  des  Prussiens  à  Villeneuve-Sainl-Georges  et  Cboisy- 
le-Rui,  il  prenait  la  résolution  da  les  attaquer  pcnduiit  leur 
marche  téméraire  sur  Versailles,  par  le  ravin  da  la  Qièvre. 

Dans  ce  but  il  livrait,  le  19,  le  citiubat  de  Châtillon.  qui,  s'il 
eût  été  heureux,  aurait  certainement  retardé  de  plusieurs  su- 
maines  l'investissement  de  Paris,  et  permis  de  mettre  en  aérieus 
état  de  défense  toutes  ces  positions  importantes  sur  lesquelles 
les  travaux  n'étaient  enoore  qu'ébauchés. 
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Lellredu  colonel  Robert,  chefdeJ'élal-m^Jor  général  du  ffeorps, 
à  M.  le  général  Ducrot. 

Steltio  (Pomâranie),  il  féTrier  1871. 
Mon  général,  ' 

J'ai  fermé  hier  la  lettre  que  je  vous  ai  adressée  avant  d*avoir 
terminé  les  renseignements  que  je  désirais  vous  donner;  je  te- 
nais avant  tout  à  ce  que  cette  lettre  partit  sans  plus  de  retard.  Je 
viens  compléter  aujourd'hui  les  indications  et  explications  ué- 
cessaires. 

Nous  avions  lu  dans  les  journaux,  pendant  la  première  quin- 
zaine d'octobre,  et  notamment  dans  le  Times,  Vlndépeadanco  et 
quelques  journaux  allemands,  l'accusation  que  l'on  faisait  peser 
sur  vous  à  propos  de  votre  retour  en  France.  Comme  j'avais  ici 
avec  moi  tout  notre  état-major  du  l*'  corps,  je  réunis  ces  mes- 
sieurs, et  nous  résolûmes  de  protester  contre  celte  accusation, 
nous  qui  savions  combien  elle  était  mal  fondée,  et  qui  étions  vo!< 
témoins  d'autant  plus  dignes  de  foi,  que  nous  nous  trouvions 
depuis  plus  d'un  mois  déjà  tout  à  fait  séparés  de  vous  el  tout  à 
fait  libres  de  nous  taire,  si  nous  n'eussions  rien  eu  à  dire  pour 
votre  justification.  Notre  première  idée  fut  d'envoyer  des  ré- 
ponses aux  journaux  signées  de  nous  tous;  mais  nous  avions 
pris  en  arrivant  ici  l'engagement  d'honneur  [qui  demeure  encore 
maintenant)  de  ne  recevoir  et  de  n'envoyer  aucune  correspon- 
dance autrement  que  par  l'intermédiaire  du  commandant  militaire 
de  Stettin.  Nous  dûmes  donc  en  référer  à  ce  commandant;  des 
lors  nous  eûmes  l'idée  de  donner  à  notre  démarche  un  caraotèro 
plus  sérieux  que  celui  qui  résulterait  d'une  simple  répontie  aux 
journaux,  et  nous  résolûmes  de  déposer  une  protestation  signée 
de  nous  entre  les  mains  du  général  commandant  la  forteresa»  de 
Stettin,  avec  prière  de  la  transmettre  au  commandant  supérieur 
de  l'armés  allemande. 

Nous  dcmandAmes,  moi,  Corbin  et  Rouff,  une  audience  au  gé- 
néral, M.  de  Freiholl  (maintenant  décédé).  Je  remis  entre  ses 
mains  notre  protestation  collective  et  la  minute  eu  allemand  cl 
en  français  de  la  note  que  noue  demandions  à  faire  insérer  dans 
les  journaux.  Nous  eûmes  une  assez  longue  conversation  avec 
le  général,  par  l'intermédiaire  du  capitaine  Rouff,  qui  parle  l'al- 
lemand. 11  fut  bienveillant,  nous  engagea  à  ne  rien  écrire  dans 
les  journaux,  parce  que  ce  serait  ouvrir  une  polémique  intermi- 
nable et  présentant  de  grands  inconvénients.  (Nous  dûmes  com- 
prendre que  son  conseil  (tait  un  ordre.)  11  ajouta  que  vous  san- 
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riez  bien  répondre  vous-même  Bans  doute.  Quant  à  la  protestation, 
il  vit  aussi  des  inconvénients,  nous  dit-il,  k  la  transmettre  au 
ministre  de  la  guerre  à  Berlin  ;  mais  en  résumé  il  ne  nous  la 
rendit  point  et  la  conserva.  Enfin,  lorsque  j'eus  insisté  pour  que 
Rouff  lui  expliquât  bien  les  termes  de  la  capitulation,  d'une  part, 
et  ceux  du  sanf-conduit,  de  l'autre,  et  tout  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  dégager  rigoureuaement  votre  parole,  il  fut  conduit  à 
dire  que  si  les  choses  étaient  ainsi,  il  pensait  qu'il  se  serait  cru 
autorisé  à  faire  comme  vous.  J'appuyai  sur  le  texte  île  la  capi- 
tulation qui  partage  les  officiers  en  deux  catégories,  l'une  (art.  2) 
composée  de  ceux  qui  rentraient  en  France,  en  signant  7e  rev-pr^:, 
avec  armes,  chevaux  et  bagages,  et  qui  devenaient  libres  sur 
parole,  hic  et  nunc;  l'autre  (art.  5)  camposée  de  ceux  qui,  n'ayant 
pas  voulu  du  bénéfice  de  l'article  2,  demeuraient,  une  fois  enclos 
dans  la  prison  d'iges,  des  prisonniers  gardés,  exposés  aux  coups 
de  fiieil  en  cas  de  tentative  d'évasion.  C'est  dans  cette  seconde 
catégorie  que  nous  avons,  vous  et  nous,  été  compris,  et  dont 
nons  ne  sommes  sortis  (nous  qui  n'avons  pu  nous  échapper] 
qu'après  notre  arrivée  ici,  en  signant  un  nouvel  engagement 
d'honneur.  Ce  n'est  que  transitoi rement  et  uniquement  pour  le 
trajet  de  Glaire  à  Pont-à- Mousson,  que  noos  sommes  devenus 
prisonniers  sur  parole,  et  nous  sommes  redevenas  prisonniers 
gardés,  au  moment  où,  après  nous  être  rondus  tous  à  la  gare 
à  l'heure  prescrite,  nous  nous  sommes  mis  pour  la  seconde 
fois  (l'ayant  déjà  tait  une  première  fois  sur  la  place  de  l'ildtel- 
de'Ville)  é  la  disposition  de  l'autorité  allemande,  dans  une  garo 
gardée  par  des  sentinelles  qui  avaient  chargé  leurs  aiincs  de- 
vant nous.  Voilà  ce  que  nous  avons  expliqué  au  général  de 
FVeiholl,  et  ce  que  contenait  en  substance  notre  protestation  dont, 
an  surplus,  je  compte  vous  envoyer  une  copie  oertillée  par  moi. 
Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pensant  que  notre  protestation 
aura  été  envoyée  au  ministre;  mais  dans  le  cas  contraire,  elle  a 
dû  rester  ici  aux  archives  de  la  commandature  puisqu'on  ne  nous 
l'a  pas  rendue. 

Voilà,  mon  général,  les  ronseignemenla  que  je  tenais  à  vous 
donner.  M°"  Ducrot  a  été  précédemment  informée  sommairement 
de  la  démarche  que  nous  avons  faite  et  peut-être  aura-1-elle 
pu  déjà  vous  en  donner  avis.  Les  signataires  sont,  avec 
moi,  Gorbin,  RoufT,  Peloux,  de  Sancy,  de  la  Noue,  Achard, 
d'Aupias,  des  Roches  et  de  Lissac.  * 

La  protestation  est  en  date  du  14  octobre. 

Adieu,  mon  général,  je  vous  adresse  encore  cette  lettre  à  Paris, 
sans  trop  savoir  si  ce  n'est  pas  plutôt  à  Bordeaux  qu'elle  devrait 
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être  envoyce.  Je  vous  prie  d'agréer  l'useurance  de  mop  res|tec- 
teux  attachement. 

Le  colonel  Robert. 


Lettre  de  M.  le  cohnel  Robert  {!),  chef  de  Félat-major  général 
du  f  corps,  à  \f.  le  général  de  Freiholif  commandant  ta  place 

de  Stettin. 

Sietiin,  le  14  oclobre  1870. 

Monsieur  leUénârat, 

M.  le  général  de  division  Pucrot,  ancien  commandant  en  chef 
du  1"  coi'pa  do  l'armée  du  maréchal  de  Mac  Mahon,  a  été  accusa 
dans  quelques  journaux,  d'après  des  renseignements  venu», 
disent-ils,  de  Ferrièrcs,  d'avoir  manqué  à  sa  parole  d'hopnei|r 
après  la  capilulalioJi  de  Sedan,  ou  renli-ant  en  i<VBnce  au  lieu  de 
SB  constituer  prisonnier  en  Allemagne,  comme  il  l'nvail  promis 
De  nouveaux  commentaires  à  la  charge  de  cet  officier  général 
viennent  de  se  produire  dans  le  journal  de  Steltin  dull  oclolirc, 
en  réponse,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  note  reciilicative  inséiv.- 
dans  un  journal  français. 

Les  ofUciers  r[ui,  sous  mes  ordres,  ont  en  dernier  lieu  oom- 
posc  lélat-major  général  du  1"  corps  d'armée  el  qui  sont  pré- 
sents ùSletlin,  se  août  émus  avec  moi  |le  ces  accusations  réité- 
rées publiées  contre  leur  ancien  chef,  el  nous  avons  considi'iv 
comme  un  devoir  d'honneur  el  de  conscience  de  prolester  sans 
plus  tarder  contre  elles,  en  appoi-lanl  ici  le  témoignage  des  failH 
qui  sont  à  notre  connaissance  el  qui  disculpent  le  général  DuituI 
des  imputations  dont  il  est  l'objet. 

I>cs  faiU  sont  consignés  ijans  une  note  ci-jointe. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier.  Monsieur  le  génér-al.  tant  en 
mon  nom  personnel  qu'au  nom  des  ofllciers  aiguataires  de  celle 
noie,  do  vouloir  bien  la  soumettre,  avec  ma  prcsenlc  lettre,  au 
commandant  supérieur  de  l'armée  allemande. 

Nous  vous  pi-ioiia  en  même  temps  du  nous  permsltra  do  faire 
inséi-ei'  dans  le  journal  do  Steltin  et  dans  Vla^épendauiie  beigi; 
une  autre  note  dontoous  mêlions  lelcxie  sous  vos  yeux. 

Agréez,  «te. 
*  Signé  :  Golonal  Robert. 


(1)  AOJQUrd'Itpi  général  Hoborl,  sénateur. 
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protestation  des  ofSciar»  de  rét^l-m^or  général   da  i"  corps. 

Les  ofTiciers  soussignés  ayanf  en  derainr  lieu  composé  l'ctRt- 
iQHJor  général  du  1"  corps  d'armée,  proleslent  contre  les  accu- 
sations dont  M.  le  général  Uucrot  est  en  ce  monnent  l'objet  dnns 
plusieui'8  journauK  et  motivent  leur  protestation  par  les  faits 
i|u'ila  attestent  : 

l»  M.  le  général  Ducrot  ne  Tut  point  autorisé,  comme  la  fuieut 
plusieurs  généraux,  à  se  rendre  librement  dans  un  délai  et  par 
un  itiDéraire  détermiiié,  en  P<tssant  par  la  Belgii)ue.  dans  la 
ville  d'Allemagne  qui  lui  serait  désignée  commelieu  de  captivité, 
mais  il  lui  fut  permis  seulement  [comme  à  tous  les  autres  géné- 
raux qui  demeurèrent  quelque  temps  avec  les  troupes  dans  la 
presqu'île  de  Glaire)  de  se  rendre  librement,  sur  parole,  de  lilaire 
à  Pout-A-Mouesoq,  «vec  ordre  d'y  arriver  à  jour  et  à  heure 
fixes,  en  marchant  avec  ses  oflkiers  d'état-mnjor,  et  on  se  fai- 
sant suivre  de  quelques  domestiques,  de  quelques  chevaux  et  de 
bagages  portés  sur  des  voitures  ; 

if  L'engagement  écrit  qui  )ui  fut  alors  imposé  le  constituait 
prisonnier  sur  parole  d'une  manière  essentirllement  temporaire, 
et  seulement  pour  le  trajet  d"  Glaire  à  Pput-à- Mousson,  où  il 
devait  se  mettre  à  la  disposition  du  commandant  militaire,  lui, 
son  ètat-major  etsa  suite,  le  11  septembre  vers  midi  ; 

3*  Le  général  Ducrot,  nous  l'aflirmous,  a  rempli  de  point  eu 
point  cet  engagement.  Non-seulement  il  s'est  rendu  avec  nous  à 
Pont-à -Mousson,  non-seulement  il  s'y  est  mis  comme  nous  A  la 
disposition  du  commandant  militaire  en  envoyant  un  de  ses  ofti- 
ciers  d'ordonnance  (qui  parlait  la  langue  allemande]  présenter 
et  i-endre  le  sauf-conduit  qui  lui  nvnil  été  remis  à  Glaire,  mais 
encore,  après  avoir  reçu,  par  l'intermédiaire  do  cet  officier  d'or- 
donnance, l'ordre  de  se  rendre  vers  une  heure  et  demie  h  In  gnre 
du  chemin  de  fer,  il  s'est  réellement  rendu,  tenue  militiiire,  dans 
cette  gare,  ou  nous  l'avons  vu  pendant  que  le  départ  du  convoi 
qui  devait  nous  emmener  se  préparait  par  les  soins  d'un  commis- 
saire allemand.  Ce  convoi,  qui  contenait  un  grand  nombre  do 
soldats  prisonniei-s  et  de  blcssét^,  et  qui  était  d'une  longueur 
exceptionnelle,  n'est  d'ailleurs  parti  que  vers  quatre  beures.  Un 
poste  militaire,  tfo/it  iea  armes  avaient  été  chargées  devant  aons. 
faisait  alors  un  service  de   surveillance  dans  la  gare  et  aa\  aleq- 

Ijé  se  bornent  les  faits  que  nous  pouvons  attester  avec  cer- 
titude, car  au  moment  où  le  départ  du  train  était  enHu  procbain. 
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nous  Bommes  montés  à  la  hâte  dans  une  voiture  de  troisième 
classe  qui  nous  a  été  désignée  et  nous  n'avons  plus  revu  M.  le 
général  Ducrot. 

Il  résulte  pour  nous  de  ces  faits  que  si  M.  le  général  Ducrol,  à 
partir  de  ce  moment,  a  pu,  soit  à  Pont-à-Mousson,  soit  ailleurs, 
tenter  et  accomplir  une  évasion  qui  devait  être  assez  difficile  et 
qui  n'était  pas  sans  périls,  c'est  qu'il  pouvait  se  considérer  comme 
ayant  eassà.  d'être  prisonnier  sur  parole,  pour  devenir  prisonnier 
surveillé. 
Stettin,  14  octobre  18^0. 

Ont  signé  : 
Le  colonel  Robert,  ex-chef  d'état-major 
dut"  corps;  te  commandant  Cohbih,  ex- 
Bous-chef;  Rouff,  capitaine  d'élat-major  ; 
PcLOUx,  capitaine  d'état-major;  Achard, 
capitaine  d'artillerie  ;  Des  Roches,  lieutenant 
du  10*  dragons;  D'Aupias,  lieutenant  dn 
11' chasseurs  ;  De  Sanct,  lieutenant  d'élal- 
major;  De  IjAnoub,  lieutenant  d'êtat-mnjor; 
De  LissAC,  lieutenant  du  16"  bataillon  de 
chasseurs  ;  ofliciers  uyunl  composé  l'étal - 
major- général  du  1"  corps. 

Pour  capie  : 
Le  colonel  Robert. 


Au  moment  où  la  convention  du  28  janvier  fut  signée ,  le  ^ènv- 
ral  Ducrot  se  trouvait  sans  commandement  ;  il  avait  été  mis  en 
disponibilité  lors  de  ta  réorganisation  de  toutes  les  foi-ces  mili- 
taires de  Parie  en  une  seule  aimée,  sous  le  commandement  en 
chef  du  général  Vinoy. 

Lorsque  l'otat-major  et  le  ministre  de  la  guerre  établirent  les 
listes  des  prisonniers  de  guerre,  le  général  Ducrot  ne  fut  com- 
pris sur  aucune  et  l'observation  en  fut  faite  par  M.  le  comte  de 
Bismark  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  M.  Jules  Favre, 
le  9  du  mois  de  février. 

Toutefois,  M.  de  Bismark  admit  comme  parlaitcment  fondée 
la  raison  donnée  par  M.  Jules  Favre,  à  savoir,  que  le  général 
Ducrot  n'avait  pas  été  considéri'  comme  prisonnier,  parce  qu'il 
n'appartenait  plus  à  l'armée  active  eu  moment  de  la  signature  de 
la  convention. 

Le  comte  de  Bismark  ajouta  : 

•  Tant  mieux ,  cela  simplifie  les  choses ,  parce  que  nous  pour- 
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t  rions  avoir  une  question  délicato  à  régler  avec  le  ^nâral  Du- 
«  crot  au  sujet  de  son  évasion,  après  la  capitulation  de  Sedan.* 

Aussildt  que  le  général  Ûucrot  eut  connaissance  de  ce  double 
fait,  c'oBt-à-dire,  de  son  omission  sur  la  liste  des  prisonniers  et 
de  la  persistance  de  M.  de  Bismark  k  mettre  en  doute  la  régu- 
lante de  sa  situation,  comme  prisonnier  évadé,  il  adressa  au  ma- 
jor général  de  l'armée  allemande  la  lettre  suivante  : 

Paris,  10  »vrier  1871. 
Mon  Général, 

J'apprends  à  l'instant,  par  M.  Jules  Favre,  qui  a  eu,  à  ce  sujet, 
une  coaversaiioa  avec  M.  le  comte  de  Bismark,  que  je  ne  suis 
pas  compris  sur  la  liste  des  prisonniers  de  guerre. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  mis  en  disponibilité  le  26  janvier,  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  la  convention  du  SS,  mais  je  ne  saurais  me 
retrancher  derrière  une  subtilité  réglementaire  pour  bénéficier 
d'une  disposition  aussi  imprévue. 

Je  tiens  à  honneur  de  partager  le  sort  de  l'armËe  que  j'ai  com- 
mandée pendant  toute  la  durée  du  siège,  et  je  prie  Votre  Excel- 
lence de  vouloir  bien  faire  ajouter  mon  nom  à  ceux  des  oraciers 
portée  sur  la  liste  qui  eet  entre  ses  mains. 

Cette  formalité  remplie.  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir 
bien  me  donner  les  moyens  de  comparaître  le  plus  tôt  possible 
devant  un  conseil  de  guerre  ou  un  tribunal  d'honneur  pour  sta- 
tuer sur  la  question  de  mon  évasion  après  la  capitulation  de  Sedan, 
évasion  au  sujet  de  laquelle  j'ai  vu  avec  douleur  que,  malgré  les 
explications  très-nettes  que  j'ai  fournies,  des  doutes  sont  restés 
dans  l'esprit  des  ofllciers  de  l'armée  allemande. 

Je  réclamerai  te  même  droit  pour  quatre  officiers  de  mon  état- 
major  qui  sont  dans  la  même  situation  que  moi;  ce  sont  :  MM.  le 
comte  de  Chabannes,  chef  d'escadron  d'état-major;  le  comman- 
dant BoBsan,  chef  d'escadron  d'état-m^or;  le  baron  Faverol  de 
Kerbreck,  chef  d'escadron  de  cavalerie;  le  capitaine  de  Gaston, 
orficier  d'ordonnance. 

Veuillez  agréer,  mon  général,  l'assurance  de  ma.  haute  consi- 
dération. 

Le  général  DucnOT, 
Ex-géaénI  ea  chef  de  la  doaxtème  armée  ds  Paris. 

Le  général  Ducrot  eut  soin  de  faire  porter  cette  lettre  au  quar- 
tier général  prussien,  par  le  commandant  Faverot  de  Kerbreck  et 
le  capitaine  de  Gaston,  précisément  cités  dans  ladite  lettre. 
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Lear  présence  n'amena  aucune  observation  de  la  pari  de  l'état- 
major  allemand,  et  dès  le'Iendémain,  le  général  Ducrot  l'eccvait 
de  M.  le  comtâ  de  MoUke  la  réponse  â  9a  lettre. 


A  Son  Excellence  l'ex-oommandanl  do  I»  deakièlae  armée  de 
PariBi  M.  te  fféaéral  de  division  A.  Ddcrot. 

J'ai  l'honneur  de  répondre  très-respectueuse  ment  â  la  lettre 
que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'adresser  hier,  que,  suivant 
te  vœu  qui  y  eet  exprimé,  le  nom  de  Votre  Excellence  sera  porté 
sur  1b  llsle  deB  prlsoiliiiéhs  do  guen*e  de  Palis.  —  Eh  tionsé- 
qUëhdë  de  \A  prbpoaitlOa  qilë  fiitt  etistlit»  Votre  BxcellBnce.  U 
conseil  de  (fuertë  demBUdd  berd  réuuî  ôussitol  tjue  cela  sera  pra- 
tiquement possible  t  et  Votre  Excellence  sera  avertie  db  rëpoque 
de  cette  cotiTOHation  par  le  ministre  de  la  guerte  bt  de  la  ma- 
rine, le  eèitéfal  d'infanterie  âé  Rooh. 

Avec  une  haute  considération^  je  suis;  trëï-téfetieCluéUsemenl, 

COHTB  DB  MOLIitSi 

Giàinl  Wibraatéti»  «I  })b»r  iTétM-iiinJbr  général 

de  tenait  alleiaénde: 


Le  général  Duortft  tét'liiu''  Immédiatement  A  M.  le  génétal  dé 
Moltke  dans  les  termes  suivants  : 

A  Son  Excellence  le  comte  de  Moltke,  général  d'infanterie, 
chef  d'élat-major  généra!  de  l'armée  allemandCi 

Paris.  14  février  1871. 


Idéaux  pour  siéger  à  l'Assemblée  nationale.  Je  mb  tiendrai 
à  la  disposition  du  conseil  de  guerre  annoncé,  loi^qu'il  paraîtra 
pOsËlblé  â  Sort  Excellence  Monsieur  lé  Ministre  de  hoon  de  le 
convoquer. 

Veuillez  agréer,  mon  général,  l'assurance  do  ma  haute  consi- 
dération. 

Le  général  de  division,  A.  Ducrot. 

Ce  tul  M.  te  Comte  dti  bismark  qui  réttondi)  S  eelta  seconde 
lettre. 
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Versailles,  17  février  1S71. 
Monsieur  le  Général , 

£d  réponse  à  votre  gracîeuso  lettre  du  14  de  ca  mois  à  Son 
Excellence  Monsieur  le  géiiérnl  de  Moltke  et  qui  me  l'a  romise, 
j'ai  l'honneur  de  vous  répondre,  aveu  le  plue  profond  reripect, 
que  jusqu'ici  les  officiers  français  prisonniers  de  guerre  qui  ont 
prié  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  de  leur  permettre  d'allnr  A 
Bordeaux,  ont  reçu  la  préeente  lettre.  —  Et  pour  cette  raison,  je 
vous  ofTre  un  même  écrit  puisque,  selon  votre  désir,  voue  avec 
été  compris  parmi  les  ofRciers  français  prisonniers. 

Veuilles  agréer.  Monsieur  le  Général,  l'assiiranoe  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguSe. 

,  Comte  de  Bismark. 


Le  général  Ducrot  a  vainement  attendu  qu'il  fflt  praliquertieut 
possible  de  rédnir  le  conseil  de  guerre  annoncé  par  M.  le  général 
de  Moltke.  Ne  voulant  pas  cependant  laisser  subsiste)'  l'ombre 
d'un  doute  6ur  la  parfaits  loyauté  de  sa  conduite,  il  a  demdildé  â 
soumettre  les  faits  relatifs  à  son  évasion  A  l'exattlSn  de  la  com- 
iniesion  instituée  pat  la  loi  que  l'Aesomblée  nationale  a  votée 
dans  la  séance  du  8  août  ISTl.  A  la  suite  de  cet  examen,  le  pré- 
sident de  la  commission,  l'honorablB  générât  Ohangaroler,  a 
adressé  au  général  Ducrot  la  lettre  suivante  : 


Monsieur  le  Génàrel  Ducrot,  à  FAsaembJée  nationale. 

Versailles,  18  septembre  1871. 
Cher  Général, 

La  commission  nommée  par  rAssemUée  Nationale,  en  exêcu- 
ttOn  de  la  loi  votée  le  8  ao&t  1811,  a  entendu  les  explications  que 
TOUS  avbs  spontanément  cru  devoit-  lui  donner  au  sujet  de  votre 
(Vasiotl  aprûfl  la  eapltulatloit  de  Sedan.  Elle  vous  félicite,  bhét 
Général,  d'avoir  tenu  A  honneur  de  reprendre  les  arittes  dès  qu'il 
vous  a  été  possible  de  vous  soustraire  à  la  surveillance  de  l'en- 
nemi, dont  vous  étlst  le  priaaitnier  gardé. 

Croyez,  chet  Oénérdl,  à  nies  sentiments  d'alTectueùsê  estime. 

L»  Ptéaldent, 

CHAnQÂHHIBR. 
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Affaire  dn  22  Janvier  1871 

Les  révolutionnaires  de  Paris  avaient  tiré  deux  conclusions  des 
événements  du  31  octobre  :  La  première,  que  l'insurrection  n'a- 
vait pas  été  mûrement  combinée  et  que  les  Jifférents  partis 
avaient  ou  tort  de  se  diviser  ;  la  seconde,  qu'avec  le  goaveme- 
ment  actuel  l'impunité  leur  était  acquise  eu  cas  d'insucCès. 

L'Hôtel  de  Ville  était  toujours  le  point  de  mire.  Plusieurs  fois 
dans  les  clubs,  la  question  de  le  reprendre  avait  été  agitée. 
Connaissant  l'influence  morale  que  les  officiere  de  mobiles  avaient 
sur  leurs  hommes,  et  sachant  que  la  propagande  révolutionnaire 
ne  pouvait  faii'e  d'adeptes  chez  nous,  les  futurs  communards 
songèrent  à  nous  séparer  de  nos  compagnies,  et  résolurent  de 
nous  enlever  la  nuit. 

Rien  n'était  plus  facile  :  les  hommes  étaient  casernes  à  la 
caserne  Napoléon,  et  le  corps  d'ofBciars  logé  au  bfltimeni  mili- 
taire au  numéro  i  de  l'avenue  Victoria.  I/HAtel  de  Ville  n'éUnt 
plus  occupé  que  par  les  deux  compagnies  de  service  et  une  com- 
pagnie des  employés  du  chemin  de  fer  du  Nord,  pouvait  facil»- 
ment  être  enlevé  par  surprise. 

Notre  situation  k  l'Hôtel  de  Ville  s'était  modifiée  depuis  le 
31  octobre  :  le  3"  bataillon  des  mobiles  du  Finistère  était  seul 
chargé  du  service  ;  deux  compagniee  y  montaient  la  garde,  et  nna 
troisième  aux  deux  annexes,  l'Assistance  publique  et  l'Octroi; 
nous  étions  donc  de  garde  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Le 
bataillon  de  l'Indre  avait  quitté  la  caserne  Napoléon  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  ;  il  fut  remplacé  par  celui  de  l'Ain, 
qui  n'y  resta  que  quelques  jours  ;  mon  bataillon  resta  donc  seul 
chargé  du  service  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Vers  la  mi-janvier,  deux  bataillons  vinrent  loger  à  la  caserne 
Napoléon  ;  ces  deux  bataillons,  qui  avaient  perdu  les  deux  tiers 
de  leur  effectif  dans  les  dilTérents  combats  livrés  sous  )es  mars 
de  Paris,  assistèrent  encore  à  l'affaire  de  Buzenval  et  revinrent  i 
la  daserne  Napoléon  le  31  janvier. 

Le  colonel  Vebre,  ancien  commandant  d'un  bataillon  de  garde 
nationale  de  Cliehy- la-Garenne,  avait  été  nommé  gouverneur  de 
l'Hôtel  de  Ville  en  remplacement  du  colonel  Chevaillaod. 

Les  fonctions  de  gouverneur  de  l'Hôtel  de  Ville  étaient  com- 
plètement indépendantes  du  préfet  de  la  Seine;  néanmoios, 
comme  membre    du  gouvernement  de   la  Défense    nationale, 
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M.  Jules  Ferry  avait  une  autorité  et  une  influence  considérables 
sur  le  colonel  Vabre. 

Le  commandant  de  hegge,  prévoou  qu'on  voulait  l'enlever 
ainsi  que  ses  ofBcierfl  pendant  la  nuit,  avait  fait  placer  quatre 
sentinelles  au  pied  de  l'escalier  de  notre  logement,  et  avait  fait 
percer  une  communication  entre  notre  maison  et  l'Assiatance 
publique,  où  so  trouvait  une  de  nos  compagnies  de  service.  A 
partir  de  ce  moment,  notre  position  devint  intolérable.  Les  rap- 
ports de  police  sur  la  situation  des  clubs  arrivaient  directement 
à  l'Hôtel  de  Ville  ;  les  agents,  peu  au  courant  de  leurs  nouvelles 
fonctions,  fournissaient  des  renseignements  très-exagérés.  Tontes 
les  nuits,  les  rapporta  affirmaient  qu'à  tel  club  on  avait  décidé 
de  descendre  en  masse  sur  l'HAtel  de  Ville.  Les  officiers,  qui 
n'étaient  pas  de  garde  cette  nuit-là,  étaient  réveillés  par  des 
gens  effarés  qui  venaient  crier  dans  l'escalier  et  devant  leurs 
portes  : 

■  Belleville  descend,  Montmartre  descend,  la  barrière  d'Italie 
(  descend  en  armes;  vite,  faites  lever  vos  hommes  et  prenez  vos 
*  postes  de  combat  à  l'Hôtel  de  Ville  1  » 

Mais,  entre  les  décisions  prises  dans  les  clubs  et  leur  mise  à 
exécution,  il  y  avait  un  pas  immense;  les  clubisles  se  payaient 
surtout  de  mots,  et  songeaient  bien  plus  ù  gagner  leur  Ht  quand 
ils  étaient  dans  la  rue  qu'à  tenter  un  coup  de  main  sur  l'Hétel 
de  Ville,  où  ils  savaient  courir  les  chances  d'être  mal  reçus.  En 
résumé,  une  dizaine  d'ivrognes  descendaient  sur  la  place,  on 
s'empressait  de  les  mettre  au  poste,  et  nous  reelioiis  l'arme  an 
pied,  attendant  toute  la  nuit  des  communards  qui'  ne  venaient 
jamais. 

Ces  alertes,  qui  avaient  pour  base  une  gi'ande  CKagéralion, 
avaient  fini  par  fatiguer  le  moral  de  nos  hommes.  Insultés  tous 
les  jours  dans  les  rues  par  les  gardes  nationaux,  réveillés  toutes 
les  nuits  par  de  fausfies  alertes,  nos  mobiles  étaient  dans  un  état 
de  surexcitation  nerveuse  qui  fatiguait  beaucoup  leur  constitu- 
tion ;  aussi,  nous  vîmes  en  peu  de  temps  les  cas  de  maladie  se 
succéder  avec  une  rapidité  effrayante  ;  sur  cent  soixante  et  dix 
hommes  que  j'avais  dans  ma  compagnie,  mon  effectif  était  réduit 
à  quatre-vingts.  C'est  dans  celte  fâcheuse  disposition  que  nous 
trouva  le  22  janvier. 
L'échec  de  Guzenval  fut  le  prétexte  de  l'émeute. 
Une  foule  immense  était  réunie  le  S3  janvier  sur  la  place  do 
l'Hôtel-de-Ville.  Les  groupes  étaient  très-animés;  des  propos 
menaçants  nous  arrivaient  à  travers  les  grilles;  les  sept  compa- 
gnies du  bataillon  étaient  à  leur  poste  de  combat  : 

IV.  30 
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La  ]■*  occupait  la  porte    donnant  vis-i-vis   la  caserne  Na- 

Lb  !!•,  la  aalle  du  TrAns  ; 

La  3*,  la  ports  ds  gauche  de  l'HOtel  de  Ville  donnant  aur  U 
place  ; 

La  4*,  l'AsBistonoe  publique  et  l'Octroi; 

La  6*,  Is  rea-de-ohaueaée  descuiaines  et  le  Jardin  donnant  Biir 
le  quai; 

La  6*,  la  porte  de  l'Hdlel  donnant  sur  la  grande  plaoe; 

La  cour  d'honneur  et  l'entresot  de  le  façade. 

Dès  la  veille,  lea  groupée  qui  s'étaient  formés  sur  la  place  de 
l'HAtel  de  Ville,  l'animation  de  quelques  déclamateurfl,  et  les  me- 
naces de  certains  énergamènes,  nous  avaient  fait  supposer  une 
attaque  pour  ce  joui^là  ;  mais,  vers  8  heures  du  soir,  les  groupes 
se  dispersèrent  peu  à  peu.  Vers  9  heures,  le  commandant  de 
Legge  m'envoya  au  Ministère  de  Is  Guerre  prévenir  le  général 
Le  Fié  qu'il  pensait  que  l'attaque  aurait  probablemtait  lien  au 
sortir  des  clubs,  entre  minuit  et  une  heure  ;  vais  que,  de  tonts 
fagon,  elle  était  imminente  pour  le  lendemain.  L»  rainiairs  bm 
répondit  que  toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  la  vnlle, 
et  que  deux  bataillons  de  mobiles  du  Finistère  étaient  uriTén  à 
l'Hétel-Dien,  prêts  à  nous  soutenir. 

La  général  Vinoy,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  au  Hiniatère, 
me  dit  :  «  Faitee-moi  prévenir  au  pavillou  Gaulaincourt  à  1« 
c  moindre  tentative  d'émeute,  et  je  vous  envoie  immêdiatameat 
■  un  escadron  de  cavalerie  ponr  balayer  la  plaoe,  et  si  eels 
«  ne  Bufât  pas,  je  ferai  établir  dm  mitrailleuses  sur  le  peat 
t  d'Arcole.  ■ 

J'assurai  à  ces  messieurs  que  notre  bataillon  ne  broncherait 
pas,  et  que  l'on  pouvait  compter  sur  lui;  mais  que  notre  résis- 
tance ne  sufllrait  pas,  qu'il  faudrait  étouffer  l'insurrection  en  fai- 
sant saisir,  s'il  était  possible,  les  chefs,  et  les  faire  fusiller 
séance  tenante;  que,  de  toute  fa^on,  il  fallait  surtout  évilei*  le 
renouvellement  des  faiblesses  du  pouvoir  du  31  octobre. 

le  sortis  du  Ministère  convaincu  que  toutes  tes  précautions 
étaient  prises  ;  les  événements  vinrent  démentir  nos  prévisions, 
et  dans  la  journée  du  lendemain,  tout  fut  livré  à  l'imprévu. 

L'ordre  avait  été  donné  au  Ministère  de  la  Gueire  de  faire 
rentrer  une  partie  de  la  division  Blanchard,  restée  à  Viltejuif  ;  je 
ne  saie  pour  quelle  cause  ces  troupes  n'arrivèrent  à  Paria  que 
le  2Z  janvier  i  huit  heures  du  soir,  quand  tout  était  terminé. 

La  nuit  du  SI  se  passa  sans  encombre;  mais  le  H,  vers  dis 
heures  du  matin,  les  scènes  de  la  veille  recommencèrent  avec 
phis  d'intensité;  i  la  simple  inq>ection  des  figures  et  i  oertsina 
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atDUvements  de  la  foale,  il  éUit  facile  de  voir  que  l'attaque  était 
proche.  Le  colooel  Vabre  fil  rentrer  les  sentlaellea  en  dedans 
des  grilles  pour  les  soustraire  ii  la  fureur  populaire  :  bientôt  il 
les  fit  rentrer  dans  l'HOlel  de  Ville  même.  Il  resta  avec  le  com- 
mandant de  Legge,  l'adjudani-major  Bernard,  et  deux  ou  trois 
autres  officiers,  essayant  de  calmer,  à  travers  la  grille,  la  fureur 
(les  manifestants,  qui  vociféraient  en  voyant  les  précautions 
prises  contre  eux  et  des  têtes  de  mobiles  à  toutes  les  fenêtres. 

Potir  balmsr  leur  Irrjtatiob,  -  le  colonel  donna  l'ordre  de  faire 
retirer  les  hommes  des  fenêtres,  de  fermer  ces  dernières,  ainsi 
qae  l«s  portes.  Alors,  une  délégation,  sur  la  demande  des  émeu- 
tiers,  demanda  à  être  introduite  près  de  M.  Ferry.  Celte  propo- 
liition,  qui  n'aurait  d(l  être  acceptée  que  par  un  roulement  de 
tambour  ou  les  sommations  riigulières,  fut  l'eç.ue  par  H.  Farry; 
le  colonel  Vabre  accompagna  cette  délêgatiou  jusqu'auprès  de 
H.  Fcri7.  Sou  véritable  but  était  de  constater  l'état  de  la  défense 
intérieure;  elle  entra  par  la  porte  que  j'étais  chargé  de  défendre. 
Après  quelques  promesses  échangées  entre  elle  et  M.  Ferry,  la 
délégation  revint  par  le  mâme  chemin  ;  partout  elle  n'avait  trouvé 
que  des  hommes  armés  sur  son  passante  ,  partout  des  gens  dis- 
posée à  se  faire  hacher  plutôt  que  de  céder  la  place. 

Aussi,  dés  son  arrivée  devant  la  foule,  les  cris,  les  menaees, 
les  plaintes,  se  succédèrent  ;  les  orfloiers  étaient  appelés  les  Bre- 
tons ft  Trochii,  les  janissaires  du  pouvoir.  Les  hermines  que 
nous  portions  tous  à  nos  képis,  en  signe  de  ralliement,  avaient 
surtout  le  talent  de  les  exaspérer;  nous  représentions  alors  les 
défenseurs  des  droits  divins,  et  les  grossières  injures  pleuvaîent 
sur  nos  têtes. 

Mais  la  grande  tactique  était  de  dire  que  le  Gouvernement  se 
défiait  du  peuple,  et  conservait  &  l'Hôtel  de  Ville  des  soldats  pour 
l'égorger;  la  garde  nationale  seule  devait  faire  notre  service,  et 
noire  place  était  aux  avant-postes. 

M.  Ferry,  voulant  encore  faire  aiipel  à  la  conciliation,  accepte 
une  nouvelle  délégation.  Le  colonel  Vabre  venait  de  faire  retirer 
une  partie  des  hommes  ;  il  conduisit  lui-même  les  seconds  délé- 
gués à  M.  Pert7. 

Cette  seconde  délégation  ayant  constaté  des  forces  sufflsantes 
encore  pour  résister  h  une  attaque,  la  foule  redoubla  ses  cris, 
ses  insultes  et  arriva  peu  à  peu  au  paroxysme  de  la  rage.  Ces 
misérables,  parmi  lesquels  nous  reconnaissions  du  reste  nos 
^vieilles  connaissances  ilu  31  octobre,  faisaient  peur  à  voir;  ils 
se  précipitaient  comme  des  fous  furieux  sur  notre  grille,  hurlant 
des  insultesles  plus  grossières,  ccumanlcomme  des  bêtes  fauves, 
en  un  mot,  essayaiLt  sur  nous  tous  les  moyens  d'intimidation. 
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Ma  porto  que  j'avais  tenue  entr'ouverte,  malgré  les  ordres 
réitérés  du  colonel,  était  surtout  l'objet  de  leur  colère.  La  non- 
descendance  qu'on  avait  montréejusque-là  pour  eux, m'exaspérait; 
mes  hommes  partageaient  mes  sentiments  et  ils  voTsient  aux 
menaces  que  nous  échangions  avec  eus  que  nous  n'étions  pas 
disposés  à  les  laisser  entrer.  Le  colonel  nous  donna  l'ordre  dp 
fermer  la  porte  et  la  fit  fermer  à  clef. 

Je  restai  donc  quelque  temps  sans  savoir  ce  qui  se  passait 
dehors  ;  puis  l'adjudant-major  Bernard  vint  me  demander  un 
fusil  déchargé  pour  le  montrer  à  la  foule  et  faire  voir  que  noos 
n'avions  pas  de  sentiment  hostile  contre  elle  ;  le  fusil  fut  montré 
avec  beaucoup  de  soins  à  la  meute  affolée  qui  voulait  bien  faire 
la  curée,  mais  sans  danger  pour  elle-même. 

Quelques  instants  après,  on  vint  me  prévenir  qu'une  troisième 
délégation  allait  venir,  qu'il  fallait  masser  toutes  nos  compagnies 
dans  les  couloirs  et  les  galeries  vitrées,  pour  que  Messieurs  les 
délégués  ne  pussent  voir  les  mobiles  armés  sur  leur  passage  ; 
ma  porte  fut  de  nouveau  ouverte  pour  le  passage  de  celte  troi- 
sième délégation  et  refermée  a  sa  sortie  ;  dans  cette  délégation 
se  trouvait  Mégy. 

N'ayant  rencontré  personne  sur  son  passage,  otls  rentra  aa 
milieu  de  la  foule  et  un  des  délégués  fut  envoyé  prévenir  le  Co- 
mité de  4a  situation. 

Ce  comité  se  trouvait  réuni  au  premier  étage  du  café  dn  Gaz, 
à  l'angle  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  rue  de  la  Coutellerie  ;  il 
était  composé  de  tous  les  chefs  de  la  future  Commune.  Ces  Mes- 
sieurs étaient  là  Irès-pràs  du  centre  de  l'action,  à  l'abri  des  balles 
de  l'Hdtel  de  Yille  et  ayant  des  facilités  de  toute  nature  ponr 
s'esquiver  su  cas  d'insuccès. 

IjB  membre  de  la  dernière  délégation  ayant  exposé  au  Coinîlé 
In  situation  défensive  de  l'Hûtel  de  Ville,  ils  décidèrent  que  l'atta- 
que n'aurait  lieu  que  lorsque  les  bataillons  de  Belleville,  de  la 
Villelle,  de  Bercy,  de  Montrouge,  de  la  barrière  d'Italie  seraient 
tous  arrivés.  Mais  le  Comité  compta  là  encora,  sans  l'imprudenee 
de  la  foule  et  surtout  sans  son  impatience.  En  effet,  un  batail- 
lon de  Belleville  déboucha  par  la  rue  du  Temple,  aux  cris  de  : 
Vive  la  Commune  !  Ces  cris  furent  répétés  par  la  foute  et  les 
cinq  ou  six  bataillons  déjà  réunis.  Un  oRlcier  du  tOl*  batailloa 
(barrière  d'Italie)  fit  avancer  sa  compagnie  contre  la  grille  et 
i-rojrant  que  le  signal  était  donné,  il  commanda  le  fen.  L's^ju- 
dant-major  de  notre  bataillon  qui  était  appuyé  sur  la  grille  et 
essayait  de  faire  entendre  raison  à  ces  énergomènes,  tomba  feu- 
droyé  par  cette  décharge  ;  il  avait  les  deux  bras  brisée  et  nne 
balle  à  la  tâte.  Le  colonel  Vabre  et  le  commandant  de  Leggese 
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jetèrent  i  plat-ventre  et  ne  furent  pas  touchés  g  deux  ofllciers  qui 
les  accompegnaient  se  sauvèrent  par  la  porte  de  gauche  et  la 
fermèrent  derrière  eux  :  île  rentrèrent  à  l'Hâtel  de  Ville,  décla- 
rant que  le  colonel  Vabre,  le  commandant  de  Legge  et  l'adjudant- 
major  Bernard  étaient  tués. 

Le  capitaine  Oourlaonen  et  le  capitaine  Le  Stinuf,  comman- 
dant, l'un  dans  la  salle  du  TrAne,  l'autre  à  l'entresol,  c'est-à-dire, 
des  deux  cdtés  de  la  porte  d'honneur,  ripostèrent  immédiatement. 
C'est  grâce  à  l'énergie  et  à  la  décision  de  ces  denx  officiers  que 
le  colonel  Vabre  et  deLegge  durent  la  vie;  si  ces  officiers  avaieni 
tardé  un  seul  instant  de  commander  le  feu,  ces  deux  Messieurs 
eussent  Été  à  la  seconde  décharge  infailliblement  assassinés.  A 
la  riposte  rapide  de  l'Hétel  de  Ville,  les  insurgés  songèrent 
immédiatement  à  se  mettre  à  l'abri  ;  ils  lancèrent  néanmoins  COD' 
Ire  les  fenêtres  ot  les  portes  des  bombea  Orsini.  Ces  bombes,  de 
la  forme  d'une  orange  contenaient  dix  à  douze  cheminées  de  fusil 
à  piston  et  chaque  cheminée  était  couverte  d'une  capsule  ;  en 
éclatant  contre  la  porte  de  droite,  ces  bombes  faisaient  croire 
qu'on  voulait  enfoncer  celte  poi-le  à  coups  de  hnchee.  Les  hommes 
massés  derrière  la  porle  et  affolés  par  les  coups  de  fusil  qu'ils 
entendaient  partout,  tirèrent  à  travers  la  porte,  qui  n'offrit  plus 
dix  minntea  après  que  l'aspect  d'un  crible. 

Aux  premiers  coups  de  feu,  je  me  précipitai  à  la  fenéire  du 
concierge  et,  devant  moi,  je  vis  lo  corps  de  Bernard  étendu  sur 
le  trottoir;  j'établis  immédiatement  des  hommes  à  cette  fenêtre 
et  fis  tirer  sur  les  fuyards;  puis,  je  montai  à  l'entresol  et  de  la 
fenêtre  à  gauche  de  la  statue  de  Henri  IV,  je  me  rendis  compte 
exactement  de  la  situation. 

I«  place  de  l'Hdtel  de  Ville  était  jonchée  d'hommes  couchés, 
les  uus  de  peur,  les  autres  morts  ou  blessés.  Les  gardes  natio- 
naux s'étaient  établis  derrière  de  grands  tas  de  terre  jaune,  der- 
rière le  socle  de  pierre  de  ehaque  réverbère  et  tiraient  sur  iv>us 
à  courte  distance;  de  l'avenue  Victoria  surtout  partait  un  feu  très- 
violent.  Bientôt  mCme  ils  s'établirent  aux  fenêtres  de  la  place  et 
occupèrent  les  numéros  1  et  2  de  l'avenue  Victoria  ;  du  quai  Le 
Pelletier,  de  la  rue  de  Rivoli,  de  la  rue  de  la  Poterie  ,  ils  tiraient 
aussi  sur  nous.  Le  numéro  1  de  l'avenue  Victoria  était  un  bâtiment 
militaire  qui  servait  de  logement  aux  officiers  du  bataillon. 

Le  colonel  Vabre  et  le  commandant  de  Legge.  revenus  de  leur 
première  émotion  ,  easHyèrent  de  gagner  la  porte  gauche  de 
l'Hôtel  de  Ville  ;  ils  trouvt .  ent  naturellement  celte  porte  fermée. 
Dans  leur  préoccupation,  ils  ne  songèrent  pas  que  la  porte  des 
pompes  et  celle  du  télégraphe,  donnant  toutes  deux  sur  le  trottoir 
où  ils  étaient,  étaient  toujours  ouvertes  ;  ils  se  mirent ,  comme  ils 
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parent,  à  l'ahri,  l'an  dana  l'encoi^ure  de  la  porte  ganehe,  l'entra 
dans  une  guérite.  Un  des  concierges  de  l'HOtel  de  Villa  et  nn 
marin  venu  là  par  hasard  se  (rouvaient  prisonniers  comme  em 
entra  ces  denx  mura  de  feu;  néanmoins,  ila  eurent  le  conrage 
d'aller  chercher  le  corps  de  Bernard,  de  le  t^rger  sur  lear* 
épaules  et  de  le  mettre  à  l'abri  i  eàié  du  ooromandant  de  Ltgge 
dans  la  guérite. 

Vingt  minutes  a'étant  éoouléea  dans  cette  affreuse  posîtion,  le 
concierge,  songeant  k  la  porte  des  pompes,  transporte  Bernard 
dans  une  petite  salle  attenant  à  la  salle  des  pompes  et  vint  pré- 
venir le  colonel  Vabre  qu'il  pouvait  rentrer  par  li. 

De  mon  posta  d'observation  où  je  dirigeais  le  feu  de  qnidqiMs 
hommes,  je  ne  oomprenais  paa  que  la  eompagnie  de  service  aux 
annexes  ne  nous  vint  pas  en  aide.  Plaoée  comme  elle  était,  ayant 
vue  sur  le  quai ,  sur  la  place ,  sur  l'avenue  Victoria  par  daus 
portes  sur  la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  de  la  Coutellerie,  elle  pou- 
vait faire  un  mal  énorme  aux  inenrgés. 

Voulant  en  avoir  le  cœur  net,  le  capitaine  Hartineau  et  moi,  nous 
noua  engageftmes  dans  le  souterrain  qui  passe  sous  la  place  de 
VHatel  de  Vilte,  maie,  arrivés  à  la  seconde  gritte,  noua  la  Iron- 
vAmcB  fermée  ;  cette  compagnie  [avait  donc  ses  oommunicatiens 
coupées  avec  le  reste  du  bataillon.  J'appris  plus  tard  que  les 
ofiictere  ont  empêché  leurs  hommes  de  tirer  parce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  reçu  l'ordre  ;  pareil  fait  se  présenta  pour  la  compa- 
gnie de  garde  dans  le  jardin  du  cété  du  quai. 

En  rentrant  dans  la  cour  d'faonnenr,  nous  trouvimes  le  colonel 
Vabre,  qui,  croyant  à  la  mort  du  commandant  de  Legge  et  de 
Bernard,  accusait  les  ofâciers  du  bataillon  d'avoir  fermé  les  partes 
sur  eux  et  de  les  avoir  laissé  assassiner  par  les  insurgés.  Pour 
mon  compte,  j'avais  inulilement  essayé  i  l'aide  ds  mon  rarslver 
de  faire  sauter  la  serrure  de  ma  porte  et  j'avoue  que  les  croyant 
tués,  je  n'avais  songé  qu'à  établir  la  défense  le  plue  vigonrMi- 
aement  possible  et  à  prendre  les  précautions  nécessaires  peur 
résister  jusqu'au  moment  où  les  renforts  viandraiMt. 

Nous  perdîmes  du  tampe  en  rëorimiDations  de  part  et  d'antre. 
le  colonel  ne  pouvant  retrouver  les  clefs  da  souterrain  M  tout  so 
paseant  on  paroles,  je  reprie  mon  poste  d'observation  A  la  feDélre 
gauchp  de  la  statue  de  Henri  IV.  La  fusillade  continuait  toujours 
aussi  vive,  nos  hommes  tiraient  avec  plus  de  sang-froid  t(  le<i 
fçux  de  l'avenue  Victoria  se  reculaient  d'inslant  en  instant.  Sapia 
venait  d'être  tué  derrière  une  piasotière  de  l'avenue. 

ijans  grand  danger  désormais  ponr  les  combattants  qni  étaient 
presque  tous  à  l'abri,  la  fusillade  meuaçait  de  s'étoraiser,  quand 
tont  d'un  coup  débouche  par  le  quai  Le  PelWiar  le  giniral   Dar- 


Digitizeclby  Google 


DÉFBNSB    DE    PAHIB.  411 

gmtolla  «I  grand  galop  d«  un  cheval;  il  a'arrAte  an  inîliea  des 
balles  et  aveo  son  képi  hit  signe  de  cesser  le  feu.  Ses  deux  aides 
de  camp  le  suivent  et  bientAt  arrive  an  paa  gymnasfaqne  un 
bataillon  da  gendarmerie  à  pied,  puis,  enOn,  un  escadron  à  che- 
val; le  premier  aa  mit  en  bataille  devant  l'Hôtel  de  Ville,  inter- 
Mptant  l'avenue  Viatoria,  le  aeoond  sur  la  place  du  cAté  du  quai. 

A  la  vaa  du  général  arrivant  aussi  crânement,  la  fusillade 
cane.  La  rue  de  Rivoli  seule  était  occupée  par  la  foule  qni  n'a- 
vait pas  pris  une  part  active  an  combat,  et  qui  attendait  dans  les 
raes  adjacentes  le  moment  ou  son  parti  serait  vainqueur  peur 
prendre  part  à  la  ourée. 

Des  eiia  da  :  Vive  la  Commune  1  étant  partis  de  la  foule  qui 
envahissait  petit  à  petit  la  plaoe,  la  géaéral  fit  avancer  un  tam- 
bour, et  la  foule,  devant  les  sommations  faitea,  se  relira  immé- 
diatement et  BB  ngata  dans  la  rue  de  Rivoli,  Le  colonel  Vabre 
fit  alors  sortir  les  deux  bataillons  de  la  Vendée  qni  étaient  dans 
la  oaserne  Napoléon  et  les  fit  barrer  la  plaoe  du  cAté  de  ta  me 
d»  Rivoli  ;  au  même  moment,  dea  voitures  d'ambulance  débou- 
chèrent de  tons  lea  cAtës  à  la  fois  et  enlevèrent  lea  morts  et  les 
blef'aéa. 

Je  deseendia  i  la  grille  avec  le  lieutenant  de  Galtielineaii,  et  je 
via  les  insurgés,  qui  s'étaient  couchés  de  peur,  se  sauver  rapide* 
mont  du  cAté  de  la  me  de  Rivoli.  Quelques  personnes  arrivèrent 
à  la  grille  ;  un  eheC  d'ambolanee  et  un  jenne  chirurgien-major  de 
l'armée  vinrent  noua  offrir  leurs  services ,-  je  fis  passer  ce  der- 
nier par  dessus  la  grille,  ce  fut  lui  qui  donna  les  premiers  eoins 
à  l'adjudant-major  Bernard.  Un  individu  blond,  jeune  et  portent 
tonte  sa  barbe,  vint  aussi  noua  demander  i  parler  anx  membres 
du  Gouvernement,  Ce  monsMor,  parfaitement  mis,  du  reste,  me 
puvt  Iréfi-exaHé  ;  je  loi  réponifis  bmtalament  que  les  mwnbres 
du  Gouvernement  avaient  dans  es  moment  autre  ^oee  i  faire 
que  de  parler  an  premier  venu  ;  il  me  demanda  alors  à  voir  le 
gouverneur  de  l'HAtel  de  Ville,  je  lui  fis  la  même  réponse.  Cet 
■Bdividu  m'a^ant  alors  demandé  mes  nom  et  prénoms,  me  dit, 
tpite  que  je  les  lui  ai  eu  déclinée  ;  ■  Capitaine,  je  vous  rends 
■  TS^eaaable  du  sang  que  vous  venea  de  verser  et  de  l'assas- 
«  sinat  commis  sur  vos  frères.  ■  J'allais  le  faire  arrêter,  mal- 
gré la  grille  qui  nous  séparait,  qnand  l'aide  de  camp  du  général 
Dnrgenlolle  vint  me  prier  de  Ini  donner  des  renseignements  ;  je 
regrette  d'autant  plus  de  ne  pas  avoir  fait  saisir  cet  individu, 
que  je  crois  qu'il  a  joué  un  rfile  important  dans  ta  Commaoe  du 
IS  mare.  Du  reste,  lui-même  a  raeonlé  ee  tait  dans  le  numéro 
du  Combat  du  24  ou  du  25  janvier. 

*  alors  que  i^siears  insurgés  avaient  tiré  des  fe- 
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nStres  de  notre  logement  aa  numéro  1  de  l'avenue  Viotoria,  je 
pris  quelques  hommes,  et,  m'étant  fait  ouvrir  une  grille,  je 
traversai  la  plaça  pour  aller  fouiller  cette  maison. 

Dans  ce  moment,  le  général  Dargentolle  lit  demander  un  officier 
pour  avoir  dos  renseignements;  je  lui  expliquai  rapidement  les 
préliminaires  de  l'attaque,  le  but  de  l'émente  et  la  fa^on  dont 
etlo  avait  échoué  ;  puis  je  demandai  au  général  l'autorisât  ion  de 
fouiller  le  numéro  1,  en  le  prévenant  que  chaque  maison  conte- 
nait beaucoup  d'émeutiers  qui  n'avaient  pas  eu  te  temps  de 
fuir. 

Le  général  m'y  autorisa  et  me  prévint  en  même  temps  de  ma 
tenir  à  sa  disposition  pour  lui  donner  d'autres  renseignements 
bur  les  faits  qui  venaient  de  se  passer. 

En  pénétrant  dans  le  numéro  1,  je  pris  avec  moi  des  gen- 
darmes, et  nous  fîmes  dans  les  différents  étages  trebe  prison- 
niers ;  parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  officier  insurgé.  Je  lis  con- 
duire ces  hommes  au  poste  de  l'HAtel  de  Ville  ;  quant  à  l'officier, 
qui  n'avait  cessé  de  protester  de  ses  bonnes  intentions,  il  ma 
pria  de  le  mettre  en  communication  avec  un  membre  du  Gouver- 
nement, ayant,  disait-il,  des  communications  importantes  à  faire. 
11  s'était  déjà  séparé  de  son  képi,  de  son  ceinturon  et  de  sod 
sabre,  mais  le  temps  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  défaire  des 
autres  insignes  de  sou  grade.  En  traversant  avec  moi  la  place  de 
l'Hôtel  de  Ville,  il  craignait  probablement  de  recevoir  un  coup 
do  fusil,  car  il  ne  cessait  d'agiter  son  mouchoir  blanc  en  regar- 
dant les  fenêtres  de  l'Hétel  da  Ville. 

Je  pénétrai  avec  lui  par  la  porte  de  gauche,  après  avoir  passe 
par-dessus  la  grille,  qui  n'était  pas  encore  ouverte  de  ce  cAlé  ; 
là ,  je  le  confiai  à  un  de  mes  camarades  pour  le  conduire  » 
M.  Ferry,  Ce  dernier  se  trouvait  alora  dans  la  salle  du  Trône 
avec  le  colonel  Vabre,  le  commandant  de  Legge ,  le  capitaios 
Gourlaouen  et  l'adjndant-major  Saint-Aignon.  A  la  vue  du  prison- 
nier, MM.  Vabre  et  de  Legge  s'écrièrent  en  même  temps  :  ■  Voili 
■  celui  qui  a  commandé  le  feu;  c'est  lui  qui  a  fait  tirer  sur  nùnti 
<  et  sur  Bernard.  >  Déconcerté  par  cette  apostrophe,  i  laquelle 
son  audace  ne  s'était  pas  attendue,  l'officier  insurgé  balbutie  de» 
dénégations  ;  mais  le  colonel  Vabre  fait  signe  à  Saint-Aignan  de 
l'emmener  et  de  le  passer  par  les  armes.  Alors  M.  Ferry  s'ap- 
procha de  M.  Vabre  et  le  supplia  de  ne  pas  faire  fusiller  cet 
homme  ;  il  lui  demanda  même  sa  parole  d'honneur,  et  Ini  assurs 
que  la  mort  de  cet  individu  aurait  les  conséquences  les  plut» 
désastreuBes  pour  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 
M.  Vabre  céda. 

Cet   officier  insurgé  nous  avait    déclaré,  au  moment  de  son 
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aireBUtioa,  se  nommer  Seritier,  capitaine  an  KM*  bataillon,  bar- 
rière d'Italie.  On  l'emmena  au  poste  de  l'HAtel  de  Ville,  el  le  len- 
demain il  fut  expédié  à  Vincennee.  Le  lendemain,  M.  Ferry  dit  au 
colonel  Vabre  :  •  Eh  bien,  vous  pouvez  être  content,  je  viens  de 

■  recevoir  l'avis  que  votre  prisonnier  d'bier  a  été  fusillé  à  Vin- 

■  cennea.  J'aime  mieux  que  ce  soit  lÂ  qu'ici;  on  nous  aurait  tou- 

■  jours  reproché  cela ,  si  l'exéoulion  avait  eu  lieu  à  l'Hâtel  de 
«  Ville,  tandis  qu'i  Vinoennes  c'est  une  cour  martiale  qui  l'a  jugé 

■  et  exécuté.  ■ 

Il  serait  curieux  de  savoir  comment  Serizier,  mené  à  Vinconnes 
et  fusillé  le  lendemain,  se  trouve,  deux  mois  après,  commandant 
de  son  même  bataillon,  et  ensuite  eaaassin  des  dominicains  d'Ar- 
cueil.  Le  bruit  avait  bien  couru  au  bataillon  qu'on  l'avait  fait 
évader  en  route,  mais  rien  n'était  venu  confirmer  ce  fait. 

En  somme,  la  conduite  de  M.  Ferry  fnt  la  même  qu'au  31  oc- 
tobre. Sa  condescendance  pour  l'émeute  a  manqué  de  nous  être 
fatale.  Sa  faiblesse  an  SI  octobre  nous  a  valu  le  22  janvier,  et 
son  manque  d'énergie  au  Si  janvier  nous  a  conduits  fatalement 
au  IS  mars.  Cette  faiblesas,  ou  plutôt  celte  condescendanc«,  était 
tellement  connue  des  ofllciera  du  bataillon  ,  que,  plusieurs  fois, 
dégoûtés  du  service  que  nous  faisions  à  l'Hétel  de  Ville  dans  ces 
conditions,  j'ai  fait,  au  nom  de  mes  camarades,  plusieurs  tenta- 
tives pour  faire  rejoindre  à  notre  bat^loa  le  régiment  qui  était 
à  Villejuif.  l'a  ministre  de  la  guerre  s'y  refusa  toujours. 

La  divisiou  Blanchard  arriva  vers  8  heures  du  soir;  le  géné- 
ral Vinoy,  qui  venait  d'être  nommé  Uouveraeur  de  Paria,  fit  oc- 
cuper toutes  les  maisons  de  la  place  par  les  bataillons  de  mobiles 
de  cette  division,  et  à  10  heures  du  soirj  tout  était  rentré  dans 
le  calme. 

Sîgaé  :  Heni7  de  MAUourr, 
IJtpilaiae  de  la  6*  compagnie  du  3*  bataillon  du  Fiainlère. 


Dipodtion  de  H.  le  général  de  Taldan. 

M.  le  comte  Daru,  président.  —  Généra),  vous  avez  accompa- 
gné, le  28,  ,M.  Jules  Favre,  quand  il  s'est  rendu  à  Versailles 
pcHir  débattre  aveo  l'état-major  prussien  les  conditions  militaires 
qui  devaient  trouver  place  dans  le  traité  d'armistice.  VouleX' 
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TOUB  noni  dire  os  que  toiu  uvei  d«  oetts  parti*  d«  U  négMÙ- 
tion? 

M.  le  9^iléi<al  dk  Valdan.  —  J'ft)  «d,  non  pas  i  traiter,  mais  à 
tkir«  «xéautar  les  détallfl  ralatifB  b  Parts.  Quant  à  la  proviaee,  j» 
M  savais  paa  la  premier  m«t  de  ee  qui  s'y  était  passé.  Ansaî,  ne 
me  suis-je  oMupé  que  des  diftirents  détaila  qoi  coBoenMÙeat  la 
reddition  des  forts. 

M,  LE  PnàsmxNT.  -••  Vona  n'avei  pas  eu  &  vous  ooauper  de  U 
détermination  des  zones  neutres  entre  leR  armées  allnMndes  et 
froa^ses  ;  il  a'w  «  PM  été  qoMtion  devant  vous! 

M.  la  général  de  Vai,d*h.  —  Sii  wais  ce  travail  avait  été  fait 
avant  moi  par  M.  Julqa  t'avre,  assista  du  g^érsl  de  Baaufort. 

M.  LB  PRtwDHNT,  —  Veuillez  qaus  dira  ca  qui  s'est  passé  pen- 
dant votre  visite  ii  V9r»aiUes. 

M.  le  général  ne  Vai.da»,  —  Nous  eoiames  arrivés  à  Versailles 
d'assez  bonne  heure.  Nous  nous  sommes  rendus  chez  M,  de  Bis- 
mark; après  déjeuner,  M.  de  Bismark  uo^ib  a  lu  les  candîLians 
qui  avaient  été  arrêtées  la  veille;  celaient  les  conditions  géné- 
rales de  rarmislice.  Quand  celn  a  été  lu,  il  aaus  a  dit  :  •  Nous 
allons  aller  ches  M.  do  Moltko  pour  régler  les  afTaires  mili- 
taires, 1  Nous  y  Gommea  allés,  an  effet,  M.  Jules  Favre,  M.  de 
Bismark  et  moi.  M.  de  Uismark  a  repris  les  conditions  d'annis- 
tioe  et  il  Isa  a  lues  de  nouveau;  ({uand  cela  a  été  fiai,  noue 
avons  cDounenoé  4  régler  1^  détails  militaires. 

M.  LB  Président.  —  11  u'^  a  pas  eu  de  débat  ^  on  a  lu  purement 
el  sipplemeni  la  convention  ? 

M<  le  général  de  Valuan.  —  Elle  avait  été  arrêtée  la  veille,  il 
n'y  a  pas  eu  de  débat  sur  les  détails  militairas  relativement  k  la 
reddition  des  forts  et  à  la  détermination  des  zones  neutres  autour 
de  Paris. 

M.  LE  pRÉeiDXHT.  —  Cependant  M.  iules  Favre  et  M.  de  Beau- 
fart  BOUS  ont  ééeittfé  que  da»»  I»  journée  du  m,  »n  n'avait  décidé 
ni  la  question  de  la  zone  neutre  autour  des  forts,  ni  la  question 
de  la  neutralisation  des  ligaea  de  l'année  de  l'Est  ;  qu'on  avait 
renvoyé  au  lendemain  la  solution  de  ces  deux  questions? 

M.  le  général  ne  Valdan.  —  Autant  que  je  puis  me  le  rappe- 
ler, la  question  de  l'Est  a  enoore  été  réservée  le  28  ;  ce  n'est  que 
quelques  jours  plus  tard  que  cette  question  a  été  abordée,  lors 
do  la  redditioft  de  Bvtfoft 

M.  LE  PRÉ»[nRr4T.  —  Aviez-vous  des  pouvoirs  suffisants  pour 
traHef» 

M.  le  gànér«l  tm  Valdah.  —  J'avais  left  jHWvoir»  géoénu 
paiw  toaiter  «laa  q»e«lioaaaûtilaira»rriativM  il  famé»  da  Paris. 
On  n'a  dàt  :  >  Vous  aUaa  awtofagBea  M.  talw  Fk'VT*,  et  «ans 
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réglarea  aveo  l'itat-in^jor  pruatlen  les  eonditioas  de  détail  pour 
l'exécution  de  l'arraislloa  an  oe  qui  ooitccrne  laa  faits  militaina, 
pour  Paris,  bien  entendu.  ■ 

On  m'a  dit  entre  antres  eboses  :  <  Voua  chOToberei  à  obtenir 
que  Vineennea  ne  aolt  paa  remia  à  t'sutorité  pruBsienne,  et  que 
noua  ayons  deux  divisions  au  lieu  d'uoe.  > 

M.  I.Ï  PniaiDBirr.  —  Von»  n'avioi  dono  à  toub  ooonper  que  de 
la  ville  de  Paris  ? 

M.  le  général  de  Valdah.  —  De  rien  autre  ;  J'ignoraja  ce  qui 
s'était  passé  en  province.  Le  Oonvemenient  pouvait  le  savoir, 
pour  moi  je  ne  le  aavals  pas. 

H .  LE  PRésiDsnr.  —  Le  Gouvernement  ne  vous  en  a  pas  donné 
connaissance? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Pas  du  tout. 

H.  LE  pRÉaniBin.  —  H.  le  général  Vinoy  n'a4-tl  pas  été  invité 
i  se  rendre  k  Versalllea,  ainsi  que  M.  le  général  Troohu? 

M.  la  général  db  Valdan.  —  Je  l'ignore.  Voici  eeulemant  ee 
qni  m'a  été  raconté.  Lorsque  te  gouvernement  prussien  a  de- 
mandé un  général.  M.  le  général  Troohn  aurait  dit  i  •  Cette 
miseioa  me  revient  ;  je  la  remplirai,  quelque  pénible  qu'elle 
soil.  1  Cependant  ses  collégusa  du  Oouventement  lui  auraient 
dit  :  1  11  ne  convient  pas  que  vous  y  allies,  parce  que  vons  êtes 
notre  président,  le  chef  du  Gouvernement.  Par  conséquent  vous 
ne  pauves  pas  traiter  diraslement.  > 

Le  génépal  Trochu  e'eel  rendu  à  ces  raiaons,  et  on  a  jeté  lee 
yeux  sur  le  général  Cailler,  qui  avait  d^A  été  employé  dans  dlf- 
lérentes  missions  diplomatiques.  Le  général  Csllier  a  refuné  net. 
On  s'est  adressé  an  génér»!  de  Beaufert  ;  on  ne  lui  a  pas  demandé 
ai  eola  lui  qonvenait,  an  lui  a  donné  «j>  oidre,  comme  à  moi. 

On  m'a  provenu  le  S7  au  soir  de  m»  rendre  a»  Oonaeil  dk 
Gouvernement,  j'y  suis  allé  é  10  heur«s  du  soir,  et  l'on  m'a  dit 
oe  qoe  je  viens  de  répéter-:  i  Vous  réglerea  les  oanventlons 
mililatree  qui  découlent  des  articles  de  l'anatstioe;  nous  voms 
Deocmmandoiis  antre  autres  choies  de  ne  pas  céder  Vinoennas 
et  de  tAoher  dStvoir  deux  divisions  é  Parla.  »  JVii  échoué  pour 
laa  deqx  divisions,  maie  j'ai  obtenu  Vineennes. 

M.  ■•■  Pnéstnun.  —  Racontei-noua  les  conversations  que  vous 
avez  eues  avec  M.  de  Moltke  au  eujM  de  la  mission  ainaf  limitée 
que  vous  avies  reçue. 

M.  le  général  de  Valoam.  —  Il  y  a  d'abord  la  première  annexe 
relative  &  c«tte  reddttien  des  forts. 

Nons  avons  réglé  la  manière  dont  ils  seraient  rendue  le  ten- 
demain  matin.  Ils  devaient  l'Atre  A  6  heures  ;  nous  avons  cnmito 
passé  à  la  délimitatiwt  de  la  zone  neutre  antre  l'ene^te  de 
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Paris  et  les  forts.  Il  a  été  convenu,  je  crois,  que  la  lif^ne  neutrs 
passerait  à  600  mètres  en  avant  de  chaque  fort. 

On  a  réglé  les  différentes  routes  par  lesquelles  il  serait  permis 
de  sortir  de  Paris,  quels  laissez-passer  seraient  nécessaires  pour 
pouvoir  profiter  de  la  permission  de  sortir.  Cela  nous  a  tenus 
toute  la  journée. 

M.  LE  Président.  —  Le  désarmemeut  a-t-il  été  stipulé  ce  jour- 
là? 

M.  le  général  on  Valoah.  —  Uni. 

M.  LK  PRtemxNT.  —  Qu'a-t-on  dit  sur  le  désarmement? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  I^e  désarmement  était  écrit  dans 
l'armistice. 

M.  LE  PuÉsmENT.  —  Il  n'a  pas  été  discuté  devant  vous? 

H.  le  général  de  Vuaan.  — Non. 

M.  LE  Président.  —  Dans  le  procès -verbal  du  Conseil  du  Gou- 
vernement, qui  s'est  tenu  le  28  au  soir,  il  est  dit  que  M.  de 
Moilke  aui'ftit  offert  k  M.  Jules  Favre  de  laisser  armées  les 
troupes,  s'il  consentait  au  désarmement  de  la  garde  nationale? 

-M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  cela  ;  c'était 
une  question  décidée  et  écrite  dans  l'armistice.  Je  n'ai  eu  à 
m'ooouper  que  de  la  manière  dont  les  armes  seraient  rendues. 

Pendant  près  d'une  heure  j'ai  lutté  pour  avoir  deur  divisions. 
Je  n'osais  pas  dire  qu'il  nous  en  fallait  une  de  plus  pour  main- 
tenir l'ordre  ;  je  savais  bien  ce  qui  devait  nous  arriver  un  jour  ; 
je  savais  très-bien  que  la  majeure  partie  de  la  garde  nationale 
était  composée  des  soldats  de  l'émeute. 

M.  LB  Président.  —  Ainsi,  devant  vous,  la  question  du  désac- 
mement  n'a  pas  été  débattus  ;  on  n'a  pas  offert  de  laisser  armées 
des  troupes  en  plus  grand  nombre,  à  la  condition  que  la  garde 
nationale  serait  désarmée  ? 

M.  le  général  sk  Valdan.  —  Non. 

M.  DE  Rainhevuxe.  —  Comment  cette  convention  dn  désarme- 
ment aurait-elle  été  passée,  puisqu'elle  a  été  faite  en  dehors  de 
M.  le  général  de  Valdan,  et  que  M.  le  général  de  Beaufort  nous 
a  déclaré,  qu'en  ce  qui  le  concernait,  il  ne  s'en  était  pas  mêlé? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  J'ai  débattu  toutes  les  questions 
relatives  à  la  reddition  des  forts  et  à  la  détermination  des  lones 
autour- des  forts,  rien  de  plus. 

M,  Chaper.  —  Ce  sont  là  des  annexes,  mais  aves-vous  signé 
l'armistice  ? 

M.  le  général  dk  Valdan.  —  Non  !  je  n'ai  rien  signé  ;  M.  Jules 
Favre  a  signé  l'armistice-,  je  n'ai  pas  signé  l'annexe  non  plus. 

L'armistice  a  été  signé  devant  moi;  je  vois  encore  la  scène;  il 
y  a  en  un  incident  particulier.  M.  de  Bismark  a  dit   à  M.  Jules 
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Favre  :  «  Ave&-vous  un  cschetf  c'est  l'habitude  des  ohancelle- 
ries  que  pour  des  actes  de  ce  genre  il  y  ait  apposition  de  ca- 
chets. •  M.  Jules  Favre  a  répondu  ;  •  Je  n'ai  pas  de  cachet.  >  11 
a  tiré  uneliague.  •  Cela  vous  suCAt-it?  >  f  Oui  >,  a  dit  M.  de 
Biemarii. 

■  M.  LE  PnisiDBHT.  —  M.  Jules  Favre  a  envoyé  une  dépêche  à 
M.  Gambetta  pour  lui  annoncer  la  conclusion  de  l' armistice.  Cette 
dépêche  a-t-elle  été  contresignée  par  M.  de  Bismark  f 

M.  le  général  de  Valdah.  ^  Je  n'étais  pas  là.  J'ai  eu  avec 
M.  de  Moltke  énormément  de  difficultés.  J'ai  été  obligé  de  retour- 
ner auprès  de  lui  pour  certain  nombre  de  détails  qui  n'avaient 
pas  été  traités.  M.  Jules  Favre  m'a  quitté  aussitôt  que  M.  de 
Moltke  a  eu  consenti  à  nous  laisser  Vincennes.  Le  reste,  je  l'ai 
fait  seul;  c'était  la  détermination  des  zones  neutres  et  la  manière 
dont  les  forts  seraient  rendus. 

M.  LE  Président.  —  C'est  tout  ce  que  vous  aves  fait,  vous 
.n'avez  eu  à  traiter  que  ces  deux  points  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Oui,  Monsieur  le  Président. 

M,  La  PnésmENT.  —  Vous  n'avez  rien  discuté?  * 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Rien.  - 

M,  LE  PRisinKNT.  — J'insiste  sur  cette  journée  du  38. 

Vous  arrivez  &  Versailles,  la  capitulation  est  arrêtée,  vons 
n'avez  pae  d'autre  misBion  que  de  déterminer  leâ  dispositions 
applicabloB  à  Parie;  d'obtenir  la  conservation  de  Vincennee, 
d'avoir  deux  divisions  au  lieu  d'ime,  et  de  régler  les  détails  rele- 
tifs  i  la  reddition  dea  armes  et  des  forts? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Parfaitement,  Quant  aux  afTbts, 
on  nous  avait  d'abord  dit  de  les  rendre  dans  les  forts,  puis  on  a 
consenti  à  ce  que  les  canons  et  affûts  fussent  seulement  éloignés 
des  remparts.  Mais  auparavant  les  canons  attelés  devaient  être 
transportés  dans  les  forts. 

M.  LE  Président.  —  Avez-voua  su  à  Versailles  des  nouvelles 
de  l'Est? 

M.  le  général  ne  Valdan.  —  M.  de  Moltke  a  été  très-réservé, 
comme  toujours.  —  L'idée  qui  m'est  restée,  c'est  que  le  Gouver- 
nement comptait  encore  sur  l'aimée  de  l'Est. 

M.  LB  PnÉsmKfjT.  —  Ce  jour-là? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Ce  jour-là  ;  c'est  pourquoi  on  1  a 
exceptée  de  l'armistice,  ainsi  que  Gelfort. 

J'ai  entendu  dire  :  ■  Nous  réserverons  l'armée  de  l'Est,  parce 
que  Bourbaki  pourrait  très-bien  être  plus  heureux  que  nous  ne 
l'avons  cru  jusqu'ici.  • 

M.  LE  PRÉsiDKNt,  —  Est-ce  dans  le  trajet  de  Paris  à  Versailles 
que  H.  Jules  Favre  vous  aurait  tenu  ce  langage  ? 
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H.  le  ^nâfal  on  ValdAr.  —  Probablement,  Je  ne  ibe  rappelle 
poa  le  moment;  mais  ce  ne  peut  être  que  10. 

M.  LS  Présidbkt.  —  Ainsi  le  SB,  on  avait  encore  des  espérances 
pour  l'armée  de  Bourbaki  e(  pour  la  délivrance  de  BéïtoHf 

M.  le  général  uk  Valdan.  —  Oui.  C'est  du  moins  l'impression 
que  J'en  ai  retenue. 

M.  Ui-RiG  Perhot.  —  11  n'en  a  pas  Hé  question  devant  lea 
autorités  prussiennes? 

M.  le  général  de  Valdah.  —  Non. 

M.  Ulrig  Pbiuiot.  —  La  veille  on  avait  ajourné  les  négocia- 
tions, parue  que,  disait-on,  on  ne  savait  pas  où  était  l'armée  de 
l'Est;  n'a-t-on  pas  parlé  devant  vous  des  nouvelles  qu'on  en 
avail  reçues? 

M.  le  général  db  Valdah.  —  Non,  Monsieur< 

M.  LB  Phksidbht'  —  Asaisties-vons  k  la  aéanee  dn  Cîonnil  du 
Gouvernement  où  l'on  a  rendu  compte  de  Dette  eonféreliw? 

M.  le  général  nt  Vau)An.  —  Oui,  Monsieur. 

M.  ui  PniisiDKin'i  •»  Que  e'eat-il  paaaéf  N'aA'on  pas  dit  que 
M.  de  Moltke  avait  offert  de  laisser  lei  fusils  à  l'anndeà  D«n- 
dition  qu'an  n«  lea  laisserBit  pat  à  la  garde  naliohalo  f 

M.  la  général  m  VAUian.  -^  Noua  aurions  aËoépté. 

M.  tffi  HAi.tnGviLLK.  '^  Les  mllllairés,  oiti  ;  tAais  M.  JnlcS 
Favreï 

M.  le  ^fénéral  de  VAldan.  —  Je  n'ai  rien  Sa  de  cela. 

M.  LE  PnésiDKHT.  —  Dites-nous  ce  que  vous  vous  rappelei. 
Quelles  ont  été  les  déclarations  de  M.  Jnles  Pavre  devant  les 
metnbres  du  Gouvemeilienl  î 

M.  le  général  At  Vauian.  —  Je  suie  très-embarras  se,  je  vous 
Bssnre ,  je  n'ai  pas  recueilli  mes  souvenirs  ;  mais  Je  me  raf^elle 
parfaitement  que  lecture  a  été  faite  de  l'annistice. 

M.  Lt  fnÈeittKtn.  — En  même  tempe  it  a  été  donné  des  détails 
sur  la  manière  dont  les  choses,  pendant  votre  conférence  avec 
M.  de  Bismark  et  M.  de  Moltke,  s'étaient  passées? 

H.  le  général  de  Valdait.  —  le  ne  me  le  rappelle  pas. 
D'ailleurs,  je  suis  leslé  Irèa-peu  de  temps  an  Conseil.  Il  élaîl 
plus  de  minuit  et  il  fallait  envoyer  des  ordres  â  tous  Ice  com- 
mandants des  fortiS,  pour  que  la  reddition  puisse  s'en  faire  à 
l'heure  convenue.  J'avais  ordre  de  rentrer  au  quartier  général. 
C'est  ce  que  Je  fis  après  avoir  rendu  compte  de  ma  mission. 

M.  LE  Président.  —  Avez-vous  eu  plusieurs  conférences  avec 
M.  de  Moltke? 

M.  le  généra)  db  Valdan.  —  Ainsi  que  je  Tai  fnconlé,  nous 
sommes  allés  A  Versailles  le  S8  janvier;  après  avoir  été  chei 
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M.  de  Bismark,  noos  noa>  sommea  rendiu  chM  H.  de  llollke. 
M.  Jules  Favre  m'a  quitté  pendant  la  séance,  aprèn  le  riglement 
des  principaux  détails  militaires  ;  Ja  ne  l'ai  retronvé  que  le  soir. 

H.  Li  PnteiDBiT.  —  Voua  n'avea  plue  rien  à  noua  dIreT 

Un  hehbrb.  —  N'M«e>vauB  pas  retonniè  le  M  A  VersaiUMf 

M.  le  géfléral  ra  Vauiar.  —  Noa,  Monweur. 

Le  hAmb  KomiB.  —  Quel  jour  y  Mea-Tooe  MtoornA  t 

M.  Is  géaéral  dk  Vaidam.  —  Vova  dire  quel  jour,  Je  ne  me 
le  rappelle  paa.  Je  crois  que  c'était  le  1*  février. 

H.  ÛHAPin.  —  Quelles  queationa  avaa>v«UB  agitéaa  loivqiie 
Tons  y  Mes  retourné  ?  N'éiait-oe  pas  U  doUniitatiini  des  tanaa  de 
l'armée  de  l'ËatT 

H.  le  général  bb  VàiatÀM.  —  Cela  n'était  paa  poaaible,  Neiut 
ne  coanoissiona  pas  Badore  les  peeitions  des  armée». 

M.  Ghapbr.  —  Saviea^oua  le  18  quelle  était  la  triste  sitoation 
de  l'armée  de  l'Eatî  Saviez-vona  qne  le  général  Bourbaki  a'étail 
tiré  UD  coup  de  pistolet?  Savies-Tinis  que  l'annéa  était  acculés 
sur  les  frontières  ds  la  Suisse  f 

H.  le  géuéml  m  Vuj>jui.  —  C'est  le  l**  février  (|ue  M.  de 
Bismark  a  lu  devant  moi  à  M.  Jnlea  Pavrs  une  dépêche  qu'il 
venait  de  recevoir,  annonçant  feStrée  ra  Snlsse  ds  80,000  hoAi- 
lOM  de  l'amév  de  l'ESst. 

A  la  suit*  de  l'annietiee,  U  eonvenalt  de  réglef  différentes 
questions  d'un  grand  intérêt  pour  nous,  comme  le  rapatriement 
des  prisoumers,  la  circulation  sur  laa  ohnoins  de  fer,  le  trans- 
port de  .vivres  pour  Paris,  etc.,  eto.  Ces  questions  et  d'autres 
m'ont  appelé  pluaieure  fois  à  Versailles,  ainsi  qne  M.  Jules 
Favre,  et  e'est  pendant  la  négoeiation  d'noe  de  ces  conventions 
que  la  nouvelle  nous  a  été  donnée. 

M.  LB  PaésiDsin.  —  C'était  sans  doute  le  1"  février)  tâches  do 
Vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  conférence.  Vous 
arrivez  chez  M.  le  comte  de  Bismark.  11  vous  raconte  que  80,000 
hommes  sont  entrés  en  Suisse.  No  eavez-voas  rien  de  plus  ? 

M.  le  général  Da  Valdan.  —  Non,  Monsieur.  M.  de  Bismark 
nous  a  lu  une  dépêche  télégraphique  qu'il  venait  de  recevoir. 
J'accompagnai  plusieurs  fois  M.  Jules  Favre  pour  régler  certains 
petits  détails  militaires  au  sujet  desquels  M.  de  Moltke  désirait 
me  parler  ;  je  ne  sais  pas  au  julte  le  motif  qui  a  amené  M.  Jules 
Favre  à  Versailles  ce  jourlà.  Si  je  le  savais,  je  le  dirais  à  la 
Commission. 

H.  Ulric  Perhot.  —  M.  Jules  Pavre  aurait  rendu  compte,  dès 
le  2S,  au  Conseil,  que  M.  de  BicKaark  hii  aurait  donné  des  nou- 
velles mauvaises? 

M.  le  général  de  Vaiaait.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  ee  détail. 
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M.  Ulkic  Perrot.  —  Ceci  s'est  passé  le  26. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  n'y  étais  pas. 

M.  LE  Président.  —  Le  1"  février,  vous  n'aTiei  plue,  ce  me 
semble,  besoin  de  délerrainer  la  zane  neatre  dans  l'Eal,  pniaque 
l'armée  du  général  Bourbaki  était  en  Suisse, 

M.  Ulric  Pbrrot.  —  Vous  dites  que  voua  retournieK  h  Ver- 
sailles pour  déterminer  la  zone  neutre.  Quelle  zone? 

M.  LE  Président.  —  Les  dates  vont  se  fixer.  Je  vais  Iflchor  de 
les  rappeler  à  votre  souvenir. 

C'est  le  88,  &  11  heures  un  quart  du  soir,  que  M.  Jules  Favre 
expédie  A  M.  GambeEta  une  dépêche  dans  laquelle  il  était  dit  : 
n  L'armistice  est  signé.  »  Cette  dépèche  arrive  le  39  à  M.  Gam- 
betta  qui,  immédiatement,  donne  des  ordres  i  tous  les  chefs  d'ar- 
mées. Ces  ordres  reçus,  le  général  Clinchant  s'arrête. 

Le  30,  le  général  Manteuffel  parut  devant  nos  lignes;  on  lui 
annonça  qu'il  y  avait  un  armistice.  11  i-épondit  que  l'armée  de 
l'Est  était  exceptée  de  cet  armistice.  Doux  jours  plus  tard,  noa 
troupes  étaient  refoulées^  en  Suisse. 

Si  donc  M.  de  Bismark  voua  a  dit  :  <  Votre  année  e&t  refou- 
lée en  Suisse,  ■  il  ne  peut  vous  l'avoir  dit  que  le  1"  février. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  C'est,  on  effet,  le  1"  février  que 
la  nouvelle  nous  en  a  été  donnée  par  M.  de  Bismark  lui-même. 

M.  Ulrio  Pkhrot.  —  La  nouvelle  de  la  mort  du  général  Bour- 
baki î... 

M.  LE  Président.  —  Cette  nouvelle  est  du  S6  ;  celle  de  la  retraite 
de  l'année  en  Suisse  est  du  1"  février. 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  ne  puis  préciser  le  jour  où 
M.  île  Bismark  noua  a  lu  la  dépêche  qui  annonçait  ce  nouveau 
désastre. 

M.  LB  Président.  —  Éties-vous  là  quand  M.  de  Bismark  n 
annoncé  à  M.  Jules  Favre  la  mort  du  général  Bourbaki  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Nod,  Monsieur. 

M.  Ulric  Perhot.  —  C'est  le  25  que  le  général  Bourbaki  s'est 
brûlé  la  cervelle,  et  c'est  le  28  qae  M.  de  Bismarii  l'a  dît  A 
M.  Jules  Favre.  Avez-vous  entendu  dire  que  le  général  Bourbttki 
se  fût  brAlé  la  cervelle? 

M.  le  général  de  Valdan.  —(Non,  Monsieur.  C'est  le  29,  je 
crois,  qu'il  en  a  élé  question  entre  MM.  Jules  Favre  et  Bismark, 
et,  le  39,  je  ne  suis  pas  allé  à  Versailles. 

M.  LE  pRÉsmBNT.  —  Vous  n'aves  pris  aucane  note  sur  ces 
grands  evésements  pour  les  rappeler  à  votre  souvenir? 

M.  le  général  db  Valdan.  —  Si,  Monsieur,  j'avais,  en  effet, 
recueilli  dos  notes  ;  mais  elles  ont  été  égarées  lors  dn  18  mars. 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  481 

M.  LB  Président.  —  Il  était  important  pour  vous,  après  les 
aptes  auxquels  vous  ave*  été  mêlé,  <le  fixer  ces  sonvonirs, 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Vous  De  vous  imaginez  pas  la  vîe 
qu'à  cette  époque  on  m'imposait.  N'oubliez  pas  que  j'étais  chef 
d'élat-mojor  do  toutes  les  armées  de  Parie,  et  que  je  consacrais 
toutes  les  journées  et  une  partie  des  nuits  à  UD  service  dont  il 
est  impossible  de  se  rendre  compte. 

M.  LK  Présideht.  —  Enfin  est  venu  le  moment  où  il  a  dû  être 
question  de  la  délimitation  des  zones  pour  l'armée  do  l'Est. 

M.  le  général  ns  Valdan.  —  ïja  ligne  de  l'armée  de  l'Est  a  été 
délimitée  plus  tard. 

M.  LE  PnésmENT.  —  Quand  et  comment? 

M.  le  général  ne  Valdan.  —  Par  uno  convention  faite  entre 
M.  de  Bismark  et  M.  E.  Picard,  ministre  des  affaires  étrangères 
par  intérim,  qui  faisait  passer  In  ligne  rentre  dans  le  milieu  du 
département  de  la  CAte-d'Or;  Dijon  était  occupé  par  l'armée  prus- 
sienne; la  ligne  devait  remonter  la  Seine  jusqu'à  la  limite  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune,  suivre  le  département  de  le  Céte-d'Or 
jusqu'à  celui  du  Jura,  dont  une  partie  était  occupée  par  l'ennemi. 
Celte  portion  du  département  était  bornée  aussi  par  une  ligne 
tracée  à  10  kilomètres  de  Lons-le-Saulnier  jusqu'à  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Claude  qu'elle  contournait  jusqu'à  la  frontière. 

Cette  convention  a  été  faite  avec  une  carte  qui  m'a  été  présen- 
tée par  M.  de  Bismark,  sur  laquelle  se  trouvaient  indiquées  les 
positions  occupées  par  l'armée  prussienne. 

M.  LE  PnÉsmENT.  —  Ces  lignes  de  délimitation  étaient  fixées  i 
Versailles  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  pense  que  M.  E.  Picard  avait 
une  délégation  du  Gouvernement  pour  cette  opération. 

M.  LE  Phésidest.  —  Etait-ce  vous  ou  M.  E.  Picard  qui  fixiez 
cette  détimilalion  ?  Il  ne  devait  pas  vous  être  facile,  dans  l'igno- 
rance ou  vous  étiez  de  la  position  des  armées,  de  régler  de  pa- 
reilles questions? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Je  n'avais  aucune  espèce  de  do- 
cument, j'étais  obligé  de  m'en  rapporter  entièrement  aux  rensei- 
gnements que  me  fournissaient  les  généraux  allemands. 

M.  Ulhic  Pbhhot.  —  Et  les  cartes  sur  lesquelles  vous  fixiez 
ces  délimitations  étaient  fournies  par  les  généraux  allemands? 

M.  le  général  de  Valdan,  —  Oui,  monsieur. 

M.  Ulric  Perhot.  —  Et  lorsque  H.  de  Bismark  vous  disait  : 
*  Nos  troupes  sont  ici  ;  les  vôtres  sont  là  i,  vous  vous  en  rap- 
portiez à  lui  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Oui,  monsieur. 

U«  Membre.  —  Vous  pouviez  être  facilement  trompé. 

IT.  31 
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M.  le  gâDéral  db  Valdan.  —  Je  n'ai  fail  qu'obéir  aux  urJi-es 
qui  m'élaient  lionoés.  Ud  me  ilisait  :  •  Demain  vous  partez 
pour  Vereaillas  »,  et  eu  roule  00  me  disait  :  t  Voici  ce  que  voua 
allez  [aire.  • 

M.  Ulric  PisEtHOT.  —  M-  le  géuériil  Trocliu  ue  vous  a-t-il  |>aft 
Uormé  des  mstrucUons  avant  votre  départ? 

M,  le  général  de  Valdan.  —  Une  fois  H.  le  général  Trochu 
m'a  fait  prier  de  passer  chez  lui. 

M.  Ulric  Perrot.  —  A  quelle  date¥ 

M.  le  générai  db  Valdan.  —  C'était  le  lîl  février. 

M,  LE  Président.  —  Dans  la  réunion  du  Gouvernement  du 
31  janvier,  ou  discutait  la  situation  do  l'armée  de  l'Est  et  les 
re^^ponsabilités  qui  pouvaiebl  en  résulter;  on  décida  M.  Jules 
Favru,  malgré  sa  fatigue,  à  retourner  â  Versailles  pour  s'occu- 
per de  l'armée  de  Bourbaki.  M.  Jules  Favre  partit.  L'aves-vous 
accompagné  dans  ce  voyage? 

M.  le  général  ne  Valdan, —  Non,  monsieur. 

M.  Ulric  Pbrrot.  — M.  Jules  Favre  retournait  le  31  au  soir 
à  Versailles.  Vous  rappelez-vous  y  être  retourné  avec  lui? 

M.  le  général  dk  Valdan.  —  Nous  sommes  toujours  partis  le 

M.  le  comte  Daru.  —  Vous  êtes  doue  partis  le  1*  février? 

M.  Chaper.  —  Ou  le  31  janvier  t 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Le  1"  février. 

M.  le  oomte  Daru.  —  Vous  avez  doue  accompagné  ce  jour-IA 
M.  Jules  Favre?  M.  le  général  Trochu  vous  avait-il  parlé  de  la 
situation  de  l'ai'mée  de  l'Est?  Que  vous  en  avait-on  dit? 

M.  le  générai  db  Valoan.  —  Le  général  ne  ma  pas  parlé  de 
la  situalioo  de  l'armée  de  l'Est  ;  il  m'a  remis  une  noie  adressée 
par  lui  à  M.  Ernest  Picard,  minislre  des  affaires  étraitgére-^  p^r 
intérim,  avec  prière  de  lui  communiquer  et  de  m'en  pénétrer 
moi-même  pour  la  neutralisation  du  chemin  de  fer  de  Nevera 
dont  une  partie  passe  dans  le  déparlement  de  la  Cdte-d'Or.  >  It 
faut,  m'a-t-il  dit,  qu'on  nous  laisse  cette  portion  du  cJii'min  de 
fer,  et  il  faut  l'avoir,  x  II  ne  m'a  pas  dit  autre  chose. 

M.  le  comte  Daru.  —  Les  Prussiens,  (juand  vous  êtes  arrivé, 
ne  vous  ont-ils  pas  amionué  que  l'armée  française  était  refoulée 
sur  le  territoire  suisse? 

M.  le  général  de  Valdam.  — Oui,  M.  de  Bismark  nous  l'a  dit. 

M.  le  comte  Daru.  —  Eh  bien  !  alors,  comment  disculiei-vuus, 
le  1"  février,  le  tracé  des  lignes  de  délimitalion,  quand  l'armée 
franj^isu  n'existait  plus? 

M.  Chaper.  —  Il  y  avait  encoi'C  le  Sud. 

M.  le  géuérdl  de  Valdan.  —  Oui,  it  y  avait  encore  le  Sud  ;  et 
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pais  il  fallait  bien  établir  les  limites  qae  les  Pruesiens  ne  de- 
vaient |ias  franchir. 

M.  le  Romte  Dahu.  —  Quand  vous  êtes  arrivés,  quelles  étaient 
le^i  prèlentions  des  Prussiens  ? 

M.  le  général  Ae  Valdan.  —  Tout  ce  qu'ils  ont  demandé,  on  le 
leur  a  donné.  Les  limilcs  ont  ëlé  iixées  el  déterminées  par  eux, 
M.  DE  SuoNT.  —  Ces  limites  ont  été  imposées? 
M.  le  général  de  Valdan.  —  Parfriitemeut,  voilà  ia  vérité.  On 
n  dit  :  <  Nous  voilà  à  I.ons-le-Saulnier,  eh  bien,  la  liguu  passera 
ù  10  kilométrée  en  avant  de  Lons-le-Saulniei'.  * 
M.  Craper.  —  Est-ce  à  cette  époque  que  lielfort  a  été  renduf 
M.  le  générât  de  Valdan.  —  C'est  plus  tard. 
M.  Chapir.  —  Je  posais  la  questioiT,  parce  que  je  ne  sais  pas 
l'époque  précise  où  la   convention  relative  ii  celle  placo  a  été 
conclue. 

M.  le  général  de  Valdak.  —  Belfort  a  été  rendu  plus  lard  : 
c'est  le  IS  février  qu'il  a  été  question  de  cette  reddition  avec 
l'uutorité  prussienne. 

M.  Ulric    Pbrrot.  —  Je  trouve  dans  les  procés-verbaox  du 
Conseil  du  Gouvernement  un  débat  relatif  à  Garibaldi. 
Vous  avez  dû  avoirà  traiter  cette  question  de  Garibaldi. 
M.  le  général  db  Valdan.  —  Moi,  je  ne  me    suie  pas  occupé 
de  Garibaldi. 

H.  Cbaper.  —  Je  reviens  à  Belfort,  parce  que  la  question  est 
importante.  Quel  jour,  dans  quels  termes  e-t-il  été  convenu  que 
Belfort  serait  rendu  ? 
M.  le  comte  Daru.  —  Ou  pourrait  appeler  le  colonel  DenfertT 
M.  Chapen.  —  Parfiiitement,  mais  le  colonel  Denfert  n'u  vu  et 
en  qne  ce  qui  s'est  passé  dans  Belfort  même  ;  nous  aurions  sur- 
tout besoin  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  l't  Versailles  i  quel  jour, 
dans  quels  termes  a  été  consenti  l'nbaniJon  de  Belfort  aux  Prus- 
siens, puisque  dés  tea  premiers  joura  où  l'on  a  traité  do  l'armis- 
tice, on  avait  exclu  l'armée  de  l'Est  à  cause  de  Belfort.  M.  de 
Valdan  se  rappel  1  e-t-il  ii  quelle  épuque  les  hodtilîlés  ont  cessé 
autour  (le  Belfort?  Au  moment  où  vous  avez  délimité  la  zone 
dont  voua  venez  de  parler,  Belfort  a-t-il  été  compris  d'ane  ma- 
nière quelconque  dans  cotte  négociation  ? 

M.  le  général  de  Valdan.  —  Non,  non,  je  ne  me  suis  pas 
occupé  de  Belfort  à  l'époque  du  1"'  février. 

M-  Chaper.  —  A  cette  époque,  il  n'y  a  que  vous   et  M.  Jules 

Favre  qui  vous  soyez  occupés  cIl-  celte  question.  C'est  un  point 

sur  lequel  nous  avons  omis  île  deniander  des   reuseignemenls  à 

M.  JnlcB  Favre. 

M.  le  général  db  Valdan.  —  Voici  ce  qui  sVst  passé.    M.  du 
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Bismai'k,  au  momonl  où  nous  allions  le  quitter,  dit  à  M.  Jules 
Fovre  :  «  Voyous,  voulez-vous  me  rendre  Belforlî  je  vous  don- 
nerai les  hojineurs  de  la  guerre.  ■  M.  Jules  Favre  a  refusé.  — 
•  Non,  a-t-il  dit.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  %e  passe  .à  Belfort.  Je  ne 
pui&  rien  faire  sans  avoir  des  reoseignemenls  précis.  Je  vais 
demander  l'envoi  d'un  ofûcier  dans  la  place,  et  d'après  ce  qui  me 
sera  dit,  nous  agirons.»  — Un  peu  plus  tard,  M.  de  Mollke  m'a 
dit  :  <  —  Belfort  nous  uoûLe  cher,  i  —  Je  me  rappelle,  en  e^el. 
qu'à  ce  moment  la  garnison  avait  repoussé  une  attaque  de  l'en- 
uemi.  —  ■  Cette  affaire,  reprit  M.  de  Moltkc,  nous  coûte  500  hom- 
mes. ■  Quant  à  la  date,  je  ne  me  la  rappelle  pas,  mais  je  sais 
que  plus  tard,  le  13  février,  M.  Picard,  remplaçant  M.  Jules 
Favre  au  ministère  des  affaires  étrangères,  est  allé  à  Versailles 
pour  offrir  Belfort. 

M.  Chapkr.  —  M.  Picard! 

M .  le  général  de  Valdan-  —  Oui,  je  suis  allé  pour  cela  à  Ver- 
sailles avec  M.  Picard. 

M.  CiuPBn.  —  Alors,  vous  pouvez  nous  dire  ce  qui  s'est  fait 
ce  jour-là? 

M.  le  général  de  Valdak.  —  C'était,  comme  je  viena  do  le  dire, 
le  13  février.  J'avais  remis  à  M.  Picard  la  note  du  général  Tro- 
chu;  après  en  avoir  pris  connaissance,  M.  Picard  me  dit  :  ■  M. de 
Bismark  avait  demandé  Belfort  et  M.  Julea  Favre  l'a  refusé. 
Mais  aujourd'hui  nous  acceplon»  les  propositions  de  M.  do  Bis- 
mark :  voilà  assez  de  sang  répandu  inutilement  ;  il  faut  mainte- 
nant acquiescer  aux  propositions  qui  nous  ont  été  faites.  >  Je  me 
rappelle  qu'en  chemin  de  fer,  M.  Picard  m'a  montré  uae  lettre 
qui  venait  du  colonel  Denfert...  Dans  cette  lettre  oa  avouait 
qu'on  ne  pouvait  plus  lutter,  que  les  pièces  d'artillerie  dont  on 
disposait  étaient  d'une  portée  bien  inférieure  à  celles  de  l'ennemi, 
que  très-probablement  il  faudrait  finir  par  se  rendre  ;  on  crai- 
gnait que  l'un  des  forts  qui  dominent  la  ville.  Je  ne  sais  plus 
son  nom... 

M.  CuAPKH.  —  Les  Perches, 

M.  le  général  de  Valdan.  —  On  craignait  que  ce  fort  ne  fùl 
pris  ;  la  lutte  ne  pourrait  plus  alors  durer  longtemps,  d'autant 
que  les  approvisionnements  en  projecliles  étaient  diminués  dans 
une  proportion  considérable.  Voilà  le  sens  de  la  lettre  que  M.  Pi- 
card me  montra  en  chemin  de  fer.  11  me  dit  :  <  11  faut  que  nous 
en  Unissions  pour  Belfort.  Nous  allons  arriver  comme  si  nous  ne 
savions  rien  de  ce  qui  s'y  passe,  et  noue  allons  tâcher  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  situation.  >  Quaud  nous  nous  trou- 
vâmes en  présence  de  M.  do  Moltke,  il  nous  dit  :  (  Maintenant, 
Belfort  nous  coûte    trop  cher;  la   garnisou  sera  prisonnière.  • 
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Noue  avons  répondu  :  •  Ce  ne  serait  pas  loyal  I  Pourquoi  ne 
pouvez-vonB  pas  faire  maintenant  ce  que  M.  de  Bismark  nous 
proposait  il  y  a  quinze  jours  ?  Nous  venons  vous  demander  l'exé- 
cution pure  et  simple  des  promesses  de  M.  de  Bismark.  •  T^ 
discussion  dura  qaetque  temps,  puis  enfin,  M.  de  Moltke  finit  par 
accepter  les  conditions  qui  avaient  été  ofrertespar  M.  de  Bismark. 

M.  le  comte  Daru.  —  Qu'est  devenue  la  garnison? 

M.  le  général  ne  Valdah,  —  La  garnison  s"est  retirée  avec 
armes  et  bagages  et  avec  les  archives  de  la  plac?  Jusqu'aux 
avant-postes  français  qui  se  trouvaient  les  plus  rapprochés. 

M.  le  comte  Daru,  —  Vous  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  la 
date  do  cotte  convention  ? 

M,  le  général  ns  Valdan.  —  C'était  le  13  février. 

M.  le  comte  Daru.  —  Eh  bien  !  noua  vous  prierons,  en  re- 
cueillant vos  souvenirs,  de  mettre  partout,  dans  votre  déposition, 
la  précision  qui  est  nécessaire  quand  vous  vous  relirez.  Il  est 
important  que  vous  complétiez  ce  que  vous  avez  dit,  autant  que 
voue  le  pourrez,  parce  que  votre  déposition  manque   de  détails. 

M.  le  général  na  Valdan.  —  Ohl  quant  à  moi,  je  n'ai  fait 
qu'obéir.  Je  ne  trouve  pas  que  j'aie  une  responsabilité  quel- 
conque ;  je  ne  peux  même  pas  en  avoir.  Je  n'ai  fait  qu'exécuter 
les  ordres  qu'on  m'a  donnés.  On  m'a  dit  :  ■  Allez  là  I  >  j'y  suis 
allé.  —  •  Vous  allez  délimiter  les  zones  autour  de  Paris  >.  — 
J'ai  délimité  les  zones  autour  de  Paris.  Maintenant,  quant  à  la 
frontière  de  l'Est,  elle  a  été  arrêtée  en   dehors  de  moi.  Je   n'y 

M.  CaAPRH.  —  Permettez -no  us  cependant  de  vous  faire  remar- 
quer qu'à  Belfort,  vous  avez  obtenu  pour  la  garnison  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

M.  le  général  ob  Vauian.  —  Mon  Dieu  j  j'ai  asaisté  à  la  con- 
vention et  j'ai  appuyé  de  mon  mieux,  quand  il  le  fallait,  ainsi 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  te  dire  à  ta  Commission.  Je  n'ai 
jamais  été  considéré,  ni  par  le  Gouverneur,  ni  par  l'étal-major 
prussien,  comme  un  négociateur.  J'avais  mission  d'aider  lo  plé- 
nipotentiaire dans  les  questions  militaires  de  ma  compétence  et 
pas  d'autres.  La  preuve  en  est  dans  la  rédaction  de  la  note  re- 
mise à  moi  par  le  général  Trochu  et  qui  est  adressée  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  note  que  Je  joins  à  ma  déposition;  la 
preuve  en  est  encore  dans  le  projet  de  dépâche  télégraphique  ci- 
joint,  écrit  par  H.  Ernest  Picard  et  qui  m'a  été  rendu  par  M.  de 
Bismark.  Je  le  répète,  j'appuyais  le  ministre  dans  les  questions 
pnrement  militaires. 

M.  Chaper.  —  Sans  doute,  et  permettes-moi  d'ajouter  que  si 
par  hasard  vous  n'avies  pas  pu  obtenir,   ponr   la   garnison,  les 
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honneurs  de  la  guerre,  votre  responsabilité  y  serait,  jusqu'à  un 
certain  point,  engagée. 

M.  te  général  du  Valdan.  —  Pourtant  si  M.  de  Moltke  n'avait 
pas  voulu,  qu'est-ce  que  nous  aurions  pu  faire  ? 

M.  Ghapeb,  —  Vous  avez  prouvé  qu'on  pouvait  faire  quelque 
chose,  puisque,  en  définitive,  vous  avez  ohtenu  cette  concession. 

M.  le  général  db  Valoan.  —  Nous  noua  trouvions  trèa-han- 
reux  quand  nous  pouvions  arracher  quelque  concession. 

M.  CftAPER.  — C'est  un  mérite  que  vous  avez  eu. 

M.  le  comte  Daru.  —  Je  voos  engage,  général,  à  préciser  les 
faits  autant  que  vous  le  pourrez  eu  revoyant  votre  déposition,  et  à 
ne  rien  laisser  d'incertain. 

M.  Ulrig  Perrot.  —  I^  6  février,  il  est  encore  question  de 
Belfort  dans  le  Conseil  du  Gouvernement  :  >  Le  général    Le  F16 
accepterait  la  sortie  de  la  garnison  de  Belfort.  » 
'  Est-ce  que  vous  êtes  allé  à  Versailles  avec  le  général  Le  FIfr, 
le  5? 

M.  le  gétaéral  le  Valuah.  —  Non,  je  n'y  suis  pas  allé. 

M.  le  comte  Daru.  —  (^mbien  de  fois  vous  étes-vous  rendn  à 
Versailles  t 

M.  le  général  ne  VaLuan.  —  Une  douzaine  de  foie. 

M.  le  Comte  Dard.  —  Toujours  avec  M,  Jules  Favre  ? 

M,  le  général  n*  Valdan.  —  Non,  pas  toujours  avec  lui,  aussi 
avec  M.  Picard  et  avec  M.  Thiers,  el  quelquefois  seul,  particu- 
lièrement quand  il  a  été  question  de  faire  évacuer  Versailles  par 
l'armée  prussienne,  pour  permettre  à  l'Assemblée  de  siéger. 

M.  le  comte  Daru.  —  M.  Picard  a-t-tl  été  plusieurs  fois  i  Ver- 
sailles? 

H.  le  général  m  Valdar.  —  Deux  fois  à  ma  connaissance,  la 
première  avec  moi,  comme  je  vous  l'ai  dît, 

M.  le  comle  Daru.  —  Et  ta  seconde  fois  ï 

M.  le  général  dk  Valdan.  —  C'était,  je  pense,  à  l'occasion  dn 
payement  des  tlO  milliomi  de  la  ville  de  Paris. 

M.  le  comte  Daru.  —  Vous  avez  accompagné  M.  Thiers  quand 
on  a  réglé  les  condilions  de  la  paixT 

M    le  général  he  Valuah.  —  Oui,  j'étais  lé. 

M.  )e  comte  Daru.  —  Nous  vous  rendons  votre  liberté. 

(Séance  du  28  iuin  18^1} 
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Note  pour  le  Ministre  des  AlTaires  étrangères  par  intérim. 

LL.  EE,  le  général  comte  dfl  Moltke  et  te  comte  de  Bismark 
savenl  dans  quelles  conditioDS  de  bonne  foi  M.  Jules  Favrc, 
assisté  da  (puerai  de  Valdan,  a  traité  devant  eux  de  l'armistice. 
Il  ignorait,  par  saile  des  rigueurs  de  l'inTestisscincnt  de  Parifi, 
00  que  faisaient  les  troupes  françaises  do  dehors  et  où  elles 
étaient.  Le  temps  et  les  moyens  manquaient  absolument  pour 
prendre  dea  Informations  à  cet  égard.  Il  en  réituHe  que  le  tracé 
de  délimitation  des  zones  à  occuper  ou  é  neutraliser  a  été  Tait 
selon  des  vaes  dont  l'armée  allemande  devait  avoir  le  principal 
bénéflce.  L'occupation  d'Abbevillo,  de  Dieppe,  de  Fécamp.  «le.,' 
que  le  négociateur  français  aurait  pu  contester,  a  été  la  consé- 
quence de  cette  situation. 

Lee  mêmes  raisons  d'ignorance  et  d'impossibilité  ont  déterminé 
l'ajournement  admis  au  sujet  de  l'armistice  pour  les  départe- 
ments de  l'Est  comme  pour  les  troupes  qui  s'y  trouvaient.  Et  ce 
fait  singulier  s'est  produit,  qu'un  armistice  qui  devait  élro  néces- 
sairement généralisé,  est  devenu  partiel  au  grand  préjudice  des 
intéréls  français  qui  étaient  en  cause.  Les  troupes  ullemandes  en 
ont  protitc  pour  s'éteudre  à  leur  gré  dans  tous  les  sens,  occuper 
les  positions  où  il  leur  a  convenu  do  s'olahlir,  interrompre  par 
une  sorte  d'investissement  les  communications  de  la  place  de 
Besançon  avec  le  dehors,  menacer  directement  Auxonne  ;  inter- 
dire, après  l'oci'Upation  de  Dijon,  l'usage  de  la  portion  du  che- 
min de  fer  de  Ghagny  â  Etang  {conduisant  à  Nevevs)  sur  une 
longueur  de  trois  kilomètres  environ  qui  appartiennent  nu  dépar- 
tement de  la  Ciile-d'Or.  11  en  résulte  qu'outre  le  préjudice  évi- 
dent que  souffrent  les  intérêts  mililuires  français,  les  populations 
des  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Cûte-d'Or  sont  sou- 
mises au  régime  le  plus  diflicile  et  le  plus  gênant.  Il  y  a  là  une 
question  de  justice  que,  sans  nul  doute,  S.  Ë.  le  comte  de 
Moltke  ne  se  refusera  pas  à  prendre  en  considération  ;  mais  en 
admettant  qu'il  l'envisage  avec  toute  la  rigueur  que  permet  la 
lettre  de  la  conventiou  du  28  janvier,  il  reconnaîtra  que  tu  i-ed- 
dition  de  Delfort,  autorisée  par  le  Gouvernement,  doit  être  le 
point  de  départ  de  la  solution  de  ces  diflicultés  ;  que  l'armistice 
doit  être  immédiatement  étendu  aux  trois  départements  précités  ; 
qu'enfin  la  délimitation  des  xoaes  et  points  â  occuper  ou  à   ueu- 
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traliser  doit  être  faite  équitablement,  pour  leB  intérêts  en  cause, 
par  voie  de  concert  entre  les  chefs  des  tronpes  allemandes  et 
françaises  présents  sur  les  lieux. 

Une  question  plus  considérable  encore  que  celle  qui  précède 
impose  au  Gouvernement  le  devoir  étroit  de  demander  justice 
pour  tes  populations  fi  M.  de  Bismark.  Depuis  que  l'armistice  a 
été  promulgué,  non-seulement  les  réquisitions  de  l'armée  prus- 
sienne ont  eu  iBur  cours,  mais  des  contributions  extraonl inaires 
da  guerre,  dépassant  pour  les  départements  et  les  communes 
lenrs. revenus  de  plusieurs  années,  leur  ont  été  imposées  avec 
menace  d'exécutions  militaires,  s'il  n'était  déféré  aux  ordres  y 
relatifs  dans  un  délai  défini.  Outre  que  ces  exigences  violentes 
jetteront  infailliblement  les  populations  dans  le  désespoir  el  la 
guerre  à  outrance,  elles  sont  absolument  contraires  au  droit  des 
gens,  et  puisqu'elles  ont  pour  sanction  l'exécution  militaire, 
elles  maintienneat  en  réalité  l'état  de  guerre  en  plein  srmisUce. 

Le  ^3  février. 

Le  Présidaot, 
Signé  :  Général  Trochd. 


A  M.  le  comte  de  Bismark,  k  Versailles. 

Monsieur  le  Comte, 
Je  prie  Votre  Excellence  de  faire  parvenir  télégraphiqnement 
au  commandant  de  Belfort  l'antorisatioa  de  son  Gouvernement 
ainsi  conçue  : 

(  Le  commandant  de  Belfort  est  autorisé,  vu  les  circonstances, 
à  conaentir  la  reddition  de  la  place. 

■  TiB  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  empor- 
tera les  archives  de  la  place.  Elle  ralliera  le  poste  français  te 
plus  voisin.  • 

Pottt  le  Ministte  des  Aftëirea  iirtagtra, 
Signé  .-  Erneat  Picard. 
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XIX 
Protocole  du  M  Janv!»  1871. 


DESAJtHKHBNT   DE   PARIS. 

Lignes  de  démarcatioa  des  deux  armées.  —  Beddition  des  forts 
cl  redoutes.  —  Remise  de  f  armement  et  du  matériel. 

Art.  1".  —  Lignes  de  démarcation  devant  Paris, 

Les  lignes  de  démarcation  seront  formées  du  cfiià  français  par 
l'enceinte  de  la  ville. 

Du  cOté  allemand  : 

l"  Sui-  le  fronl  Sud  :  la  ligne  partant  de  la  Seine,  à  l'eilrémilé 
nord  de  l'tle  de  Saint-Germain,  longera  l'égout  d'issy  et  conti- 
nuera entre  l'enceinte  et  les  forts  d'issy,  de  Vunvea,  de  Mont- 
rouge,  de  Bicétre,  d'Ivry,  en  se  tenant  à  une  distance  d'environ 
500  mètres  des  fronls  des  forts,  jusqu'à  la  bifarcation  des  routes 
de  Parie  au  Porl-à-1' Anglais  et  d'Alfort  ; 

if  Sur  le  front  Est  :  Depuis  le  dernier  point  iadicpiê,  la  ligne 
traversera  le  conOuenl  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  longeant  en- 
auite  les  lisières  de  l'ouest  et  du  nord  du  village  de  Gharenlon 
pour  se  diriger  directement  à  la  porte  de  Fontenay  en  passant 
par  le  rond-point  de  l'Obélisque.  Puis  la  ligne  se  dirigera  vers 
le  nord  jusqu'à  un  point  à  500  mètres  à  l'ouest  du  fort  de  Rosny 
et  au  BUd  des  forts  de  Noisy  et  Romainville,  jusqu'à  l'endroit  où 
la  route  de  Pantin  touche  au  bord  du  canal  do  l'Ourcq. 

La  garnison  du  chAleau  de  Vincennes  sera  d'une  compagnie 
de  SOO  hommes  et  ne  sera  pas  relevée  pendant  l'ennietice  ; 

3°  La  ligne  continuera  jusqu'à  500  mètres  eu  sud-ouest  du  fort 
d'Aubervilliers,  le  long  de  la  lisière  sud  du  village  d'Aubervil- 
liers  et  du  canal  Saint-Denis,  traversant  ce  dernier  à  600  mètres 
au  sud  de  la  courbe,  gardant  une  distance  égale  au  sud  des  ponts 
du  canal  et  se  prolongeant  en  droite  ligne  jusqu'à  la  Seine  ; 

4>  Sur  le  front  oaeet  :  à  partir  du  point  oii  la  ligne  indiquée 
touche  à  la  Seine,  elle  en  longera  la  rive  gauche  en  amont  jus- 
qu'à l'égout  d'IsBy. 

De  légères  déviations  de  cette  ligne  seront  permises  aux  trou- 
pes allemandes  autant  qu'elles  seront  nécessaires  pour  établir 
leurs  »Tant-poste«  de  la  manière  qu'exige  la  sûreté  de  l'année. 
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Art.  5.  —  Passage  de  la  ligne  âc  démarcation. 

Lee  personnes  qui  auront  oblenu  la  permission  de  franchir  les 
avant-postes  allemands  ne  pourront  le  faire  quo  par  les  routes 
euivantes  : 

Route  de  Calais; 

—  Lille  ; 

—  Meta; 

—  Strasboarg,  porte  de  Fontenay  ; 

—  Bfile; 

—  A'ntibes  ; 

—  Toulouse. 

Puis  enfin  sur  les  ponts  de  la  Seine,  comprenant  celui  de  Se 
Très,  dont  ta  reconstruction  est  permise  : 
Pont  d«  Neuilly;  ' 

—  Asnières; 

—  Sèvres: 

—  Saint-Cioud; 

Art.  3.  —  Beddilion  des  forts  et  redoalos. 

lia  reddition  s'opérera  dans  ia  journée  du  89  janvier  1811,  à 
partir  de  10  heures  du  matin,  eide  la  manière  suivante  : 

TjSB  troupes  fran^paises  auront  i  évacuer  lee  forts  et  le  terri- 
toire neutre,  en  laissant  duns  chacun  des  forla  le  commandaut  de 
place,  le  garde  du  génie,  le  garde  d'artillerie  et  le  portier-con- 
signe, 

AoesltAt  après  l'évacuation  de  chaque  fort,  un  oflicier  de  l'étal- 
mnjor  français  se  pràsentera  aux  avent-posics  allemands.  aGn 
de  donner  les  renseignements  qui  pourraient  étro  demandée  sur 
ce  fort,  ainsi  que  l'itinéraire  à  suivre  afin  de  s'y  rendre. 

Après  la  prise  de  possession  de  chaque  fort,  et  aprôs  avoir 
donné  lee  renseignements  qui  pourront  lui  être  demandés,  le 
commandant  de  pluce,  le  garde  du  génie,  le  gai-de  d'artillerie  él 
le  portier-consigne  rejoindront  à  Paris  la  garnison  da  fort. 

Art.  1.  —  Démise  de  rarmemont  et  da  matériel 
Les  armes,  pièces  de  campagne  et  le  matériel  seront  remis  aux 
autorités  militaires  allemandes  dans  un  délai  de  quinze  jours,  i 
partir  de  la  signature  de  la  présente  convention,  ef  déposés,  par 
les  soins  des  autorités  françaises,  à  Sevrarf.  ITfl  état  d'efTecIif  de 
l'armement  et  du  matériel  sera  refniâ  par  les  auloritës  frAiçaise» 
aux  autorités  allemandes  «vaut  le  4  tlsvtii»  prochain. 
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Los  Affûls  des  pièces  qui  arment  les  remparts  devront  être  éga- 
lement enlevés  avant  cette  époque. 
Veraaillea,  26  janvier. 

/,«  Gbet  cTétat-major  gêairal 
de  ttrmét  de  P*ris, 

Dr  Valpan 
Le  Chef  (TéM-majûr  général 
des  arraies  allemandes, 
Db  Moltkk. 


Dépoaition  do  H.  le  général  Borel. 

M.  Saint-Marc  GiRaudin  ,  préeident.  —  M.  Perrot  vovlra  bien 
TOUS  adresser  des  questions. 

M.  Perrot.  —  J'ai  divisé  les  questions  pour  éviter  les  perles 
de  temps;  Je  vous  inlerrogerni  successiTement  sur  chacune 
d'elleg. 

I^  première  question  porto  sur  la  première  évacuation  d'Orléans. 

M.  le  général  Borel.  —  Qu'est-ce  que  vous  appelez  la  pre- 
mière évacuation  d'OrléansV  II  y  eu  a  eu  quatre.  Je  no  pense  pas 
que  vous  parlies  de  cette  première  êvacnation  par  les  troupes  qui 
se  sont  retirées  pour  rentrer  ensuite.  Tl  y  a  en  une  deuxième 
évacuation  à  l'époque  oà  le  général  de  Pdibès  commanrlnit:  Qne 
troisième,  lorsque  le  général  de  la  Motterougu  e^t  vonu  prendre 
.  le  commandement  de  l'armée,  et,  enRn,  une  quatrième,  après  la 
grande  affaire  des  3  et  4  déuembic. 

M.  Perrot.  —  Celle  que  j'appelle  la  première  est  celle  qDl  a 
eu  lieu  quand  le  général  de  la  Motteronge  commandait. 

M.  le  général  Borel.  —  Voici  ce  qui  a  eu  lieu  au  sujst  de 
cette  évacuation.  Mais,  permettoi-moi  d'abord  de  faire  une  ré- 
serve pour  ainsi  dire  personnelle.  Pendant  toute  lu  guerre,  je 
n'ai  rempli  que  les  fonctions  de  chef  d'état-major.  Lin  chef 
d'état-major  est  l'homme  du  commandant  supérieur,  dn  généra) 
en  chef;  il  reçoit  ses  conlldences  ;  sa  responsnbilitè  est  couverte 
par  celle  du  général  en  chef  Vous  comprendre»  donc  toute  la 
réserve  que  je  dois  mettre  dans  mes  réponses  amc  questions  qui 
me  seront  ftiiles.  Je  tflcherai,  cependant,  «niant  que  possilife, 
d'éclairer  la  Commission. 

Voici  quelle  était  la  situation,  lorsque  ^ai  été  appelé. 
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Le  général  de  Polhès  avait  pris  le  commandement,  pendant 
qae  le  15*  corps  était  en  voio  de  formation.  Il  s'organisait  une 
division  à  Vierzon,  une  à  Bourges  et  une  à  Nevers.  La  formation 
de  ces  divisions  a  dû  commeacer  seulement  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  septemlire,  et  elle  s'est  prolongée  beaucoup  plus 
tard,  parce  qu'une  partie  des  corps  arrivaient  d'Afrique  et  qu'ils 
n'étaient  pas  complètement  prSts.  Pendant  ce  temps  le  général  de 
la  Motterouge,  comme  commandant  du  Ifi*  corps,  était  dans 
l'inaction  ,  parce  que  ses  troupes  n'étaient  pas  organisées.  On 
avait  pris  pour  commander  A  Orléans  le  général  de  Polhès, 
commandant  la  division  territoriale  à  Bourges. 

Aussitôt  après  la  chute  de  Strasbourg  les  Prussiens  ont  fait 
un  grand  mouvement  en  avant  :  ils  ont  traversé  les  Vosges  et  se 
sont  portés  dn  c6té  de  Besançon  et  de  Dijon  ;  ils  ont  fait  aussi 
un  mouvement  du  côté  d'Orléans, 

Jusque-là  on  s'était  borné  à  couvrir  les  abords  de  cette  villa 
par  une  brigade  de  cavalerie  qui  avait  sufA.  Plus  tard  ,  lorsque 
l'ennemi  fut  devenu  plus  menaçant ,  le  général  de  Polhès  fut 
savoyé  avec  un  régiment  de  mobiles  qui  appartenait  au  15*  corps, 
plus  quelques  troupes  du  15*  corps,  et  enfin  des  mobiles  des 
départements  environnants.  C'étaient  des  soldats  de  toutes  fa- 
çons, qui  se  trouvaient  dans  de  très-mauvaises  conditions.  Le 
général  est  arrivé  A  Orléans  dans  les  derniers  jours  de  septembre. 
II  a  cru  Atre  menacé  par  des  forces  supérieures,  il  n'a  pas  pensé 
pouvoir  tenir,  il  s'est  retiré. 

On  m'a  envoyé  à  Orléans  pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette 
affaire.  J'ai  trouvé  le  général  de  Polhès  rentré  à  Orléans  :  ce  n'était 
qu'une  panique.  Pour  nous  débarrasser  de  la  cavalerie  ennemie, 
que  nous  croyions  n'être  que  des  fourrageurs,  il  fui  convenu 
qu'on  roetirait  à  la  disposition  du  général  de  Polhès  toute  la  cava- 
lerie du  15*  corps,  deui  régiments  qui  étaient  à  Beaugeni^,  et 
trois  régiments  du  général  Michel ,  plus  deux  régiments  de  la 
brigade  Nanaouty,  qu'on  réunirait  ces  neuf  régiments  à  l'impro- 
viste,  qu'on  les  ferait  appuyer  par  l'infanterie  qu'on  pourrait 
avoir  et  qu'on  chercherait  A  dégager  la  plnine.  Si  ce  mouvement 
s'était  exécuté ,  on  aurait  pu  parfaitement  réussir  ;  mais  cela 
n'aurait  pas  duré  longtemps.  Ce  mouvement  ne  s'est  exécuté 
que  le  6  ou  le  '7  octobre.  Il  a  réussi  à  Toury  dans  un  engage- 
ment qui  nous  a  été  très- favorable,  et  l'ennemi  a  reculé.  Alors 
nous  avons  donné  l'ordre  d'occuper  Pithiviers.  Ce  n'est  qu'à  partir 
du  1  que  le  général  de  la  Motterouge  a  reçu  l'ordre  de  partir 
pour  Orléans,  a&n  d'y  prendre  la  direction  des  opérations. 

H.  Ulric  Pbrrot.  —  Je  orois  mémo  que  c'est  le  8  octobre. 

M.  le  général  Boru..  —  Peut-être  même  le  B.  Je  n'ai  pas  po 
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consulter  mes  notes  ;  j'ai  eu  toutes  mes  archivée  brOtéea  à  Paris, 
chez  mon  ofitcier  d'ordonnance,  M.  de  Villeneuve,  le  fils  d'un  des 
maires  de  Paris, 

M.  le  comte  Daru.  —  En  ertet,  sa  maison  a  été  brûlée  &  fond  ; 
il  n'en  reste  pas  une  pierre. 

M  le  ^néral  Borbl.  —  Je  vous  prie  de  remarquer  celte 
chose  :  le  général  de  la  Motterouge  n'a  reçu  le  commandement 
que  le  7.  Notre  intention  était  de  faire  occuper  Pithiviere,  Fon- 
tainebleau, de  perler  cette  cavalerie  en  avant  d'Orléans.  L'ennemi, 
ayant  au  qu'il  se  faimait  une  armée  du  côté  de  ta  Loire,  a  été 
assez  inquiet,  et  il.a  fait  uu  mouvement  pour  prendre  Orléans, 
à  la  suite  de  la  capitulation  de  Strasbourg.  Nous  n'avons  été 
prévenus  de  ce  mouvement  que  le  8  ou  le  9.  Ce  n'est  que  lorsque  , 
la  cavalerie  du  général  Iteyau  est  allée  ii  Pitbiviers  que  nous 
avons  connu  le  mouvement  qui  se  préparait  du  côté  d'Étampes, 
et  l'oi'age  qui  venait  fondre  sur  Orléans,  l^e  général  est  arrivé 
i  Pitbiviers  probablement  le  f,  et,  ce  Jour-lé,  nous  avons  donné 
l'ordre  de  faire  venir  les  troupes  du  15'  corps,  ou  du  moins 
deux  divisions  du  16*  corps  ;  car  les  autres  divisions  devaient 
être  portées  du  côté  de  Gien  pour  couvrir  notre  droite.  Lorsque 
le  général  Rejau  noua  a  appris  que  l'ennemi  était  en  force  du 
côté  d'Orléans ,  nous  avons  donné  des  ordres  par  le  télégraphe 
pour  faire  arriver  toutes  ces  troupes.  Il  s'en  fallait  beaucoup 
qu'elles  fussent  organisées  :  on  les  &t  venir  telles  quelles.  Ces 
troupes  ont  commencé  ù  arriver  à  Orléans  dans  la  journée  du  9. 
Le  combat  (1)  doit  être  du  9  et  l'évacuation  d'Orléans  dn  10,  si 
je  ne  me  trompe.  Enfm,  c'est  un  jour  de  plue. 

M.  Pbrrot.  —  C'est  te  11  que  le  combat  a  eu  lieu. 

M.  le  général  Borbl.  —  Alors  ce  n'est  que  le  10.  Le  combat 
de  Tonry  est  du  1. 

M.  Perrot.  —  Pour  vous  rappeler  les  dates,  je  voua  dirai  que 
le  général  de  la  Motterouge  B  été  appelé  à  Tours  le  8,  et  le  8  au 
soir,  en  revenant,  il  a  reçu  la  nouvelle  dont  vous  parles. 

M.  le  général  Borbl.  —  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  notre  voyage 
à  Tours  que  le  général  de  la  Motterouge  a  donné  des  ordres 
écrits  pour  faire  arriver  à  Orléans  les  troupes  dn  15»  corps.  Sur 
les  nouvelles  regues  le  9  au  soir,  de  Pitbiviers,  on  réitéra  les 
ordres  par  le  télégraphe  pour  hftter  leur  arrivée. 

Les  premières  troupes  commencèrent  à  arriver  dans  la  journée 
du  9,  et  furent  portées  a  l'ouest  de  la  forôt  d'Orléans,  partie 
entièrement  découverte. 


(1)  L'évacuation  a  eu  lieu  le  11,  aprËs  deux  jours  de  combat. 
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Précédeminenl,  toutes  nos  forces  en  infaoterie  avaient  été  en- 
voyées dans  la  for6t  pour  la  dôfondre. 

Le  10,  à  neuf  heures  du  miitin,  le  général  Reyau,  qui  venait  de 
Pithiviers  avec  sept  régiments  de  cavalerie  et  environ  douze  cents 
tirailleurB  algériens,  fut  attaqué  à  Arthenay  par  des  foi-ces  con- 
sidérables. Nos  ti'oupes  ont  èlé  rejetées  dans  la  forêt,  et  il  a'eu 
est  suivi  beaucoup  de  désordre.  La  cavalerie  est  renlrée  dans 
Orléans  en  même  temps  que  l'ai-tîUerie.  Noua  sommes  allés  le 
soir  pour  rétablir  un  peu  d'ordre,  et  surtout  pour  organiser  la 
défense  de  la  forêt.  Malheureusement  toutes  ces  précautions  ont 
été  inutiles.  L'euneml  a  commencé  son  mouvemeat  le  lende- 
main :  la  résistance  a  été  A  peu  près  nulle. 

Le  H,  pendant  que  nous  étions  à  recevoir,  6  Orléans,  les  Iron- 
pes  qui  y  arrivaient,  —  il  était  arrivé  trois  butaillons  dans  It 
matinée,  —  on  est  venu  nous  apporter  la  nouvelle,  vers  les  onze 
heures,  que  les  Prussiens  étaient  devant  Orléans.  Le  général  de 
la  Hotterouge,  avec  les  trois  bataillona  qui  venaient  d'arriver, 
se  trouvait  dans  les  faubourgs  où  il  a  pu  maintenir  sa  position. 
Jusqu'au  soir.  Sans  cela  les  Prussiens  seraient  entrés  dans  ta 
jonmée  même  k  Orléans. 

Nous  avons  profité  de  la  nuil  pour  évacuer  Orléans  et  battre 
en  retraite.  La  première  journée  noua  sommes  arrivés  à  la  Perte. 
Noufl  noua  sommes  arrêtés  là,  et  le  lendemain  nons  avons  pris 
poBJIion  de  manière  A  pouvoir  tenir.  I^  général  de  la  Motterouge 
est  resté  dans  cette  position  pour  reformer  eon  corps  d'armée. 

Hemarqnes  ceci  :  le  général  de  la  Hotterouge  a  été  surpris  par 
le  mouvement  de  l'ennemi,  qui  était  préparé  d'avance,  et  qu'il 
n'a  connu  que  par  son  exécution.  Nous  n'avions  pan  la  moitié 
de  nos  forces  réunies,  lorsque  l'ennemi  a  marché  sur  Orléans. 
Il  était  impoBBîble  de  prendr*  le»  mesures  qu'on  aurait  prises 
si  on  avait  eu  toutes  ces  troupes  sous  la  maiH  poar  s'opposer  i 
l'entrée  de  l'ennemi,  ai  noua  avions  eu  les  deux  divisions  dn 
1&*  corps  dans  ce  moment-là,  je  douts  que  l'ennemi  e4t  pu 
entrer  dans  Orlàana.  Halheureueamant  noua  n'avions  que  Is 
moitié  de  oea  troupes,  et  snoore!  De  plue,  arrivant  à  Orléans  et 
ne  connaissant  pas  le  terrain,  elles  étaient  dans  des  cosdiliens 
de  défense  très-mauvaises. 

M.  le  aomte  Da«u.  —  Combien  l'einemi  avait-il  de  mende? 

M.  le  général  Bonn..  —  11  a  dt  déboucher  sor  Orléans  ans 
46  ou  80,000  hommes. 

H.  le  comte  Dasu.  —  C'était  i  peu  près  le  nombrv  d'hommes 
que  vous  aviez? 

M.  le  général  Borel.  —  Nos  divisions  étaient  plus  fortes  qoe 
cela.  Elles  se  composaLuul  de  deux  brigades  chacune  et  chaque 
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brigade  do  trois  régiments,  il  fallait  oompler  pardiviaioQ  da  16 
à  18.0(10  hommes.  Noua  auriOD»  eu  de  30  à  35,000  hommes,  st 
tout  avait  été  réuni,  taudia  que  noua  n'en  avioas  guère  qu'une  dou- 
itaiae  de  inills.  En  comptant  tout  ce  qui  était  arrivé,  nous  n'a- 
vioos  pas  lâ.OÛO  combattants. 

M.  Ferrot.  —  C'est  le  ctainre  que  doiute  le  général  de  ta  Uot- 
terouge. 

M.  le  général  Borbl-  —  Oui,  appartenant  au  corps  d'armée. 
Maintenant,  en  dehors  de  cela,  il  y  avait  bien,  en  avant  d'Orléans, 
quelques  troupes,  un  régiment  da  mobiles  ;  mais  osa  mobiles 
étaient  armés  de  mauvais  fusils  6t  ila  ont  étJi  via  inuoédî^te- 
ment  en  déroute.  Ou  ne  pouvait  pas  compter  si^r  eux. 

.N'ouB  avons  été  attaqués  par  dea  forces  BOnsi<lérablas  el  sur* 
pi'is  en  plein  mouvement.  Ce  n'était  pas  la  faute  du  f  ommandaut 
si  l'on  était  sui^ris,  otteudu  que  le  owuiaandeiDeul  ne  lui  avait 
été  donné  que  trois  jours  auparavant  et  que  le  général  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  prendre  ses  précautions  et  de  donner  des 
ordres. 

M.  Pbrrot.  —  Vous  n'avez  connu  le  mouvement  de  l'enuemi 
que  loi-squ'il  voue  a  atdiqués  î 

M.  le  général  Roaeu.. — Rien  ne  nous  avait  prévenus.  Le  géné- 
ral de  la  Molterouge  est  arrivé  le  8  4Tours,  et  oe  n'est  qu'en  re- 
venant do  Tours  qu'il  a  eu  connaissance  da  mouvement  de  l'eu- 
ucrui.  Le  général  de  la  Motterouge  arrivait  pour  prendre  le  com- 
mandement. On  a  donné  immédiatement  des  ordres  par  le 
télégraphe  pour  faire  venir  des  troupes,  mais  cela  a  été  în- 
suflisaut. 

M.  l'KRnoi.  —  Maintenant,  géaéral,  if  y  a  tin  fait  qui  est  venu 
à  notre  connaltiaance.  On  a  dit  que,  dans  cette  retraite,  on  avait 
laissé  les  troupes  dans  la  forât. 

M.  le  comte  Dahu.  ~  On  a  même  cité  un  chiffre  fabuleux  :  OO 
a  dit  que  20,000  hommes  avaient  été  publiés  dans  ta  for^t 
d'Orléans. 

M.  le  général  Borel.  -~  Voici  ce  qu'il  y  a  eu.  Je  vous  ai  dit 
que  la  défense  d'Orléans  devait  se  faire  surtout  dans  la  torèt. 
Eh  bien,  on  avait  placé  là  quelques  troupes  d'infanterie  :  'l'étaient 
des  mobiles  et  des  gardes  nationaux.  Quant  aux  90,000  hommes, 
le  chiffre  est  considérablement  exagéré.  D'après  mes  souvenirs, 
c'était  le  général  Moruudy  qui  commiindait  ces  troupes,  et  le 
général  Morandy  pouvait  avoir  de  4  à  5,000  hommes.  Ces  forces 
étaient  là  pour  couvrir  la  forêt  afin  que  notre  droite  ne  fût  pas 
surprise.  Le  général  iHorandy  et  te  général  Reyau  étaient  allés  à 
Pilhiviers,  oii  ils  eurent  connaissance,  dans  la  journée  du  9,  du 
mouvement  des  Fi-uesiens.  Le  général  Iteyau  partit  daçs  la  utûl> 
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avec  sa  cavalerie,  emmenant  avec  lui  1,SOO  tirailleura  algériens 
qui  élaient  ce  qae  le  général  Moranily  avait  de  meilleur. 

Je  le  répète,  le  général  Morandy  n'avait  avec  lui  que  4  à 
6,000  hommes.  C'étaient  des  hommes  et  pas  des  soldats.  Mainte- 
nant, quand  le  mouvement  de  retraite  s'est  opéi-é,  il  n*a  pas  été 
donné  d'ordres  au  général  Morandy.  Mais  il  faut  dire  que  le 
général  Morandy  avait  entendu,  pendant  deux  jours,  le  cauon  et 
aurait  dA  au  moins  chercher  à  savoir  ce  qui  ae  passait.  Il  nous 
aurait  rendu  un  très-grand  service  s'il  ne  s'était  pas  tenu  dans 
une  immobilité  complète  à  Loury,  où  il  était.  Nous  n'avions  pas 
de  télégraphe  à  notre  disposition  pour  le  prévenir. 

M.  Perrot.  —  Lie  général  de  le  Motterouge  esl-il  responsable 
de  l'abandon  du  général  Morandy  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Le  général  Morandy  était,  sans  doute, 
sous  les  ordres  du  général  de  la  Motterouge,  cela  est  incontes- 
table. Quand  le  général  Morandy  a  compris  la  situation,  il  s'est 
retiré  comme  il  a  voulu.  Il  n'avait  pas  assez  de  monde  avec  lui 
pour  se  battra,  mais  il  pouvait  s'en  aller  facilement. 

M.  Pbrrot.  —  Pourriez-vous  nous  donner  votre  avis  sur  une 
opinion  formulée  par  le  général  Martin  des  Pallières,  à  savoir 
que,  dans  la  situation  où  se  trouvait  le  15'  corps,  atoi's  en  prépa* 
ration,  il  était  imprudent  de  provoquer  les  Prussiens  en  instal- 
lant te  quartier-général  à  Orléans,  puisqu'on  n'était  pas  en 
mesure  de  résister  i  une  attaque  sérieuse  si  elle  venait  â  se 
produire. 

M.  le  général  Borel.  —  Ceci  est  une  opinion  à  mon  avis  fort 
discutable.  D'abord,  le  commandant  n'avait  pas  à  débattre  de 
telles  questions.  C'était  un  ordre  qu'il  avait  reçu.  La  coaséquenca 
presque  inévitable  d'une  troupe  sur  un  point  est  d'y  appeler  des 
troupes  ennemies,  ne  serait-ce  que  pour  surveiller  ses  mouve- 
ments ;  sans  compter  que  l'on  est  sollicité  de  tous  les  cdtés  par  les 
habitants,  qui  demandent  tous  des  détachements  pour  les  gai-antir 
des  excursions  de  l'ennemi. 

M.  Perrot.  —  L'armée  était-elle  eu  état  de  prendre  l'offensive? 
N'avait-elle  pas,  au  contraire,  besoin  de  se  former,  d'at- 
tendre ? 

.M.  le  général  Borel.  —  A  ce  moment-là  on  pouvait  parfaite- 
ment se  porter  sur  Orléans.  Je  suis  convaincu ,  malgré  l'effort 
considérable  de  l'ennemi,  que  si  tout  le  15*  corps  avait  été  là, 
nous  aurions  pu  tenir  dans  cette  position.  Maintenant,  à  mon 
avis,  Orléans  est  une  position  détestable  ;  Orléans  n'est  pas  une 
hase  d'opération.  On  nous  a  forcés  de  rester  à  Orléans,  parce 
qu'on  voulait  se  rapprocher  de  Paris.  Orléans  est  une  très-mau- 
vaise  base,  parce  qu'elle  a  den'ière  un  fleuve  qui  n'est  pas  on 
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appui.  En  outre ,  cette  bsBe  est  mauvaise  parce  qu'elle  tomberait 
d'elle-même  si  l'eimeini  venait  à  déboucher  de  Gien  ou  de  Nevers. 
Enfin,  Orléans  est  trop  éloigné  de  Paris  pour  faire  une  opération 
rapide  sur  ce  dernier  point. 

Il  y  avait  an  motif  poav  nous  faire  aller  à  Orléans.  Dans  ce 
moment,  le  Gouveraement  était  à  Tours. 

Un  des  grande  reproches  que  le  Gouvernement  ne  cessait  de 
foire  aux  commandants  militaires,  c'était  qu'on  n'était  pas  en 
eécurité  à  Tours;  et,  en  nous  portant  sur  Orléang,  nous  donnions 
cette  eécurité  qui  manquait  au  Gouvernement.  Cette  question  de 
Tours  nous  a  été  fort  préjudiciable.  Si  le  Gouvernement  n'eût 
pas  été  là,  nous  aurions  été  bien  plus  mattree  de  nos  monve- 
ments,  et  je  crois  que  nous  aurions  pu  agir  beaucoup  plus 
facilement. 

M.  Perrot.  —  La  bataille  de  Coulmiers  eut  lieu  le  9,  et,  d'après 
la  déposition  du  général  Martin  Des  Pallières,  elle  ne  devait  avoir 
lieu  que  le  11.  Le  général  Martin  Des  Pallières  nous  a  dit  qu'il 
s'était  mis  en  mouvement  de  manière  à  arriver  le  11  sur  le  ter- 
rain, et  le  9,  étant  en  marshe,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
refos,  il  aurait  été  fort  étonné  d'entendre  le  canon. 

M.  le  général  Bohel.  —  Lorsqu'on  a  dû  faire  le  mouvement, 
le  général  des  Pallières  devait  venir  en  amont  par  la  rive  droite 
et  non  par  le  bas,  du  oélé  d'Orléans.  Ces  mouvements  combinés 
sont  tovjours  difTtoitea  et  délicats.  Fort  difficiles,  parce  qu'il 
faut  arriver  i  un  même  moment.  Lorsqu'on  fait  dea  plmis.de 
cette  façon,  on  calcule  à  peu  près  les  dinicultés  qu'on  peut  ren- 
contrer, la  distance  à  parcourir,  les  résistances  qu'on  peut  trouver, 
et  l'on  lixe,  autant  que  possible,  le  temps  nécessaire. 

Eh  bien!  le  mouvement  du  gènËral  Des  Pallières  avait  été  cal- 
culé de  manière  à  avoir  un  jour  d'avance  sur  nous,  et  ce  jour 
d'avance,  lorsqu'on  lui  a  donné  l'ordre,  il  pouvait  l'avoir  si  les 
événements  s'étaient  produits  comme  nous  le  pensions.  Lorsque 
nous  nous  sommes  portés  en  avant,  nous  ne  pensions  pas  ren- 
contrer la  bataille  à  Coulmiers.  Nous  pensions  nous  battre  sous 
les  murs  d'Orléans,  soil  à  une  étape  plus  loin.  Si  nous  avions 
fait  une  étape  de  plus,  le  général  Des  Pallières  arrivait  juste  à 
point.  Seulement  nous  avons  rencontré  l'ennemi  qui  a  eu  parfai- 
tement raison  de  ne  pas  vouloir  accepter  la  bataille  près  d'Or- 
léans. Dana  le  cas  où  il  aurait  été  battu,  il  était  pris. 

M.  Pbrhot.  —  Un  point  controversé,  c'est  celui-ci  :  après  la 
bataille  de  Coulmiers,  l'armée  avait  à  se  décider  si  elle  resterait 
à  Orléans  ou  bien  si  elle  poursuivrait  sa  victoire  et  mettrait  en 
déroute  l'armée  bavaroise. 

M.  le  général  Borbl.  —  U  est  incontestable  qu'après  In  batailla 
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de  Coulmiors  ou  s'est  arrêté.  Voici,  d'après  mon  opinion,  c«  qui 
a  fait  qu'on  n'a  pas  pourauivi  le  mnuvem^nt.  IL  y  •  eu  d'abord 
le  mauvais  temps.  Vous  direi  :  Ce  a'ust  pu  une  raieon.  Glan- 
dant ce  jour-là,  il  est  arrivé  des  rafales  de  neijje  avec  un  veut 
du  nord  qui  reudaîent  le  mouvemiint  exreasivemeni  diflicilc,  el 
que  les  routes  étaient  presque  impralicabloa  ;  quant  à  mai-efaer  en 
plein  champ  c'était  complètement  impossible. 

Il  y  avait  dont!  un  premier  obstacle  matériel.  D'un  autre  c6té, 
il  y  avait  une  très-grande  préoccupation ,  lorsqu'au  s'est  porté 
sur  Coulmiera  :  la  présence  d'un  corps  ennemi,  évalué^  dix  oa 
douze  mille  hommes,  qu'on  disait  âlre  du  u61e  de  Chartres.  Noua 
craignions  l'arrivée  de  oe  corps,  qui  pouvail  avoir  eu  connais- 
sanco  de  notre  mouvement,  et  qui  pouvait,  par  conséquent,  d'ua 
moment  à  l'autre,  faire  jonction  avec  le  corps  du  général  de 
Thann,  avee  les  Bavarois.  Cette  préoocupalioa  nous  a  été  bien 
fuucsie  le  jour  de  Coutmiers.  Par  une  méprise  inexplicable  ,  ta 
cavalerie,  qui  était  sous  les  ordres  du  général  Chanty,  a  cm 
apercevoir  des  colonnes  ennemies  sur  la  roule  de  Chartres,  el 
comme  on  était  toujours  trâs-inquiet  de  l'arrivée  de  l'enuemt  p*r 
celle  routo,  ou  a  pensé  que  c'était  lui  qui  arrivai.  Ces  troupes 
étaient  des  n61res,  des  francs-tireurs.  CeU  a  arrêté  le  mouve- 
ment, empoché  de  compléter  la  journée,  et  pent^tre  empêché  da 
battre  complètement  le  général  de  Thann.  Par  suite  de  ootta  mé- 
prise, le  général  Chansy  n'a  pas  pu  donner  le  dernier  ooup  de 
collier ,  tout  à  fait  à  la  fin,  parce  qu'il  a  dû  réserver  ses  forces 
pour  faire  face  à  l'ennemi  qui  aurait  pa  menaoer  sa  gauche,  La 
général  de  Thana  a  quitté  ses  positions ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fût  en  déroute.  C'était  une  bataille  nouvelle  à  reooBBoeBCâr 
avec  vingt  mille  hommes  de  plus  qui  devaient  renforcer  l'oanmai. 
Je  n'expose  ici  que  mes  idées  personnelles- 

M.  pERROT.  —  Ainsi,  il  y  avait  de  très-bonnes  raisoas  pour  ■• 
pas  se  porter  en  avant? 

M.  le  général  Borbl.  —  Oui,  certainement.  Je  crois  q<M  si  «a 
s'était  porté  en  avant,  par  le  fait,  comme  l'ennemi  élaii  aaeon 
loin,  on  aurait  beaucoup  augmenté  le  désordre  de  rurmèe  du 
général  de  Thann ,  ou  aurait  pu  prendre  quelques  canens  ;  maia 
quel  eût  été  le  résultat  dè&nitifî  Je  suppose  qu'en  eiU  poursuivi 
te  général  de  Thann.  On  aurait  (ait  quelques  prisoimiere  et  pria 
quelques  canons.  Cela  est  incontestable.  Mais  étions-aous  eu  faroo 
pour  arriver  jusiju'à  Paris,  el  pour  contraindre  l'eunsui  à  dé- 
bloquer Paris?  Je  ne  le  crois  pas. 

M.  FBRnoT.  —  Vous  répoudex  ù  la   qoestiou  que  j'allais  vous 

M.  le  général  Bonb..  —  A  ce  moment-lai  "^^^  n'étiau  pas 
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eu  forces  avec  tes  éUnunta  dont  noas  disptwiaaBf  poor  débloquer 

M.  Pbrrot.  —  Aviex-vous,  à  l'armée  de  la  Loire,  des  rensei- 
gnements sur  ce  qu'on  faisait  à  Paris  et  sur  l'aBsifitance  qu'on 
pouvait  en  attendre? 

M.  le  général  Borel.  —  Aucun. 

11.  Pbrhot.  —  Pour  faire  un  mouveineat,  il  aurait  follu  It 
combiner  avec  une  opération  partant  de  Parie. 

M.  le  général  Borbl.  —  Pour  moi,  je  ne  croie  pas  que  ce  fût 
une  chose  indispensable  ;  cela  aurait  mieux  valu  incontestable- 
ment, mais  si  une  armée  avait  èlé  assez  forte  pour  poovoir  re< 
pousser  d'aboi-d  les  armées  qui  étaient  du  c6té  de  la  Loire  et 
arriver  jusqu'à  l'armée  qui  était  autour  de  Paris,  on  l'aurait  su 
dans  Paris  inoontestablemBut ,  parce  qu'il  se  serait  produit  un 
mouvement  chez  l'enaenii  et  que  la  placo  aurait  fini  par  le  savoir. 
Il  n'était  donc  pas  indispensable  de  combiner  sou  EDOUvement 
avec  Paris  -,  mais  évidemment ,  si  l'on  avait  pu  combiner  le  mou- 
vement, cela  aurait  été  bien  plus  avantageux.  Maintenant,  com- 
biner un  mouvement  avec  une  place  investie,  et  de  laquelle  on 
ae  reçoit  des  nouvelles  que  d'une  manière  tout  à  fait  incertaine, 
est  fort  ilifllcile. 

M.  Perhot.  —  Vous  avez  pu  savoir  que  le  général  Troohu 
faisait  ses  dispositions  pour  sortir  de  Paris;  le  Gouvernement 
devait  savoir  que  le  général  Trochu  n'était  pas  prêt  à  venir  à 
son  aide  du  cûté  de  la  Marue. 

M.  le  général  Boreu.  —  Le  Gouvernement  a  cru,  dans  ce  mo- 
ment,—  du  moins  c'est  mon  opinion,  —  que  le  général  de  Thann 
était  à  Orléans  avec  dos  forces  peu  considérables,  et  qu'avec  les 
moyens  dont  on  disposait  on  pouvait  chasser  l'ennemi,  obtenir 
un  succès  et  se  rapprocher  de  Paris.  C'est  pour  ces  motifs  qu'on 
a  exécuté  le  mouvement  dont  nous  venons  do  parler.  Quant  à 
pousser  ce  mouvement  jusqu'à  Paris ,  c'était  excessivement  dif- 
ficile dans  ce  moment;  c'était,  à  mon  avis,  même  impraticable. 
Dans  tous  les  cas,  c'était  une  étape  qu'on  pouvait  faire  de  ce  côté 
et  dont  on  pouvait  profiler  au  besoin. 

Mais  je  le  répâte,  ce  n'est  pas  par  Orléans  qu'on  aurait  dû 
aller,  ayant  pour  objectif  Paris;  on  aurait  dû  se  porter  du  cùté 
de  Chartres.  D'abord  nous  étions  plus  près,  nous  avions  un 
chemin  de  fer  et  une  ligne  de  retraite  par  la  Bretagne  ;  Orléans 
était  trop  loin  et  de  plus  on  avait  le  danger  d'un  ficuve  derrière 
soi.  On  adit qu'on  voulait  faire  un  nouveau  Séhastopol  d'Orléans; 
c'était  là  une  grande  et  dangereuse  illusion.  On  ue  peut  faire 
une  défense  comme  on  eu  avait  fuit  une  à  Scbasiupol,  partout 
où  ou  le  désire;  il  ue  suffit  pas  d'avoir  des  canons,  il  faut  avoir 
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des  positions  sur  lesquelles  on  puleee  s'appuyer.  Or,  les  positions 
sont  très-mauvabes  à  Orléans. 
M.  le  comte  Daru.  —  Combien  aviez-vous  de  monde  â  Coul- 

M.  le  général  Borbl.  —  Les  troupes  qui  ont  combattu  à  la 
bataille  de  Coulmiers  se  composaient  de  deux  divisions  da 
15*  corps,  deux  divisions  du  16*,  plus  dix  régiments  de  cava- 
lerie. Les  deux  divisions  du  15*  corps  pouvaient,  à  elles  deux, 
compter  environ  35,000  hommes;  le  général  Chanzy  pouvait  en 
avoir  autant,  et  avec  la  cavalerie,  nous  pouvions  avoir  de 
70,000  à  75,000  hommes  ;  je  ne  pense  pas  que  nous  en  eussions 
davantage.  Je  ne  compte  pas  les  divisions  du  général  Des  Pal- 
liëres  qui  étaient  arrivées,  mais  qui  n'ont  pas  combattu;  elles 
étaient  très-nombreuses  et  devaient  compter  SS,000  hommes  au 
moins,  si  ce  n'est  30,000. 

M,  Collet.  — 'Combien  y  avait-il  de  troupes  engagées? 

M.  le  général  Borbl.  —  11  y  a  eu  trois  brigades  du  15*  corp», 
toutes  les  troupes  du  général  Chanzy,  excepté  une  brigade  qui 
n'a  pas  donné,  parce  qu'elle  était  placée  à  l'extrême  gauche  pour 
surveiller  la  route  le  long  de  la  Loire. 

M.  Perrot.  —  A  combien  se  montaient  les  forces  prussiennes? 

M.  le  général  Borbl.  —  Les  Bavarois  pouvaient  avoir 
35,000  hommes. 

H.  Pkrrot.  —  Vous  estimez  que  les  Bavarois,  se  sentant  trop 
faibles,  se  sont  retirés? 

M.  le  général  Borbl.  —  Oui  ;  ils  ont  abandonné  Orléans. 

M.  PiRROT.  —  Ils  n'ont  pas  été  mis  en  déroule  ? 

M.  le  général  Borel.  —  Non;  mais  il  est  évident  qu'on  aurait 
pu  y  réussir.  Je  suis  convaincu  qu'on  les  aurait  complètement 
défaits  sans  ce  malheureux  mouvement  de  la  cavalerie  qui  a 
retenu  le  général  Chanzy  et  l'a  empoché  de  donner  le  dernier 
coup  de  collier.  Pendant  la  bataille,  l'ennemi  cherchait  à  gagner 
du  terrain  pour  s'en  aller  ;  c'est  par  la  gauche  qu'il  fallait  faire 
un  effort;  malheureusement  la  gauche  n'a  pas  donné,  parce  qu'elle 
craignait  elle-même  d'être  attaquée  par  des  troupes  qui,  disait-on, 
arrivaient. 

M.  Perrot.  —  Après  la  bataille  de  Coulmiers,  il  a  été  tenn  nn 
conseil  dans  lequel  on  a  débattu  les  opérations  à  faire  ultérieu- 
rement? 

M.  le  général  Borbl.  —  Il  y  a  eu  un  conseil  de  guerre  le 
IS  novembre,  si  je  ne  me  trompe.  Dans  ce  conseil,  on  a  discuté 
celle  question:  Faut-il  so  porler  en  avant  immédiatement?  te 
dois  dire  qu'en  ce  moment  on  était  menacé  de  l'arrivée  du  prises 
Frédério-Chartes.  On  s'ast  demandé  s'il  fallait  se  porter  en  avant 
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avec  les  Ironpes  dont  on  diaposaît  poar  tenter  un  effort.  Lee  uns 
étaient  d'avis  de  se  porter  eu  avant  immËdiatement  après  la 
bataille  do  Coultniers;  d'autres  —  et  c'est  la  majorité  —  étaient 
d'avis  que  nous  n'avions  pas  de  forces  suffisantes  pour  arriver 
jusqu'à  Paris.  Cette  opinion  avait  bien  sa  valeur;  on  s'est  décidé 
à  rester  à  Orléans,  en  fortifiant  deux  positions,  dont  l'nne  en 
avant  de  la  forêt  et  l'autre  autour  d'Orléans  même. 

M.  Pehrot.  —  Permettoï-moi  d'Éisisler  sur  un  point.  Avei- 
voas  entendu  discuter  devant  vons  la  question  de  retourner  à 
9albris? 
M.  le  géiJËral  Borkl.  —  Non. 

M.  Perrot.  —  M.  ds  Freycinet  a  déclfiré  qu'il  avait  dû  peser 
sur  le  conunandant  an  chef  pour  l'empêcher  de  retourner  à  Sal- 
bris  après  la  victoire  de  Coulmiers ,  et  il  a  invoqué  votre  té- 
moignage. 

M.  le  général  Bobbl.  —  Je  ne  croie  pas  qu'il  ait  été  question 
du  retour  à  Salbris  après  la  bataille  de  CculmierB.  Voici  com- 
ment je  pais  expliquer  ce  fait  ;  dans  les  discussions  qui  ont  eu 
lien,  on  a  discuté  la  valeur  de  la  position  d'Orléans.  J'avoue  que 
j'ai  émis  alors  l'opinion  que  je  viens  d'émettre,  c'est  qu'Orléans 
était  une  position  détestable,  et  que  j'en  aurais  préféré  une 
autre. 

Maintenant,  que  le  général  d'Aurelle  ail  dit  que  Sslbris  serait 
meilleur,  comme   position,  c'est   très-possible;    mais   qu'il  ait 
exprimé  l'idée  de  ramener  l'armée  à  Salbris ,  je  ne  me  le  rap- 
pelle pas,  et  cela  n'avait  pas  de  raison  d'être  dene  ce  moment. 
H.  Pkrrot.  —  M.   le  général  d'Aurelle  nous  a  donné,  sur  ce 
fait,  une  explication  très-naturelle.  Il  a  dit  que  dans  une  conver- 
sation où  l'on  discutait  l'hypothèse  où  l'armée  no  réussirait  pas 
et  serait  attaquée  par  des  forces   supérieures ,    il  proposait  io 
mouvement  de  retraite  sur  Salbris. 
M.  le  général  Bonu..  —  C'est  ce  qui  a  dû  avoir  lieu. 
M.  Perrot.  —  Ainsi  vous  n'avez  point  entendu  discuter  devant 
vous  la  question  de  se  retirer  sur  Salbris  après  la  bataille  de 
Coulmiers  f 

H.  le  général  Borel.  —  Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  en- 
tendu. 

M.  Perrot.  —  Après  la  bataille  de  Coulmiers ,  il  y  a  eu  une 
période  pendant  laquelle  l'armée  s'est  fortifiée  devant  Orléans; 
elle  a  eu  une  série  d'opérations  à  effectuer,  soit  par  sa  droite, 
soit  par  sa  gauche.  Le  Gouvernement  n'avait-il  pas  pris  la  direc- 
tion des  opérations? 

M.  le  général  Borel.  —  Ce  n'est  pas  discutable.  La  question 
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fffie  vQUB  me  po«aa  est,  permettoaratoi  de  le  dire.  trÈsidéUoate  ;  je 
v^is  Iftcher  capeadunt  d'y  répondra.  . 

Loraqu'on  B'A$t  décidé  à  rester  i  Qi)éag«.  en  s'est  dit  :  U  faut 
»'y  fortifier,  faire  ui^  camp  retranché  e^  ae  préparer  à  marcher 
Hur  Porjs.  Comine  œ  <ïui  |iflu«  fvait  Hinp6c^ëa  d^  (oarcher  sur 
[>ar^,  c'était  que  nous  n'ayiops  pae  des  forces  asseï  c^nsiilé- 
rablee,  on  rèuqit  à  l'armée  d^  fH  Loire  tous  les  moyeps  dont  on 
pouvait  disposer  pour  réaliaer  pet  ql^jectif;  C'est  à  ce  moment 
qn'oa  fit  venir  la  ^0"  corps,  fprn)^  a,yQc  des  troupes  de  diverse 
nature,  chargées  d'abord  de  la  défense  dans  l'Est,  dans  lea 
Vosges  ;  ^uis  envoyées  vers  Besançon ,  e\  ramenées  enfin  à 
Dijon.  Kn  second  lieu,  on  fît  venir  le  18'  corps,  qui  avait  élé 
formé  du  cAlé  de  Nevers.  Ces  deux  corps  ont  été  envoyés  di- 
rectement par  les  ordres  du  Gouvernement  en  avant  de  Gien  ) 
c'est  par  Gien  qu'ils  ont  débouché;  puis  on  les  a  portés  sur  la 
droite  de  la  forêt  d'Orléans.  Pendant  quelque  temps ,  jniiqu'au 
moment  où  nous  nous  sommes  portés  en  avant,  ces  corps,  je  le 
répète,  ont  reçu  directement  des  ordres  du  Gouvernement;  les 
copies  des  dépâches  étaient  communiquées  au  général  d'Aurelle. 
C'est  ainsi  que  le  combat  de  Beau  ne-la -Rolande  a  été  livré  par 
le  Gouvernement.  I^o  général  d'Aurelle,  booh  les  ordres  duquel 
on  avait  placé  ces  deux  corps,  n'en  était  pas  satisfait  ;  et  à  oe 
propos  vous  avex  pu  avoir  entre  les  mains  un  échange  de  i^r- 
respondanciis  entre  lo  général  et  le  Ministère,  dan»  lesquelles  te 
Ministère  disait  ;  ■  C'est  très-bien;  vous  me  repcoehec  de  don- 
ner des  ordres,  eh  bien,  donnes-moi  nn  plan,  je  l'exéonterai ; 
mais  si  vous  ne  me  donnée  paa  de  plan,  je  snia  obligé  ie  dsiinsr 
des  ordres.  * 

Voilà  à  pen  près  le  sens  de  cette  oorrespondanoa. 

M.  PsnROT.  —  Un  mol  enoore  sur  les  opéralians  qui  sa  babI 
faites  par  le  Gouvernement. 

N'y  B-t-il  pas  en  au  combat  do  Bea«ae-la>Rolande  des  eoéves 
adressés  au  15*  corps,  qui  ont  eu  une  inluaoee  fAcbense? 
N'a-t-oa  pas  disposé  d'une  partie  des  troupes  dt|  généra)  Des 
Pallieras  ? 

M.  le  général  BonsL.  —  Non.  Le  général  Des  Palliànea  «ouu- 
pait  une  pogilioo  au  centre  de  la  forêt  d'Orléans;  il  pomnandait 
le  15''  i-orps.  et  avait  cont^ervé  le  commandement  de  la  première 
division,  où  il  n'avait  pas  été  remplacé. 

Celte  première  division  avait  pour  mission  de  garder  la  fur^t, 
et  de  relier  les  18' et  ao*  corps  aux  15»  et  !(>•;  mission  tiVK-<l if- 
licile  d'iibord,  parce  que  l'espace  à  couvrir  était  beaucoup  trop 
étendu,  el.  en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  nnilé  de 
conimandement. 


Digitizeclby  Google 


DÉPENSE    DB    PARIS.  B08 

M.  PnnffT.  —  A  oe  moment,  Il  y  a  «u  un  projet  de  ie  porter 
enr  Pithivîprs;  la  général  Des  Pallières  deTait  on  être  chargé. 
N'y  «-^il  pM  au  à  ce  sujet  divei-s  ordres  et  conlre-ordresî 

H.  la  général  GonitL.  —  Ije  combat  rie  Beaune-ln-Rolande  a  eu 
lieu  la  27  ou  la  â8  novembre;  &  ce  moment,  l'ennemi  faisait  une 
pointe  du  cAté  du  Maua  ;  il  avait  tourné  les  défenses  d'Orléans 
et  les  défenses  de  la  peaitioD  de  la  forât  de  Marchenoîr.  Gela  a 
été,  du  reste,  sa  lactique  pendant  toute  la  campagne,  et  son  but 
était  surtout  de  menacer  Tours  ;  ses  éclaireurs  ont  même  été  & 
une  journée  de  marche  de  Tours.  Il  paraît  que  c'e^t  pour  arrê- 
ter ce  mouvement  qu'on  a  décidé  de  frapper  un  uoup  vers  notre 
droite. 

Le  combat  da  Be»unc-I a-Rolande  a  été  livré  dans  ee  but. 
Est-ce  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'arrêt  qui  l'est  produit,  Jttate- 
ment  dana  ce  laim»  moment,  dans  la  marehe  dM  PruBsiene  vers 
l'Ouest?  C'est  possible. 

M.  I'brrot.  —  U  s'est  établi  nae  controvarse  au  enjet  du  com- 
bat de  Beau Dfr-la- Rolande.  Lee  uns  l'ont  regardé  oomme  un  suo- 
cès,  les  autres  oomme  un  écheo.  tjue  faut-il  en  penaerf 

M.  le  général  Borel.  —  Ce  oombal  a  été  comme  beaucoup 
d'antres.  On  n'avait  pas  de  troupes  solide*  pour  donner  le  der- 
nier coup  do  collier.  Nos  jeunes  gène,  commandés  par  des  oRl- 
ciere  peu  expérimentés,  eombattaiont  conrageuBemonl,  mais  on 
n'avait  paa  de  troupea  assez  bonnes  pour  s'emparer  des  ponitlone. 
On  se  cniionnait  toute  h  journée,  et,  le  aoir,  on  se  retirait,  ainsi 
que  l'enoemi. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ennemi  a  quitté  Beaun»-la- 
Rolande  le  soir,  et  que  >ons  n'y  aommee  pas  entré». 

M.  Perrot.  —  N'est-ce  pas  deux  jours  après  que  nous  nous 
sommes  retirés? 

U.  le  général  Borbl,  —  Le  soir  même. 

M.  futnaf.  --  C'est  le  surlendemain  qu'on  a  envoyé  au  gé~ 
néral  Crouzat  la  dépêche  si  poignante  dont  vous  avez  en  eoB- 


U-  le  général  Beau..  —  Pour  moi,  le  général  Oroazat  n'a  pas 
été  jugé  sainement  dans  ce  meraent;  on  a  été  plus  que  aévére  à 
son  égard. 

Le  âO"  corpa  était  un  mélange  de  france-tireurs ,  de  gardée 
mobiles  et  de  quelques  eorpa  réguliers  à  demi  formés.  Les 
troupes,  après  avoir  raanceuvré  et  combattu  dans  )es  Vosges  et 
autour  de  Besançon,  sous  les  ordres  du  général  Cnmbricle, 
avaient  été  portées  d'abord  sur  la  Undne,  et  plus  tard,  vers  Qien. 

Le  général  Croiuat,  par  sa  Eermeié,  sa  vigueur,  son  intelligmoe, 
avait  fini  par  faire  donoer  à  ce  corps  beaucoup  de  consiataRoe,  et 
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j'étais  Tort  étonné  de  trouver  ce  corpa  dans  un  pareil  étal,  snr- 
tout  avec  les  étémeats  qui  le  composaient.  Ce  ne  sont  pas  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  l'Est  qui  avaient  donné  à  ce  corps  de 
la  force  morale;  on  la  deyait  uniquement  au  général  Crouzat. 
J'ai  beaucoup  regretté  que  ce  général  fût  jugé  d'une  manière  aussi 
sévère. 
M.  Pbrrot.  —  La  dépêche  était  plus  que  sévère. 
M.  le  général  Borel.  —  Plus  lard,  on  lui  a  enlevé  le  comman- 
dement; il  a  dû  y  avoir  contre  lui  un  rapport  exagéré,  sinon 
mensonger.  D'où  est  parti  ce  rapport?  Ce  n'est  certes  pas  de 
nous. 
M.  LE  PnéstnENT.  —  La  dépécha  venait  de  Tours? 
M.  le  général  Borbl.  —  Elle  venait  de  Tours  deux  ou  trois  jours 
après;  par  conséquent,  il  a  fallu  qu'il  fût  donné  des  renseigne- 
ments sur  le  général  Crouzat.  D'où  venaient  ces  renseignements? 
voilà  ce  que  je  ne  puis  ilire. 

M.  Pbhrot.  —  Le  g.néral  d'Aurelle  a  parlé  du  désespoir  du 
général  Crouzat  à  la  réception  de  cette  dépèche,  qui  le  déshonorait. 
M.  le  général  Borel.  --  D'autant  plus  qu'au  commsncement  il 
avait  reçu  une  dépêche  élogieuse. 

M.  Perrot.  —  Ainsi  une  dépêche  d'éloges  était  euivie  d'une 
dépêche  injurieuse. 

M,  le  comte  Duiu .  —  C'est  quelque  fonctionnaire  civil  qui  aura 
fourni  des  renseignements  faux  sur  le  général  Creusât.  Savei- 
vous  qui? 

M.  le  général  Borsl.  —  Je  l'ignore  ;  si  je  le  savais,  je  le 
dirais. 

M.  OE  Rainnbtille.  —  Y  avait-il  des  commissaires  civils  dans 
le  corps  du  général  Crouzat? 
M.  le  général  Borbl.  —  Je  ne  sais  pas. 
H.  le  comte  os  RsastouiER.  — A  cette  occasion,  je  vous  de- 
manderai quelle  était  dans  votre  pensée  l'action  de  l'élément  dvil 
dans  les  opérations  militaires? 

H.  le  général  Borel.  —  On  s'est  beaucoup  exagéré  cette  action. 
Il  y  a  eu  un  fait  dont  j'si  parlé  tout  à  l'heure  et  sur  lequel  je  ne 
crois  pas  devoir  insister,  pour  lequel  je  vous  renvoie  aux  corres- 
pondances échangées  antre  le  général  d'Aurelle  et  le  Ministre. 
L'élément  civil  donnait  d'excellents  renseignements  et  quelquefois 
fort  utiles;  seulement,  quelquefois  aussi,  ces  messieurs,  quoiqne 
fort  intelligents,  étaient  tout  à  fait  dans  le  faux.  Ainsi,  quand  ÎIr 
nous  donnaient  25,000  hommes ,  ils  nous  dissient  :  Vous  ans 
25,000  soldats.  11  faut  rendre  justice  à  l'administraUim  de  la  gnerrt 
du  10  octobre,  elle  a  rendu  de  tràs-grandS'  services  et  a  fait  tout  tt 
qu'il  était  matériellement  possible  de  faire. 
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Elle  a  été  souvent  pour  nons  sévère  et  même  injuste,  mais  ce 
n'dst  pas  une  raison  pour  que  noue  ne  lui  rendions  pas  justice; 
je  doute,  je  le  répète,  qu'aucune  administratioD  ait  pu  faire  plus 
que  ce  qu'elle  a  fait.  Tout  ce  qui  était  matériellement  possible  de 
faire,  elle  l'a  fait,  mais  il  y  avait  un  cOté  sur  lequel  elle  ne  pou- 
vait  rien.  Il  y  a  un  homme  qui,  sous  le  titre  modeste  de  délégué 
i  la  guerre,  a  rendu  d'immenses  services  dont  on  ne  lui  est  point 
reconnaissant,  parce  ce  qu'il  n'a  pas  réussi.  Depuis  cet  homme 
s'est  effacé  :  c'est  à  lui  que  nous  devons  Timprovisation  de  nos 
armées,  auxquelles  manquaient  la  force  morale,  la  discipline, 
l'instruction  militaire,  la  conâance  en  soi  et  l'organisation  que  la 
tradition  seule  peut  nous  donner. 

M.  IX  PRÉsmBNT.  —  Quel  est  le  nom  de  celui  que  vous  voulez 
désigner? 

M.  le  général  Borbl.  —  M.  de  Freycinet. 

M.  le  comte  dk  Rbsskouier.  — Général,  comment  expliquez- 
vous  l'éloge  que  vous  venec  de  faire  de  l'administration  civile  avec 
les  accusations  si  graves  qu'elle  portait,  au  riaque  de  déshonorer 
un  chef  de  corps  ? 

M.  le  général  Borbl.  —Je  vous  dis  que  cette  administration  a 
été  très-dure  pour  noue,  mémeinjuste;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
èlre  à  notre  tour  injustes  envers  elle.  Comme  improvisation  d'ar- 
mées, comme  création,  je  dffule  qu'une  administration  quelconque 
eût  pu  faire  autant  qu'elle  a  fait. 

M.  Pbrrot.  —  Pensez-vous  qu'il  'y  ait  une  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  choses  :  organiser  une  armée  et  la  diriger  de  son 
cabinet  ? 

M.  le  général  Borbl.  —  Ceci,  je  ne  l'approuve  point;  ellea'^ait 
plus  dans  son  rôle. 

M.  Pbrrot.  —  Avait-elle  la  prétention  de  diriger  les  opérations 
militaires? 

M.  le  général  Borbl.  —  Cette  prétention,  on  ne  peut  pas  la 
nier,   les  dépdchas   sont  là;  je  suis  obligé  de  m'arréter  sur  oe 

H.  Pbrrot.  —  N'y  a-t-il  pas  eu  un  autre  corps  d'armée  dirigé 
directement  par  le  Ministère,  le  17*  corps? 

M.  le  général  Uorbl. —  Le  17°  corps  ne  faisait  pas  partie  de 
l'armée  de  la  Loire  ;  par  conséquent  le  Ministère  s'en  était  ré- 
servé la  disposition.  Le  17*  corps  a  été  formé  sur  la  gauche,  et 
nous  était  fort  utile  an  moment  où  nous  étions  menacés  par  des 
forces  considérables.  Le  Ministère  s'en  est  réservé  la  disposition, 
tant  qu'il  a  été  menacé  du  cété  de  Tours  par  cette  pointe  du  duc 
de  Mecklembourg,  qui  a  été  du  cété  du  Mans.  Lorsque  te  mouve- 
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ment  de  retraite  s'est  effectué,  il  a  ipis  ce  corps  i  notre  disyosi- 
tion  ;  je  crois   que  c'est  vers  le  29  ou  le  30. 

A  ce  moment,  il  n'y  avait  plus  à  craindre  pour  Tours...  Par- 
don, je  me  trompe;  ca  corps  faisait  partie  de  l'ormée  de  la  Loire; 
seulement  le  Miniefère  avait  cru  pouvoir  l'employer  pour  parer  oe 
mouvement  qui  avait  lieu  dans  l'Ouest  :  il  y  a  mûme  une  pointe  qui 
a  été  faite  pur  le  général  de  Sonis  ;  celle  pointe  n'a  pns  été  bcurouse, 
parce  qu'après  un  succès,  il  a  battu  en  retriûte,  ne  croyant  me- 
nacé par  dos  forces  qui  arrivaient  du  cAté  de  Paris;  il  en  est 
résulté  un  peu  de  désordre. 

M,  Perrot-  —  Arrivons  à  la  bataille  d'Orléans. 

M.  le  général  Borel.  —  Le  80,  dans  la  journée,  le  général 
d'Aurelle  reçut  du  ministre  de  la  guerre  une  dépêche  télégraphi- 
que annonçant  l'arrivée  de  nouvelles  très-importantes  de  Paris 
et  proscrivant  de  donner  des  ordres  pour  se  tenir  prêt  à  se  porter 
en  avant. 

f*  soir  du  mémo  jour.  M.  de  Froycinet  arriva  au  quartier  gé- 
néral avec  M.  de  Serres,  Il  y  eut  un  conseil  de  guen-e  au<ioel 
étalent  présents  les  généraux  d'Aurelle,  Chaniy  et  Borel,  MM.  de 
Freycinet  et  de  Serres. 

Les  nouvelles  apportées  par  le  délégué  de  la  guerre  étaient  que 
Paris  avait  dû  faire  un  grand  effoii.que  te  général  Ducrot,  avec 
dea  forces  considérables,  était  on  marche  sur  Melun  et  Fon- 
tainebleau. I^  conséquence  toute  naturelle  était  qu'il  fïtilail  se 
porter  immédiatement  en  avant  pour  donner  la  main  à  Duci'ol. 
Tout  le  monde  fut  d'accord  sur  ce  point. 

Mais  comment  devait  se  faire  ce  mouvement?  Telle  hit  la 
question  qui  restait  à  discuter  par  le  conseil. 

hé  (lélégaé  du  Ministre,  après  avoir  dév*)»ppé  qu'en  raisou 
de  la  direction  prise  par  le  général  Ducrot,  Pithiviers  s'imposait 
à  nMM  pnnma  objectif,  praposait  de  hir«  attaquer  os  point  par 
les  15*  et  16*  corps,  et  de  faire  faire  par  les  iS*  et  SO  corps  use 
at^quo  pai'HlIèje  doua  la  direction  de  Montargis.  Sur  les  obser- 
vations qui  forent  faites,  on  renonça  à  eeUe  «Uaqu»  parallèle,  à 
laquelle  on  substitua  une  attaque  concentrique  de  toutes  Im 
foroes  de  l'armée  contre  la  position  de  Pttbiviers,  qui  avait  nne 
très-grande  importance  pour  nous. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'indiquer  la  dis- 
position do  nos  forces. 

Lo  18*  et  le  20"  corps;  qui  formaient  poire  droit»,  étaient  n 
droite  de  la  forêt  d'Orléans;  nue  division  du  lô*  corps  était 
échelonné^  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Les  Ih'  et  IG*  corps  à  gsuchr 
de  la  forél  s'étendaient  depuis  Ohevilly  jusqu'au  delà  de  Saint- 
l'eravy.  Eu  face,  le  IT-  était  plus  à  gauc)ie,  et  en  arrière,  vers 
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Oiuoufir-le-Marché.  Noire  front  a'êtandail  donc  sur  une  longueur  de 
lieute  à  treule-uinq  liauca. 

Les  nouvelles  de  l'eiinenii  étaient  assez  vogues.  Nous  savions 
que  seule  rarmée  du  prince  Frédérip-Charles  était  arrivoe  ;  nous 
savions  que  nous  avions  sur  tout  notre  froni  du  monde  devuiit 
nous,  mais  aane  pouvoir  préciser  ce  qu'il  y  qvait.  ËuUti.  le  ituc 
do  Mecklembourg,  après  avoir  poussé  une  pointe  t lus- hardie 
vers  l'Ouest,  revenait  rapidement  vers  l'Est,  et  les  avant-postes 
du  général  Chanzy  étaifiat  déjà  en  contact  avec  sa  tâte  de  oo- 
lonne. 

L'attaque  coacantriqus  sur  Pithiyiere  présentait  i)e  grqndas 
difficultés.  En  effet,  cette  ville  se  trouve  située  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  forêt  d'Orléans,  qui  a  une  étendue  do  vingt  lieues,  et  oomme 
les  deux  grandes  masses  de  notre  armée  se  trouvaient  à  droite 
ei  à  gauctie  de  cette  forêt,  on  mettait  ces  deijx  grosses  masses 
dans  la  nécessité  de  fairo  une  marche  de  flanc  pour  se  ippltre  en 
ligne  devant  le  point  d'atta<[ue. 

La  réunion  devant  Pithîviers  ne  pouvant  se  foire  qu'en  avant 
de  la  [orét,  en  raison  de  l'état  impraticable  des  routes  qu<  traver- 
sent la  forêt  du  nord  au  sud,  ne  valait-il  pas  niieux  profitei-  de  la 
forêt  pour  masquer  ses  mouvements,  se  concentrer  sur  un  point 
et  déboucher  tous  en  masse  par  un  point  quelconque ,  mais  de 
préférence  par  la  route  d'Oi'léans  à  Paris?  Telle  fut  l'opinion  mise 
eu  ûvcnl  par  un  des  membres  du  conseil.  Celte  opinioq  fut  con(- 
hattue  par  le  délégué  du  Ministre. 

D'après  M.  de  Freycinet,  non-seulement  il  fallait  passer  par 
filhiviers  pour  donner  h  ipain  à  Uucrot  anivaut  par  la  foiisl  de 
t'ontaiuebleau,  maie  il  fallait  faire  le  mouvement  le  plus  têt  pos- 
sible, avant  que  Duerot  fût  écrasé ,  non-seulement  par  les  forces 
qui  l'avaient  suivi  de  Paris,  mais  encore  par  celles  di)  prince 
Charles,  que  le  délégué  du  Ministre  croyait  en  marche  conti-e  lui. 
En  faisant  le  mouvement  en  arrière  de  la  forât,  on  perdait  au 
moins  deux  jours;  et  quelle  responsabilité  ne  pèserait  pas  sur 
l'armée  si,  pendant  ce  temps,  Uucrot,  entouré  de  tous  celés,  était 
détruit  ou  fait  en  entier  prisonnier  I  C'est  probablement  la  cgn- 
viclion  où  l'on  était  au  Ministère  de  la  mai'che  du  prince  Charles 
vers  Ducrol.qui  lui  avait  faitcroire  ijuc  l'armée  de  la  Lqire  n'avait 
devant  elle  qu'un  rideau  de  troupes. 

Telles  furent  les  considérations  qui,  il  fant  le  dire,  n'étaient 
pas  sans  quelque  portée,  qui  détermineront  la  résolution  4» 
conseil,  résolution  conforme  aux  propositions  du  délégué  du  Mi- 
nistre, sauf  la  modification  d'une  attaque  concentrique  au  lieu 
d'une  attaque  parallèle. 

[lO  plan  adopté,  il  restait  à  prendre  les 
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soQ  exécution.  C'est  là  une  affaire  de  détail  qui  vous  regarde, 
nous  dit  M.  de  Freycinet,  lequel  repartit  immâdiatement  pour 
Tours. 

Malheureusement  ce  point  de  détail  est  devenu,  par  le  fait, 
l'affaire  capitale,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  général  Chaazy,  qui  était  à  l'extrême  gauche,  avait  donc  à 
faire  un  mouvement  de  flanc  pour  se  porter  vers  Tivernon  et 
Toury.  Il  eût  été  imprudent  d'entreprendre  cette  marche  avant 
d'avoir  repoussé  les  forces  ennemies  qui  étaient  devant  lui.  Avec 
rassentimeot  du  général  en  chef,  il  se  porta  donc  en  avant  le 
l"  décembre  et  réussit  ce  jour-là,  après  une  belle  afTali-e,  à  re- 
pousser ce  qu'il  avait  devant  lui.  Cela  ne  suffit  pas  pour  le  déga- 
ger, il  fallut  recommencer  le  lendemain,  pour  se  débarrasser  des 
troupes  du  prince  de  Mecklembourg,  qui  venaient  de  l'ouest  et 
arrivaient  en  toute  hâte.  Pour  ce  nouvel  effort,  qui  devait  l'éloi- 
gner du  15*  corps,  le  général  Chanzy  demanda  et  obtint  que  les 
deux  divieiona  du  15*  corps,  qui  étaient  à  sa  droite,  fissent  un 
mouvement  en  avant,  et  sur  see  indications,  ces  deux  divisions 
furent  dirigées,  le  2  au  matin,  l'une  en  avant  d'ArIhenay,  entre 
les  routes  de  Chartres  et  de  Paris,  et  l'autre  A  droite  de  la  ronte 
de  Paria,  vers  Ruan ,  positions  malheureusement  bien  excentri- 
ques et  bien  éloignées  des  troupes  du  16*  corps. 

Le  général  Chanzy  fut  moins  heureux  que  la  veille.  Dès  neuf 
heures  du  matin,  sa  3'  division  qui  formait  sa  droite,  fut  mise 
dans  le  plus  grand  désordre  et  rétrograda  vers  Orléans.  Cette 
division  était  â  peine  formée;  le  général  Morandy,  qui  ta  com- 
mandait, était  arrivé  depuis  deux  ou  trois  jours  seulement  et  était 
sans  état-major.  Cet  échec  partiel  fut  d'autant  plue  grave  pour  le 
commandant  du  16*  corps,  que  l'ennemi  était  plus  nombreux  que 
la  veille.  A  midi,  non-seulement  le  général  Chanzy  fat  obligé 
d'arrêter  le  mouvement  en  avant,  mais  il  dut  songer  A  Be  replier, 
ne  pouvant  pas  tenir  devant  les  forces  toujours  croissantes  qu'il 
avait  devant  lui. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  qne  la  division  Peytavin,  du 
i5*  corps,  put  entrer  en  ligne  en  a'emparant  du  village  da 
Poupry. 

C'était  trop  tard  pour  le  général  Chansy,  dont  le  sort  était  d^ 
décidé  sur  le  champ  de  bataille  de  Loigny. 

Si  dans  ce  moment  le  commandant  en  chef  avait  en  sous  1« 
main  les  deux  divisions  du  15*  corpa  pour  faire  un  effort  sur 
la  gaucbe  de  l'ennemi,  peut-être  aurait-on  pu  avoir  un  beau  suc- 
cès; malheureusement  la  division  Martineau,  qu'on  avait  ap- 
pelée en  toute  bâte  de  Ruan,  se  put  arriver  qu'à  la  nuit  à 
Artenay. 
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Après  ce  grave  écbac,  le  16*  corps,  malgré  l'appui  des  trou- 
pes du  17*,  avait  Été  obligé  de  rentrer  dans  ses  positloos.  Quel 
parti  avait  à  pi-endre  le  commandant  en  chef?  Devait-il  attaquer 
avec  les  deux  divisions  du  20'  corps,  comme  le  demandait  le 
général  Chanzy,  qui  avait  de  très-graves  préoccupations  sur  une 
attaque  possible  de  l'ennemi  et  qui  craignait  de  ne  pouvoir  le 
contenir?  Evidemment  non  I  II  eût  été  mémo  imprudent  de  rester 
à  Artenay,  où  il  était  en  flèche  avec  deuK  divisions.  En  consé- 
quence, il  donna  l'ordre  aux  troupes  des  15*  et  16*  corps  de  venir 
reprendre  les  positions  défensives,  qu'on  avait  étudiées  et  forti- 
fiées en  avant  d'Orléans,  et  prescrivit  aux  commandants  des  18* 
et  20*  corps  de  faire  une  forts  démonatration  en  avant  de  leur 
[ront;  et  comme  des  renseignemeats  certaine,  reçus  pendant  la 
nuit,  faisaient  connaître  qu'on  avait  entendu  la  marche  de  très- 
fortes  colonnes,  en  avant  de  la  forôt,  se  dirigeant  de  Pilhiviers 
vers  l'Ouest,  le  général  Des  Pallières  fut  invité  à  se  rapprocher 
de  Chevilly. 

L'instruction  du  général  an  chef  était  d'accepter  la  bataille  sur 
la  position  défensive  qu'on  avait  préparée  en  avant  d'Orléans  et 
sur  laquelle  on  avait  établi  des  batteries  de  gros  calibre  servies 
par  la  marine. 

La  retraite  ordonnée  fut  très-bien  exécutée  par  les  16*  et  l'î* 
corps,  qni,  du  reste,  furent  très-peu  attaqués,  et  par  la  division 
Martineau,  chargée  de  faire  l'arrière-garde  du  15°  corps.  Celte 
division,  sur  laquelle  l'ennemi  concentra  tous  ses  efforts,  eut  à 
livrer  un  combat  des  plus  violents;  elle  s'est  admirablement 
battue,  peut-être  même  trop  bien  battue,  car  elle  aurait  eu  plus 
d'avantage  à.  reprendre  ses  positions  défensives  que  de  combattre 
pied  à  pied,  comme  elle  l'a  fait  en  rase  campagne  et  en  mettant 
près  de  huit  heures  pour  faire  six  kilomètres. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  lorsque  les  batteries  de  la  marine  ne 
furent  pins  d'aucun  secours  pour  lutter  contre  l'artillerie  ennemie, 
les  Prussiens  firent  un  grand  effort  sur  Chevilly,  repoussèrent 
nos  troupes  épuisées  par  un  combat  qui  avait  duré  toute  la 
journée ,  et  finirent  par  s'emparer  de  la  tête  de  la  forêt,  ainsi 
que  des  deux  batteries  de  la  marine. 

Pendant  que  la  division  Martineau  sa  battait  avec  tant  d'achar- 
nement, le  général  Des  Pallières,  qui  était  à  Chilleurs-aux-Bois, 
et  qui  avait  reçu  l'ordre  d'appuyer  vers  Chevilly,  fut  attaqué 
lui-même  en  avant  de  Chilleurs  ;  après  une  lutte  d'artillerie  iné- 
gale, et  à  laquelle  il  dut  renoncer  après  un  feu  d'une  demi-heure, 
il  donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  rentrer  dnns  la  fordt  et  de  se 
diriger  vers  Chevilly,  mouvement  qui  exigeait  un  long  détour  et 
qui  se  changea,  par  la  suite  des  événements,  en  une  retraite 
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sur  Orlians  dans  des  conditions  (out    à  fait  dés  avantage  oses. 

Le  S,  au  eolr,  voici  dono  quelle  était  noire  flilualion  : 

Chanzy,  épuisé  par  les  combats  du  1"  et  du  2  décembre,  et  on 
pouvait  croire  aussi  par  la  jonruée  du  3,  avait  repris  son  an- 
cienne position  do  Saint-Péravy ,  laissant  entre  sa  droite  e(  )d 
15'  corps  un  large  intervalle  ouvert. 

Le  15°  corps,  après  tes  plus  grands  efforts  qiii  lui  avaient 
causé  des  perles  très-sensibles ,  n'avait  pa  eonserrer  la  lisière  de 
la  forêt  d'Oi-léans. 

Dans  cette  situation ,  il  dévouait  impossible  de  défendre  la 
position  avancée  d'Orléans  ;  il  fallait  se  résigner  à  se  replier  snr 
Orléans  même. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  lee  18»  «t  2(^  «orps 
n'ont  pas  été  utilisés.  Ces  corps,  qu'on  avait  hissée  dans  leur» 
]iositioTis  pour  attendre  le  moment  de  l'attaque  concentri^e,  M 
trouvaient  séparés  du  reste  de  l'armée  par  toute  ta  longueur  de 
la  forêt  d'Orléans,  c'est-à-dire  environ  dix-huit  lieues;  ils  étnient 
trop  loin  pour  agir  en  temps  ntile,  avec  d'autant  plus  ée  râtnon 
que  la  foi-ét  était  Impraticable  et  qu'ils  étalent  obligés ,  peur 
arriver  au  secours  des  corps  engagés,  de  venir  passer  par  Or- 
léans, à  moins  de  marcher  bravement  sur  Pithiviem  et  de  M 
sur  les  derrières  de  l'ennemi  ;  très-beau  monvsmeBft,  sane  donte, 
mais  à  condition  de  réussir.  Or,  ta  qualité  de  nos  troupes  ne 
□003  a  jamais  penAie  de  compter  Oveo  oertitads  sur  le  snocèB. 

Le  3  an  soir,  nous  refttrions  au  quartier-général.  Je  fis  part 
an  commandant  en  chef  de  ma  manière  de  voir.  J'avais  «n  la 
première  évaotiation  d'OrlAam,  et  l'opération  recommençait  abso- 
lument dans  les  mêmes  conditions.  Pour  moi,  me  eonvietioo  était 
qae  nous  ne  tiendrions  pas,  et  qu'Orléans  tomberait  fatalaiiiest 
le  lendemain.  Je  dis  qu'il  n'y  avait  ipj'une  chose  à  faire  :  dire 
immédiatement  la  véiité,  en  informant  le  Gouvamement. 

ÎJB  générai  d'Anrelle  de  Psladines  a  donc  envoyé  au  Oorver- 
ncment  une  dépêche  l'informant  qu'il  croyait  ne  paa  pouvoir  dé> 
fendre  Orléans.  Grande  colère  du  Gouvememenll  Le  géaéral 
d'Aurelle  persiste;  il  dit  qu'il  est  sur  les  lieux  et  à  même  d'appré- 
cier la  situation.  Quant  à  moi,  je  trouvais  qu'il  m'y  avait  pas  aulfS 
chose  à  faire  qn'i  battre  en  retiaite. 

On  arrive  à  Orléans  A  neuf  henres  ;  je  ma  sms  sépara  dn 
général  ett  chef,  pendant  nne  heure  environ,  ponr  aller  au  tiié' 
graphe.  Pendant  ce  tempe-là,  il  crut  devoir  changer  d'opinion. 
Après  avoir  vu  les  officiers  de  marine  qui  commandaient  des  bat' 
teries  antour  d'Orléans,  il  écrivit  an  Gouvernement  qu'il  se  di^ 
cidatt  pour  ttno  défense  à  ontranee,  et  que  les  ordres  êiaieiri 
dorméa.  l'avons  que  je  n'ai  jamais  partagé  sa  ceafianoe  ;  l'év*. 
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nement  a  prouvé  que  jo  n'avaU  que  trop  ruisoD.  I,e  soir,  il  a 
fallu  commencer  la  retraite. 

L'arfaire  ne  passa  donc  Binai  :  on  devait  agir  sur  Pithïvîers, 
afin  de  se  rapprocher  de  Fontainebleau.  Pour  cela,  il  y  avait  un 
mouvement  préparatoire  qu'a  voulu  faire  le  génùral  Chanzy  pour 
se  porter  en  avaat  ;  ce  mouvement  prépnratoit-e  est  devenu  l'ac- 
tion principale. 

M.  le  comte  Daru.  —  Combien  les  Prussiens  avaient-ils  de 
monde  i  Vous,  vous  aviez  cent  quatre-vingt  mille  hommes, 

M.  le  général  Borel.  —  Les  18*  et  SO'  corps  ont  ito  complète- 
ment immobilisés;  ils  n'ont  rien  fait. 

M.    le  comte  Daru.  —Ces  corps  avaient-ils  du  monde  devant 

M.  le  général  Kohbl.  —  Ils  croyaient  avoir  du  monde  devant 
eux ,  car  dans  la  journée  d'Arthcnay  ou  a  donné  l'ordre  ù  ce» 
corps  de  se  porter  eu  avant  ;  ils  ont  fait  une  simple  reconnais- 
sancc;  on  avait  ordonné  de  fuire  de  ce  cùlé-là  une  grande  dé- 
monstration. 

M.  Ulric  Pbhrot.  —  Général,  au  moment  où  celte  attaque  a  eu 
lieu,  n'a-t  elle  pas  été  faite  dans  dea  conditions  ua  peu  précipiléos, 
et  n'étail-elle  pas  déterminée  par  les  nouvelles  qu'on  avait  reguos 
de  Paris  î 

M.  le  général  Bobel.  —  Sans  aucun  doute. 

M.  Ulric  Perrot.  —  8i  ou  n'avait  pas  été  poussé  par  oetta 
considération,  peut-être  anrail-on  pris  le  temps  de  ooneentrar  ses 
forces? 

M.  le  général  Borbi..  —  Pour  moi,  cela  ne  ]»arai8Mit  india- 
penaalale  :  je  l'ai  demandé  avec  insistanoe, 

M.  Ulrk  Pbhrot.  —  Le  Oouvernemeitt  n'a-l-il  pas  commis 
uas  Mraur  grave,  eo  ororyant  qu'au  lieu  da  Irenv.er  Farmée  prua- 
s^ne  avec  toutea  ses  forées  ft  PiUiiviers,  on  n'allait  y  rencon- 
trer qu'une  arméo  baltaut  en  retraite?  Il  y  a  eu  des  dépêches  du 
Gouvernement  qni  disaient  au  général  en  citef  :  i  Ne  craignez 
pas  de  vous  porter  en  avant,  voue  ne  trouvères  qu'on  masqnp; 
le  prinee  Prédérie-Charlea  est  obligé  d'aller  combattre  le  géné- 
ral Oucrot;  il  n'y  a  pas  de  forces  devant  voue.  >  Toutes  le» 
forces  de  l'armèa  prosBienns  étaient,  au  contraire,  devant  lui. 

M.  le  général  Borbl.  —  Cela  s'explique  par  la  conviction  oà 
était  le  Gouveruamenl  que  l'archiduc  Charles  avait  porté  la  pl»« 
grande  partie  de  ses  loroes  contre  le  général  Ducrot. 

M.  llutic  PKnnoT.  —  Voici  la  dépêcha  : 

<  J'ai  tout  lien  de  croire  que  ce  sera  une  feinte  po«r  masquer 
ua  mouvement  va»  l'Est;  ne  tob»  laisses  pas  déoenoerter  par 


DigitizeclLy  Google 


512  DÉFENSE    DE    PARIS. 

la  vivacité  de  l'attaque,  mais  croyez  que  vous  pouvez  saos  dan- 
ger pousser  rennemi  vigoureusement.  ■ 

H.  le  général  Borel.  —  De  quelle  date  est  cette  dépêche? 

M.  Ulric  fsRROT.  —  Du  30  novembre. 

M.  la  général  Borel.  —  Le  30,  nous  saviois  parfaitement 
bien  que  nous  avions  devant  nous  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles,  et,  en  outre,  celle  de  Mecklembourg,  qui  avait  uni  son 
opératiou,  et  qui  arrivait  de  notre  cAté;  mais  on  assurait  que  le 
prince  Frédéric-Charles  rétrogradait  vers  Ducrot.     . 

Un  Mehbrb.  —  A  quel  moment  l'armée  du  prince  Frédéric- 
Charles  est-elle  arrivée  sur  la  Loire  ? 

M.  le  général  Bohel.  —  Au  plus  tard,  ella  a  dû  commencer  à 
arriver  le  26;  &  Beaune- la- Rolande,  on  s'est  trouvé  ea  face  du 
prince  Frédéric-Charles  en  personne,  et  c'était  le  29. 

M.  Uuuc  Perrot.  —  Cette  attaque  sur  Pithiviers  avait  un  eôié 
défavorable.  On  la  dirigeait  sur  le  point  de  concentration  de  l'ar- 
mée prussienne. 

M.  le  général  Borsl.  —  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue-là  qu'on 
a  fait  une  faute.  Pithiviers  était  bien  le  point  de  conceotration 
des  Prussiens;  mais  avec  les  forces  dont  nous  pouvions  dispo- 
ser, quatre  corps  d'armée,  nous  pouvions  parfaitement  l'atta- 
quer. D'ailleurs,  oe  point  n'est  pas  si  mal  choisi;  c'est  un  nœud 
de  routes,  d'où  on  se  jette  immédiatement  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, et  on  était  persuadé  que  c'était  par  là  qu'arriverait  le 
général  Ducrot.  Par  eonséqueat,  au  point  de  vue  eti-atégique, 
Pithiviers  était  bien  choisi.  Au  point  de  vue  de  l'attaque,  il  j 
avait  une  marche  de  flanc  à  faire,  et  c'était  là  le  point  délicat. 
Malheureusement,  on  n'a  pas  réfléchi  qu'en  préparant  cette  atta* 
que,  on  faisait  éolore  l'action  principale;  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

M.  Ulric  Perrot. — Voici  une  autre  dépêche  du  S  décembre: 

(  Je  ne  crois  pas  que  vous  trouvies  à  Pilhiviers,  ai  ailleors, 
de  résistance  prolongée.  Selon  moi,  l'ennemi  cherchera  unique- 
ment à  masquer  son  mouvement  vers  le  nord-est  pour  aller  à  la 
rencontre  de  Ducrot.  La  colonne  à  laquelle  vous  avei  eu  affaire 
hier,  et  peut-être  aujourd'hui,  n'est  sans  doute  qu'une  fraction 
isolée  qui  cherche  à  vous  retarder;  mais,  je  vous  le  répète,  le 
gros  doit  fiier  sur  Gorboil.  » 

M.  le  général  Borel.  —  Ces  renseignements  étaient  complè- 
tement erronés  ;  nous  avons  su,  le  S  au  soir,  par  les  prisonniers 
que  nous  avions  faits,  que  le  prince  Frédéric-Chartes  était  U. 

M.  Ulric  Perrot.  —  J'insiste  sur  ce  point,  général,  parce  que, 
comme  il  arrive  dans  une  déroute,  chacun  cherche  à  mettre  It 
faute  sur  son  voisin.  II  est  évident  que  les  dépositions  des  mem- 
bres du  Gonvernement  tondent  A  faire  eroire  que  ce  sont  les 
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chefs  de  l'arinée  qui  se  sont  ti-ompès  dans  cette  afTaire.  Or,  des 
dépêches,  qui  sont  positives,  constatent  que  le  Gonvamement 
était  complètement   dans    l'erreur  sur  l'importance  du  combat  à 

M,  le  général  Borbl.  —  Pourquoi  los  forces  étaient-ailes  trop 
dispersées?  Parce  qu'on  a  imposé  pour  ainsi  dire  l'emplacement 
des  corps  d'armée  qui  étaient  ft  notre  droite.  Le  Ministre  était 
convaincu  que  c'était  sur  Pithiviers  qu'il  fallait  poi-ter  le  point 
(l'attaque  ;  en  effel,  Pithiviers  est  le  nœud  des  routes  de  ce  pays, 
et  il  ï  avait  la  forêt  de  Fontainebleau  à  côté  ;  on  n'a  pas  voulu 
retirer  des  forces  de  ce  côté-là,  afin  de  pouvoir  donner  la  main 
à  Ducrot.  La  préoccupation  du  Gouvernement  était  celle-ci  :  l'ar- 
mée de  Paris  va  faire  uu  mouvement  et  se  porter  sur  la  forêt  de 
Fontainebleau;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  n'a  pas  voulu  rap- 
peler les  forces  qui  étaient  à  droite,  et  qu'on  a  voulu,  au  con- 
traire, porter  la  gauche  sur  la  droite  par  un  mouvement  eu  avant 
de  la  forêt.  Gemouvemeiit,  je  l'aurais  compris  et  je  l'ai  demandé, 
mais  je  Taurais  fait  derrière  la  forêt;  tandis  qu'en  le  faisant  en 
avaul,  nécessairement  on  se  trouvait  vis-à-vis  de  l'ennemi,  et 
celte  aH'aire  de  détail  amenait  l'action  générale. 

M.  Ulric  Pbbrot.  —  Ceci  confirme  ce  que  je  vous  demandais 
au  commencement ,  à  savoir  :  si  la  division  Des  Palliéres ,  qui 
avait  été  écartée  du  centre  pour  se  rallier  avec  le  18*  et  le  W  corps 
au  moment  de  la  bataille  d'Orléans,  ne  se  trouvait  pas  trop  loin 
pour  pouvoir  concourir  à  l'action. 

M.  le  général  BoR EL.  — Il  a  été  attaqué  lui-même;  il  avait  23  ou 
S4,000  hommes  ;  je  ne  Bais  pas  quelles  forées  il  a  pu  avoir  devant 
lui,  nous  n'avons  pas  eu  de  rapjiorts  ;  mais  il  avait  une  posi- 
tion très-importante,  qui  était  la  forêt. 

M,  Ulric  Pehrot.  —  Im  général  Martin  Des  Pellières  nous  a 
dit  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier  sur  la  position  qu'occu- 
pait le  général  en  chef;  qu'il  allait  commencer  sa  retraite,  mais 
que  les  routes  transversales  étant  défoncées,  il  ne  pouvait  retirer 
son  artillerie  et  ses  bagages  que  par  des  routes  qui  convergeaient 
vers  Orléans,  pour  ensuite  remonter  vers  la  position  qu'occupait 
le  général  en  chef.  Ce  mouvement  de  la  droite  à  la  gauche  au- 
rait livré  son  artillerie  et  ses  bagages  a  une  attaque  de  l'ennemi; 
et,  pour  l'éviter,  il  avait  dû  tenir  dans  la  position  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures  pour  protéger  son  artillerie  et  ses  bagages. 
Ainsi  l'ennemi  ne  put  pas  attaquer  ses  queues  de  colonne.  Voilà 
comment  il  nous  a  présenté  l'opération. 

M,  le  général  Borel.  —  La  veille  au  soir,  nous  avons  su  qne 
des  forces  considérables  allaient  nous  attaquer.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  exAclement  les  iustructtons  qui  ont  pu  être  données  au 
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général  Martin  Des  Patliêres ,  qui,  dàiis  t6ll&  les  cas,  &  ttçà 
l'dtdto  d'appuyet  fbrs  sa  gauche. 

M;  Ulric  PetltlOT.  —  11  a  rejoiht  le  Ibiideiilaui  le  ^nfiral  en 
chef? 

M.  le  géaérfll  BorkL:  —  Oui,  il  l'a  râjoitll  Ib  sdir  mSlné,  ai  je 
llje  rappelle  bioii: 

M:  le  PilBStDENT.  —  Cb  pbint  est  âufnsatnmout  dâveleppë. 

M:  Ulrîc  Pkrrot.  — Pensei-votis,  gênerai,  que  la  retraité  d'Or- 
ISatls  fOt  une  chose  absblument  Obligée? 

H.  le  général  BoreL.  '—  Ptiiir  niol,  c'était  une  chose  obligée. 
Nous  n'avibus  pas,  dans  les  deux  corps  qui  se  trouvaient  à  l'ei- 
treme  droite,  une  confiance  illimitée.  Le  20°  corps ,  sans  doute, 
était  composé  do  trdupas  mieux  soudées  ;  mais  le  18*  corps  était 
tout  à  fall  de  nouvelle  Tormatioa.  Pouvait-on  espérer  que  lorsque 
le  45*  et  le  19'  corps  n'avaient  pas  pu  tenir  tate  à  l'armée  prus- 
sienne, ces  deux  corps  notiveaui  pourraient  nous  délivrer  en 
passant  à  travers  la  furdt?  Je  n'y  ai  jamais  compté. 

Je  crois  que  la  retraité  était  le  seul  parti  à  prendre,  La  re- 
traite fut  ordonnée  :  Chanz|f  reput  l'ordre  de  se  porter  sur  la  fo- 
rêt de  Marchenoir;  le  15»  corps  devait  se  retirer  sur  Saibria; 
le  ]6*-et  le  Si)*  corps  du  tidtS  de  Qien;  on  faisait  ainsi  une  re- 
traite divergente  pour  né  pas  encombrer  les  routes  et  laisser 
UHre  beile  d'Orléans  A  Vlerzon  ;  tlne  division  du  15'  corps  devait 
mûvre  la  rente  qui  longe  Itl  Loife. 

Le  mouvement  de  l'ennemi  a  été  celui-ci  :  aptes  bvoir  occupé 
Orléans,  il  à  continué  ses  opérations  ofTensives  du  cAté  de 
Ghanzy;  il  n'a  envoyé  (Qu'une  rebonnalssance  du  cOlé  du  15*  corps. 
Le  général  Ghanzy  a  soutenu  une  lutte  très-considérable  dans 
laquelle  je  n'ai  pas  à  entrer;  je  n'étais  pas  son  chef  d'état-major 
et  je  n'étais  pas  sur  les  lieux. 

M.  Ulric  Perrot.  — M.  le  général  d'Aurelle  de  Paladines  nous 
a  dit  qu'au  moment  Où  il  avait  été  relové  de  son  commandement, 
11  avait  donné  dos  ordres  pour  que  l'armée  pQt  se  concentrer  de 
l'autre  côté  de  la  Loire,  ayant  son  centre  â  Salbris,  et  pouvant 
reprendre  l'offebsive  an  bout  de  doux,  jours  ;  et  que  le  Gouver- 
nement a  jugé  opportun  de  fuire  trois  corps  d'armée  opérant  in- 
dépendamment bs  uns  des  autres. 

M.  le  général  Borel.  —On  s'olait  atrété  à  Salbris.  Le  15* corps 
pouvait  se  concentrer  là  ;  le  18*  et  Ib  30*  corps  avaient  passé  la 
Loire  i  Sully,  et  se  trouvaient  du  cdté  do  Ohitteauueuf  et  de 
Gien.  On  aurait  parfaitement  bien  pu  reconstituer  l'armée  dn 
bôté  de  Salbris,  mais  vous  savez  ce  qui  s'est  passé  A  Salbris. 
Nous  f  sommes  arrivés  le  7,  et  l'on  devait  y  rester  le  8;  il  y 
avait  è  Salbris  à  peu  près  tout  le  15*  coi'ps,  niDinâ  une  partie  de 
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k  dÏTiaion  Peylavin,  qui  avait  reçn  l'ordre  ds  mtraher  le  long 
de  la  Loire.  Le  15*  corpa  était  dans  un  très-grand  désordre, 
attendu  qu'il  avait  mEU'ché  très-vite,  et  que  les  troupes  avaient 
combattu  pendant  trois  jours.  Ou  voulait  s'arrêter  pour  bo  con- 
stituer. Le  1  au  soir,  le  générât  d'Aurelle  a  reçu  l'avis  de  sob 
changement;  on  lui  avait  donné  le  commandement  d'un  camp 
stratégique,  il  n'a  pas  accepté;  ou  lui  demandait  de  rester  à  Sal- 
bria  pour  guider  le  général  Des  Pallières  par  sou  expérience  ; 
mais  le  général  d'Aurelle  n'a  pas  accepté,  et  il  ne  le  pouvait  pas, 
devant  la  destitution  brutale  dont  il  était  l'objet,  et  surtout  après 
là  note  iuqualilluble  insérée  par  le  Gouverbomeat  au  Journal 
oFficiel. 

Le  S  au  soir  est  arrivée  à  Salbris  une  reconnaissance  peu 
nombreuse,  à  ce  qu'il  paraît,  mais  qui  a  causé  une  panique.  lie 
15*  corps  est  parti  sur  Vierion,  but  Bourges,  et  surtout  sur 
Argent. 

Le  jour  mâme  de  cette  malheureuse  affaire  de  Salbris,  le  18* 
et  le  20*  corps  ont  cherché  à  passer  de  la  rive  gauche  de  la  Loirs 
sur  la  rive  droite,  à  Gien;  il  y  eut  un  engagement  heureux  en 
avant  de  Gien,  c'était  une  simple  reconnaissance  sans  importance. 
Le  soir  môme  ou  le  général  d'Aurelle  avait  été  remplacé,  j'ai 
reçu  une  autre  destination  :  je  ro^us  l'ordre  de  me  rendre  au- 
près du  général  Bourbaki  poui-  être  son  chef  délai-major;  de 
sorte  que,  le  8  au  matin,  je  partis  pour  Uien.  Je  suis  arrivé  au 
moment  où  cette  araire  venait  d'avoir  lieu;  on  en  était  très- 
satisfait. 

Lorsque  l'on  regut  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passe  à  Salbris 
et  du  départ  du  16*  corps,  on  a  cru  qu'il  y  avait  de  ce  cété  des 
forces  considérables,  et  alors  on  pouvait  croire  que  c'était  l'ar- 
mée prussienne  qui  continuait  son  mouvement  sui-  Salbris.  On 
ne  pensait  pas  que  le  15'  corps  se  fût  retirA  devant  une  simple 
reconnaissance  de  2,500  hommes,  et  on  supposait  des  forces  plus 
Rendes.  On  s'est  donc  décidé  é  quitter  Uien  et  à  baitn  en  re- 
traite sur  Bourges. 

M.  Ulrio  PutROT.  —  A  la  suite  de  la  bataille  d'Orléans,  il  y  a 
un  fait  d'une  certaine  importance  :  ce  sont  des  demandes  qu'a 
faites  le  général  Ohanzy  pour  être  secouru,  l'impossibilité  où  le 
général  Bourbaki  était  de  le  faire,  et  enfin  l'insistance  du  Gou- 
vernement. 

M.  le  général  Borbl.  —  Le  Gouvernement  a  été  très-hésitant 
et  le  général  Bourbaki  aussi;  nos  troupes  étaient  dans  un  étèt 
tel  que  par  on  temps  de  neige  il  était  impossible  de  les  mettre 
en  moavamefil. 
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M.  Ulric  Pbhrot.  —  Savez-vons  dans  quelle  proportion  l'armée 
prussienne  a  passé  sur  la  rive  gauche? 

M.  le  çcncral  Bohel.  —  Il  a  passé  tout  au  plus  uo  corps 
d'armée  sui-  la  rive  gauche,  et  ce  corps  d'armée  a  suivi  plutôt  le 
long  do  la  Loire,  et  n'a  envoyé  qu'une  simple  reconnaissance 
sur  la  grande  roule  de  Vierzou  ;  le  gros  de  l'urmée  ennemie  éUit 
devant  Chanzy. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  corps  était  complet;  il  était  peut-être  de 
20  à  32,000  hommes,  pas  beaucoup  plus. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Le  général  Bourbaki  croyait  à  un  mou- 
vement plus  considérable  ;  d'après  les  renseignements  qu'il  re- 
cevail,  il  croyait  avoir  devant  lui  70,000  hommes. 

M.  te  général  Bohbl.  —  Ou  craignait  de  rencontrer  des  forces 
considérables,  et  si  l'on  en  avait  rencontré,  on  n'était  pas  en  état 
de  se  batli-e.  C'est  l'état  do  désordre  de  l'armée  qui  l'a  empêché 
de  pousser  en  avant. 

A  mes  yeux,  il  était  matériellement  impossible  de  rien  tenter; 
nos  hommes  étaient  dans  un  élat  épouvantable,  les  routes  étaient 
couvertes  de  traînards.  Je  l'ai  dit  au  ministre  de  la  gtierre,  et 
nous  lui  avons  demandé  de  rester  quatre  ou  cinq  jours  en  place 
pour  nous  reconstituer;  il  fallait  que  les  hommes  pussent  re- 
trouver leurs  corps.  Nous  n'avions  pas  l'autorisation  de  can- 
tonner, les  hommes  coucliaient  à  la  belle  étoile,  ou  ils  allaient 
dans  les  fermes  voisines  à  droite  ou  à  gauche,  et  on  ne  les  ro- 
trouvait  plus. 

M.  Ulric  Pkhhot.  —  Comment  expliquez- voua  que  le  15»  corps 
ait  été  mis  en  plus  grand  désordre  que  le  16*  qui  paraisail avoir 
combattu  au  moins  autant? 

M.  le  général  Borel.  —  Par  une  raison  toute  simple,  c'est  que 
le  16*  corps  s'est  battu  le  1"  el  le  2  décembre;  mais  le  3,  le  4,  le 
5,  il  n'a  rien  fait  ;  ce  n'est  guère  que  le  '7  ou  le  8  qu'il  a  été' 
attaqué;  il  a  battu  eu  retraite,  mais  il  a  eu  un  mouvemeal asseï 
long  à  faire,  pas  de  courses  assez  fortes  pour  se  désorganiaer. 
En  arrivant  à  Marcheaoir  il  a  trouvé  uu  corps  d'armée  frais  qui 
venait  à  son  secours.  Tandis  que  le  15*  corps  esl  parti  le 
l",  a  combattu  le  S,  le  3,  le  4  ;  le  4  an  soir  il  fait  une  marche 
do  nuit;  le  5,  le  6  et  le  1  il  marche;  lo  8,  il  a  voulu  se  reposer, 
et  le  8  au  soir  arrive  cette  reconnaissance  prussienne:  alors  il 
est  allé  jusqu'à  Arson.  De  sorte  que  pendant  dix  jours  il  n'a  pas 
cessé  de  combattre  et  de  marcher,  et  malheureusement  démar- 
cher en  retraite  et  en  perdant  du  monde. 

H.  Ulric  pKRnoT.  —  Ne  croyez-vous  pas  que  rhésitbtion  qui 
«  eu  lieu  &  Orléans,   quand  on  a  dit  que  l'on  évaoneraït,  pois 
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que  l'on  n'évacuerait  pas,  a  jeté  tin  certain  désorttre  dans 
l'armée  ? 

M.  le  grénéral  noRBi..  —  Si  l'on  avoil  pvis  un  parli  un  peu 
prompl,  on  aurait  eu  un  peu  moins  de  désordre,  cela  est  cer- 
tain. Au  fur  et  à  mesure  que  les  troupes  arrivaient  dans  Orléans, 
on  aurait  pu  ne  garder  que  celles  nécessaires  A  la  défense  de  la 
place,  tandis  que  le  départ  a  eu  lieu  pendant  la  nuit,  ce  qui  a 
naturellement  entraîné  plus  de  désordre. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Je  voudrais  appeler  aussi  votre  attention 
sur  celte  espèce  de  capitulation  qui  a  eu  lieu  à  Orléans.  Avez- 
vous  quelques  détails  à  nous  donner  sur  ce  point  f 

M.  le  général  Borbl.  —  Absolument  aucun.  La  capitulation 
était  indispensable.  Voici  ce  qui  est  arrivé  :  Les  hommes  se  sont 
très-bien  battus,  et  tant  qu'on  a  vu  clair  on  s'est  maintenu  autour 
d'Orléans,  grâce  à  des  batteries  de  marine,  dont  le  feu  très- 
puissant  a  empêché  l'armée  et  l'artillerie  prussiennes  de  s'avan- 
cer. Mais  la  nuit  venue,  cette  artillerie  n'a  pas  pu  nous  protéger, 
et  nOB  hommes  ont  été  démoralisés.  J'ai  fait  le  tour  d'Orioaus;  on 
plaçait  des  régiments  dans  les  fortifl cations  ;  une  demi-heure 
après  iln'y  avait  plus  personne.  Les  troupes  prussiennes  s'étaient 
avancées;  si  elles  avaient  eu  de  l'audac^e,  elles  seraient  entrée3 
dans  la  ville  et  la  capitulation  était  inévitable. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Personnellement,  vous  n'avez  pas  su  quels 
avaient  été  les  motifs  qui  ont  déterminé  te  général  d'Aurelle  à 
changer  de  résolution? 

M.  le  général  BoRet..  —  Je  n'étais  pas  lit  lorsqu'il  a  cliangà 
de  résolution.  J'ai  trouvé  les  mesures  prises  et  les  orJrcs 
donnés  quand  je  suis  arrivé.  Mais  voici,  je  crois,  ce  qui  s'est 
passé  :  Ou  avait  fait  autour  d'Orléans  des  forlicalions  que  l'on 
avait  fait  armer  de  batteries  de  marine  très -puissantes.. 

Cette  position  d'Orléans  est  malheureusement  trop  vantée,  et 
ces  fortiilcalions,  pour  moi,  n'avaient  de  valeur  que  comme  téta 
de  pont  et  pour  permettre  Buk  troupes  de  se  défendre  un  instant 
afin  de  donner  aux  autres  le  temps  de  s'en  aller.  Je  crois  que 
le  général  d'Aurelie,  sur  l'avis  des  officiers  de  marine,  a  pensé 
qu'il  était  possible  de  se  défendre  plus  longtemps:  cela  n'était 
pas  possible,  on  eût  été  écrasé  par  les  projectiles. 

M.  Ulric  Perrot.  —  N'e^-ce  pas  aussi  sur  l'intluenoe  dé  dé- 
pêches très- pressantes  du  Gouvernement  que  le  général  d'Au- 
relle s'est  déterminé  à  rester  à  Orléans? 

M.  le  générai  Borel.  —  il  n'y  a  que  te  général  d'Aurelle  qui 
-  pourrait  vous  répondre  à  cet  égard. 

M.  Ulric  Pkrrot.  —  Permeltei-moi  de  revenir  sur  un  point. 
11  parait,  d'après  les  récits  qui  nous  ont  été  faits,  que  le  18*  et 
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le  S0«  eorp8  avaient  dea  forces  cooeidârables  devint  eux,  lors- 
qu'ils ent  été  obligés  de  reculer  après  les  afraires  de  Beanoft-ls- 
Rollande. 

M.  le  général  Borbl.  —  Tonte  l'année  pruBsienno  a  défilé 
devant  euxî 

M.  Ulrie  Pbrrot.  —  11  y  a  eu,  après  le  premier  jour  do  la 
bataille  d'Orléans,  oit  mouvement  de  concentration  de  l'armée 
prussienne  sur  Pilhiviers,  poar  venir  renforoer  l'attaque  eon- 
trele. 

Of,  on  s'est  demandé  si  l'on  avait  eu  le  sentiment  de  cette 
concentration  de  l'ennemi ,  et  si  le  1B*  et  le  90*  oorps  n'anraiwit 
pas  pu  suivre  las  Praasiens  dans  leur  mouvement. 

M.  ta  général  Borel.  —  Je  ne  erois  pas  que  ces  denx  corps, 
composés  comme  ils  l'étaient,  fassent  ea  état  de  suivre  une 
armée  victorieuse  qui  nous  avait  forcés  à  la  retraite.  Pour 
moi,  e'ils  avaient  osé  faire  cela,  ils  se  seraient  exposés  A  voir 
l'armée  pmseienne  stf  retourner  contre  aux,  et  ils  n'étaient  pas 
assez  solides  ponr  pouvoir  le  risquer. 

Du  moment  quo  la  droite  n'avait  pas  pu  combattre  en  nima 
temps  que  la  gauche;  du  moment  qtie  œlle-oi  battait  en  retraite, 
la  droite  était  insufRsanta;  il  aurait  falln  que  «es  corps  eoaeeRt 
apporté  leur  appui  dans  la  jonrnée, 

M.  Ulric  Pbrrot.  —  L'offensive  a  été  priaa  d'une  manière 
imprévue  ;  c'est  ce  qui  a  empêché  la  concenlration  de  se  faire. 

M.  le  comte  Darv.  —  Général,  vous  ne  nous  avez  pas  oacon 
parlé  des  opérations  de  l'armée  de  l'Est,  auxqnelloB  vooa  avei 
pris  part. 

M.  le  général  Borbl.  —  J'ai  été  beaucoup  moins  mêlé  A  ces 
opérations.  Juaque-lé  j'avais  assisté  &  tous  les  conseils  de  gaem  ; 
à  partir  de  ce  moment  je  n'ai  pins  vn  de  Ministre ,  je  n'ai  plus 
fait  partie  des  conseils  de  guerre;  les  ordres  de  monvemeots 
m'arrivaient  tout  rédigés,  et  je  n'avais  qu'A  les  transmettre,  le 
ne  suis  donc  pas  à  même  de  vous  donner  dos  détails, 

M.  le  comte  Daru.  —  Permettez-nous  cependant  de  vons  adresser 
quelques  questions. 

Nous  voudrions  savoir  quelle  était  la  situation  de  M.  de  Serres 
A  l'arrivée  du  général  Bourbaki;  quels  étaient  ses  pouvoirs  et 
quel  a  été  son  rôle, 

M.  lo  général  Borel.  —  Quels  étaient  ses  pouvoirs?  je  l'ignore. 
Quant  h  son  rôle,  je  l'ai  vu  souvent.  M.  de  Serres,  A  ma  con- 
naissnnoe,  est  un  homme  1res- intelligent ,  qui  avait  un  certain 
flair  militaire.  Seulement  il  manquait  de  la  connaissance  des  dé- 
.  laila  ;  ce  qui  faisait  qu'il  croyait  toujours  que  lorsqn'on  a  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  on  a  nn  certain  nombre  de  Boldsts.  Je 
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erqJB  qua  pour  tontes  Is^  choses  roilitairps,  il  a  i(t  trayailler  bxbo 
la  général  en  chef;  je  ne  eaia  pas  daaa  quelle  mesure,  et  il  est 
iiopassible  de  vou^  répgi)4re  à  cet  égar^.  Je  {'aj  trouyé  yie-à-vis 
de  moi  très-réservé ,  mais  je  dois  lui  rendre  cette  justice  que 
dans  les  choses  de  détail  et  d'exécution,  pour  les  approvisiouT 
nemeuts,  les  munilioue,  il  nous  était  d'un  très-grand  secours. 

M.  le  comte  Daru.  r-  Quels  ob8tapl^8  paralysaient  l'acliop  de 
l'armée  de  VKatf 

H.  le  général  BoasD.  —  La  général  en  chef  «al  pourrait 
TOUS  répondre. 

Je  vous  répète  qufl  daiu  l'armée  do  l'E^til  n'y  a  pss  eu  de 
oonseils  de  guerre.  I^e  Ministre  a  vu  la  général  an  chef  à  Boifr- 
ges,  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  rcvuflepuis.  Quant  à  moi,  j'ai  vu 
le  Ministre,  mai»  je  ne  lui  ai  pas  parlé  de  ces  ppéralions. 

Quant  auT  ordres  de  mouvement,  ils  étaient  cofiçufi  en  dpliorp 
de  moi,  et  je  les  receTais  par  l'aide  de  camp  du  gcnécal. 

M.  le  comte  Dauv.  —  Le  plan  de  la  campagne  de  l'EM  a-tril 
été  arrêté  à  Bourges  ou  à  Nevprs  î 

M.  le  général  Bohbl.  —  Je  n'en  sais  rieq,  mais  fj'est  probable- 
ment à  Bourges  ;  car  je  ne  m'expliquerais  pas  fpip  l'on  ftU  venu 
â  Nev^rs  si  «e  p'était  pa«  pour  aller  ^ana  l'Est. 

H.  le  comte  Dahu.  —  Le  général  Bourbaki  acoeplait-il  vplpn- 
ti^rs  ee  plan  qui  lui  fut  imposé? 

H.  le  général  Bonet..  —  Je  ne  crois  pas  qqe  «e  plan  lui  fât 
imposé. 

Je  dois  même  dira  que  ce  plan  ^st  venu  à  la  connaissance  de 
l'armée  et  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  C'était  un 
peu  tard,  il  est  vrai,  pour  se  portée  daas  l'Est,  mais  on  pouvait 
encore  obtenir  do  grands  résultat^.  Le  général  Werder  n'avait 
dans  ce  moment  que  trente  mille  hommes  devant  Dijon,  et  à  peu 
près  autant  à  Belfort.  On  ppuvait  dono  espérer,  en  se  jetant  sur 
lui  avec  quatre  corps  d'armée,  le  battre,  dégager  Belfort  et  in- 
quiéter ensQîte  la  ligne  d' opérations  de  l'ennemi  par  Nancy. 

Hais  pour  réussir  il  fallait  marcher  trés-rapidemcnt,  afin  d'al- 
teqner  l'ennemi  avant  qu'il  !itl  concentré  et  de  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  recevoir  des  renforts.  Malheureusenjeat ,  notre 
mouvement  fut  trcs-leut.  Les  transports  par  chemins  de  fer 
exigèrent  trois  fois  plus  de  temps  qu'on  n'avait  d'abord  supposé. 
D'un  autre  cOté,  il  faisait  un  froid  do  douze  i  quinze  degrés,  beau- 
coup d'hommes  avaient  les  pieds  gelés,  beaucoup  de  chevaux 
périrent  de  froid.  Los  chemins  étaient  cûuveris  de  verglas  et  lio 
neige,  1res -glissants  pour  les  chevnux,  et  tout  cela  noua  o  beau- 
coup retardés.  L'ennemi  était  bien  plus  mobile  que  nous,  parce 
qa'il  était  roioox  orgaoisé,  mieux  discipliné  et  qu'il  vivait  sur  le 
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pays,  ce  qui  lui  permettait  de  ae  pas  traîner  à  bs  snite  des  convois 
de  vivres  d'autant  plus  considérables  que  les  voitures  pouvaient 
à  peine  porter  le  tiers  de  leur  chargement  habituel.  Avec  toutes  ces 
difficultés,  nous  avions  beaucoup  de  peine  à  faire  des  étapes  de 
quatre  lieues. 

I^a  rapidité  de  marche  n'était  pas  la  seule  condition  à  remplir. 
Il  y  eu  avait  une  autre  inhérente  à  toute  combinaison  militaire- 
Le  meilleur  plan  à  la  guerre  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  réussit, 
et  la  première  condition  de  réussite  est  de  pouvoir  venir  à  bout 
de  la  résistance  de  l'eanemi  sur  le  champ  de  bataille. 

Malheureusement,  nous  avons  échoué  dans  la  tentative  de  trois 
jours  que  nous  avons  faite  à  Héricourt.  Le  premier  jour  nous 
avons  eu  beaucoup  d'espoir.  Pendant  que  les  15*,  SO*  et  24*  corps 
attaquaient  de  front  la  ligne  ennemie,  depuis  Montbéliard  jusqu'à 
Héricourt,  le  général  Billot  avait  re^u  l'ordre  de  déboucher 
sur  la  droite  des  troupes  allemandes  et  de  tfloher  de  les 
déborder. 

Cet  officier  général  avait  avec  ]ui,  outre  le  18*  corps,  la  divi- 
sion Cremer,  ce  qui  faisait  un  total  d'environ  40,000  hommes  et 
120  pièces  de  canon. 

On  comprend  facilement  l'effet  qu'aurait  pu  produire  l'arrivéa 
de  forces  aussi  considérables  si,  comme  nous  l'avions  ^pérè, 
elles  parvenaient/è  déboucher  vers  les  8  ou  3  heures  sur  te  champ 
de  bataille.  Malheureusement  le  chemin  qu'elles  avaient  à  par- 
courir était  couvert  de  neige,  et  le  général  Billot,  on  ne  penl  pas 
lui  en  faire  de  reproche,  n'a  pu  arriver  qu'à  la  nuit  en  oontut 
avec  l'ennemi. 

On  remit  l'affaire  au  lendemain;  mais  dans  la  nuit  le  génAral 
Werder,  prévenu  du  danger  qui  le  menaçait  sur  sa  droite,  a  fait 
retrancher  et  garnir  d'artillerie  le  Mont  -  Vaudoia ,  position 
formidable  déjà  par  elle-même,  et  que  nos  troupes  n'ont  pu 
enlever. 

Après  cette  deuxième  journée,  il  eOt  été  plus  prudent  de  se 
retirer.  On  se  décida  cependant  à  tenter  un  dernier  effort  le  len- 
demain. Cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  celles  des 
deux  jours  précédents,  et  l'on  se  décide,  le  soir  même,  à  donner 
dos  ordres  pour  la  retraite  sur  Besançon. 

M.  te  comte  Daru.  —  Vous  nous  avSE  dit  qu'il  était  veau  de 
Paris  des  troupes  au  secours  de  l'armée  allemande. 

M.  le  g^éral  Borbl.  —  Oui,  le  corps  du  général  Manteuffd, 
après  l'affaire  de  Paris  du  26  janvier. 

M.  la  comte  Daru.  —  Vous  voulez  dire  après  l'affaire  du  19, 
après  la  bataille  de  Busenval. 

M.  le  général  Borei,,  —  Oui,  c'est  cela,  du  19.  Les  AUemands 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS.  531 

avaien  commencé  par  faire  venir  un  détachement  ;  puis  il  nons 
est  arrivé,  sur  nos  derrières,  46  ou  50,000  hommes.  Les  trou- 
pes ont  été  habilement  postées  de  oe  c6lé-là  :  les  Prussiens  ont 
masqué  le  mouvement  vers  Garibaldi  par  quelques  troupes  qni 
fie  BOnt  dirigées  vers  Dijon ,  mais  jimais  ils  n'ont  eu  l'iateation 
sérieuse  de  faire  une  attaque  sur  Dijon  ;  iU  ont  envoyé  des  trou- 
pes disposées  en  rideau,  puis  ils  ont  passé  derrière. 

H.  le  comte  Daru.  —  Combien  y  avait-il  do  Prussiens  dans 
rarmé«  de  l'Est? 

M.  le  général  Borel.  —  Il  y  avait  le  général  Von  Werder  qui, 
dans  le  commenceinsnt,  avait  55,000  hommes  ;  il  lui  est  arrivé  au 
moins  40,000  hommes  de  renfort.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  oe  mo- 
ment-là est  prodigieux.  Il  avait  donc  à  peu  près  90,000  hom- 
mes. Nous  avions  sur  nos  derrières  à  peu  près  65,000  hommes 
qui  nous  suivaient ,  et  à  peu  près  30  ou  36,000  hommes  qui  des- 
cendaient du  côté  de  Paris. 

M.  le  comte  Daru. — Vous  aviez  donc  à  peu  près  120,000bom'- 
mes  devant  vous. 

Vous  avsB  dit  que  l'encombrement  des  chemins  de  fer  avait 
empêché  l'approvisionnement  de  Besangon.  Est-ce  que  des  me- 
sures pour  empêcher  cet  encombrement  n'avaient  pas  été 
ordonnées  ? 

M.  le  général  Borkl.  —  Je  no  crois  pas  que  des  mesures  aient 
été  ordonnées.  Il  faut  dire  cependant  que  l'encombrement  des 
chemins  de  fer  a  été  un  obstacle  Bérieux.. 

D'après  les  déclarations  de  M.  rintenâaat  en  chof,  depuis 
l'arrivée  de  l'armée  dans  l'Est,  les  chemins  de  fer  avaient  à  peine 
sufB  pour  transporter  la  personnel,  la  matériel  et  la  consomma- 
tion journalière  des  vivres.  Il  en  est  résulté  que  pour  la  ville 
et  la  garnison  de  Besancon,  la  présence  de  l'armée  dans  l'Est  a 
eu,  an  sujet  des  vivres,  toutes  les  conséquences  d'un  blocus.  En 
effet,  depuis  la  Bn  de  décambre  la.  ville  de  Besancon  n'a  pas 
nça  une  seule  balle  de  farine.  Ce  fait  est  d'autant  plus  grave  que 
l'on  n'avait  fait  avant  aucun  approvisionnement,  ni  pour  la 
ville  ni  pour  la'  garnison. 

Ce  manque  de  vivres  a  été  la  cause  déterminante  de  la  dé- 
cision prise  par  le  commandant  en  chef  de  s'éloigner  de  Be- 
sançon. 

M.  Ulric  Perrot.  —  Est-il  à  votre  connaissance  qne  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Garibaldi  aient  été  mal  dirigées,  et  qu'elles 
aient  causé  votre  insuccès? 

H.  le  général  Borkl.  —  Je  ne  connais  pas  personnellement 
cette  question,  mais  enfin  l'opinion  générale  de  l'armée  est  que 
les  troupes  de  Garibaldi  auraient  pu  et  auraient  mdma  dû  nous 
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protéger  contre  le  mouvement  tournant  de  l'ennemî.  Bllett  ne 
l'ont  pas  fait,  elles  se  sont  contentées  de  défendre  Dijon,  faisant 
valoir  cela  comme  une  victoire;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
une  victoire  négative  s'il  en  fut  jamais.  (  Séance  dn  Î9  dêccwbre 
187t.) 

M.  le  général  Borel.  —  Je  dois  expliquer  à  la  commission 
pourquoi  j'ai  tenu  à  6tre  entendu  ce  '  matin  par  elle.  Je  suis 
obligé  de  me  rendre  h  Paris  au  Ministèiv  de  la  guerre  pour 
prendre  part  à  des  travaux  relatifs  à  l'organisatiou  de  l'état- 
major. 

M.  le  comte  Daru,  président.  —  Parfaitement,  fanerai.  Nous 
continuerons  les  quelques  questions  relatives  A  l'année  de  l'Est 
et  à  l'armistice. 

Voudriez-vou3  nous  dire  à  quelle  heure  vous  avej;  reçu  la 
dépêche  télégraphique  de  M.  Gambella  annonçant  l'armistice  et 
dans  quels  termes  celte  dépêche  était  conçue? 

M.  le  général  BonEL.  —  Quant  aux  termes,  je  ne  me  les  rap- 
pelle pas  exactement  maintenant.  Tous  mes  renseignementn  ont 
été  perdus  ;  toutes  les  archives  de  l'armée  de  l'Est  ont  été  brû- 
lées avec  l'hôtel  de  villa  de  Vilteneuve-Bargemont  le  18  mars. 
Je  ne  me  rappelle  pas  les  termes  précis  de  cette  dép6che  de 
M.  Ib  ministre  de  le  guerre  ;  ce  document  doit  se  trouver  dans 
les  archives  de  l'administration,  car  c'est  nue  pièce  officielle. 

M.  la  PnésiDENT.  —  A  quelle  heure  l'avea-voua  reçue  ? 

M.  le  général  Borel. —  L'heure  exacte,  je  ne  pourrais  pas  vous 
l'indiquer  d'une  façon  préoîse,  mais  je  ne  croîs  pas  me  tromper 
en  disant  qu'elle  a  été  reçue  dans  la  soirée,  probablement  vers 
les  quatre  heures.  Dans  la  journée,  nous  avions  eu  coonais- 
eancc  de  l'armistice  par  les  journaux  suisses.  Le  sous-préfét  de 
Pontarlier  voulait  faire  publier  cette  nouvelle  dans  (a  ville.  Le 
général  Cliuchant  s'y  est  opposé. 

«  C'est  encore  une  manœuvre  de  guerre  des  Prussiens,  di- 
sait-il. Ne  publions  pas  celte  nouvelle  avant  d'avoir  reçu  la  dé- 
pêche ofllcielle.  ■ 

Cette  dépêche  arriva;  il  était  presque  nuit,  et  eHe  exerça  une 
influence  fâcheuse  sur  la  troupe.  Au  moment  oà  cette  dcpêcfao 
nous  parvint,  le  sous-préfet,  voulant  la  faire  publier,  faisait 
battre  le  rappel  pour  appeler  la  population  et  lui  dire  :  <  H  ;  a 
armistice,  n  IjS  général  faisait  battre  de  son  côté  le  rappel,  parce 
qu'on  se  battait  dans  des  villages  qui  sont  à  deux  ou  trois  lieuM 
do  l'ontarlier.  On  s'atlcndail  à  une  attaque  des  Prussiens,  de 
sorte  que  nos  soldats,  en  prenant  les  armes,  nous  demandaient  : 
«  Mais,  enfin,  pourquoi  se  battre?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire, 
puisque  l'armistice  est  signé  ?  ■  Je  me  rappelle  que  cela  se  passait 


Digitizeclby  Google 


DÉFEHSB    DB    PARIS.  SIS 

à  U  tembia  ie  U  nuit,  et  par  conaéqumt  la  dépécha  eat  arrivée 

H.  le  Présideht.  —  Je  voua  fais  cetta  queetioa,  parce  que  nous 
avons  l'heure  où  cette  dépftche  est  partie  do  Bordeaux  le  29  jaiw 
Tier,  et  nous  tasions  à  savoir  i  quelle  heure  ella  était  arrivée. 

M.  le  général  Borel.  —  Aussitôt  que  nous  avons  eu  connaû- 
•ance  da  cette  dépêche,  on  a  envoya  un  ofBcier  an  village  de 
Chaffois,  où  l'on  se  battait.  Lea  Prussiens  étaient  arrivés  jusqu'à 
l'endroit  oA  se  trouvait  U  division  TborntOB.  On  a  fait  cessée 
le  feu  de  notre  cété,  et  les  Prussiens  en  ont  profité  pour  s'am- 
parer  des  villages  que  nous  défendions  encore.  Nons  étions  déjà 
très- resserré  s,  et  lorsque  nous  avons  su  qn'un  armistice  était 
oontdu,  eomme  il  devait  y  avoir  nue  certaine  zone  neutre  antre 
les  deux  années,  nous  avons  dû  nous  préoccuper  de  perdrn  le 
moins  de  terrain  possible ,  puisque  nous  étions  déjà  presque 
aconléa  à  la  frontière.  Aussi  avoas-nqiis  donué  des  ordres  pour 
que  nos  troupes  sa  portassent  le  plus  loin  possible  en  avant,  afin 
de-oonserver  du  terrain.  On  envoya  au  général  Manteuffe)  un 
officier  en  parlementaire,  le  colonel  Cheval,  je  crois,  pour  donner 
à  l'ennemi  communication  de  l'armistice.  Get  officier  partit  le 
soir.  Le  général  Manteurfel  lui  fit  savoir  que  l'armistice  ne  oon- 
cemail  pas  l'arméo  de  l'Est.  Cette  réponse  aous  parvint  le  lende- 
main malin  d'assez  bonne  heure.  On  envoya  un  autre  officier  au 
général  Manteuffct  pour  lui  dire  qu'il  y  avait  probablement  us 
malentendu  et  pour  lui  communiquer  la  dépêche  officielle  que 
BOUS  avions  reçue.  Probablement,  disions-nous,  il  y  a  nne  erreur, 
et  nous  vous  demandons  une  suspension  d'armes  ds  trente-six 
heures  pour  snvoir  à  quoi  nous  on  tenir. 

Le  général  Hanteuffel  ne  répondit  pas  tout  de  suite.  Pendant 
ce  temps  nous  avons  cherché  à  ameasv  nos  troupes  le  plus  en 
avant  possible.  Ëntln,  le  général  Hanteuffel  fit  répondre  qa'il 
était  parfaitement  certain  que  l'armistice  ne  s'appliquait  pas  à 
l'armés  de  l'Est,  qu'en  conséquence  il  continuait  ses  mouvementé  ; 
de  sorte  que  si  nous  ne  retirions  pas  les  troupes  qui  étaient  en 
avant,  il  allait  immédiatement  les  attaqner. 

M.  LE  pR^iBNirr.  — Quelles  étaient  les  troupes  dans  cette  po- 

M.  le  général  Borel.  —  Il  y  avait  tout  le  corps  du  général 
nniot,  et  une  division  qui  se  trouvait  en  avant  de  PonlarJier. 
Le  corps  du  général  Billot  se  trouvait  tout  à  fait  à  la  droite  sur  le 

Doubs  et  en  avant  du  Donbs;  de  plus,  il  y  avait  toute  une  brigade 
de  réserve  commandëo  par  le  général  Pallu  ;  puis  la  division 
Thomton  ;  enfin,  une  brigade  de  la  division  du  général  Ci'emer. 
Voilà  toutes  les  Groupes  qui  se  trouvaient  on  avant  de  Ponlariier 
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et  qu'on  a  dû  faire  rentrer  précipitamment  dans  leurs  pûsitioos 
autour  de  Poniarlier. 

M.  i.E  PRâsiDBNT.  —  Jo  VOUS  demande  do  vouloir  bien  préciser 
quelle  a  été  pour  l'armée  de  l'Est  la  conséquence  de  l'oubli  com- 
mis en  ne  la  prévenant  pas  qu'elle  n'était  poiut  comprise  dans 
l'arroieticef 

M.  le  général  Borel.  —  Les  conséquences  de  cet  oubli  ont 
été  celles-ci  ;  d'abord  de  nous  faire  perdre  .quarante-huit  heures, 
tout  au  moins  trente-six  heurea.  Le  projet  du  commandant  an 
chef,  le  général  Clinchant,  était  de  tacher  de  noua  glisser  par  le 
sud,  soit  du  côté  du  Lons-te-Saoluier,  soit  du  cAté  du  fort  des 
Rousses.  Nous  avons  dft  arrêter  nos  mouvemonts  ;  nous  étions, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  remontés  le  plus  en  avant  possible  pour 
ne  pas  perdre  de  terrain ,  et  nous  avons  dû  revenir  en  arrière.  - 
La  perte  de  temps  et  la  perte  de  l'avance  du  terrain  ont  donc 
eu  des  conséquences  très-graves.  Je  crois  que,  sans  cela,  nous 
aurions  pu  faire  passer,  sinon  la  totalité  de  l'armée,  du  moins 
une  portion,  et  avec  celle-ci  nous  aurions  o<:cupé  les  défilés  assex 
solidement  pour  permettre  à  toute  l'armée  de  passer. 

M,  LE  PRÉsinsNT.— Ainsi  cette  erreur  nous  a  coûté  l'année  de 
l'Est? 

M.  le  général  Borel.  —  Je  crois  qu'il  aurait  pu  s'en  sauver 
une  bonne  partie  tout  au  moins.  Nous  aurions  peut^tre  sacrifia 
une  partie  de  notre  artillerie,  mais  il  y  a  certainement  une  grande 
partie  de  i'armée  qui  aurait  pu  passer. 

M.  LE  pRésiDENT.  —  Les  Prussiens  n'oot-ils  pas  profité  de  cette 
situation  pour  faire  ptisonniers  des  généraux  et  un  corps  de 
troupes? 

M,  le  général  Borel.  —  Le  seul  exemple  que  j'en  connaisse, 
c'est  celui  de  la  division  Thomton. 

DauB  la  journée  où  l'armistice  nous  a  été  signifié,  vers  denx 
heures  du  soir,  les  Prussiens  ont  surpris  la  première  division  du 
15*  corps  qui  était  à  Sombacourt,  en  avant  de  Chaffois.  Cette  ilivt- 
siou  s'est  laissée  surprendre  ;  elle  avait  cependant  été  prévenue 
de  l'arrivée  de  l'ennemi.  Toujours  est-il  que  les  Prussiens  l'ont 
enveloppée  et  faite  prisonnière  à  peu  près  tout  entière,  avec  l'ar- 
tillerie et  les  généraux. 

M.  le  pRÉsmENT.  —  Était-ce  une  division  forte  ? 

M.  le  général  Borki..  —  Non,  elle  avait  eu  un  effectif  faible, 
et  de  plus  elle  était  très-affaiblie. 

M.  le  pRÉsinENT.  —  Qui  la  commandait? 

M.  le  général  Borel.  —  EHIe  était  commandée  par  le  général 
Dastugue. 

M.  le  PRisiDENT,  —  Était-elle  de  huit  ou  dix  mille  hommes? 
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M.  le  général  Borel.  —  Oh!  il  n'y  ea  avait  pas  laat  que 
cela.  J'ajoulerai  qu«  quand  cela  s'est  passé,  nous  ne  connais- 
sions pas  encore  l'armistice.  L'ennemi  pouvnit  le  connaître;  pour 
moi ,  c'est  incontestable ,  mais  il  faut  reconnaître  que  comme  de 
son  côté  il  savait  que  l'armistice  ne  concernait  pas  l'armée  de 
l'Est,  il  était  pleinement  dans  son  droit. 

Où  l'ennemi  n'a  pas  été  généreux,  c'est  à  Ghaffois  où  se  trou- 
vait la  division  Thornton.  Cette  division  se  dérendait  dans  le 
village,  lorsqu'arriva  un  officier  du  quartier  général  apportant 
la  nouvelle  de  l'amûstice.  Comme  on  donnait  l'ordre  de  faire 
cesser  immédiatement  toutes  les  hostilités,  cet  ordre  avait  dO 
ètrecommuniqnéau  général  Thornton  qui  avait  fait  cesser  te  feu. 
L'ennemi  en. profita  pour  se  lancer  dans  le  village  qu'il  occupa, 
en  ne  laissant  à  nos  troupes  que  deux  ou  trois  maisons,  et  en 
désarmant  nos  soldats.  On  protesta  contre  cette  manière  d'agir, 
contre  c«tle  prise  de  possession  abusive.  Je  dois  dire,  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  que  les  armes  furent  rendues  le 
lendemain.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'ennemi  garda  ces 
positions  que  nous  avons  perdues,  parce  qu'a  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistice nous  avions  dû  cesser  le  feu. 

M.  le  PnûsinEHT. — La  dépêche  télégraphique  de  Bordeaux 
portait  :  «  Un  armistice  de  SI  jours  vient  d'être  conclu  par  le 
Gouvernement  de  Paris.  Veuillez,  en  conséquence,  suspendre 
immédiatement  les  hostilités  en  nous  concertant  avec  le  chef  des 
forces  ennemies,  en  présence  desquelles  vous  pouvez  vous 
trouver.  > 

M.  le  général  Bohkl.  —  C'est  ce  qui  a  été  fait.  Nous  enten- 
dons le  canon  ;  on  se  battait  à  deux  lieux  de  nous.  Aussitôt  la 
dépêche  regue,  on  a  envoyé  un  ofBcier  pour  faire  cesser  te  feu. 
Cet  officier  arrive,  alors  que  nous  étions  encore  en  possession 
du  village.  Notre  fou  cessa  et  immédiatement  l'ennemi,  pro- 
fitant de  l'occasion ,  s'empare  des  positions.  Voilà  ce  qui  s'est 
passé. 

M.  le  PnÂsmBHT.  —  Que  sont  devenues  ces  troupes  ?  L'ei^ 
nemi  les  a  t-il  poursuivies? 

M.  le  général  Borbl.  —  L'ennemi,  comme  je  vous  t'ai  dit,  les 
a  gardées  comme  prisonnières  pendant  la  nuit;  mais  le  lende- 
main on  a  rendu  les  armes  et  on  a  laissé  les  troupes  rentrer. 

Tout  cela  se  passait  pendant  que  noua  avions  envoyé  un  pre- 
mier ofBcier  au  général  Manteuffel  pour  lui  donner  connaissance 
de  l'armistice.  Vers  trois  heures,  nous  n'avions  pas  encore  la 
réponse  qui  n'est  arrivée  que  vers  quatre  heures.  Dans  la  ma- 
tinée, nous  avions  eu  connaissance  par  des  avant-postes,  i 
gauche  de  Chaffoia ,  près  des  villages  où  était  la  brigade  de  U 
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diviBion  Cramer,  que  l'armistioe  ne  eoDOwnaît  pas  t'anaéd  de 
l'Est. 

Nos  troupes  avaient  été  prévenues  par  nn  afBder  ennemi, 
d'une  manière  ofQcîeuse,  mais  pas  offloielie,  qu'elles  eussent  à 
s'en  aller  ou  bien  qu'on  allait  les  attaquer;  elles  nous  on  avaient 
informe  immédiate  m  eut.  C'est  sur  cette  double  nouvelle ,  nous 
venant  et  du  générai  Mantouffel  et  de  Chaffois,  que  le  générai 
Clinchant  envoya  au  commandant  prussien  un  autre  officier  pour 
lui  demander  nno  suspension  d'armes  da  S0  heures,  afin  de 
pouvoir  s'entendre,  croyant  toujaurs  qu'il  y  avait  erreur.  Pendant 
tout  00  temps  nous  avons  conservé  nos  positions  autant  que 
possible. 

H.  le  PftisioBNi'.  —  Vous  ne  saveE  pas  dans  quels  termes  était 
Conçue  la  réponse  du  général  Manteuffelf 

M.  le  général  Bobel.  —  A  cet  égard,  je  né  pourrais  pas  vous 
répandre.  Du  reste,  le  général  Clinoliant  doit  avoir  cette  dépê- 
che; elle  ne  foisait  pas  partie  des  archives  de  l'armée  de  rËst, 
de  l'état-major,  et  il  doit  l'avoir  conservée.  Mais  je  me  rappelle 
à  peu  près  en  substance  que  cette  réponse  disait  qu'il  y  avait 
erreur  de  notre  part,  qu'un  armislice  avait  biea  été  conclu,  mais 
q'iie  l'armée  de  l'Est  eu  flvslt  été  exclue; 

H.  le  PnismENT.  —  Vous  avez  rbçu  cette  rëponsa  le  lende- 
main SO,  à  la  fin  de  Id  journée? 

M.  le  général  Borel:  —  Oui,  et  immédiatement  nous  avons 
^ià  des  mesures  et  donné  des  ordtes  pour  faire  repliât-  tout  (e 
monde  sur  Pontarlier  et  pour  revenir  en  deçà  des  déiilés. 

M.  le  pHÉsniBNT.  —  Étiez-vous  poursuivis  par  les  Pnis- 
MiensT 

H.  le  général  Borel.  —  L'ennemi  noue  a  laissés  aaseï  trwi- 
({ullles.  Il  n'y  a  pas  eu  de  gros  engagements. 

M.  LK  PsiaiDEitT.  —  C'est  le  31  janvier  qu'a  eu  lieu  ce  mou- 
vement î 

M.  le  général  Borbl.  —  Oui,  autant  que  je  puis  me  rap- 
peler. 

&1.  Pbrrot.  —  Le  général  Clinchant  nous  a  fait  le  récit  de 
(lelte  retraita  dans  les  plus  grands  détails  et  nous  a  laissé  toutes 
les  pièces. 

M.  le  général  Borel. —  Alors  je  ne  crois  pas  avoir  besoin 
d'insister,  dar  mes  renseignements  seraient  tout  à  fait  concordants 
avec  ceux  du  général  Clinchant,  avec  lequel  j'étais  partaîlemenl 
d'accord. 

M.  LE  PnésiKBin.  —  Combien  cette  retraite  de  Pontarlier  ans 
Verrières  a-t-blle  duré  de  temps  ¥ 

Ml  ta  général  BoRBL.  —  La  retraite  a  Gommencé  vers  les  deux 
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ou  trois  heoraB  du  soir.  Il  a  fallu  d'abord  dégager  laa  routes  et 
faire  passer  VartiUerie  et  tes  bagages  de  l'armée,  et  ce  n'est  que 
le  Boir  que  l'opération  a  commencé.  Elle  s'est  continnée  néces- 
sairemant  toute  la  nuit;  Puis  toutes  les  routes  se  sont-  trouvées 
encombrées,  et  rien  ae  pouvait  plus  marcher.  Aussi  l'entrée  en 
Suisse  n'a  pu  se  faire  que  sur  les  six  heures  du  matin.  À  partir 
de  la  frontière  suisse,  tout  a  pu  s'écouler  facilement.  On  était 
laissé,  comme  arrière-garde,  à  Fontarlier,  le  général  Billot  aVec 
le  IS'eorfis,  plus  la  réserve  générale  d'armée. 

Le  général  Billot  a  quitté  Pontarlier,  avec  son  corps  d'armée,  à 
peu  près  i  neuf  heures  on  dix  heures  du  matin.  Toute  l'aHillerie 
était  parvenue  à  passer)  mais  malheureuse  ment  une  grande  quan- 
tité de  bagages  du  coutoî  civil  est  restée  entre  les  mains  de 
l'siutemi, 

L'eirnsmi  voyant  cela,  a  tâché  de  leouelUir  d'autres  colonnes 
et  a  fiiit  une  triple  attaque.  Il  nous  a  attaqué  directement  par  la 
roule  de  Poutarliet'  ô  Verrières,  puis  du  côté  sud  du  lac,  el  enfin 
il  a  cherché  à  nous  couper  le  chemin  du  côté  de  la  montagne. 
Hais  le  oombat  le  plus  violent  s'est  livré  à  Cluse  même.  L'en- 
nemi y  a  perdu  énormément  de  monde;  quanta  noue,  nos  pertes 
ont  été  do  6  à  100  hommes. 

Nous  avions  là  fort  heureusement  de  bonnes  troupes,  prove- 
i^at  d'anciens  régiments  et  qui  ont  parfaitement  tenu. 

M.  Perhot.  —  Je  voudrais  demander  au  général  des  renseigne- 
ments BUT  quelques  faits  qui  ont  précédé  celui-là. 

D'abord,  dans  quelle  mesure  l'iniictiou  du  général  Garibaldi 
a-t-elle  porté  préjudice' à  l'armée  de  t'Est  ? 

Si  le  général  Garibaldi  avait  arrêté  pendant  plusieurs  jdurs 
le  général  Manleuffel,  en  serait-il  résulté  poiir  l'armée  de  .l'Est 
la  possibilité  de  se  tirer  d'embarras? 

M.  le  général  Borbl.  —  Pour  moi  cela  est  incontestable  i  Je 
n'examine  pas  ioi  si  la  général,  avec  les  moyens  dont  il  dispe- 
sait, ponvait  arrêter  reouemi  ;  ceci  est  une  chose  qui  peut  être 
discutée.  Quant  à  moi,  je  n'ai  aucun  élément  de  discussion  là- 
dessua.  Mais  il  est  incontestable  que  si  le  général  Garibaldi, 
avec  les  forces  dont  il  dieposait,  avait  pu  arrêter  l'ennemi,  l'ar- 
mée de  l'Est  aurait  su  toutes  les  facilités  possibles  pour  se  retirer 
du  celé  de  Loua- te-Sauloier  et  même  de  Dijon, 

Le  mouvement  de  l'ennemi  a  élô  celui-ci  :  il  est  descendu  du 
nord;  ila  masqué  Dijon  parune  fausse  altaque  et  il  a  continué 
sa  route  sans  s'arrêter  et  sans  se  préoccuper  do  Dijon.  Je  le 
répète,  je  ne  saie  pas  oe  que  pouvait  faire  le  général  Garibaldi, 
mais  il  est  incontestable  que,  si  ses  forces  étalent  snfBsanles,  il 
ponTait,  non-Mulomint  repousser  les  qnelquM  régiments,  qoi 
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allaquaient  Dijon,  mais  rejeter  l'enneiiii,  qui  denceudait  dans  le 
Bud  et  le  forcer  a  s'arrêter.  L'ennemi  n'aurait  pu  passer  ni  la 
Sa&ne,  ni  le  Doubs. 

M.  PimnoT.  —  D'après  les  faite,  aurait-il  sufîl  que  l'ennemi 
fût  arrêté  quelques  jours  pour  que  l'armée  de  l'Est  fût  sauvée? 

M.  le  général  Borbl.  —  Evidemment.  Voici  quelle  était  à  peu 
près  la  situation. 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  Baume- les-Dames,  nous 
avons  eu  connaissance  du  mouvement  et  de  l'approche  de  l'en- 
nemi, qui  menaçait  ainsi  de  couper  nos  commu  ni  entions,  non 
seulement  avec  Dijon,  maie  avec  Lons-le-Sanlnier,  et  de  nous 
enlever  la  seule  voie  ferrée  qui  nous  restait. 

Le  général  Bourbaki  alors  donna  l'ordre  à  la  première  division 
du  15*  corps,  commandée  parle  général  Dastugue,  de  se  porter, 
en  toute  hftte,  à  l'ouest  de  Besançon.  Ces  troupes  furent  même 
transportées  en  cbemiu  de  fer  afin  d'aller  plus  vite,  pour  tAcher 
d'arrêter  les  colonnes  ennemies  le  long  du  Doubs.  Elles  sont 
soir,  presque  en  même  temps  que  les  éclaireura 
sis  démoralisées  qu'elles  étaient  par  notre  retraite, 
elle  n'ont  guère  tenu  et  elles  ont  été  obligées  de  ae  relier  sur 
les  hauteurs.  L'enuemi  a  donc  pu  opérer  son  monvemsnt  pour 
couperle  chemin  de  fer. 

M.  Pbrrot.  —  J'ai  ici  la  chronologie  des  faits.  Le  19,  ordre 
au  24*  corps  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Doubs,  è  Batune- 
les  -  Dames  ;  le  21,  envoi  de  la  division  Dastugue  i  la  gare  de 
Mouchard. 

H.  le  général  BoREL. — Parfaitement.  Toute  l'armée  a  dû  airiver 
à  Besançon  le  S3  ou  le  24. 

M.  Pehrot.  —  Le  général  est  arrivé  te  23. 

M.  le  général  Borbl.  —  £h  bien  !  l'année  est  arrivée  le  24, 
et  quelques  troupes  seulement  sont  arrivées  le  23.  La  division 
Dastugue  a  été  envoyée  pour  garder  la  gare  de  Mouchard,  mais 
elle  n'a  pas  pu  tenir.  Eh  bien,  si  l'armée  prussienne  avait  été 
retenue  pendant  quatre  jours  seulement  par  Garibaldi,  il  7  a  de 
très-grandes  probabilités  que  nous  aurions  pu  conserver  cette 
ligne  de  chemin  de  fer  ;  et  enfin,  en  nous  donnant  six  jours  au 
maximum,  certainement  dans  six  jours  nous  pouvions  être  com- 
plètement hors  de  dtmger,  hors  de  la  portée  de  l'ennemi. 

M.  Perrot.  —  Il  y  s  eu,  ce  jour-lè,  je  crois,  une  défaillance  : 
un  poste,  qui  devait  être  occupé  et  qui  était  signalé  comme 
ayant  une  certaine  importance,  a  été  abandonné  par  le  24*  corps. 

M.  le  général  Bohkl.  —  L'abandon  des  positions  occupées  par 
le  24*  corps  sur  la  rive  gauche  du  Doubs  était  une  chose  lr«s- 
grave,  parce  que  l'ennemi  pouvait  se  porter  déBormais  sur  la 
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roQte  de  Pontarlîer  et  noDS  couper  la  dernière  voie  de  commu- 
DicatioD  qui  noue  restait  pour  sortir  de  Besançon.  Je  suis  forcé 
d'avouer  que  je  ne  pouvais  pas  m'expliquer  comment  le  â4'  corps 
n'avait  pas  conservé  des  positious  aussi  formidables  et  auasi 
faciles  à  défendre.  Co  n'ost  qu'à  Ponlarlier  que  j'ai  eu  t'expUca- 
tion  (]o  ce  fait  par  le  général  commandant  en  clief  le  S4*  corps, 
qui  m'a  montré  la  dépêche  du  commandant  en  chef  de  l'armée  qui 
lui  avait  prescrit  ce  mouvement,  dépêche  qui  n'avait  pas  été  trans- 
mise par  mon  intermédiaire. 

H.  pEnnOT.  —  Y  a-l-il  eu  un  ordre  pour  repreadre  ces  po- 
sitions f 

M.  le  général  Borbl.  —  Oui,  on  a  donné  l'ordre  au  général 
Bressolles  de  reprendre  ces  positions.  Mais  Tous  penseï  bien 
qu'elles  étaient  plua  difficiles  à  reprendre  qu'à  garder.  Et  puis,  il 
était  bien  difficile  de  ramener  du  cété  de  l'eanemi  des  troupes 
qui  s'en  allaient  du  câtë  de  la  Suisse  ou  qui  battaient  en  retraite, 
et  pour  leur  faire  attaquer  des  positions  formidabiea  qu'on  ve- 
nait d'abandouner.  Aussi  il  y  eut  une  simple  démonstration  qui  ne 
produisit  rien. 

L'ennemi  pouvait  avoir  de  15  à  20,000  hommes,  pas  davan- 
tage, fit  le  général  Bourbaki  pensait,  avec  raison,  qu'en  jetant 
sur  15  ou  20,000  hommes  une  partie  de  l'année,  on  parviendrait 
à  les  écraser  et  à  les  Jeter  dans  le  Doubs.  C'est  dans  cet  ordre 
d'idées  qu'on  a  donné  au  général  Billot  l'ordre  de  passer  sur  la 
rive  gauche  pour  faire  un  mouvemenl,  long  d'abord,  parce  qu'il 
fallait  traverser  la  ville  de  Besancon,  et  ensuite  parce  qu'il  fallait 
monter  une  rampe  couverte  de  verglas,  d'autant  plus  gUssanle 
qu'il  y  avait  un  charroi  trèe- considérable  ;  puis  les  bagages  ont 
encore  retards  ce  mouvement  du  18'  corps,  qui  a  reçu  l'ordro  de 
revenir  à  Besançon.  Bref,  ce  mouvement  du  général  Billot,  qui 
devait  se  faire  très-rapidement,  s'est  fait  assez  lentement.  Il  l'a 
fait  évidemment  aussi  vite  que  possible;  seulement  je  vous  ex- 
plique pourquoi  il  n'a  pas  pu  le  faire  plus  rapidement.  A  la  suite 
de  cela,  le  soir,  le  général  Bourbaki  est  allé  voir  le  général 
Billot.  Il  s'impatientait  de  ne  pas  voir  arriver  ses  troupes,  et  c'est 
ce  soir-lù  qu'en  rentrant  à  Besançon,  le  général  s'est  tiré  un 
coup  de  pistolet. 

M.  Perrot.  —  Vous  avez  eu  une  conférence  à  GhSleau-Fa- 
rines? 

M.  le  général  Borel,  —  Je  sais  qu'il  y  a  eu  une  conférence  ù 
Chàteau-Farincs,  mais  je  n'ai  pas  assisté  ù  celte  conférence. 

M.  Pierrot.  —  Alors  vous  no  pouves  pas  nous  donner  de  ren- 
seignements sur  co  point. 

Dans    la  déposition   que  vous  avez  faite,  vous  avez  parlé  da 

IV,  31 
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ta  btttaille  fle  GoulthierS^t  IH  rë&o1ati<tii  priée  dé  hb^lër  &  OriMllB, 
A«6  raiSonâ  ^u'ôn  knlï  fait  valoir  pdur  àil  contra  cette  HeoM- 
liiDii.  Je  voudr&M  TOUS  <dontancler  si,  à  l'état-majoh  Voua  avei 
eti  «onhaiSsailê^  de  ca  fait,  i^ae  J'tii  vérifie  moi-mênië  à  Raih- 
bouîtlet:  C'est  «tue,  peu  db  jourà  a^trèa  VA  bataille  de  Coillmiers,  le 
18,  fe  OroiS,  lés  PrusétfeHs  Bttl  Bit  partir  dé  Versailles  «il  co*pS 
d'année,  qtai  est  arrivé  a  GhaMi^.  A.véï-voti«  bu  connâissAAce 
de  c«  fait*  On  disait  que  Hon*  auHôna  pu  noua  porter  en  àVani 
pour  attaquer  le  duc  de  Mecklemboarg  et  l'dcHBer,  avant  ^1) 
ne  reçAt  d%s  refifartb.  9r,  eh  ïurait  t-encoutré  ce  corpb  d'arntée 
qui  venait  à  son  aide. 

M:  le  général  BorBLi  -^  Je  douta  )}h'oii  ait  su  '9'Ulte  mtmlAi'e 
eitaCte  l'envoi  dé  ce  corps.  Noua  éttonâ  met  tnal  reUsei^és, 
et  tout  ce  qtM  neus  savionA,  c'était  qu'il  j  avait  tan  corps  A  ChdN 
tres.  96  saisqae,  plus  tard,  tl  était  irenU  des  tanlbrts  de  Pdria.  lé 
ne  peux  pas  préciser  davantagei 

Il  y  a  en  un  mouvement  que  je  ne  pma  m'expliqner  encore  )>a^ 
ftdtementï  c'est  un  raduvemonl  dti  l'ennemi,  pendant  t]u4  todS 
étions  à  Orléans,  et  que  le  prince  Frédéric-Charles  arKriit  avat 
BOB  armée.  Ses  tèlBi  dé  colonnes  dommencBlent  é  peiue  A  arrirer 
du  cOté  de  Montargis  que  tooS  aves  vu  ce  grand  m&uVemnt 
exécuté  par  le  prince  dé  Mecklemboarg  qui  fi'eSt  ^rolong€  Jusque 
du  côté  du  Mans. 

M.  Pbrrot.  —  Même  &  quelque^  iieueg  de  Tour«. 

M.  le  général  Borbl.  —  En  effet,  11  y  a  eu  dos  reconnaissances 
Jusqu'à  quelques  lieues  de  Tours.  H  a  fallu  qu'on  enroySl  lies 
ranforls  au  princ»  de  Mecklembourg  pour  ^uîl  ^Qt  ekëculer  un 
pareil  mouvement. 

M .  Pbrrot;  —  J'ai  été  tuoi-wAms  troilf W  lé  maire  de  ftattt^ 
bouillet,  parce  [fue  j'avais  etl  connaissance  du  mouvement,  et  que. 
sur  ses  registres,  Il  avait  consigné  tous  les  mauvements  qui  se 
sont  faitB.  Eh  bien,  le  16,  il  ;  a  eu  un  corps  d'brmée  qui  a  cou> 
ehé  a  Rambouiltet;  fl  se  composait  de  10  à  12,000  bommeS  V8- 
nant  de  Versailles,  marchant  sur  Chartres. 

M.  le  général  Bohel.  —  Je  ne  m'etplique  pas  ce  mouvement' 
li,  Elail-il  pour  nous  attirer  de  ce  cOté,  pour  noue  empêcher 
d'approcher  de  Paris  et  nous  prendre  par  les  deux  flancsf  Je  ne 
le  sais  pas.  Mais  ce  qui  est  ceilain  pour  moi,  c'est  que  te  prioee 
de  Mecklembourg  a  dû  nécessairement  recevoir  des  renrortsponr 
l'exéculei'. 

M.  PeunoT.  —  Mainlenant,  après  l'expédition  de  BeauneJa- 
Kolande,  il  y  a  eu  une  proclsmallon  qui  avait  pour  objet  d'exaller 
la  conduite  qu'avait  tenue  le  18"  corps,  bar  un  rappart  dont  Je 
n'ai  pu  trouver  la  trace.  Le  général  Crousat,  qd  eomUMadail  en 
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chef,  nonH  B  parlé  de  ca  rapport.   En   bym-toub  en  Dotanaw- 

M.  le  général  Borxl.  —  Ce  rapport  n'est  pSB  venu  à  l'étSt- 
major  général.  A-t-llexisléf  je  n'en  sais  rien. 

M.  PuutoT.  —  M.  de  Freycinel,  dans  lea  appendices  de  son 
livre,  dit  qu'il  h  existé. 

M .  le  général  Borel.  —  Ce  rapport  n'est  pas  passé  par  l'étât- 
major  général;  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir   eu  connaissance. 

M.  Pranot.  —  J'ai  transcrit  un  extrait  de  ce  rapport  ofilolel) 
cl  M.  de  Preycinet  dit  qu'il  i  existé. 

M.  le  général  Borbl  (après  avoir  lu).  —  Je  n'ai  aucun  sou- 
venir d'avoir  lu  un  pareil  rapport.  Le  général  Crouzat  nous  a 
écrit  plusieurs  fois,  je  me  le  rappelle,  pour  rendre  compte  de 
ses  opérations  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  reçu  ce  rapport 
du  18"  corps. 

M.  Perrot.  —  Le  général  Crooiat  a  déclaré  ne  pas  l'avoir 
fait. 

Maintenant,  le  30  novembre,  le  jour  où  on  d  pris  l'offensive, 
il  y  a  eu  une  conférence  i  laquelle  vous  assistiez  avdc  quelques 
généraux. 

M.  le  général  Borel.  —  Oui,  avec  le  général  en  chef,  le  général 
Chanzy,  M,  de  Freyoinet  et  M.  de  Serres. 

M.  Pkrrot  ~  Il  y  a  eu,  dans  cette  conférence,  une  discussion 
sur  le  danger  que  pouvait  présenter  l'entrés  Imdiédiate  bn 
action? 

M.  le  général  Borel.  —  L'eiltrée  immédiate  en  action,  d'après 
la  situation  qui  nous  était  thits,  ne  potlValt  guère  être  re-" 
tardée. 

M.  Perhot.  —  Il  est  évident  que  de  la  part  de  l'élédieitt  miti' 
taire,  il  y  a  eu  une  résistance  i  agir  dans  les  conditions  o&  cte 
araires  ont  été  menées. 

M.  le  général  Borbl.  —  Je  vous  Si  dit  \eà  Observations  qiil 
avaient  été  faites.  En  somme,  lorsqu'on  eet  dans  un  Conseil 
ainsi  formé,  cKacnn  émet  son  opinion.  Je  ne  puis  dire  que  le  gé- 
néral en  chef  ait  fait  de  la  résistance;  à  la  suite  de  l'expositiod 
de  chacun  des  plans,  chacun  a  fait  ses  observations  et  on  est 
revenu  à  celui  dont  je  viens  de  voue  parler.  Toue  las  généranl 
ont  pris  part  i  la  discussion.  Le  danger  de  ce  mouvement  tour- 
nant n'échappa  pas  au  général  Chaniy.  Il  est  incontestable  que 
si  ou  avait  pu  réunir  toute  l'armée  en  masquant  le  mouvement 
do  manière  à  n'être  pas  dérangé,  nous  aurions  eu  davantage  de 
chances  de  rédssile;  mais  dans  notre  situation,  ce  mouvement  de 
concentration  présentait  un  très-grand  danger  que  nous  pressen- 
tions, liaâis  dont  bous  ne  voyioiiâ  pas  toutes  lea  conséquences. 
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M.  Pbrhot.  —  Est-ce  que  vous  n'aviei  pas  le  sentiment  que  Pi- 
thiviera  était  le  centre  de  réunion  des  Prussiens  ? 

M.  le  général  Borbl.  —  Pithiviers  est  évidemment  nn  point 
Btratéf^ique  important,  c'est  le  nœud  de  toutas  Isa  routes  ;  mais  je 
le  répète,  Pithiviers  ae  trouvait  mal  placé  à  cause  de  la  forêt 
d'Orléans,  dont  toutes  les  routes  étaient  impraticablos. 

M.  LE  Présidbnt.  — Nous  n'avons  plus  de  questions  à  adreacer 
au  général,  et  noua  savons  qu'il  est  obligé  de  retourner  immé- 
diatement &  Paris.  Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  son  temps  et 
nous  le  remercions  des  renseignements  qu'il  vient  de  nous  donner. 
(Séance  da  4 juin  1872.) 


Dépoiitioii  da  M.  le  général  Bonrbakl. 

M.  LE  Président.  —  Veuillez,  général,  nous  dire  comment  vous 
êtes  sorti  de  Metz,  Vous  nous  parlerez  ensuite  d0B  opérations 
militaires  auxquelles  vous  avez  pris  part  comme  commandant 
d'un  des  corps  d'armée. 

Le  général  Bourbaki.  —  Le  2*  septembre  ifflO,  j'étais  allé 
au  fort  Saint-Julien,  dans  le  voisinage  duquel  avait  eu  lieu  nn 
petit  engagement  dont  je  voulais  me  rendre  compte. 

Je  rentrai  chez  moi  vers  six  heures.  Au  moment  ou  je  des- 
cendais de  cheval,  on  me  dit  que  le  maréchal  Bazaïne  me  faisait 
chercher  partout  depuis  midi,  pour  une  affeire  qui  paraissait 
trés-preesée,  mais  qu'on  n'avait  pas  voulu  laisser  de  lettre.  >  U 
y  B,  me  dit-on,  un  ofBoier  d'ordonnance  qui  conrt  après  tous.  • 
Pendant  que  j'étais  à  me  demander  ce  que  cela  pouvait  signi- 
fier, je  regus  un  télégramme  m'appelant  chez  le  maréchal.  J'allai 
chez  lui  ;  j'y  rencontrai  te  colonel  Boyer,  son  aide  de  cunp,  qui 
me  dit;  t  Voilà  un  monsieur  qui  se  promène  avec  le  maréchal; 
le  connaissez-vous  î  —  Non,  — Vous  ne  l'avei  pas  vu  aux  Tui- 
leries? —  Non.  Quoique  n'y  ayant  pas  connu  tout  le  monde, 
j'ai  assez  l'habitude  de  me  rappeler  les  flgares  que  j'ai  vues, 
pour  afltrmer  que  j'ai,  ou  que  je  n'ai  pas  rencontré  telle  ou 
telle  perROnne.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur?  —  Je  nf 
veux  pas  vous  le  dire,  le  maréchal  vous  le  dira.  *  IjO  maréchal 
vint  à  Hioiavec  cet  étranger;  il  me  dit:  ■  Ecoutez  M.  Hégnier.  > 
C'était  son  nom.  M.  Régnier  me  développa  le  projet  par  leqnd 
l'Impératrice  pouvait  traiter  de  la  paix. 

M.  le  comte  Daru.  —  Pouvez-vous  nous  dire  ce  qu'était 
M.  Régnier  ? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  C'est  l'auteur  d'une  brochure  sur 
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DU  projet  de  traité  de  paix.  Pour  les  une,  o'eat  un  agent  de  H.  de 
Bismark  ;  pour  les  autres,  c'est  un  fou.  Je  l'écoutai;  il  me  dit: 
t  L'Impératrice  est  seule  ;  elle  a  besoin  de  quelqu'un  pour  exé- 
cuter ce  projet;  le  marâchal  Canrobert  doit  partir,  ou  vous.  Le 
maréchal  Bazaine  vous  demande  si  cela  vous  convient.  » 

A  cette  époque,  l'armée  de  Metz  était  déjà  perdue,  allé  n'avait 
presque  plus  de  vivres,  la  ration  de  pain  était  réduite  à  600 
grammes  ;  il  mourait  déjà  des  chevaux  à  la  corde.  Nous  espé- 
rions bien  que  la  fin  ne  serait  pas  aussi  triste  qu'elle  l'a  élé  ; 
nous  comptions  percer  les  lignes  prusiennes,  nous  ouvrir  un 
passage,  et  au  besoin  nous  réfugier  en  Belgique.  Mais  dans  tous 
les  cas,  notre  année  était  perdue  pour  la  France. 

Le  maréchal  rentra  ;  il  me  dit  :  <  On  a  beaucoup  parlé  politi- 
que ;  ce  n'eet  pas  notre  affaire.  Je  ne  vois  à  cet  homme  aucune 
espèce  de  qualité  pouriraiter.  Mais  enfin,  il  y  a  peut-être  quelque 
petite  chose  à  faire.  Seriec-vous  disposé  à  accepter  une  mis- 
sion auprès  de  l'Impératrice  ?  —  Parfaitement,  mais  à  trois  con- 
ditions :  c'est  que  vous  me  dounerei  l'ordre  écrit  de  partir, 
comme  étant  mon  chef;  c'est  que  vous  mettrez  à  l'ordre  de  la 
Garde  demain,  que  je  pars  pour  un  temps  limité,  d'après  vos 
ordres  )  de  plus,  je  vous  demanderai  de  ne  pas  faire  donner  les 
troupes  placées  bous  mon  commandemei4  jusqu'à  mon  retour.  ■ 
Le  maréchal  Canrohert  était  là.  Le  maréchal  Bazaine  s'engagea, 
accepta  ces  trois  clauses,  et  je  partis. 

Je  n'étais  pas  arrivé  en  Belgique  que  déjà  toutes  ces  espé- 
rances me  semblèrent  des  rêves.  Je  me  dis  :  —  Il  n'y  a  rien  à 
faire,  cependant  il  me  faut  aller  jusqu'au  Jiout.  —  Je  me  rendis 
à  Chislehurst  près  de  l'Impératrice  qui  ne  m'avait  pas  fait  de- 
mander le  moins  du  monde,  contrairement  au  dire  du  maréchal. 
Au  récit  que  je  lui  fis  de  l'état  de  l'armée  et  de  l'occupation  de 
la  Lorraine,  elle  pleura  beaucoup.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  pouvait 
rienfaire  parce  qu'elle  paraîtrait  entraverla  défense  nationale.  Je 
reconnus  la  justesse  de  ses  observations  et  je  me  décidai  à  ren- 
trer à  mon  poste.  Pour  ne  pas  avoir  d'obstacle,  j'écrivis  à  lord 
Granville,  le  priant  d'écrire  au  roi  Guillaume  que  c'était  par  un 
subterfuge  qu'on  m'avait  fait  sortir  de  Metz  et  que  je  demendaîs 
iastammenl  à  y  rentrer.  Je  disais  par  un  subterfuge,  parce  que 
je  croyais  que  ce  M.  Régnier  avait  des  rapports  avec  M.  de  Bis- 
mark. Lord  Granville  obtint  ce  que  je  demandais.  Dés  que  je 
me  trouvai  à  Bruxelles,  je  priai  le  ministre  do  France,  M.  Tas- 
chard,  de  faire  passer  ù  Tours  l'avis  de  mon  voyage,  d'informer 
la  Délégation  quo  j'allniij  rentrer  à  Metz.  Je  crus  devoir  prévenir 
le  Gouvernement  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'armée  de 
Metz,  et  la  lettre  rotative  à  cet  objet  fut  enregisli-ce  à    la  ohaii- 
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oelleria.  Ja  na  manquai  pas  de  dira  qu'on  avait  mangé  qnajititc 
de  chevaux,  que  ce  qu'il  en  restait  ne  pourrait  pas  permtitre 
d'atteler  les  batteries  de  combat,  quç  les  soldats  n'avaient  plus 
que  600  grammes  de  pain  par  jour  et  qu'on  ne  pourrait  pas  leur 
coalinuer  cette  ration  pluB  d'un  mois.  La  vaille  de  mon  départ 
de  Hetz,  j'avais  vu  le  général  Changamier  et  il  m'avait  dit  : 
(  Soyei  sans  inquiétude,  on  percera  les  lignes  prusiennes,  on 
s'ouvrira  un  passage.  > 

Le  gouvernement  de  Tours  étant  ainsi  prévenu  par  moi  dn 
péril  extréma  que  courait  Mets,  je  me  li&tai  de  continaer  ma 
ronle. 

Eu  arrivant  dans  le  voisinage  dsfl  lignes  prusiennes,  ja  fus 
obligé  de  m'arréter  ;  le  général  commandant  i  Trêves  me  prévint 
qu'il  avait  ordre  de  ne  pas  me  laisserpasser.  Je  lui  fiq  remarquer 
que  le  roi  Guillaume  m'avait  autorisé  à  retourner  à  Mets,  que 
l'uuuEamce  m'en  avait  été  donnée  e(t  son  nom  par  )e  premier 
ministre  de  la  reine  d'Angleterre,  que  le  prince  FrédéTio-CharlM 
était  invité  non-seulement  à  permettra  mais  à  faciliter  mon  retour 
à  mon  poste.  Le  prinoe  à  qui  j'eq  référai,  me  St  répondre  qn'i) 
allait  écrire  à  oe  aujet  &  Versailles.  De  Luxembflurg,  je  lui 
adreasai  pluaieurs  autres  télégrammes,  sans  plus  de  snccèv. 

J'attendis  ;  puis  royai^t  qu'il  y  avait  mauvaiae  vplonté,  je  fis 
semblant  de  m'en  aller.  Je  m'arrêtai  ^  Bruxelles,  où  je  raçna 
l'ordre  de  rejoindre  à  Tours  la  Délégation  du  gouvemement. 

Après  m'dire  assuré  qu'auouna  réponse  favorable  n'était 
arrivée  A  Luxembourg  depuis  mon  départ,  et  qu'il  me  devenait 
dès  lors  impossible  de  rentre»  h  Ueti,  je  ma  décidai  i  répondre 
k  cette  invitation. 

Je  tus  parfaitement  aeaueilU  par  les  membres  do  I4  Dàlégalion 
do  gouvemenent,  yoompria  M.  Gambetta. 

Je  leur  racontai  comment  les  choses  s'étaient  passées.  H.  G*m- 
batta  me  dit  I  «  Vous  allas  prendre  le  commandement  do  l'annéa 
de  la  Loire.  —  Je  refuse,  lui  répondis^je,  parce  qu'il  y  a  trois 
jours  vous  avea  donné  ce  commandement  an  général  d'Aurdla, 
mon  anoien  colonel.  Je  ne  le  désire  pas  d'ailleurs,  d'aulaot  plos 
que  j'ai  vu  passer  de  cété  et  d'autre  les  éléments  de  celle  armée. 
Elle  m'a  paru  dans  un  état  déplorable  d'indiacipliae  ;  les  soldats 
marchent  en  désordre  et  les  officiera  semblent  les  suivre  aveo 
tarîMesse.  Je  vous  demande  autre  chose,  c'est  d'aller  dans  le 
Nord.  Là,  j'aurai  l'avantage  de  me  rapprocher  de  l'anaéa  d* 
Meta,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire,  je  serai  prêt. 

Me  voici  arrivé  i  Lille.  Je  trouvai  le  pays  dans  une  triste  si- 
tuation. On  avait  retiré  des  places  fortes  tous  les  canooa  rafes, 
susceptibles  d'être  utilisés  pour  la  défense  de  Paris. 
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Il  n'existait  pins  4'an«9ineut  pouvant  reposer*  i  celvti  é%  l'aii- 
Ataai.  «s  cai  de  siéga.  Oa  avait  puisé  dans  tea  dépAtd  tons  w  qm 
s'y  trouvait,  jusqu'au  daruiar  bowne,  jusqu'au  dorniar  tubit, 
jmqu'au  dernier  ftieil  pour  organiser  l'armàa  à«  la  Lojre.  I^h 
anenau*  et  Isa  magasina  étalent  0DiapLé(emen(  vides. 

Jft  me  mis  tant  de  suite  4  la  besogna,  et  an  ItQut  d'une  vin^ 
(aine  de  jours,  j'avais  formé  mon  petit  corps  d'armée.  J'avais 
crcè  six  batteries  d'artillerie,  deux  escadrons  de  cavaletie  et 
trois  li»f«des  d'iafaaterie  aptes  k  marobeF,  aslin  las  pUoes  fortes 
M  tnouvaient  i  psu  ppia  anuéesL  et  en  ^(at  d«  détsmaa,  graoe  au 
conoeura  de  l'amiral  Fouricbos,  qui  m'eavoya  aoiJtfwte  pièeta  da 
marine  at  ^is  mille  faailiers  marina. 

U.le  comte  Oaru.  —  Quel  était  l'^oeUt  (l«  vetm  armée f 

a.  le  général  QouanAKi.  —  A  ee.  moment,  il  pouvait  Mm  de 
15,000  hommes. 

j'aobliais  un  détail  i  peqdant  qu9  j'étais  4ana  U  Nord,  jereous 
une  nouvelle  oftre  da  venir  prandre  ta  aommandfuneul  d'un  ou 
de  plusieurs  eoips,  avec  mission  de  les  I«pp■lo■hal^  de  Houen,  et 
de  marcher  de  lii  a«r  Paria.  Je  répojidia  que  j'étais  prék  à  la^ra, 
seulement  je  demandai  ai  l'an  avait  bien  rÎBéctù  à  oaci  :  c'eat 
qu'on  me  proposait  une  marabe  de  ^ana  da  soixantanfuinza  liauaa 
avant  d'arrivw  À  Houen,  et  que  l'on  s^i^it  dû  préparer  sur  la 
Mute  les  ravitaillanénta  aéowaaires;  qu'il  failait,  en  outra,  que 
œe  bammes  fussent  aasea  diacipliaâa  pour  suppar4wr  les  fatigues 
et  les  privations,  eomma  pour  aceeptar  Is  aombat  dans  ces  oandi- 
tiODS.  Enfla  je  demandai  ai  l'on  s'était  bien  entandu  aveo  la  gar- 
nison de  Paria  pour  qu'Ole  fit  une  sortie.  Il  ne  fallait  pas, 
disais-je,  se  dissimuler  une  chose  :  c'est  que  quelque  enort  que 
la  provinoa  aesayât  de  faire,  elle  na  produirait  pas  une  puiaeanco 
aussi  grands  que  «elle  qu'om  pouvait  trouve»  dana  Paris  )  qua  est 
•ffort  devait  être  fait  par  SOtVOOÛ  hommes  qu'on  pouvait  prendre 
sur  les  600,000  qui  se  trouvaient  dans  Paris.  Dana  la  tallre  que 
j'écrivis  à  ce  aujet,  je  diaaia  que  ai,  au  liau  d'être  un  agent  de 
Minbat,  j'étais  un  agent  de  pansée,  un  hoaune  d'État,  je  violerais 
p«ur  l'armistioe  et  pour  la  paix  pendant  qu'il  y  avait  spoon  on 
simulacre  de  force  en  France.  ïù  là  wtte  lettra. 

M.  le  PRiHiDBHT.  —  Veuillez  la  lire,  génér«l- 

M .  le  général  Bobhbaxi.  —  La  voici  : 

Lilla,  25  octobre  1870. 

<  Monsieur  le  ministre  et  cher  ami, 
«  Je  reçois  votre  lettre  me  proposant  d'aller  prendre  le  com- 
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mandement  de  l'armée  de  Tours.  J'abandonne  pour  un  instant 
le  travail  d'organisation  d'une  petite  division  de  lO.QOO  hommes 
qui  est  en  très-bon  train,  et  celui  de  l'établissement  le  plus  ra- 
tionnel de  la  défense  des  places  du  Nord,  et  cela  pour  vous  dire 
ce  que  vous  savez  depuis  longtemps  que  Je  me  soumettrai  aux 
ordres  donnés  par  le  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  et 
que,  quelle  que  soit  la  position  qu'il  m'assigne,  je  ferai  de  mon 
mienx. 

(  D'après  votre  lettre,  je  crois  que  vous  destinez  l'armée  de  la 
Loire  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  à  essayer,  en 
forçant  la  ligne  de  circonvaltatiou  des  Prussiens,  de  faire  péné- 
trer un  convoi  de  bestiaux  el  autres  denrées  dans  Paris. 

a  Si,  comme  je  le  suppose,  L'armée  de  la  Loire  est  toujours 
à  Vierzou,  à  La  Ferté  et  à  Blois,  c'est  donc  nue  marehe  oÏTrant 
le  flanc  droit  de  soixante- quinze  lieues  avant  d'arriver  à  Rouea. 
Parvenu  à  ce  point,  je  crois  qu'en  rappelant  un  peu  de  troupes 
du  Pae-de -Calais,  du  Nord,  et  usant  de  celles  de  la  Loire-Infé- 
rieure, on  pourrait  se  créer  un  masque  qui  rendrait  le  passage 
moins  difficicile.  Mais  jusqu'à  Rouen,  l'eunemi  pourra  se  con- 
centrer bien  facilement  sur  Chartres,  sur  Dreux,  sur  Évreux,  et 
ce  sera  miracle,  s'il  m'a  été  possible  de  m'enlever  à  une  action 
pendant  une  marche  qui  demande  quinze  à  seize  jours. 

■  n  est  donc  plus  que  probable  que  pour  accomplir  c«  roonve- 
ment,  nous  serons  obligés  d'accepter  la  bataille  dans  les  environs 
de  Hésidon,  Bernay  ou  Lizieux.  L'armée  que  vous  venez  de 
créer  est-elle  apte  à  disputer  avec  ténacité  le  terrain?  11  faudrait 
à  ce  sujet  consulter  les  divisionnaires  qui  doivent  commencer  i  la 
connaître. 

■  Avez-vous  pensé  aux  points  qui  doivent  se  trouver  appro- 
visionnés en  pain,  sucre  et  café;  oar  il  ne  faut  pas  songer,  en 
marchant  avec  vivacité,  à  pouvoir  faire  faire  le  pain  tous  les  soin, 
et  les  distributions  le  matin¥ 

t  A  ce  jeu-là,  nous  ne  ferions  pas  deux  lieues  par  jour. 

(  Votre  armée  est^elle  déjà  organisée  de  manière  à  porter 
quatre  jours  de  biscuit  dans  le  sac  et  quatre  jours  de  provisions 
avec  des  voilures  de  réquisition? 

I  La  discipline  est-elle  devenue  assez  bonne  pour  qne  vos 
troupes  ne  se  rebutent  pas  devant  la  pluie,  la  boue,  qui  les  il- 
tendent  dans  cette  marche,?  Car,  rapprochés  de  l'ennemi  cosime 
nous  le  serons  quelquefois,  il  ne  faut  pas  penser  à  canlooner 
tes  soldats  ;  il  faudra  que  la  pins  grande  partis  bivouaque. 

«  Vone  avez  sans  doute  auprès  de  vous  M.  Thiers.  Si  voua 
pouviez  avoir  son  avis  ou  sujet  de  ce  grave  mouvement  tour- 
nant, et  s'il  était  favorable,  ce  serait  d'un  grand  poids  dans  1> 
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coDlianoe  qu'apporterait  i  son   exécution  l'officier  général  que 
vous  ea  chargeriez. 

«  Si  votre  armée  a  pria  dea  qualités  de  solidité,  ai  elle  a  trois 
pièces  de  12  par  mille  hommes,  de  bons  artilleurs,  et  qu'on  ne 
craigne  pas  le  combat,  il  serait  peut-être  possible  de  raccourcir 
beaucoup  la  route  à  faire  en  cétoyent  de  plue  près  la  ligne  de 
circonvallation  de  l'ennemi. 

«  Je  termine  ma  lettre,  mon  cher  ami,  en  vous  disant  que,  dans 
l'état  déseepéré  de  résistance  ou  se  trouve  la  France,  j'essaierai 
avec  courage  et  dévouement  tout  ce  que  l'on  m'ordonnera  de  faire  ; 
mais  si,  au  lieu  d'être  un  agent  de  combat,  j'étais  un  agent  de 
pensée,  je  voterais  pour  un  armistice  et  pour  la  paix. 

<  C'est  peut-être  nu  défaut  d'éducation,  autant  j'ai  confiance 
dans  les  soldats  qui  ont  le  respect  et  la  crainte  de  leurs  chefs, 
l'amour  du  drapeau,  autant  je  me  défie  des  ramassis  d'hommes 
qui,  sana  discipline,  sans  connaissance  de  leurs  officiers,  doivent 
combattre  en  rase  campagne. 

■  Dieu,  qui  protège  la  France,  infligera  peut-être  nn  démenti 
à  mes  croyances,  et  j'en  serais  fort  heureux. 

t  A  vous  de  tout  coeur. 

«  Signé  :  Bourbahi.  > 

t  P.  S.  —  Je  suppose  que  Trochu  doit  bien  penser  qu'au  jour 
oonvenn  et  sur  l'endroit  convenu,  l'effort  de  l'armée  de  Paris 
doit  être  formidable;  car,  si  ce  que  l'on  noas  dit  est  vrai,  il 
pourrait,  en  laissant  une  armée  de  300,000  hommes  dans  la  place, 
sortir  avec  une  armée  de  200,000  hommes  bien  encadrés,  avec 
une  artillerie  nombreuse ,  et  une  connaissance  complète  des  élé-  - 
ments  qui  doivent  combattre  ensemble. 

(  L'armée  de  l'Est,  le  peu  de  troupes  du  Nord,  l'armée  de  la 
Loire  peuvent  aidera  la  victoire  en  se  compromettant,  mais  elles 
n'offriront  jamais  l'élément  de  succès   que  Paris  présente  à  lui 

■  Je  raisonne,  comme  vous  le  voyez,  sur  l'hypothèse  d'un  mou- 
vement s'effectuant  par  étapes  normales.  Si  vous  avez  à  Tours 
le  matériel  nécessaire  pour  transporter  toute  l'arméo  de  la  Loire 
par  chemin  de  fer,  le  mouvement  de  concentration  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  pourrait  s'effectuer  peut-être  en  cinq  ou  six 
jours.  > 

H.  CàSjLet.  —  C'était  un  commencement  d'exécution  du  plan 
Trochu. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Oui,  mais  je  n'étais  pas  dans  le 
secret. 
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M.  LE  PfiisiDENi.  —  A  qui  adressiez- vouB  oette  noie  ? 

M.  le  générât  Bourbaki.  —  A  l'amiral  FourichoQ. 

Au  moment  où  j'achevais  de  mettre  en  état  de  défense  mes  ^^ 
ces  fortes  du  I^ard  ot  d'organiser  mon  petit  oncps  d'armée,  ie,  me 
proposais  d'enlever  In  garnison  ennemie  qi^i  aa  ti-ouvail  ^  Çeau- 
vais.  Ja  mç  trouvais  de  force  pour  eiéçi^ter  cette  entreprise  ;  js 
voulais  en  une  marche  me  porter  ensuite  sur  Chantilly  en  essaywtt 
4e  4élruire  (es  apprnvisionnemcnls  qu'y  ;  fLUraienl  été  réunis- 

M.  pEHROT.  — Vpiiaavia2lBun«eiitin\efl(hiefle3(art  de«ehoe«s, 
cai-  j'étais  ^w  milieu  ^^a  frussieus,  et,  h  ce  poment,  nn  paraît 
Cf^up  de.  n^fiin  pouvait  réussir, 

M.  le  général  Bourpaki.  —  C'çl^it,  en  effet,  «a,  coup  de  mwn 
que  je  voulais  tenter  ;  je  mf^  ^eraii^  jusqi^'à  pa  qu'une  t)0UTelIe 
oocasion  m»  f|lt  offeile,  retiré  eitsuile  dana  mûi)  réseau  dti  plac^ 
fortes. 

\  ce  n^ocRént ,  je  reçus  un  tâlé^ramivc  qui  m'ordpuniiit  de  qie 
rendre  à  Tours  en  attendant  l'arrivée  de  mw^  successeur  ipv  ct«it 
Résigné.  Je  me  mis  en  ^onte  fmmédietemeqt,  et  le  22  noveqiltre. 
à  la  station  de  Vaas,  |a  rencontrai  M.  Gamlt>ett(i.  ie^  tf^^ceadt^  de 
mon  train  et  j'allai  à  lui.  Je  lui  demandai  pourquoi  i|  m'avait 
envoyé  l'ordre  de  me  remlre  à  Tours  et  do  remettre  mon  com- 
mandement. 

11  me  ^it  q^'l  avait  Iq  plu^  frande  con^ancn  en  moi ,  qu'il 
m'estimait,  mais  que  j'étais  devenu  impossible  dans  lo  Nord, 
que  ma  préseuce  y  avait  fait  concevoir  des  craintes,  des  mé^anccs 
politiques,  t  En  fait  de  politique,  repris-je,  j'ai  chorohé  des  effets 
^'équipem«nt ,  d'habillemei)t  et  4os  «irmes.  Dans  ces  conditions, 
je  n'ai  pje  besoin  de  vous  ie  dire,  ai  j'avais  cQitstqté  la  moindre 
répugnance  à  mon  égard  dans  ]a  population  henuéte,  je  me  se- 
rais rcndi]  justice  moi-mâme,  à  tort  oif  à  raison  ;  mais  je  constate. 
§u  contraire,  que  toute  la  populetio4  t^ouoëte  m'^'^'t  favorable. 

(  Quelques  gamins  de  Douai,  ^  prppoq  de  |a  capitulation^  de 
Metz,  ont,  il  est  vrai,  vociféré  contre  moi;  mais  j'ai  reçu  les 
ei^pnsea  de  \a  ^arda  nationale  elle-même. 

•  Si  je  lie  suis  pas  appuyé  par  le  Gouvememer|t,  )e  moindre 
spldat  me  manquera.  C'est  une  ^erre  au  bonapartisme  que  l'on 
nia  fait.  Pour  que  jacceple  un  commandement,  )1  faut  que  toute 
méfiance  disparaisse;  rendes -m'en  l'exercice  possible!)  — 
M. Gambette  me  répondit  :  (  J'y  ai  été  obligé;  c'est  votre  intérêt, 
c'est  l'intérêt  de  la  chose  publique.  Eolin,  je  vais  revenir  è 
Teura  et  je  ne  déoiderai  rien  jusque-là.  * 

A  Tours,  j'attends  l'arrivée  de  M;  Gambetta  :  il  ne  me  fit  (|onner 
^ucun  pvis.  Dans  les  joum.anx  oomme  i^^lo^  les  C0QYerAiti«nfl, 
on  disait  que  je   ne  voulais  pas  servir  mon  pays  au  moment  W 
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tonl  la  monde  marohût.  J'ôcrivia  &  M.  Gtmbatta.  A,  la  réoaption 
de  ma  lettre,  il  me  fit  appeler;  il  me  répéta  toute  la  confiance  <]ue 
j'iBBpiraia  «u  Qo^verpeD^eat,  et  il  iosist*  pour  que  j«  prisse  un 
oommaaderaeiit.  in  me  déGidai alors  à  accepter  h  nouvellci  des- 
UnaliûD  qui  m'était  offerte,  h  savoir  le  command^meat  du 
18'  corpï  qui  se  trouvait  dans  oa  moment  à  l'extrâme  droite  de 
l'armée  d|i  général  d'Aurelle  de  Patadinea.  Je  pris  posaassion  de 
ce  oommBodement  le  3  décembre  à  Ballagarde.  Je  reçus,  le  soir 
même,  l'oi'dro  de  me  rohattre,  4ès  la  lendemain  4,  eur  Orléans, 
et  d'r  concentrer  la«  SCf  et  18*  corpa,  car  on  m'^v^it  déjà  chargé, 
d'Kprée  laa  inatruetiona  que  la  ministre  avait  eiiYOïées  par  le 
télégraphe,  de  diriger  les  opération^  du  20*  corps  ;  je  me  mis 
eu  routQ.  Le  mouvement  s'exécutait  sur  une  grande  étendue. 
N'ayant  aucun  renseignement,  je  poussai  jusqu'à  Chftteauneuf- 
sur-Loire  afin  d'être  à  portée  fd'un  poste  télégraphique,  hà,  je 
reçus  du  général  d'Aurelle  l'avis  qu'fl  évi|cua)(  prléans,  L'année 
de  ta  Loire  était  percés  par  aon  centre  et  PQupée  en  deux. 

Ponr  assurer  la  sécurité  da^  80*  et  18*  corps,  sur  lesquels  le 
prince  FrédériO'Charles  pouvait  se  jeter  avec  le  gros  de  son 
armée  et  se  ménager  ainsi  un  succès  facile  et  complet,  il  était 
indispensable  de  les  couvrir  immédiatepiept  de  la  Loiro. 

Je  les  fis  passer  en  toute  tiAte  sur  la  rive  gAHche,  1^  SO*  corps 
moina  aea  pièces  de  13  à  Jargeai^,  le  13*  çprps  et  les  pièces  de 
12  du  SO*  à  gully.  Après  nplre  passage,  je  fls  co^pef  les  ponts 
de  ces  deo^  localités.  Celui  de  Clt{lte,su^e^f  éian(  déjà  ^élniit, 
c'était  (w  qu)  pQUf  avait  fisnpéohé  ^,  trqvevsef  la  Loir^  ^  ptiâ- 
leaunsuf. 

Nous  étions  fort  contents  de  «oue  fropver  derrière  la  l^oiroy 
an  lieud'dtre  restés  au  milieu  de  la  feré(  d'Orléans,  puisqHO  nou^ 
étions  coupés  et  sans  ligne  de  retraite  assurée;  nous  nous  peli- 
mion^  ti^-betireuji  d'avoir  éohappé  i  ua  danger  très-sérieux, 
lorsque  tout  4  povp  i^  reçois  l'ordre  ^o  m'eq  ailer  ^  Melun  f\ 
de  me  jeter  daps  la  forêt  de  Font^ipebleau. 

Un  membre.  —  L'ordre  était  signé  (le  H.  de  Freyçinet? 

M-  le  général  ^oiibbàki.  —  H  était  slgqé  pqr  Gambetta,  J'ai 
remis  cette  dépêche  au  général  Billot,  mon  chef  d'étal-majer,  qui 
doit  l'avoir  encore  entre  les  mains. 

Cela  n'a  pas  d'importance. 

M.  nE  PuRFORT  nx  Givrac  —  Cela  a  de  l'importance  comme 
démonslratiou  d'incapacité  militaire  I 

M.  la  général  Bourbai(i.  —  Je  ne  pouvais  pas  exécuter  up  M 
ordre.  G'eat  été  livrer  sans  défense  l'armée  que  je  commandais. 
Quelques  heures  après,  heureusement,  je  reciis  contre-ordre.  ]{ 
me  fut  prescrit  d'aUer  à  Gien  et  d'occuper  fortement  ce  point.  Je 
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m'y  dirigeai,  mais  j'avais  demandé  à  ne  pas  m'y  arrâler,  à  n'y 
passer  que  pour  prendre  des  vivres. 

Comme  les  ponts  d'Orléans  n'étaient  pas  ,ootipés,  ma  li^e  de 
retraite  pouvait,  d'un  instant  à  l'autre,  se  trouver  compromise. 
C'est  à  Gien  que  je  cessai  d'exercer  le  commandement  direct  du 
18*  corps,  pour  le  remettre  au  général  Billot,  et  que  je  reçus  le 
commandement  supérieur  de  ce  corps  et  du  1&*  qui  était  à  Sel- 
bris. 

J'écrivis  plusieurs  Tois  que  nous  ne  pouvions  pas  rester  en 
l'air  de  cette  fapon,  d'autant  plue  qu'une  partie  du  15*  corps  s'é- 
tait encore  plus  rapprochée  de  Bourges.  Malgré  le  froid,  la  neigo 
et  le  verglas,  il  fallait  se  concentrer  et  essayer  d'apporter  un 
peu  d'ordre  dans  ces  éléments  confus  qu'on  appelait  «ne 
armée. 

M.  le  général  b'Aurelle  de  Paladines.  ^  C'est  à  la  date  do 
6  décembre  que  vous  m'avez  remplacé. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  C'est  &  cette  date  que  je  pris  le 
commandement  de  la  première  armée. 

Je  me  rendis  à  Bourges;  j'y  ralliai  le  15»,  le  18»  et  le  Wcorps 
d'armée. 

Vienon  se  trouvait  occupé  déjà  par  les  Pru&sieoB  ;  toute  la 
ligne  d'Orléans  avait  été  envahie  par  eux. 

Je  dis  à  M.'  Gambetta  qui  était  venu  à  Bourges  :  <  Il  faut  laisser 
«  à  mes  hommes  quelques  jours  de  repos   dans  des  cantoime- 

■  mente  pour  les  refaire,  pour  leur  procurer  des   souliers,  des 

■  vêtements,  et  pour  protéger  un  pou  les  chevau^  contre  les 
1  intemfiéries  qui  en  font  périr  chaque  jour  un  bon  nombre.  > 
L'habillement  surtout  était  dans  un  état  déplorable  ;  certains 
effets  ressemblaient  à  des  toiles  d'araignée,  et  l'on  voyait  le  jour 
au  travers. 

Je  répétai  à  M.  Gambette  qu'il  fallait  donner  à  ces  hommes  le 
temps  de  coonattre  leurs  chefs  et  d'acquérir  le  sentiment  de  leure 
obligations,  la  notion  de  leurs  devoirs  ;  il  y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  n'en  avaient  pas  l'idée. 

M.  Gambetta  y  consentit.  Quelques  heures  après, — je  recevais 
l'ordre  d'aller  par  Blois  au  secoure  de  la  deuxième  armée  placée 
sous  les  ordres  du  général  Chanzy  qui  battait  en  retraite  dans  la 
forât  de  Marchenoir. 

Je  répondis  que  le  mouvement  qu'on  m'assignait  était  impos- 
sible par  deux  raisons.  La  première,  parce  que,  pour  me  rendre 
à  Blois  et  me  mettre  en  communication  avec  le  général  Cbaniy, 
il  me  fallait  au  moine  six  jours  de  marche  depuis  Bourges;  la 
seconde,  c'est  qu'on  me  disait  de  passer  à  Blois  qui  serait  pro- 
bablement occupé  par  les  Prussiens   dans   vingt-quatre  heures 
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(ce  qui  eut  lieu  en  effet),  tandis  que  je  n'y  serais  guère  que 
dans  cinq  jours;  j'ajoutai  que  si  j'étais  surpris  dans  cette  marche 
de  Qanopar  l'eanemi  débouchant  d'Orléans,  il  me  fallait  combattre 
avec  le  Cher  à  dos  et  que,  par  suite,  si  j'étais  battu,  je  ne  E>aa- 
verais  absolument  rien  de  cette  armée.  Je  me  refusai  donc  à 
exécuter  ce  mouvement,  prévenant  le  ministre  que  s'il  n'était  pas 
tenu  compte  de  mes  représeutatious,  il  faudrait  me  donner  un 
successeur. 

Je  dis  encore  que  si  l'on  voulait  me  faire  rejoindre  la  deuxième 
armée  de  la  Loire,  it  me  faudrait  suivre  la  route  de  la  rive  ganehe 
du  Cher  de  manière  à  avoir  mon  flanc  droit  constamment  cou- 
vert par  cette  rivière. 

Peikdant  ce  temps  j'écrivais  à  Chauzy  qu'il  avait  tout  le  temps 
de  battre  en  retraite  ou  sur  le  Maas  on  sur  Tours  et  qu'il  devait 
comprendre  qu'il  m'était  impossible  d'aller  le  rejoindre  sans 
rester  sept  jours  en  marche. 

Malgré  cela,  pour  lui  venir  en  aide,  je  fis  une  démonstration 
en  me  portant  en  avant  de  manière  à  faire  croire  aux  Prussiens 
que  j'allais  continuer  dans  cette  direction.  Je  ûa  occuper  Mehun- 
sur-Yévre  par  le  15*  corps,  AUogny  par  le  20'  et  Saint-Martin 
d'Auxigny  par  te  18*.  Une  brigade  fut  chargée,  le  lendemain,  de 
chasser  l'ennemi  de  Vierzon  et  de  s'installer  danti  cette  ville. 

Il  était  impossible  de  demeurer  dans  ces  positions,  qui  préseo- 
laient  de  graves  inconvénients  aa  point  de  vue  militaire.  Je  ne 
pouvais  donner,  de  la  sorte,  aux  troupes  le  repos  complet  dont 
elles  avaient  besoin.  M.  Gambette,  qui  était  venu  à  Bourges, 
m'autorisa  à  cantonner  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  l'Yèvre, 
sur  un  espace  assez  étendu  pour  qu'elle  fût  à  l'aise,  tout  en  res- 
tant asses  à  portée  de  Bourges  pour  pouvoir  s'y  concentrer  rapi- 
dement et  défendre  cette  ville  au  besoin.  Le  jour  même  où  ce 
mouvement  commençait  â  s'exécuter,  H.  Gambetta  me  déclarait 
qu'il  était  indispensable  de  renoncer  au  repos  projeté,  qu'il  était 
urgent  d'opérer  une  forte  diversion   sur  la  rive  droite  de  la 

M.  Cau-ït.  —  Avez-vûuB  les  dépêches  relatives  à  ce  fait? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  J'ai  toutes  les  dépêches,  et  dés 
qu'on  le  voudra,  je  les  produirai. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  était  si  pressé  d'agir  ;  l'imagina- 
tion était  montée,  M.  Gambetta  voulait  faire  marcher  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  organisés.  A  peine  la  toile  était-elle  tissée 
qu'elle  était  employée  -,  aussi  s'en  allait-elle  en  charpie.  Je  1*  lui 
ai  dit.  ■  A  la  guerre,  on  fait  quand  on  croit  réussir;  on  ne  s'ex- 
pose pas  bénévolement  à  démoraliser  une  armée  eo  la  faisait 
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battre.  *  Mal^é  toutes  mes  observations,  oU  nb  cessait  de  me 
dire  ;  <  Il  faut  faire.  » 

M.  le  comte  DAitu.  —  Celait  le  mot. 

M.  te  général  BourbaSi.  —  Ils  croyaient  qù'U  faliait  faire. 

Je  consentis  donc  à  me  rôndre  A  Nevers,  voulant  é&SB;eir  ib 
m'éléver  jusqu'à  Montat-gfs  en  deëcendaUt  là  Loire  BUr  la  tiré 
-AfoUe,  et  de  prendre  ù  revers  leB  Prusslena  qui  élalAut  venus 
jusqu'à  Cosne. 

n  texlfite,  dans  oetté  contrée,  une  rivière  GOulant  au  milieu 
d'utl  terrain  aâsot  accidenté,  le  Loing;  c'est  tia  affluent  de  la 
Sélne.  J'avais  pria  mes  disposiliona  ponr  marcher  stlr  Montar- 
gis,  en  couvrant  mon  flanc  gauche  au  moyetl  de  Mtte  HviArA. 

Oe  mouvement  ne  me  plaisait  pas  beaucoup,  parcd  que  les 
pMseiens,  occupant  Ghatunont,  Chfltillon-sut^Seine,  Auxerrt, 
lioUvaleiit  ma  couper  la  retraite.  Mais  11  Itallalt  tenter  qnalqus 
chose. 

Le  premier  jour,  j'avais  établi  mon  quartier  générai  i  Baugy, 
«ntre  Bourges  et  Nevers,  torequ'arriva  H.  de  Serres,  envoyé  pv 
M.  Qambetta,  pour  me  demander  ei  je  ne  préférerais  pas  essayer 
dana  l'Est  une  diversion  ayant  pour  objet  de  faire  évacuer  Dijon, 
llray,  Vesoul^  et  de  débloquer  Belfort.  Il  [m'assura  que  i'évaenk- 
tion  Éeuie  de  Dijon  exoiterait  un  grand  anthousiasme  dans  la 
Midi,  et  noua  donnerait  tout  de  anita  derrièr*  noua  un*  armée 
de  100,000  bémmes  (gardes  nationaux  mobilisés  on  autres). 

ie  répondis  que  je  a'en  demandûs  pas  tant.  Tout  ce  que  jt 
désirais,  c'était  une  armée  pour  garder  mon  flanc  gauche,  nBe 
fois  Dijon  évacué,  afin  de  pouvoir  me  porter  en  «vaut.  Quant  i 
Dijon,  je  disais  que  je  ne  tarderais  pas  à  le  taire  évacsor,  et 
que  si  les  conditions  étaiwit  telles  qu'il  venait  de  ma  les  expe- 
eer^  je  croyais  que  je  ferais  également  évacuer  Gray,  Vesonl,  al 
lever  le  siège  de  Belfort.  J'ajoutai  que,  ceai  fait,  on  ponrrail 
faire  marcher  l'armée  sur  Lengres,  afin  d'essaifer  de  oouper  les 
cjommunioationa  de  l'emiemi,  et  qu'en  définitive  si  l'armée  péria- 
sait  dans  cette  entreprise,  elle  périrait  utilement,  car  elle  avraft 
empAché,  pour  un  temps  donné,  le  ravitaillement  des  PmsaiBua 
devant  Paris. 

tl  fut  donc  décidé  que  js  renoncerais  au  mouvement  sur  Mon* 
-targis  et  que  je  partirais  pour  l'Est.  I]  me  fut  promis  qu'un 
corps  d'armée  se  irouvérail  débarqué  à  dbagny.  un  autre  à 
Chalon-sur-Saône,  et  un  autre  encore  que  je  ne  connaissais  pas, 
venant  de  ,Lyon,  &  Besançon,  dans  l'espace  de  trois  ou  qnatre 
jours.  Ces  prévisions  fui-enl  bien  loin  d'être  réalisées.  Au  lieu 
de  quatre  jours,  il  nous  fallut  onte  jours  pour  opérer  le  trans- 
port des  1^  et  tl}*  corpâ;  les  traios  ne  se  trouvaient  pas  formés 
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aVanl  ^ëti^  envoyés  aux  (tolnla  d'embarquement;  on  n'avslt  pas 
même  procédé  aa  triage  dn  matériel,  les  wagons  viorent  en  re- 
tard; il  y  ent  peu  d'ordre  et  beaucoup  de  confugion  dans  les 
gareâ.  Lb  résultat  fut  que  nous  n'arrivâmes  à  Chagny  et  à  Cha- 
lon-sUl^-Sadne  'qu'au  bout  de  onze  jours.  Une  foie  rendus  U,  et 
la  concentration  de  ces  deux  corps  d'armée  opérée,  Dijon  Fut 
èvacbé.  J'etnployai  la  moitié  tnanœuvre  pour  faire  évacuer  Qray 
ei  Veâoul.  L'un  des  corps  d'armée  devait  traverser  l'Ognon  â 
Pesmes  ;  le  pont  était  rotlipu,  je  fus  obligé  de  le  faire  rétablir. 
L'Ognbtt,  fl'àncHi  par  leâ  dâu&  corps  d'at-inée,  je  leur  fis  conti- 
nuer leu?  ttafché  de  niâhière  à  to'ùrnei'  Oray  et  Vesoul.  Pendant 
là  marcha  Bur  l'Ogtiàti  ,  j'allai  dd  ma  personne  passer  viiigU 
qbAtre  hdul-és  à  Dijon.  J'examinai  les  environs;  je  demandai 
l'envoi  de  pièces  de  position.  C'était  iln  point  important.  Il  mô 
fut  assuré  que  GaribAldi  l'occuperait,  &veo  le  général  Pellissîet, 
ancien  oTQcier  d'artillerie,  el  que  l'ensemble  fles  forces  placées 
sous  leurs  ordres  serait  chargé  de  garder  mon  flanc  gduche.  Il 
me  Tut,  en  outre,  promis  que  Besançon  serait  abondamment  ap- 
piîlviaiouné,  do  façon  â  satisfaire  non-seulement  à'tous  les  be- 
soins de  la  gwnisori,  mais,  en  outre,  A  ceux  dé  l'àrméè. 

Gray  avait  été  évacué  en  mâmd  temps  que  Dijon.  Mon  mou- 
vement côutiituant,  nous  menaçflmos  les  communications  de  l'en- 
nemi de  Vesoul  â  Montbéliard. 

Ce  deiTiief,  Bomms  je  l'avais  indique  dana  un  télégramme 
bdressé  au  ministre  de  \à  guerre  le  8  janvier,  nous  présenta  là 
bataille  la  9  janvier  &  Villcraexel,  petite  ville  située  sur  l'Ognon, 
A  l'interseclion  des  routée  de  Vesoul  à  Montbéliard,  de  Lure  et 
de  fielfort  à  Besançon. 

te  l'accÈplâi  aVoc  empressement.  L'affaire  commença  à  huit 
lieures  du  matin  et  dura  jusqu'au  lendemain  matin  k  la  même 
heure.  L'ennemi  fut  mis  en  complète  dérouta,  et  laissa  un  grand 
nombre  do  prisonniers  efitre  nos  mains.  Ce  combat  eût  pour  con' 
séquence  l'évacuatioA  de  Vesoul. 

A  ce  moment,  j'avais  trois  corpà  d'armée,  le  18',  le  Stf  et 
le  t\',  ce  dernier  très-incomplet -,  le  l5*  commen^il  à  me  re- 
joindre, mab  avec  une  lenteur  désespérante,  due  à  la  mauvaise 
organisation  et  au  mauvais  emploi  des  chemins  de  fer,  auquel 
M.  de  Freycinet,  le  délégué  â  la  guerre,  a'était  réservé  de  pré- 
sider lui-même.  On  avait  mis,  en  outre,  à  ma  disposition,  une 
division  dont  le  noyau. avait  été  constitué  au  moyen  d'une  légion 
du  tlhdne;  cette  division  était  commandée  par  un  capitaine 
d'état-major  nommé  Cremer,  ella  était  appelée  à  inquiéter  l'en- 
nemi, à  le  menacer  en  dehors  du  rayon  de  Vaarmée. 

Les  Prussiens  occupaient  encore   Montbéliard  el  Arcey;  ce 
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village  est  situé  à  l'iatârseotion  des  roules  de  Vesoul  à  Montbé- 
liard,  et  de  Belfort  à  l'IsIe-sur-Doubs,  à  Baume-les-Dames,  et, 
par  suite,  à  Besanson. 

Je  me  dirigeai  sur  Arcey  le  13  janvier;  je  ménageai  au  15*  et 
au  84*  corps  le  succès  de  cette  jouroée.  Ces  deux  corps  couchè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  ;  leur  moral  se  trouva  relevé. 

Là,  j'opérai  un  changement  de  front  pour  attaquer  les  posi- 
tions de  la  Lisaine,  depuis  Hontbéliard  juaqu*i  Héricourt,  an 
mont  Vaudois,  à  Chagny  et  à  Chenebier. 

Je  oonoaiseais  le  pays,  je  l'avais  bien  étudié.  La  configuration 
du  teiTBin,  le  cours  de  la  Lisaine,  le  remblai  du  chemin  de  fer, 
parallèle  à  la  Lisaine,  facilitaient  beaucoup  la  défensive  de  l'en- 
nemi. Je  pris  mes  dispositions  en  conséquence.  Le  15  janvier,  je 
fis  attaquer  simultanéntent  Montbéliard,  Béthoocourt,  Buesurel, 
Héricourt,  le  mont  Vaudois,  par  les  IB",  24*  et  20*  corps,  réser- 
vant à  mon  aile  gauche,  composée  du  18'  corps  et  de  la  division 
Cremer,  constituant  ensemble  un  effectif  supérieur  au  tiers  de 
l'effectif  total  de  l'armée,  le  rôle  capital  consistant  à  tourner  les 
positions  attaquées  par  les  autres  corps,  de  manière  à  les  faire 
tomber.  Malheureusement,  le  18'  corps  (général  Billot},  grossi 
de  la  division  Cremer,  qui  aurait  dû  être  en  ligne  dès  9  heures 
du  matin ,  n'y  arriva  que  vers  4  heures  du  soir.  Le  mouve- 
ment de  l'aile  gauche  ayant  manqué,  nous  ne  réussîmes  qu'i 
gagner  un  peu  de  terrain.  Noua  campâmes  cependant  sur  place. 
J'ordonnai  pour  le  lendemain  le  renouvellement  de  l'attaque; 
mais  l'ennemi  avait  renforcé  sa  droite,  et  les  efforts  de  l'aile 
gauche  qui  auraient  réussi  la  veille,  s'ils  avaient  été  faits  en 
temps  opportun,  demeurèrent  sans  sucoës.  L'armée  du  général 
Werder  n'avait,  au  début  de  mes  opérations,  que  35,000  hommes; 
mon  effectif  était  plus  considérable,  mais  en  fait  d'hommes 
pouvant  réellement  se  battre ,  je  n'en  devais  guère  compter 
que  35,000  ;  nous  étions  donc  à  peu  prés  &  forces  égales.  L'ar- 
mée allemande,  dès  que  mon  mouvement  vers  l'est  s'accentua, 
reçut  tous  les  jours  des  renforts  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  do 
duché  de  Bade  et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Allemagne. 
Elle  avait  atteint  le  chiffre  de  90,000  hommes ,  le  jour  où  j'at- 
taquai les  lignes  de  la  Lisaine. 

Je  as  attaquer  encore  le  troisième  jour,  et  j'aurais  de  aou' 
veau  tenté  le  sort  des  armes  si  je  n'avais  reçu  de  tous  mes  chefa 
de  corps  l'assuranee  que  les  hommes  en  avaient  asses.  C'étaient 
de  jeunes  troupee,  qui  depuis  trois  jours  se  battaient  constam- 
ment, qui  passaient  les  nuits  au  bivouac  et  dont  la  subsbtance 
n'était  qu'à  demi  assurée. 

J'avais  encore  un  autre  sujet  d'inquiétude  :  j'apprenais  en  m£ine 
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temps  que  du  côté  de  Dijoo,  de  légers  engagemeals  avaient  eu 
lieu  aux  avant-postes.  Pendant  ce  temps,  en  effet,  le  général 
HanteaRel  se  portait  avec  60,000  hommes  sur  mes  derrières.  11 
ne  me  restait  plus,  dès  lors,  qu'à  me  replier  anr  Besaoï^n, 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  combien  je  m'étais  préoccupé 
de  Besancon.  Dans  un  télégramme  en  date  du  4  janvier,  j'avais 
réclamé  l'exécution  des  promesses  faites;  il  m'avait  été  promis 
que  cette  place  serait  bondée  de  vivres.  Vous  verrez  tout  i 
l'heure  ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  but. 

Je  me  mis  en  route  pour  Besançon,  en  suivant  les  routes  entre 
Doubs  et  Ognon.  I^es  rives  de  la  SaAne,  Dijon  et  la  forêt  de  Chaux 
n'étaient  pas  encore  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi;  mes  com- 
munioatioos  avec  le  chemin  de  fer  de  Bourg,  par  Quingey  et 
Mouchard,  me  semblaient  ne  pouvoir  être  coupées  avant  que  je 
m'y  trouvasse  avec  mon  armée  ;  lo  moindre  effort  des  troupes 
chargées  de  protéger  mes  communications  aurait  suffi  pour  me 
donner  le  temps  nécessaire.  Je  battis  donc  tranquillement  en 
retraite  sans  subir  la  moindre  perte  ;  l'ennemi  m'enleva  quelques 
traînards,  mais  pas  une  seule  pièce,  pas  une  seule  voiture. 

Ceci  se  passait,  Messieurs,  avec  un  froid  de  16  degrés  en 
moyenne,  avec  un  verglas  épouvantable.  Nous  avions  demandé 
des  fers  à  crampons  et  des  clous  à  glace,  on  ne  nous  avait  en- 
voyé que  des  clous  ordinaires. 

Les  chevaux  d'artillerie  tombaient  tons  les  quatre  pas;  il  fal- 
lait les  relever,  ils  rolombaient;  on  les  relevait,  ils  retombaient 
encore  ;  et  cela  durait  toute  la  journée. 

Avant  d'arriver  à  Besancon,  j'avais  pris  mes  dispositions  pour 
protéger  mes  communications;  j'avais  envoyé  en  chemin  de  fer 
une  division  occuper  Quingey  et  la  gare  de  Mouchard;  les  dé- 
filés des  mont  Lomont  étaient  gardés  par  le  général  Bressolles 
avec  le  U'  corps  ;  te  15>  corps  avait  été  envoyé  au  sud-ouest  de 
Besançon  pour  occuper  les  positions  entre  le  Doubs  et  la  Loue, 
appuyant  la  division  envoyée  à  Mouchard;  ce  corps  était  chargé 
d'occuper  les  ponts  de  la  Loue  les  plus  rapprochés.  Je  pensais 
avoir  paré  ainsi  aux  plus  sérieuses  éventualités. 

Arrivé  à  Besanfon,  ma  première  demande  à  l'intendant  Frient 
fut  la  suivante  :  ■  Ëh  bienl  nos  distributions,  où  en  sont-elles? 
Pour  combien  de  temps  avons-nous  de  vivres?  —  Nous  avons 
des  vivres  pour  cinq  jours  * ,  roe  répondit-il. 

Ce  fut  le  commencement  et  la  cause  principale  de  nos  malheurs. 
L'administration  de  la  guerre  n'avait  pas  accru  d'une  seule  ration, 
depuis  le  15  décembre ,  les  approvisionnements  de  réserve  à 
Besançon.  Et  cependant,  rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile,  puis- 
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Ijua  la  ljgD6  ferrée  ds  T^yda  h  Besancon,  par  Bourg,  n'a  été  ullHsëe 
polir  aucun  transport,  qu'elle  est  restée  co  nets  mm  cul  libre. 

Enfin,  nous  examinons  les  ressouroeB  de  l'armée  et  celles  de 
la  garnison.  Ces  ressources  réunies,  nous  ne  pouvions  espérer 
(pl'elles  dureraient  flua  de  15  à  18  jours.  Les  approvisionoe- 
tndats  sur  lesquels  je  comptais  n'étaient  pas  arrivési  On  avait 
biea  expédié  des  vivres ,  mais  ces  vivres  étaient  restés  dans  le 
Midi,  et(  par  suite  des  embarras,  de  l'encombrement  des  gares, 
rien  n'était  parvenu  à  Besant^oH.  Puis  je  recevais  d'autres  non- 
velles  encore.  Ce  sont  dd  ces  choses  que  je  n'atme  pas  A  redire, 
mais  enfla,  &  vous,  il  faut  bien  ne  rien  dissimuler.  La  déoiDra- 
lisatian  des  troupes  était  profonde,  elle  était  la  conséquence  des 
circonstances,  des  misères  supportées,  de  la  satisfaction  incom- 
plète des  besoins  ibatériela,  de  la  jeunesse  dee  soldats,  de  leur 
manque  d'habituile  des  chosee  de  la  guerre,  de  leur  défaut  d'ine- 
troction  et  surtout  d'éducation  militaire,  du  manque  de  cadres  et 
d'anciens  soldats  façonnés  au  métier. 

Je  rei;us  une  lettre  du  général  Martin  e  au-I)  esc  h  enoz,  comiitnn- 
dant  le  16*  corps,  lettre  dans  laquelle  il  me  disait  que  Je  ne  devais 
pas  ma  faire  d'illusion,  qu'on  s'organisait  pour  fuir  et  non  pour 
ijombattre,  Qi  oetta  lettre  était  accompagnée  de  pièces  &  l'appvi. 
Le  général  BressoUes  ms  tint  à  peu  près  te  même  langage,  mais 
il  m'annonça  quelque  cbose  de  bien  plus  fort.  Q'eat  qu'il  avait 
oessé  d'occuper  les  monts  Lomont  «  qu'il  n'avait  pas  pu  attendre 
mes  ordres  pour  prendre  ce  parti)  et  qu'il  filait  jusqu'à  Vereel. 
Je  lui  ordonnai  de  la  façon  la  plus  impératire  d'arrêter  son  maleu- 
BOntrenx  mouvement  de  retraite  et  de  reprendre  immédiate  meut 
l'offensive.  Il  ne  me  répondit  pas,  et  depuis  je  restai  sans  nou- 
velles de  lui.  11  n'avait  rien  tenté  de  sérieux  pour  se  coufonner 
A  mes  inatmotions  formelles,  il  avait  oontinué  sa  retraite. 

Le  18°  corps  (général  Billot),  que  j'avais  appelé  pour  rarîliler 
l'offensive  du  SI*  corpa^  avait  employé  34  heures  à  passer  de  la 
rive  droite  à  la  rïve  gaucho  du  Doubs,  en  traversant  Besancon. 
11  ne  put,  par  suite  de  ce  retard,  être  engagé  utilement. 

Quant  à  la  division  Dastugues  que  j'avais  chargée  d'ocvuper 
la  gare  de  Mouchard,  elle  n'avait  pas  tenu  dans  cette  positioa. 

M.  Chapbr.  — C'était  une  diviaiou  de  cavnlorie? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Non.  Celait  une  division  d'infan- 
terie d'un  faible  effectif.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque 
je  reçus  du  Minietère  de  la  guerre  la  dépSche  télégraphique  que 
j'ai  la.  Vous  voyei  la  position  :  le  général  Werder  occupai!  les 
rives  de  rOgnon;  le  géiiéral  ManteuEfel  tenait  la  Saéne  et  li  par- 
tie inférieure  du  coursdu  Donfas.  Or,  celte  dépêche  m'enjoigonii 
d'aller  au  secours  de  Gariheldi  à  Dijon.  )1  bllait  percer  celte 
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'  masse  de  150,000  hommes  qu'on  avait  laissé  s'agglomérer  sur  les 
deux  rives  de  la  Suâne  ;  il  n'y  avait  qu'un  eeul  point  de  passage, 
Auxoune;  de  fa^oa  que  toute  l'armée  veuant  à  s'engager  dans 
ce  cul-de-sac,  dans  ce  coupe-gorgo.  se  serait  trouvée  prise  en 
Oanc  des  deux  cûlés  à  la  fois  et  accult'e  à  la  Saéno  sur  cet 
unique  point  de  passage!  Ja  n'aurais  saifvé  ni  un  homme  ni  un 
canon. 

Je  refusai  complclcment  de  prendre  cette  roule,  Ilne  seule 
chance  do  salut,  puisque  Garibaldi  et  le  général  Pellissiar  n'a- 
vaient eu  garde  de  se  replier,  pour  défendre  la  forèl  de  (îhaux, 
la  gare  de  Mouchard  et  Quingey,  était  de  descendre  vers  le 
Midi,  en  côtoyant  la  froaliére  do  la  Puisse.  J'avais  plus  de 
chance,  d'ailleurs,  malgré  le  peu  de  forces  réelles  qui  me  res- 
taient, de  battre  l'ennemi  à  l'une  de  ses  niles  et  de  me  frayer  un 
passage  de  cette  fa^on-U  qu'eu  essayant  de  percer  par  son  centre, 
où  il  pouvait  réunir  beaucoup  plus  do  forces  dans  le  même 
temps.  Chacun  voit  celit,  n'osl-ue  pas? 

M,  de  Kreyciuet  répondit  ù  mes  juritcs  observations  par  un 
télégramme  qui,  tout  en  mo  laiss<int  ma  libei-té  d'action  et  ma 
responsabilité,  me  parut,  je  ne  dirai  pas  injurieux,  maie  plus 
que  dur.  La  crainte  de  voir  mon  armée  internée  on  Suisse,  le 
manque  de  vivres  pour  mes  troupes,  l'appréciation  injuste  que 
le  minisire  de  la  guerre  faisait  d'efforts  si  constants,  si  soulenus, 
si  désespérés,  tentés  dans  des  conditions  de  température  affreu- 
ses, toutes  ces  pensées  m'assailliront,  et  alors l'accident  est 

arrivé. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  serait  passé  s'il  avait  été  donné 
à  l'armistice  une  autre  interprétation  que  celle  qu'il  a  re^oo  ; 
mais  daus  l'état  ou  l'on  était,  dès  qu'on  sut  qu'il  j  avait  armis- 
tice, on  so  dit:  Dieu  suit  loué  !  l'annéo  restera  en  place  au  lieu 
de  gagner  de  vitesse  et  do  prendre  de  meilleures  positions.  C'est 
ainsi  qu'elle  s'est  trouvée  dans  l'obligation  de  se  réfugier  en 
Suisse!.... 

Voilà,  messieurs,  le  récit  exact  dos  événements  sur  1aaacoeS'> 
sion  desquels  vous  teniez  é  être  édifies. 

M.  Callet.  —  Ainsi,  l'opinion  du  général  est  qu'on  ne  pou- 
vait pas  faire  autre  chose  que  ce  qui  a  été  fait  ? 

M.  le  général  Douruakc.  —  Oh!  quant  à  cela,  c'était  impossi- 
ble. Songez  à  la  situation  ;  nous  voilà  dans  un  pays  couvert  de 
neige,  avec  un  verglas  sans  pareil,  sans  autre  chemin  de  fer 
pour  nous  ravitailler  que  celui  de  Besançon  par  Clerv.il,  com- 
muniquant seulement  par  les  routes  ordinaires  avec  Montbé- 
liard  et  l-léricourt  que  nous  avions  attaqués  le  même  jour.  II  fui- 
lait  donc  envoyer  à  Glerval  chercher  des  vivres.  Avec  les  moil- 
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leurs  moyens  de  transport  réquisitionnés  dons  le  pays  on  fait,* 
sur  ces  routes,  en  temps  ordinaire,  une  lieue  par  heure  ;  le  ver- 
glasse  produisant,  on  employait  alors  trois  heures  et  quelquefois 
quatre  pour  le  même  trajet.  Puis,  l'encombrement  se  produisait 
entôte  des  convois,  les  chevaux  tombaient  sur  la  route  rt  quel- 
ques-uns mouraient  dans-  les  brancards  mêmes  de  la  voiture  i 
laquelle  ils  étaient  attelés. 

il  faut  avoir  vu  oe  que  peut  produire  un  ^id  de  18  degrés 
dans  ces  montagnes  pour  s'en  rendre  un  compte  exact. 

Quant  à  la  dépèche  dont  je  voua  parlais  tout  A  l'heure,  elle 
est  du  S6  janvier. . 

(  Télégramme  da  ministre    de  la  guerre  au  général  Bourbaki. 

t  Vos  dépêches  chi^rées  d'hier  ne  sont  arrivées  ici  que  ce 
matin  après  dix  heures;  elles  n'ont  été  déchiffrée,  et  je  n'ai  pu 
en  prendre  connaissance  que  vers  une  heures.  Je  m'empresse 
d'y  répondre. 

t  Je  suis  tombé  des  nues,  je  l'avoue,  à  leur  lecture.  Il  y  a  huit 
jours  à  peine,  devant  Héricourt,  vous  me  parliex  de  votre  ardeur 

it  poursuivre  le  programme  commencé  ;  et  aujourd'hui — 

J'en  avais  pourtant  eu  de  l'ardeur  !  —  «  et  aujourd'hui,  sans  avoir 
eu  à  livrer  un  seul  nouveau  combat,  après  avoir  fait  des  mouve- 
ments à  peine  sensibles  sur  la  carte.. .  ■ 

On  oublie  que  j'avais  eu  à  faire  une  très-grande  converaion 
pour  opérer  ma  retraite  des  lignes  de  la  Lisaine  sur  Besançon; 
on  m'avait  assuré  qu'il  n'y  avait  plus  en  Allemagne  un  seul 
homme  qui  pût  être  envoyé  contre  nous,  au  moment  où  le  mou- 
vement vers  l'Eïst  avait  commencé  ;  or,  nos  prisonniers  onl  vu 
chaque  jour,  i  partir  de  cette  époque,  passer  des  trains  entiers 
de  troupes,  notamment  à  Meyeoce.  Par  suite  de  cette  nouvelle 
agglomération,  je  me  trouvais  arrêté  et,  pendant  ce  temps,  les 
troupes  chargées  de  garder  le  cours  de  la  Saêne  ayant  laissé 
franchir  celterivièra  par  l'ennemi,  ma  gauche  se  trouvait  tournée 
et  je  devais  opérer  un  mouvement  de  conversion  ayant  la  droite 
pour  pivot.  Le  délégué  à  la  guerre  avait  sans  doute  néglige  eeUe 
considération,  et  basé  ses  appréciations  sur  l'étendue  des  mon- 
vemeots  de  l'aile  droite  ;  je  continue  : 

*  . . . .  Vous  m'annonces  iiue  votre  armée  est  hors  d'état  de 
marcher  et  de  combattre,  qu'elle  ne  compte  pas  20,000  combat- 
lants,  que  la  marche  que  je  voua  conseille,  vers  l'Ouest  ou  le  Sod, 
est  impossible  et  que  vous  n'avez  d'autre  solution  que  de  vous 
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diriger  aur  Pontarlier  ;  enfia  vous  conclues  par  me  demander 
mes  instructions.  Quelles  inslructiona  voulez-vous  qne  Je  donne 
ù  un  général  ea  chef  qui  déclare  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre?  Puia-je,  je  voua  te  demande,  prendre  la  respûasabilité 
d'un  de  ces  échecs  qui  suivent  trop  souvent  la  détermioation 
qu'on  impose  à  un  chef  d'armée  f  Je  ne  puis  que  vous  mani- 
fester énergiquemenl  mon  opinion,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de 
ma  substituer  à  vous-même,  et  la  décision  eu  dernier  lieu  vous 
appartient. 

(  Or,  mon  opinion  est  que  vous  exagérez  le  mal;  il  me  pa- 
raît impassible  que  votre  armée  soit  réduite  au  point  que  vous 
dites.  * 

—  Mais  cette  armée ,  elle  est  restée  soixante-deux  jours  dans 
la  neige,  le  verglas,  la  glace;  or,  l'armée  de  l'empereur  Napo- 
léon I"  (500,000  hommes),  soit  dit  sans  comparaison,  bien  en- 
tendu, n'a  mis  que  soixante  jours  pour  se  fondre,  en  1812,  dans 
de  telles  conditions  ;  j'entends  par  là  que  les  maux  physiques 
sont  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

•  Le  commandement  d'un  bon  chef  ne'pout  pas  en  si  peu  de 
temps  laisser  une  telle  désorganisation  s'accomplir.  Je  crois  donc 
que,  sous  l'impression  ds  votre  dernier  insuccès,  vous  croyez 
la  situation  autrement  qu'elle  n'est.  En  second  lieu,  je  crois  fer- 
mement que  votre  marche  sur  Pontarlier  vous  prépare  un  dé- 
sastre inévitable.  Vous  n'en  sortirez  pas;  vous  serez  obligé  de 
capituler,  ou  vous  serez  rejeté  eu  Suisse.  > 

—  Elh  !  je  savais  bien  que  je  risquais  l'internement  en  Suisse, 
mais  j'aimais  encore  mieux  cela  que  de  laisser  prendre  hommes 
et  matériel  par  l'ennemi. 

1  Quelle  que  soit  la  direction  qae  vous  preniez  pour  sortir  de 
Pontarlisr,  l'ennemi  aura  moins  de  chemin  à  faire  que  vous  pour 
vous  barrer  le  passage...  ■ 

—  Oui,  mais  je  le  répète,  j'avais  plus  de  chance  de  réussir 
en  attaquant  une  des  ailes  de  l'ennemi  qu'en  essayant  de  forcer 
son  centre. 

t  Ma  conviction  bien  arrêtée,  c'est  qu'en  réunissant  tous  vos 
corps,  et  vous  concertant  au  besoin  avec  Garibaldi . , . 

—  Or,  je  n'avais  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  Ga- 
ribaldi, ni  par  des  hommes  venus  à  pied,  ni  par  cavaliers,  s 

I  . . .  vous  serez  pleinement  en  force ,  soit  pour  passer  par 
DAle...  > 

—  Pourquoi  DAIe,  plulât  qu'un  autre  point?  Allez  à  Délel 
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Partez  pour  DAIel  on  croirait  vraiment  qu'il  n'y  a   qu'à  écrire 
(les  iastructioas  pour  qu'ellos  soient  exécutéas. 

(  ...  soit  par  Ddie,  soit  par  Mouchard,  soit  par  Gray,  soil  par 
Ponlarlier.  Vous  laisserez  ensuite  le  21*  corps  et  le  corps  Cremer 
en  relation  avec  Garibaldi,  et  vous  continuerez  votre  mouve- 
mcnl  en  prenant  autant  que  possible  pour  objectifs  les  pointe  in- 
diqués dans  mes  dépêches  précédcnfes,  et  si  l'étal  do  voire  ar- 
mée ne  pormettnit  pas  réellement  une  marche  aussi  longue,  voua 
vous  dirigeriez  vers  Chagny  pour  y  stationner  ou  pour  vous  j 
embarquer. 

t  Remarquez  que  dons  la  position  que  vous  allez  prendre,  vous 
no  couvrirez  pas  même  Lyon. 

«  Telle  est,  général,  mon  opinion.  Mais,  je  le  répète,  vons  éles 
seul  juge  en  dernier  resaort ,  car  vous  seul  connaissez  exac- 
tement l'état  physique  et  moral  de  vos  troupes  et  de  leura 
chefs.  » 

Un  membre.  — Quelle  Mt  la  signature? 

H.  le  général  BounuAKi.  —  Toujours:  dePreycinet;  les  signa- 
tures sont  tonjours  de  Preycinet. 

Voici  maintenant  ce  que  je  répondis  ; 

■  BcunçoD,  te  S5  janvier  1811. 

t  J'éprouve  le  besoin  d'insister  prés  de  vous  sur  les  dangers 
que  présenterait  toute  opération  de  la  première  armée  sur  Ne- 
vers,  AuKcrre  ou  Tonnerre,  quelque  désirable  qu'en  soit  la  réa- 
lisation. 

■  L'état  moral  de  l'armée  est  très-peu  solide;  elle  ne  pourrait 
enlever  Date.  En  entre,  il  nous  faudrait  passer  entre  deai  rivicr» 
occupées  par  l'ennemi,  exécuter  ainsi  une  double  mircbe  de 
Hanc,  passer  In  Saune  à  Auxonne,  et  pour  peu  que  renaam).  pro- 
fitant de  cette  situation,  menaçflt  nos  derrières,  accepter  le  com- 
bat ayant  la  Seéne  à  don  nven  un  seul  point  de  passage. 

■  L'ennemi  ne  peut  se  concentrer  aussi  rapidement  sur  l'ai»' 
de  ses  ailrs  que  sur  son  centre,  et  plus  il  me  suivra  vers  leSud, 
plu.s  il  di'couvrira  sa  propre  ligne  de  comraunicalion. 

«  Si  je  puis  le  devancer  à  Salins,  mon  mouvement  so  trou- 
vera réduit  comme  distance,  comme  difficulté  des  routes  que  rou- 
vre la  neige,  et  comme  temps. 

<  J'hI  dirigé  ce  matin  trois  colonnes,  la  division  Cremcr.  i»  rr- 
sorvo  génùrulo  de  l'armée  et  une  division  du  20*  corps  qui  •'•''• 
rateront  ce  soir  sur  les  bords  du  la  Loue  à  Cléron  et  Ornaas,  et 
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qui   conltniieraot   leur  routa  dsmain,  boU  4sqa  l»  dirpotlos  de 
Saline,  soit  dune  celle  de  Pûntarliar,  suivant  lea  cirûqpptaniies. 
<  Ma  grande  préocoupatfpn  egt   d'a^aurer  la  ^iibgi^aBCfi    des 
bommca.  a 

—  On  m'avait  promia  de»  vivrea  à  Pootarlier.  et  de  Isa  faire 
arriver  jusqu'aux  monts  Lomopt. 

I  Ella  serait  bien  réduite,  si  Besancon  powédaft  toqtw  1«8  rw- 
sources  que  j'avata  demandé  à'y  sccumular,  I^'inlendant  Priant 
prétend  vous  avoir  ai^nalé  i  diversaa  repriaes  l'impoaaibilité 
d'atteiodre  le  résultat  voulu,  i  cause  de  reqcombrwwnl  de»  voies 
ferrées. 

•  Il  importe  peu  qu'il  eoit  ou  nw  responsable  i)e  wt  litat  de 
choses:  il  ne  m'en  canse  paa  moins  une  aituatîou  exlrfiniement 
difficile.  Je  reçoia  votra  tâlégramme  de  caUe  nuit,  réolamsnt  dsa 
nouvelles,  je  vous  ai  télégraphié  hier  soir  à  8  heures  80  et  A 
9  heures,  elcette  nuit  à  12  heures  46, 

(  Quant  &  présent,  je  ne  puis  que  cherelwr  i  ne  dig^gw  et 
non  ft  percer  la  ligne  eaaemie.  * 

—  Et,  en  effet,  comme  vous  le  aqvei,  la  Saône  ËMÎ^  ilégerniq 
et  je  me  trouvais  avec  150,000  hommes  sur  les  brap. 

M.  le  comte  Dahu.  — Général,  voua  aver  parlé  de  H-djaSeirea  ; 
n' était-il  paa  un  des  sacrétaires  de  H.  Gambetls? 

M.  le  général  Bodrb&ki.  —  H.  de  Serres  n'était  paa  aeDrétaiFa 
de  M.  Gambctta,  il  était  plutét  le  délégué  de  M.  de  Preyeinot. 

M,  LB  PRisioEHT.  —  N'avsit-il  pas  été  attaché  A  vobw  état- 
major? 

M.  le  génère!  BouHBAKr.  ~-  Il  y  était  resté  depuis  le  commen- 
cement du  mouvement  sur  l'Est.  Il  y  avait  été  envoyé,  ainsi 
qu'un  major  autrichien  nommé  de  Nordte,  et  un  capitaine  fran- 
)fai9  de  cavalerie  nommé  Maréchal.  Je  ne  m'inqutétats  pas,  d'ail- 
leoTB,  de  rechercher  ei  le  Gouvernement  me  faisait  ou  non  buiv 
veiller.  Cette  situation  m'avait  été  faite  pendant  que  faxerçais 
le  commandement  supérieur  de  la  région  du  Nord.  J'en  al  acquis 
la  certitude. 

M,  LB  Président.  —  Vous  a-t-on  créé  des  diffloultésî 

M.  le  général  Bourbaki,  —  Je  n'ai  eu  qu'&  me  louer  de  mes 
rapports  avec  ces  messieurs. 

M.  LB  PnÉtiDENT,  —  Ils  ne  vous  ont  pas  gêné  dans  vos  mou- 
vements ? 

M.  le  général  Douhbaki.  —  Non,  monsieur  le  président. 

M.  le  comte  DE  Resséouibr.  — Quel  a  été  leur  rôle  dans  votre 
état-major  T 
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M.  le  ^néral  Bourbjlki.  —  M.  de  Serres,  ancien  élève  des 
ponts  et  chauBBéee,  s'occupait  spécialement. de b  voies  ferrées. 

M.  DE  RooBR.  —  Il  n'était  pas  militaire? 

M.  le  général  B  DURS  AU.  — Il  n'était  pas  militaire;  il  entre- 
laoaît  des  relations  avec  les  agents  des  compagnies  ;  il  a  reconnu 
plusieurs  fois  lui-mSme  l'état  des  voies,  ce  pourquoi  il  était  très- 
compétent  ;  il  était  inspecteur  général  des  chemins  de  fer  autri- 
ohiens.  II  m'a  toujaurs  semblé  fort  zélé  et  quelquefois  très-utile. 
^tM.  de  Serres,  de  Nordte  et  Maréchal  me  quittèrent  après  mon 
arrivée  é  Besançon,  sur  l'ordre  de  M.  de  Freycinet,  peur  retourner 
à  Bordeaux. 

M,  DE  RoaiR.  —  Est-ce  que  M.  ds  Serres  est  Français? 

M.  le  général  Bourbaki. —  Je  crois  qu'il  était  Français,  mais  je 
ne  puis  rien  préciser  sur  sa  nationalité.  11  était  très-agrèsble 
dans  ses  relations. 

M.  Callr.  —  N'y  a-t-il  pas  eu  un  retard  dans  votre  marche? 

M.  le  général  Bouhbaki.  —  Oui,  il  y  a  en  un  retard  dans  ma 
marche,  retard  causé  par  la  diffîculté  de  faire  mouvoir  les  troupes 
de  toutes  armes  sur  des  routes  couvertes  de  verglas  et  d'assurar 
Ic  transport  du  matériel  de  guerre,  celui  des  vivres  et  des  mu- 
nitions  dana  d'aussi  fâcheuses  conditions. 

De  plus,  de  grands  renforts,  des  renforts  considérables  sont 
arrivés  aux  Allemands  que  l'on  croyait  ne  plus  pouvoir  lever  nn 
seul  homme.  Il  ne  leur  est  pas  venu  seulement  des  hommes  de 
l'intérieur  de  l' Allemagne;  il  leur  a  été  fourni  des  renforts  par 
les  troupes  occupant  la  Lorraine,  par  celles  occupant  l'Alsace, 
et  il  a  été  détaohé  en  outre,  pour  couper  nos  communications, 
deux  corps  d'armée,  le  1',  rendu  libre  par  la  capitulation  de  Hé- 
zières  et  le  2°  qui  se  trouvait  sous  les  mura  de  Paris  ;  ces  deux 
corps,  présentant  un  effectif  total  de  60,000  hommes,  étaient  sooa 
les  ordres  da  général  Manteuffel.  Il  aurait  fallu,  sur  la  SaAae, 
qu'on  disputât  le  passage  à  l'ennemi,  que  l'on  rompit  les  ponts, 
comme  j'en  avais  douné  l'oi-dre.  Je  [ne  crois  pas  qu'on  e&t  ent- 
pAché  les  Allemands  de  passer,'  mais  on  aurait  retardé  leur  mou- 
vement et  là  était  toute  la  question. 

M.  L8  PnteiDKHT.  —  Garibaldi  a-t-il  cherché  à  vous  rejoindre? 

H*  LE  général  Bourbaki.  —  Je  ne  le  pense  pas,  et,  quant  i 
moi,  je  ne  l'ai  jamais  désiré.  Tout  ce  que  je  souhaitais,  c'était 
que,  ni  lui  ni  ses  officiers  ne  se  trouvassent  ea  ipppart  avec 
mon  armée  ;  mais  j'étais  en  droit  d'espérer  que  Garibaldi  garan- 
tirait mon  flanc  gauche. 

M.  le  rRÉsiDKNT.  —  A  qui  faut-il  attribuer  le  fait  de  ne  pas  avoir 
fait  connaître  les  conditions  de  l'armistice,  et  par  conséquent 
d'avoir  causé  une  partie  des  désastres  de  l'année  de  l'Est? 
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H.  le  géoéral  Bourbaki.  —  L'armistice  a  été  notilté  par  le  Gou- 
Tsmament  sans  qii'H  ait  été  fait  mention,  dans  cet  avis,  de  l'ex- 
ception relative  à  l'armée  de  l'Eat.  Je  crois  que  c'est  M.  J.  Favre 
qai,  en  signant  l'annislice,  en  a  fait  excepter  cette  armée.  On  ne 
comprend  guère  le  i^obile  qui  l'a  guidé  en  cette  circonstance. 

Voici  cependant  la  seule  explication  qui  me  paraisse  admis- 
sible. Comme  nous  avions  eu  un  succès  à  Villersexel,  il  se  sera 
dit  :  «  Ne  traitons  pas  pour  l'armée  de  l'Eat,  elle  est  en  train  de 
battre  les  Prussiens.  •  Je  n'en  sais  rien  positivement,  maie  je  ne 
puis  m'expliquer  autrement  cette  clause  dont  les  conséquences 
ont  été  si  graves.  Comment  comprendre,  en  tSttei,  qu'on  exceptât 
de  l'armistice  une  année  en  pareille  situation?  Nous  avions 
obtenu  un  encoès  réel;  l'imagination  l'a  grandi,  et  de  là  cette 
exclusion  qui  aurait  été  consentie  ou  demandée  par  M.  Jules  Favre 
lui-même. 

M.  LB  pRiBiDENT.—  Ainsi,  cette  condition,  de  mettre  en  dehora 
de  l'armistice  l'armée  de  l'Est,  ne  viendrait  pas,  selon  vous,  des 
Allemands  qui  l'auraient  imposée,  mais  des  Français,  qui  en  au- 
raient fait  la  demande? 

M.  le  général  Bourbaki.  —'  Je  le  crois  sincèrement.  On  pré- 
tend même  que  M.  de  Bismark  aurait  dit  au  sujet  des  succès  de 
l'armée  de  l'Est  :  «  En  ôtes-vous  bien  sûr?  ■ 

M.  LE  PRismBNT.  —  Aviez-vous  quitté  le  commandement  au 
moment  de  l'armistice? 

H.  le  gânéral  Bourbaki.  —  J'avais  quitlé  ce  commandement. 

Uk  Mbhbhe.  —  Que  serait^il  arrivé,  suivant  vous,'  si  l'armis- 
tice avait  été  complet? 

M.  le  général  Bourhaki.  —  On  serait  resté  è  Pontarlier,  et  les 
troupes  françaises  n'auraient  pas  été  dans  la  nécessité  de  se  faire 
interner  en  Snisse. 

M.  LB  PRÉsmBNT.  —  Croye»-vous  que  vous  auriez  pu  passer  à 
travers  les  troupes  prussiennes? 

M.  le  général  Boubbaki.  —  Non,  pas  à  travers  le  centre  des 
forces  de  l'ennemi  ;  mais  j'aurais  fait  en  sorte  de  repousser  son 
aîle  droite.  Vous  pourries,  du  reste,  demander  au  général  Clin- 
chant  des  détails  plus  circonstanciés  à  ce  sujet.  On  n'aurait  pro- 
bablement pas  pu  reprendre  l'offensive,  mais  on  aurait  pu  ar- 
rêter la  marche  des  Prussiens. 

M.  le  baron  db  Vihols.  —  Je  demanderai  au  général  quelle 
importance  il  attachait  an  changement  de  position  de  Geribatdi. 
Garibaldi  abandonnait  des  positions  qu'il  aurait  dû  garder,  pour 
courir,  disait-il ,  à  une  victoire  facile. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Il  n'y  a  pas  eu  pour  Garibaldi  et 
ses  troupes  de  victoire  facile  ni  difficile.  Les  gens  de  cette  or* 
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mêQ  ont  écrit,  de  tous  cdtés,  qu'ils  étaient  victorieux  ;  on  l'a  cru 
UI1  instant,  mais  les  victoires  n'existaient  que  dans  les  bullctias. 

Un  Meubhb.  —  Garibaldi  n'n-t-il  pas,  en  nbandounaot  ses  po- 
eitioDS,  rendu  plus  facile  la  marche  des  Prussiens  sur  vous? 

M.  le  général  Boubbaki,  —  J'admets  qu'il  ait  coijnu  le  mouve- 
ment du  généi'al  Mnnteuffel;  il  aurait  pu  #ï  opposer,  courir  à 
Gray,  s'y  Lntlre,  chicaner,  disputer  le  terrain,  se  replier,  s'il  y 
était  forcé,  sur  Uôle  et  la  foi'ôt  de  Chaus,  facile  à  défendre  par  des 
troupes  irrégulières,  je  ne  demandais  pas  d'autre  victoire.  Du 
reste,  il  y  a  des  dépèches  télégraphiques  qui  montrent  qu'au 
Ministère  de  la  guerre,  on  s'était  rendu  compte  de  la  conduite  de 
Garibaldi  et  qu'elle  avait  excité  dans  le  Gouvernement  d'alors  un 
vif  mécontentement. 

Un  Mbubre.  —  Il  a  été  accusé  d'être  la  causa  du  désastre  prin- 
cipal de  l'armée  de  l'Est. 

M.  la  général  BounsAKi.  —  Oui,  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
que,  s'il  avait  tenu  ses  positions,  j'aurais  eu  du  temps  devant 
moi,  le  général  Manleuffel  n'aurait  pas  pu  concentrer  tous  ses 
efforts  sur  nos  troupes;  il  aurait  dû  assurer  ses  communica- 
tions. 

Je  cherche  mes  dépêches  ;  il  y  en  a  deux  surtout  qui  pourraient 
vous  intéresser.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  été  prévenu 
plus  tôt;  je  vous  aurais  donné  des  détails  plus  complets. 

M.  LE  pRBsinENT.  —  Vous  pouFrcï  les  compléter  en  revotant 
votre  déposition.  La  Commission  vous  en  sera  reconnaissante. 
Vous  compléterez  les  dépêches  que  voua  n'avez  pas  lu«a,  que 
vous  n'avez  fnil  qn'indiqner,  L.n  sténographie  de  votre  déposition 
vous  sera  remise;  vous  pourrez  la  corriger  et  la  compléter. 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Je  remercie  la  Commission.  Je  le 
ferai  volontiers. 

Je  tiendrais  toutefois  à  vous  lire  one  dépêche  adressée  à  Gari- 
baldi par  le  Ministère  de  la  guerre.  Il  est  condamné  par  M.  de 
Freycinet,  et  très-durement. 

Un  Membre.  —  Est-ce  à  l'occasion  de  sa  prétendue  victoire? 

M.  le  général  Boubbaki.  —  Malheureusement  nous  n'étions  pas 
victorieux,  nous  avions  le  sentiment  profond  que  nous  avion>> 
été  battus.  Nous  n'avions  qu'une  prétention,  celle  de  mieux  nous 
y  prendre  une  autre  fois. 

Voici  la  dépêche  de  M.  Freycinet;  elle  est  du  19  janvier.  Vous 
voyei  que  c'est  bien  près  du  jour  où  l'armistice  a  été  conclu. 

■  Je  ne  comprends  pas  les  incessantes  questions  que  vous  me 
posez  pour  savoir  qui  commande,  non  plus  que  les  difOcultés  qui 
surgissent  tot^ours  au  moment  où,  dites-vous,  vous  allei  faire 
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qnel([ue  chose.  1^  eituation  oui  bica  simple  :  Vous  commaiidcx 
l'aocienne  arnii^e  des  Vor^cs  et  les  mobilisi'S)  de  l'Isùre;  vous  avez 
pleins  pouvoirs  <le  déreiidre  tout  le  p^iys,  cl  vous  jouis^rs  exacte- 
ment des  mômas  prérogalîves  que  tous  les  commanilanls  eti  cher. 
Vous  étea  le  seul  qui  invoquiez,  sans  cesse  des  difficultés  et  des 
conflits  pour  justili,er,  sans  doute,  votre  inaction.  Je  ne  vous  ca- 
che pns  que  la  Goavernemrnt  ont  fort  peu  satisfait  de  co  qui  vient 
de  se  paaspr.  Voua  n'avex  doané  è  l'armàe  de  Doiirbaki  aucun 
tppai,  et  votre  prisencu  à  Dijon  a  été  abfiolameot  aaoa  rèsallat 
pour  la  BiRrcho  du  f  ennemi  dn  l'Ouest  i  l'Est.  En  rôsumé,  moins 
d'oxplioalions  ot  plus  d'actes,  voilà  ce  qu'on  vous  demande. 

•  Signé  :  De  Fhetciset,  » 


M.  la  baron  ns  Vihols.  —  C'est  sa  conilamnation, 

M.  LE  Président.  —  Les  dépèches  que  vous  n'ave*  pas.  v^os 
les  joindrez  k  votre  déposition. 

M.  Maurice,  —  Ce  n'est  pas  une  question  que  je  veux  adres- 
ser au  général,  c'est  la  confirmation  de  ce  qu'il  vient  de  dire, 
que  je  veux  faire  devant  lui. 

J'ai  été  maire  de  Douai,  un  peu  avant  l'époque  où  M.  le  géné- 
ral Bourbakî  nou:^  Ht  rhonneur  de  nous  visiter.  Je  suis  donc  en 
position  do  vous  dire  combien  nous  avons  été  heureux  do  l'ar- 
rivée du  gOnéral,  et  combien  nous  avons  été  douloureusement 
affeclcs  du  son  dcpart. 

Rien  ne  manquait  dans  le  Nord  pour  y  faire  quelque  chose 
d'utile  nu  salut  du  pays.  Le  conseil  goucrat  du  Nord  avait  voté 
15  millions  immédiatement  souscrits;  nous  avions  dos  hommes 
autant  que  nous  pouvions  en  désirer;  l'industrie  du  pays  pouvait 
fournir  abondamment  tout  ce  qu'il  fallait  en  matériel ,  habille- 
ment et  campement,  C'est  avec  désespoir  que  nous  avons  vu  ces 
éléments  de  force  devenir  impuissants  par  défaut  de  direction 
utile  et  par  perte  de  temps. 

Quand  nous  avons  su  que  le  général  Bourbakî  arrivoit,  quand 
nous  l'avons  vu  ti'availlcr  d'une  façon  très-utile  à  organiser  l'of- 
forl  de  la  résistance,  nous  avons  conçu  dc.'j  espérances,  et  nous 
avons  espéré  quo  le  Nord  allait  agir  eflicaceiuenl. 

Le  général  est  arrivé  à  Douai;  c'est  à  Uuuai  surtout  qu'on  l'a 
insulté.  Je  tiens  à  dire  quels  cléments  ont  été  mis  en  jeu.  Ce 
'sont  deux  hommes  déclassés,  avec  cinq  ou  six  écoliers,  et  quel- 
ques soldats  débandés  qui  ont  pouj-suivi  le  général,  qui  ont 
donné  d^s  coups  de  baïonnette  à  la  portière  de  sa  voilure.  Tous 
les   gens  ennscs,    je   no  dis   pas  seulement  les    conservateurs. 
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mais  mAme  les  républicains  sensés,    étaient  indicés  et  déplft- 
raient  cea  faits. 

C'est  à  la  suite  de  cette  manifestation  dont  vous  voyei  l'ina- 
nité ;  c'eet  parce  que  dans  deux  ou  trois  villee  quelques  indivi- 
dus avaient  dit  que  le  général  Bonrbaki  n'était  pas  uii  ancien 
républicain,  qu'on  nous  l'a  enlevé,  que  nous  sommes  lombes  de 
nouveau  dans  une  quasi-inaction ,  et  que  nos  15  millions ,  nos 
40,000  mobiliséa,  et  les  efforts  de  notre  industrie  ont  été  para- 
lysés jusqu'à  l'arrivée  du  général  Faidherfae.  Il  est  venu,  et  a 
payé  noblement  de  sa  personne.  — Je  dois  dire,  avec  nn  souve- 
nir de  patriotisme  indigné,  combien  noua  avons  souffert  en 
voyant  un  département  prêt  à  tous  les  sacrifices,  paralysé  long- 
temps dans  ses  efforts,  et  perdant  un  bon  général  par  la  faute 
d'une  infime  minorité. 

M.  Pehrot,  —  Jq  désirerais  adresser  une  autre  qaestion  au 
général  Bourbaki. 

Dans  le  commencement  de  son  récit,  il  nous  a  parlé  de  l'affaire 
Régnier.  Je  voudrais  qu'il  prit  la  peine  de  nous  dire  ce  qu'il 
pense  du  réle  que  jouait  ce  personnage. 

M,  1q  général  Bourbaki.  —  Je  crois  qu'il  avait  vu  M.  de 
Bismark,  et  qu'il  avait  demandé  &  voir  l'Impératrice,  qui  ne  l'au- 
rait pas  reçu.  Il  était  porteur  de  photographies  que  le  Prince 
Impérial  l'avait  autorisé,  sur  sa  demande,  à  remettre  à  l'Empe- 
reur. Le  maréchal  Baïaine  le  reçut  comme  un  homme  qui  a 
perdu  l'espoir  de  se  tirer  d'affaire,  et  qui  se  raccroche  aux 
moindres  branches  de  salut  s'offrent  à  lui.  Le  maréchal  me  dit 
que  mon  devoir  était  d'aller  trouver  l'Impératrice,  afin  de  con- 
naître ses  intentions,  et  il  m'en  donna  l'ordre  par  écrit, 

M.  OB  RKBsiouiEH.  —  C'était  M.  Régnier  qui  avait  fait  naître 
cette  espérance  dans  l'esprit  du  maréchal? 

M.  le  général  Bourbaki.  —  Oui.  M.  Régnier,  à  notre  arrivée 
au  château  de  Bomy,  quartier  général  du  princ«  FrMérie- 
Charles,  me  parut  avoir  ses  entrées  libres  dans  les  divers  bu- 
reaux de  l'état-major  général.  Pendant  que  je  me  promenais  sons 
les  artires,  attendant  qu'il  noue  fût  permis  de  continuer  notre 
route,  M.  Régnier  vint  me  proposer  de  me  présenter  aa  prince, 
et  il  me  dit  que  le  chef  d'état-major  général  avait  manifesté  le 
désir  de  serrer  la  main  à  un  collègue.  Je  déclinai  formetlemeat 
l'une  et  l'autre  invitations,  et  je  fis  comprendre  à  M.  Régnier 
que,  puisque  nous  étions  en  guerre,  je  n'avais  d'autre  sentiment, 
qu'an  sentiment  de  haine  qui  ne  me  permettait  pas  une  sem- 
blable démarche.  •  Je  vous  en  supplie,  dis-je  à  H.  Régnier,  gar-  • 
dez-vons  de  me  mettre  en  rapport  avec  ce  général,  i  Ces  cir- 
constances me  donnèrent  à  penser;  aussi,  je  vons  l'assure,  si 
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à  ce  moment  j'avais  pu  retourner  A  Metz,  je  l'aurais  fait  bien 
volontiers.  {Séaace  du  5  août  1871.) 


ANMKXE  k  LA  DÂPOSITtON  DE  M.  LE  OÉNKHAL 

Au  qutriier-gériAral,  I  Lroi>< 
le  26  aeplainbre  1871. 

(  A  Monsieur  le  Président  de  la  Commission  d'eaqaête  sur  les 
actes  da  Gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

■  Monsieur  le  Président, 

•  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur,  le  5  août  dernier,  de  déposer  de- 
vant la  Commission  que  vous  présidei,  j'ai  parlé  d'une  lettre 
adressée  par  moi,  de  Bruxelles,  à  mon  retour  d'Angleterre,  eu 
vice-amiral  Fourichon,  alors  ministre  de  la  marina,  lettre  ayant 
pour  objet  d'informer  -  la  Délégation  de  Tours  de  mon  départ 
pour  Metz,  et  de  la  situation  morale  et  matérielle  de  cette  place 
et  de  l'armée. 

I  Depuis  lors,  j'ai  appris  indirectement  que  M.  le  vice-amiral 
Fourichon  aorsit  déclaré  ne  jamais  l'avoir  re{;ue.  11  est  possible, 
en  effet,  que  la  minute  n'en  ait  pas  été  expédiée  par  le  ministre 
de  France  à  Bruxelles,  M.  Tachard  ;  qu'elle  n'ait  fait  l'objet  que 
d'un  télégramme  chiffré,  et  que  ce  télégramme,  adressé  à  l'un 
des  autres  membres  du  Gouvernement,  n'ait  pas  été  communi- 
qué par  lui  au  vice-amiral  Fourichon  (1). 

•  J'ai  omis,  dans  ma  déposition,  de  déclarer  que  des  faits  de 
cette  nature  s'étaient  produits  à  diverses  reprises.  Je  n'ai  ja- 
mais reçu  une  seule  communication  du  général  Trocbu  pendant 
le  siège  de  Paris,  et  il  m'a  été  néanmoins  assuré  qu'il  m'avait 
adressé  plusieurs  dépêches  qui  ont  dû  rester  entre  les  mains 
d'un  des  membres  de  la  Délégation  de  Tours.  J'ai  pensé  qu'il  y 
avait  quelque  intérêt  à  réparer  cette  omission.  C'est  dans  ce 
but  que  j^ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  les  faits 
qui  précédent. 

•  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

■  Signé  :  C.  BouRBAKi.  > 

(1)  Cette  lettre  a  été  déposée  par  le  général  Bourbaki  tui-mlm*  i  la 
légation  rrançaies,  h  Bruxelles. 
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QUI  SE    SONT  SUOCÉDi  A  PAUTIH  DE« 

l   D'OCTOWIE    1870. 

Je  suis  arrivé  à  Tours  pour  mo  mettre  à  la  disiiosilion  du  Gnu- 
vememeiit  Ue  la  UéfeusB  Dalionalc,  vers  \e  i  S  octobre.  J'y  fus 
parfaitement  nccueilli,  et  M.  Gainbetta  me  propotta  le  eommau- 
dement  en  chef  des  troupes  occupant  les  positions  en  avant  de 
Tours  «l  la  lign»  d'Orléans  à  Vierzon.  Je  fis  remarquer  qu'après 
l'échec  d'Orléans  le  commandement  avait  été  retiré  au  général  de 
'a  Motterouge  pour  être  confié  au  général  d'Anrelle  de  Pala- 
dines,  et  qu'il  n'existait  aucun  motif  âo  l'enlever  à  cet  officier 
géuéral. 

Je  crus  devoir  appeler  l'attention  des  membres  da  Gouverne- 
ment sur  les  bandes  informes  qu'ils  considéraient  comme  une 
armée,  bandes  dans  lesquelles  on  entendait  tout  le  monde  crier 
et  chanter,  excepté  les  officiers,  qui,  eux,  marehaient  avec  leurs 
troupes  d'un  air  résigné,  mais  ne  semblaient  nullement  les  com- 
mander. J'ajoutai  que,  selon  moi,  l'intérêt  de  la  France  élnit  de 
rassembler  du  monde,  mais  uni>incment  pour  traiter  plus  avan> 
tageusemoni  de  ta  paix  pendant  que  l'armée  do  Metz  éloil  en- 
core debout  ;  que  Paris,  grand  centre  de  i-ésislance,  tenait  encore, 
et  que  l'organisation  de  lit  province,  quelque  incomplète  qu'elle 
fût,  pouvait  Être  un  sujet  de  crainte  sérieuse  pour  l'ennemi.  Je 
continnai  en  disant  que  si,  en  1799,  on  avait  résisté  i  l'invasion 
de  30,000  Prussiens,  il  ne  convenait  pas  d'en  déduire  que  les 
mêmes  chances  pussent  nous  être  rèservctïs  en  1870,  contre  na 
million  d'Allemands  tiès-bien  organisés,  et  dont  les  InsttlutioDs 
étaient  basées  sur  lu  nécessité  d'une  puissante  action  militair«. 

11  me  semble  parfaitement  me  souvenir  que  M.  Gamiiella,  tout 
en  avouant  être  do  mon  avis,  déclara  que  les  conditions  de  poix 
revendiquées  par  l'ennemi  élaiont  inadmissibles;  qu'en  prolon- 
geant ta  tntfe,  nous  bénéllcierions  de  l'intervention  des  puis- 
sances neutres;  que  nos  efforts  et  les  ruines  qui  en  seraient  )a 
conséquence  ne  seraient  pas  perdus,  et  <^e  les  uns  ef  les  autres 
tourneraient  à  l'honneur  et  à  l'avantage  du  pays. 

Je  dis  que  je  no  nje  proposais  pas  de  discuter  plus  lonfrue- 
ment  la  question  de  paix  ou  de  guerre  ;  je  me  bornai  k  dérlarcr 
que  l'armée  de  Metz  ne  me  semblait  paa  devoir  tenir  plus  d'un 
mois  au  moment  où  je  l'avais  quittée,  que  le  nombre  des  che- 
vaux livrés  ù  la  boucherie  et  de  ceux  mourant  à  ta  corde  ne 
permettrait  pas  d'atteler  nos  picrcs  ;  que  les  ressources  en  fa- 
rines ue  laisseraient  pas  la  faculté  de  distribuer  pendant  plus 
do  six  semaines  la  ration  de  poin  réduite  à  300  grammes,  renaei- 
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gaement  que  je  tenais  de  M.  Bouchotte,  placé  à  la  tête  de  la 
principale  minoterie  do  Metz;  que,  grûcc  à  uu  eftoi't  suprême,  une 
partie  de  cette  armée  pourrait  gagner  la  Belgique,  où  elle  serait 
internée,  mais  que,  d'une  raçon  ou  de  l'autre,  l'armée  et  la  place 
Beraieiit  perdues  pour  la  Frauec, 

J'ajoutai  que,  s'il  pouvait  être  tenté  quelque  action  pour  lui 
venir  en  aide,  c'était  du  côté  du  Nord,  et  que,  pour  ce  motir,  je 
préférais  être  envoyé  dans  cette  région. 

M.  Gambetta  donna  satisfaction  au  désir  quË  je  lui  avais  ainsi 
exprimé,  en  me  nomment  au  commandement  supérieur  de  la 
région  du  Nord. 

Arrivé  dans  cette  contrée  le  20  octobre,  j'y  trouvai  toutes  les 
places  ferles  dégarnies  de  leurs  pièces  rayées,  ce  matériel  ayant 
été  envoyé  à  Pans  pour  l'armement  de  l'enceinte  et  des  Torts. 
Les  dépôts  des  régiments  avaient  été  épuisés  et  ne  possédaient 
plus  d'hommes,  ni  d'armes  depuis  qu'ils  avaient  concouru  à.  l'or- 
ganisation de  l'armée  de  la  Loire.  J'eus  recours  é  l'amiral  Fou- 
richou,  ministre  de  la  marine,  qui  m'envoya  50  pièces  de  gros 
calibre  pour  commencer  la  mise  en  étal  de  défense  des  places. 
L'amiral  mit,  on  outre,  à  ma  disposition  3,0Q0  fusiliers  marins 
qui,  répartis  entre  les  points  les  plus  importunls,  coulribuèrout 
à  relever  le  moral  de  chacun,  à  faire  naître  ou  é  développer 
l'esprit  de  résistance. 

Je  ne  dissimulai  pas  à  M.  Gumbctta  les  diflicullés  avec  les- 
quelles je  me  trouvais  aux  prises.  Je  lui  disais  notamment,  dans 
une  lettre  datée  de  Lille,  le  21  octobre  : 

(  J'ai  éprouvé  une  bien  grande  déiicptiou  en  apprenant  que, 
jusqu'au  jour  de  mon  arrivée,  paroriire  du  ministre  de  la  guerre, 
on  avait  enlevé  à  la  région  du  Nord  toutes  les  forces  armées 
qui  étaient  à  peu  près  organisées,  qu'on  avait  fait  reHuer  sur  les 
différents  points  où  devait  s'orgauiser  l'armée  de  la  Loire, 
canons,  caissons  et  compagnies,  et  que  ce  mouvement  n'avait 
pas  discontinué  jusqu'au  19,  où  les  trois  dernières  compagnies 
organisées  de  la  région  du  Nord  avaient  été  envoyées  à  Bour- 
ges. 

<  Je  me  trouve  donc  au  milieu  d'énormes  dépôts  sans  cadres, 
de  gardes  nationales  mobiles  très- incomplètement  armées  et  équi- 
pées. Je  vous  en  donnerai  une  idée,  en  disant  que  nous  n'avons 
que  300,000  cartouches  de  chassepols,  que  pour  créer  quelques 
batteries  d'artillerie,  il  faut  que  noue  fassions  construire  les  affilits, 
que  nous  achetions  les  chevaux,  les  harnais  et  que  nous  trouvions 
les  artilleurs  et  les  cadres  d'ofSciers. 

•  Dans  cette  position,  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  :  nous 
ne  pouvons  que  nous  défendre  dans  les  places  fortes  plus  ou 
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moins  longtemps,  car  la  plupart  d'entre  elles  ne  possèdent  que 
l'armement  de  sbreté,  et  le  nombre  de  projectiles  à  tirer  est, 
pour  beaucoup  de  ces  places,  simplement  de  ,150  coups  par 
pièce. 

«  Pour  être  â  mâme  de  créer  quelque  cbose,  il  nous  faut  du 
temps  ;  et  c'est  suivant  les  forces  dont  l'ennemi  disposera  que 
nous  pourrons  espérer  d'arriver  à  un  petit  résultat  ;  car  s'il  de- 
vient assez  nombreux  pour  se  mettre  entre  nos  places  avant  que 
nous  ayons  pu  créer  un  corps  susceptible  de  tenir  la  campagne, 
toute  création  deviendra  presque  impossible. 

•  Dans  l'élat  de  la  question,  je  me  préoccupe  d'assurer  la  dé- 
fense de  Douai,  de  Lille,  d'Arras,  -de  Valenciennes,  de  Condé, 
'  de  BouchaÏD,  de  Cambrai,  de  Haubeuge,  de  Landrecies,  de  Dun- 
kerque,  de  Gravelinee,  de  Saint-Omer,  d'Aire,  de  Calais,  de  Bou- 
logne, de  Rocroy,  de  Mézières,  de  Givet,de  Montmédy,  deLongwy 
et  de  Thionville. 

«  J'ai  malheureusement  acquis  la  certitude  que  dans  toutes  ces 
places,  il  n'y  a  presque  que  l'armement  de  sûreté;  que  pour 
assurer  l'armement  de  Paris,  on  a  dépouillé  ce  pays-ci  de  pres- 
que toutes  les  pièces  rayées  à  longue  portée  ;  que  les  fusils 
manquent  dans  beaucoup  de  localités,  et  que  les  cartooches  de- 
vront être  bien  économisées,  chose  difficile  à  obtenir  avec  des 
soldats  ou  des  gardes  nationaux  mobiles  tout  neufs  et  Ia  garde 
nationale  mobilisée  on  sédentaire.    . 

■  Matériel,  munitions,  cadres,  instruction  tout  nous  manque. 
Nous  n'avons  que  du  patriotisme.  Malheureusement  il  ne  suffira 
pas  pour  repousser  l'ennemi  qui  accable  notre  pauvre  patrie.  ■ 

En  faisant  flèche  de  tout  bois,  je  parvins  i  habiller  et  à  armer 
les  hommes  au  fur  et  k  mesure  de  leur  arrivée  dans  les  dépAts, 
comme  à  créer  en  très-peu  de  temps  dee  bataillons,  desesea- 
drons  et  des  batteries. 

Le  11  novembre,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois  après  mon  ar- 
rivée à  Lille,  les  résultats  obtenue  étaient  tels  que  je  pouvais 
écrire  an  Ministre  ce  qui  suit  : 

<  Je  suis  attelé  à  une  besogne  dea  plus  ingrates,  puisque,  sons 
aucun  aide,  ayant  besoin  de  tout,  il  m'a  fallu  armer  aussi  bien 
que  possible  lea  places  du  Nord,  les  approvisionner  de  munitions, 
créer  avec  six  dépôts  de  régiment  d'infanterie  et  quatre  dépâts  de 
chasseurs  A  pied,  déjà  épuisés,  quatre  brigades  d'infanterie,  et. 
avec  quarante-cinq  dragons  tout  un  régiment,  dont  deux  esca- 
drons sont  formés  dès  à  présent. 

<  Je  n'avais  aucune  batterie  d'artillerie;  aujourd'hui,  j'en  possède 
cinq  ;  elles  sont  attelées  et  peuvent  aller  partout. 
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•  Ce  sont  de  petits  résultais.  Nùanmoins,  pour  \en  obtcnii-,  il 
m'a  Tallu  surmonter  bien  des  difllcultés.  Les  cartouches  chassepot 
me  font  dâfaul,  j'en  fais  faire  le  plus  possible  ,  mais  la  moindre 
action  de  guerre  suffirait  pour  épuiser  mes  approvisionnements 
actuels. 

(...Je  vais  me  rapprocher  d'Amiens  avec  (rois  brigades  d'iQfan> 
terie,  quatre  batteries  d'artillerie,  deux  escadrons  de  dragons  et 
deux  escadrons  de  gendarmes.  • 

Les  ordres  pour  l'exécution  de  ce  mouvement  étaient  déjà  don- 
nés; j'espérais  pouvoir  surprendre  Beauvais  et  peut-être  Chan- 
tilly, que  je  savais  être  un  des  centres  d'approvisionnement  de 
l'ennemi,  lorsque  je  reçus ,  le  19  novembre ,  un  télégramme  me 
prescrivant  de  remettre  le  commandement  au  général  Farre,  en 
attendant  l'arrivée  de  mon  successeur,  et  de  me  rendre  à  Tours. 

Je  me  mis  en  route  sur-le-champ,  et  rencontrai  à  la  station  de 
Vaes  M.  Gambetta,  qui  se  rendait  au  Mans.  Je  m'entretins  quel- 
ques instants  avec  lui. 

H.  Gambetta  ne  me  dissimula  pas  que  j'avais  été  relevé  de  mon 
commandement  par  mesure  politique,  et  que,  tout  en  ayant  In 
plus  grande  confiance  en  moi,  il  avait  cru  nécessaire  de  me  dé- 
placer pour  m'envoyer  prendre  le  commandement  du  18°  corps 
d'armée,  s'organisant  à  Nevers. 

Je  lut  répondis  que  j'avais  la  certitude  d'avoir  conquis  la  con- 
fiance des  populations  du  Nord;  que  si  quelque  club,  plus  préoc- 
cupé de  billevesées  politiques  que  d'un  intérêt  national ,  expri- 
mait le  regret  de  me  voir  investi  du  commandement  supérieur  i 
Lille,  j'aurais  dû  .ôtro  soutenu  par  le  Gouvernement  ;  que  ma 
destitution  était  un  signe  de  déilance  i  mon  égard,  et  que,  dans 
de  semblables  conditions,  il  m'était  impossible  d'acceptor  un  com- 
mandement. 

Avant  le  départ  des  trains  qui  s'étaient  croisés  â  Vaas,  M.  Gam- 
betta m'invita  ù  me  rendre  à  Tours  et  à  me  présenter  ù  M.  de  Frej- 
cinet,  délégué  au  Ministère  de  la  guerre  ;  il  ajouta  qu'aucune 
décision  à  mon  sujet  ne  serait  prise  avant  son  retour  au  siège  Ou 
Gouvernement. 

J'allai  voir  le  délégué  de  M.  Gambetta,  puis  j'attendis  le  retour 
de  ce  dernier.  Au  bout  do  plusieurs  jours,  ne  recevant  aucuuo 
communication,  j'adressai  ù  M.  Gambetta  la  lettre  suivante  : 

B  Tours,  le  27  novembre  1870. 
a  Monsieur  le  Ministre, 
(  IjB  bruit   court,  m'assuro-t-on ,  que  jo  refuse  de  servir   la 
France  dans  la  période  douloureuse  qu'elle  traverse.  J'ai  eu  l'hon- 
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netir  de  voue  voir  trois  fois,  et  j'espère  ijae  vous  ne  partagei  pts 
l'opinioii  de  eaux  qui  pensent  ainsi. 

■  Pour  expliquer  ma  pensée,  je  suis  obligé  de  remonter  un  peu 
haut.  Je  commandais  la  garde  impériale,  lorsqu'une  mission  me 
fut  confiée  par  le  commandant  en  chef  de  l'armée  ;  je  me  trouvai 
dans  l'obligation  da  sorUr  de  Metz.  Je  n'ai  point  à  revenir  sur  cet 
incident,  au  sujet  duquel  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  donner  du 
explications  qui  ont  été  jugées  entièrement  satisfaisantes  par 
vous-même ,  puisque,  sur  ma  demande,  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  le  commandement  de  la  région  du  Nord.  Je  me  suis  rendu 
à  mon  nouveau  poste.  He  voyant  constamment  occupé  à  faire 
armer  les  places,  à  me  procurer  les  hommes,  les  canons,  la  pon- 
dre, les  projectiles  nécessaires,  è  habiller,  à  équiper,  è  armer,  à 
instruire  les  troupes,  à  créer  de  toutes  pièces  un  corps  d'armée 
apte  &  manœuvrer ,  soit  dans  le  réseau  des  places  fortes,  soit 
en  dehors  de  la  région  du  Nord,  certaines  personnes,  animées 
contre  moi  de  préventions  fâcheuses,  ne  tardèrent  pas  à  me  ren- 
dre justice,  eu  me  témoignant  toute  la  confiance  à  laquelle  mon 
caractère  et  mes  actes  me  donnent  droit. 

<  J'avais  bien  éprouvé,  pendant  ce  temps,  un  déboire,  celui  de 
me  voir  observé;  mais  avec  la  tranquillité  d'esprit  que  procure 
l'accomplissement  consciencieux  du  devoir  accompli,  je  m'étais 
facilement  habitué  à  cette  situation.  J'allais,  d'ailleurs,  commen- 
cer les  opérations  que  les  farces  que  je  venais  d'organiser  ma 
permettaient  d'entreprendre,  lorsque  me  parvint,  de  la  façon  la 
plus  inattendue,  par  dépêche  télégraphique,  l'ordre  de  remettre 
le  service  à  mon  chef  d' état-major  général,  et  de  pi-endre,  après 
m'ètre  arrêté  à  Tours  pour  y  recevoir  vos  instructions,  le  com- 
mandement d'un  des  corps  de  l'armée  de  la  Loire. 

■  Des  consolateurs  bien  informés  m'assurèrent  que  ce  chan- 
gement subit  de  situation  devait  être  attribué  à  des  menées  po- 
liques,  auxquelles  le  Gouvernement  me  savait  étranger,  mai£ 
qu'il  valait  mieux,  dans  mon  propre  intérêt,  m'éloi^ner  de  la  ré- 
gion du  Nord. 

«  Pendant  la  route,  commo  a  mon  arrivée  do  Tours,  de  nou- 
veaux renseignements  sont  venus  corroborer  les  premiers.  Aussi, 
n'ai-je  pas  manqué  de  vous  dire,  Monsieur  le  Ministre,  pendinl 
notie  court  entretien  à  la  station  de  Vaas,  que  cette  mesure  de* 
vait  avoir  pour  conséquence  de  faire  nuitre,  dans  l'armée  conune 
dnns  le  public,  les  soupçons  les  moins  justifiés.  J'ai  ajouté  que, 
si  je  devais  rester  condamné  à  un  véritable  état  de  suspicion,  n 
serait  agir  contrairement  aux  intérêts  de  la  France,  à  ceux  da 
Gouvernement  et  à  mes  intérêts  personnels,  que  d'accepter  le  nou- 
veau commandement  auquel  vous  veniez  de  m'appeler. 
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<  J'ai  émis  cas  mêmes  pensées  prés  de  M.  de  Preycîuet,  en  le 
priant  de  vous  en  transmettre  l'expreBston  etd'attendre  TOtre  re- 
lour  du  Mans  avant  de  provoquer  une  décision  quelconque  & 
mon  SMÎet.  Depuis  lors,  je  n'ai  reçu  de  voue  aucune  commu- 
nication, 

t  Je  vous  serai  bien  reconnaissant,  Monsieur  le  Ministre, 'si 
vous  jugez  opportun  de  protester  contre  Tsccusation  d'indiffé- 
rence aux  maux  de  la  patrie  que  plnsieurs  journaux  sembleat 
vouloir  porter  contre  moi. 

t  J'ai  la  conscience  d'avoir  toujours  servi  la  France  avec  la 
plus  grande  loyauté,  d'avoir  mis  constamment  A  sa  disposition, 
en  dehors  do  toute  préoccupation  politique,  sans  lo  moindre 
souci  de  mes  intérêts  peraonnels,  tout,  ce  que  je  possède  d'in- 
Iclligence  et  d'expérience. 

•  Je  n'ai,  dans  les  circonstances  présentes,  d'autre  désir  que 
de  me  consacrer  à  la  défense  de  la  patrie,  de  demeurer  au  nom- 
bre des  Français  appelés  ù  combattre  l'élranger. 

■  Je  vous  dis.  Monsieur  le  Ministre,  avec  une  entière  franchise, 
tout  ce  que  je  pense.  Je  serai  on  ne  peut  plus  honoré  de  conti- 
nuer ù  prendre  part  à  la  lulto  de  la  France  contre  l'ennemi,  mais 
jo  ne  dois,  me  semble-t-il,  accepter  de  commandement  qu'à  la 
condition  expresse  que  toute  méQance  à  mon  égard  disparaisse 
et  m'en  rende  l'exercice  possible. 

■  Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance,  etc.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  M.  Gambette  me  Ht  appeler  et 
s'exprima  dans  des  termes  non  équivoques  A  l'endroit  de  la  con- 
Qaoce  que  j'inspirais  au  Gouvernemeut. 

Je  me  décidai  alors  ô  accepter  la  nouvelle  destination  qui  m'é- 
tait affectée. 


RAPPORT  Aniuunâ  PÀ.R  us.  aénàRU.  bourbaki  Ati  tuNterRR^OK  la 
onERHG,  LE  8  UAHS  1871. 

Arrivé  le  3  décembre  ù  Bellegorde  (Loiret)  pour  y  prendre  le 
commandement  du  18'  corps  d'armée,  jo  repus  l'oidio  de  me  ra- 
Itatti'e,  des  lo  lendemain  4,  sur  Orléans  avec  mon  corps  d'armée 
cl  avec  le  20»,  dont  je  devais  diriger  les  opérations,  que  le  Ministre 
avait  envoyées  par  le  télégraphe. 

N'ayant  reçu  aucun  ordre  ,  aucun  renseignement,  pendant  la 
route,  jo  me  décidai  à  pousser  de  ma  personne  jusqu'à  Château- 
ueuf-sup-Loire,  afin  d'èti-e  i  portée  d'un  poste  télégraphique.  J'y 
appris,  â  neuf  heures  du  soir,  que  lo  20»  corps  ayait  rencontré 
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des  forces  ennemies  peu  importantes,  qu'il  avait  soutenu  avec 
elles  un  léger  engagement,  que  l'évacuation  d'Orléans  B'efTe«- 
tuait,  que  l'armée  de  la  Loire  était  percée  par  son  centre  et  coupée 
en  deux. 

II  ne  me  restait  qu'à  assurer  la  sécurité  des  18»  et  20*  corps, 
en  les  faisant  passer  en  toute  hâte  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire;  il  était  urgeut  de  les  soustraire  au  danger  qui  les  mena- 
çait, car  ils  pouvaient  se  trouver  aux  prises  avec  la  totalité  de 
l'armée  ennemie,  en  syantun  fleuve  à  dos.  Cette  opération  s'exé- 
cuta pendant  la  nuit  et  dans  la  journée  du  leudemain  6,  en  utili- 
sant les  ponts  de  Jargeau  et  de  Sully,  que  je  Us  couper  aasailét 
après.  Une  m'avait  pas  été  possible  de  faire  passer  de  troupe* 
à  Chflteauneuf;  le  pont  de  cette  ville  n'avait  pas  été  réparé. 

Je  manifestai  alors  l'intention  de  me  replier  sur  Nevers,  ea 
passant  par  Gien,  afin  d'y  prendre  des  vivres.  Les  18*  et  90*  corps 
étaient  dans  un  état  de  désordre  résultant  du  fait  d'une  retraite 
précipitée,  de  l'abeence  de  cadres  suffisants,  d'une  organisation 
incomplète,  d'uue  inhabileté  à  toutes  les  choses  de  la  guerre,  de 
marches  longues  et  pénibles  exécutées  par  une  température  de 
12°  an-dessous  de  ïéro  ;  le  16'  corps  était  dans  des  conditions 
encore  moins  bonnes,  car  il  avait  effectué  une  retraite  rapide 
jusqu'à  Salbris. 

La  situation  était  telle,  lorsque  je  reçus  du  ministre,  le  5  au 
soir,  à  Sully,  l'ordre  de  me  diriger  sur  Melun  et  de  me  jeter 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Je  ne  pouvais  me  charger  de  l'exécution  d'un  tel  ordre;  j'étais 
persuadé  que  tonte  tentative  de  cette  nature  aurait  pour  résolut 
de  faire  périr,  soit  par  la  faim,  soit  par  le  feu  de  l'enoemi,  les 
tiommes  qui  seraient  ainsi  livrés  sans  moyens  de  défense.  Quel- 
ques heures  après,  je  reçus  heureusement  le  oontre-ordre,  mais 
il  me  fut  prescrit  de  m'arréter  à  Gien  et  d'occuper  forlemenl  ce 
point. 

J'y  arrivai  le  6.  Dès  te  1,  l'ennemi  se  présenta  devant  la  ii-il)e. 
il  fut  repoussé,  mais  des  forces  plus  imposantes  le  suivaient.  En 
outre,  les  pouls  d'Orléans  n'ayant  pas  été  coupés,  ma  ligne  de  re- 
traite pouvait  d'un  instant  à  l'autre  se  trouver  compromise.  Je 
me  décidai  donc  à  me  replier  sur  Bourges,  dans  le  but  d'échapper 
è  ce  nouveau  danger,  de  concentrer  nos  forces  et  d'essayer  d'ap- 
porter un  peu  d'ordre  dans  ces  éléments  confus  qu'on  appelait 
une  armée. 

Pendant  ce  temps,  le  15»  corps  était  placé  sous  mes  ordres  et 
je  cessai  d'exercer  le  commandement  direct  du  18*. 

Les  conditions  morales  et  physiques  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient les  troupes,  la  rigueur  du  temps,  le  faux  mouvemeat  do 
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15*  corps,  qui,  en  se  portant  de  Salbris  sur  Aubigny,  conlraire- 
meut  à  mes  instructions,  avait  complétemeat  découvert  les  routes 
d'Orléans  à  Vierzon  et  à  Bourges,  rendirent  cette  concentration 
IrèsHliriicile.  Elle  s'effectua  cependant  malgré  le  déplorable  état 
des  roules,  qui  étaient  couvertes  de  verglas,  malgré  l'absence  de 
fers  à  crampons  et  de  clous  a  glace  pour  les  chevaux.  Kn  quit- 
tant Gien,  J'avais  prescrit  de  faire  sauter  le  pont  eu  pierre  de 
cotte  ville  et  de  couper  les  ponts  plus  en  amont  sur  la  Loire,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'euaemi  se  présenterait  en  forces  suriisanles 
pour  s'cQ  emparer.  Mon  attention,  au  lieu  d'être  partagée,  n'était 
fixée,  dés  lors,  que  du  cftté  d'Orléans  où  de  fortes  colonnes  en- 
nemies avaient  franchi  la  Loire.  Quelques  mouvements  d'une 
importance  moindre  avaient  lieu  dans  l'Est  et  causaient  de  l'in- 
quiétude du  côté  de  Nevers.  Je  me  proposais  de  donner  aux 
troupes,  soit  autour  de  Bourges,  soit  encore  plus  en  arrière  tout 
à  fait  à  l'abri  d'une  attaque  sérieuse  de  l'ennemi,  quelquesjours 
de  répit. 

Je  tenais  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  divers  éléments,  à  rem- 
plir les  vacances  existant  dans  les  cadres,  à  refaire  les  hommes, 
à  leur  procurer  des  souliers,  à  les  mettre  un  peu  à  l'abri  des 
souffrances  que  la  neige  et  le  froid  intense  leur  faisaient  endurer, 
à  protéger  également  les  chevaux  contre  les  intempéries  qui  en 
fatsaient  périr  chaque  jour  un  bon  nombre. 

M .  le  ministre  Gambette,  qui  était  venu  à  Bourges,  m'autorisa 
à  prendre  ces  diverses  mesures.  Mais,  a  peine  cette  autoiisalion 
était-elle  accordée,  que  je  reçus  l'ordre  de  marcher  sur  Blois  au 
secoure  de  l'année  du  général  Chanzy,  qui  se  trouvait  du  côté  de 
la  forêt  de  Marchonoir,  et  qui  battait  en  retraite  devant  l'ennemi. 

Pour  aiTiver  de  Bourges  à  Blois,  il  m'aurait  fallu  marcher  pen- 
dant six  jours  en  offrant  le  flanc  droit  aux  'Î0,000  Prussiens  qui 
a vaienr franchi  les  ponts  d'Orléans  et  dont  les  éclaireurs  venaient 
jusqu'à  Vierzon. 

Cette  opération,  qui  aurait  été  de  plus  longue  durée  si,  aux  dif- 
ficultés des  roules,  e'élait  jointe  la  nécessité  de  combattre  chemin 
faisant,  aurait  eu  pour  conséquence  de  nous  faire  courir  les  pins 
grands  risques,  puisque  nous  aurions  trouvé  la  Loire  occupée 
par  l'ennemi  quand  nous  y  serions  arrivés,  et  que  nous  aurions 
pu  subir  l'obligation  de  combattre  avec  le  Cher  i  dos. 

Je  déclarai  que,  dans  de  semblables  conditions,  il  me  paraissait 
impossible  de  prêter  au  général  Chanzy  un  secours  efiicace  an 
temps  opportun.  J'ajoutai  que  les  risques  courus  par  la  première 
armée  seraient  de  nature  à  occasionner  un  désastre  et  que,  dans 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  tenu  compte  de  mes  représentations,  la 
tdche  devrait  être  confiée  à  un  autre  que  moi. 
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En  mâme  temps,  je  conesillais  au  générât  Chaniy  de  baltre  en 
retraite  aur  Vendôme  et  le  Mans  ou  Bur  Blois  et  Tours.  Malgré 
cela,  pour  lui  venir  en  aide,  je  Sb  une  démonstration  en  me 
portant  en  avant  et  en  ordonnant  l'occupation  de  Vierzon.  Jft 
disposai  mea  trois  corps  d'nrmée  comme  si  je  devais  exécuter 
lo  mouvement  demandé.  Je  fis  connaître  au  ministre  que  s'il 
entrait  dans  ses  combinaisons  de  me  faire  rejoindre  lo  général 
Chanzy,  je  devrais  le  faire  en  suivant  la  rive  gauche  du  Cher, 
afin  de  mettre  ainsi  personnel  et  matériel  i  l'abri  pendant  cetto 
marche  de  flanc. 

Le  général  Chanzy  battit  en  retraite,  et  vingt-quatre  heures 
après,  Blois  était  abandonné  comme  je  l'avais  prévu.  C'est  alors 
que  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  à  Nevers,  afin  d'y  passer  la 
Loire ,  de  descendre  ce  fleuve  sur  la  rive  droite  et  de  marcher 
sur  Montargis, 

Quoique  très-inquiet  de  ce  qui  pourrait  advenir  ai  les  troupes 
du  général  Werder  venaient  à  menacer  pendant  ce  temps  mon 
flanc  droit  et  maligne  de  retraite,  je  pris  mes  dispositions  poar 
exécuter  ce  mouvement  audacieux.  Il  me  fallait  répondre  à  l'in- 
tention formelle  du  ministre  de  venir  en  aide ,  sans  délai ,  aux 
défenseurs  de  Paris,  en  attirant  de  ce  câté  une  partie  des  forces 
ennemies. 

Arrivé  à  Baugy  le  19  décembre,  j'j  reçus  la  proposition  de 
substituer  à  ce  mouvement  un  autre  plan.  Il  s'agissait  de  forcer 
l'ennemi  à  évacuer  Dijon,  Gray  et  Vesoul,  de  débloquer  Belforl  ; 
puis,  si  ce  résultat  était  obtenu,  de  me  porter  sur  Langres  et  de 
tâcher  de  couper  les  communications  de  l'eûnemi.  Ce  nonroau 
plan  me  souriait  beaucoup  plus  que  le  premier,  il  me  semblait 
plus  fructueux. 

Malgré  la  neige  qui  couvrait  la  terre,  le  verglas  des  roules,  le 
froid  intense  qui  causait  des  souffrances  réelles,  je  me  mis  en 
devoir  de  faire  continuer  le  mouvement  des  troupes,  en  les  diri- 
geant par  tes  voies  ferrées  sur  Ch41on-sur-SaOae.  L'emploi  de  ce 
mode  de  locomotion  ne  donna  pas  des  résultats  aussi  satisfai- 
sants qu'il  était  permis  de  l'espérer,  au  point  de  vue  de  la  rapi- 
dité d'exécution. 

La  concentration  de  l'armée  était  à  peine  effectuée  que  l'éva- 
cuation de  Dijon  en  était  la  conséquence. 

Je  me  transportai  de  ma  personne  dans  cette  ville,  pendant  que 
les  colonnes  suivant  les  voies  ordinaires,  gagnaient  l'Ognon  et 
franchissaient  cette  rivière. 

On  m'avait  promis  que  si  j'obtenais  ce  premier  succès,  100,000 
hommes  (gardes  nationaux,  mobilisés  ou  autres)  seraient  char- 
gés, afin  de  me  permettre  de  poursuivre  le  plan  conveaa.  d« 
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garder  le  cours  de  la  SaAne  ;  que  le  général  Pellissier  et  Garibaldi 
occuperaient  solidement  Dijon  et  Giaj,  que  je  me  trouverais  ainsi 
ga^ranli  sur  mon  flanc  gauche  et  mes  derrières  et  que  Besançon 
serait  approvisionné  de  façon  à  me  permettre  de  m'y  appuyer  ai 
je  me  trouvais  dans  la  néceseilé  de  me  replier. 

D'après  ces  données,  après  avoir  fait  évacuer  Dijon  par  une 
simple  manœuvre,  j'obtins  de  la  même  manière  l'èvacuatioo  de 
Gray  et  de  Vesoul. 

Le  9  janvier,  j'enlevai  Villersexel  ;  le  13  Arcey.  Ces  deux  vil- 
lages occupent  des  nœuds  do  route  importants  :  le  premier,  situé 
sur  la  roule  de  Montbéliard  à  Vosoul,  sur  les  bords  de  l'Ognon, 
commande  la  route  de  Lure  à  Besançon  et  celle  qui  de  Belfort 
conduit  à  Besançon,  en  suivant  les  pentes  septentrionales  des 
hauteurs  entra  Doubs  et  Ognon. 

Le  second  est  à  l'interseclion  de  la  route  de  Vesoul  à  Montbé- 
liard  avec  celle  qui,  partant  de  Delfort,  permet  de  se  rendre  soit 
à  risle-sur-Doubs,  soit  à  Baumo-les-Dames ,  et  par  suite  à 
Besançon,  en  longeant  les  pentes  méridionales  de  ces  mêmes 
haoleors. 

Le  surlendemain  du  combat  d' Arcey,  je  fis  attaquer  tes  lignes 
de  la  Lisaine  comprenant  Montbéliard,  Béthoncourt,  Bussnrel, 
Iléi'icoiu't,  le  mont  Vaudois,  Coutbenans,  Chagey,  Chenebier. 

Afin  de  faciliter  cette  attaque  et  de  diviser  l'attention  de  l'en- 
nemi, je  prescrivis  au  général  Rolland,  commandant  la  7*  divi- 
sion militaire,  de  faire  entrer  simultanément  en  action  toutes  les 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  de  les  faire  déboucher  par  la 
rive  droite  du  Doubs,  de  façon  à  menacer  Montbéliard  du  c6té 
d'Exincourt  et  de  Sochaux. 

Mais,  depuis  que  nos  opérations  dans  l'Est  étaient  commen- 
cées, l'ennemi  a^ait  reçu  des  renforts  considérables,  venus  de  la 
Lorraine,  de  l'Alsace  et  du  duché  de  Bade.  . 

J'avais  choisi  pour  pivot  de  mon  mouvement  Montbéliard,  où 
le  15*  corps  était  entré  dès  le  premier  jour,  s'emparant  de  la  ville, 
moins  le  château. 

Le  24'  corps  était  devant  Béthoncourt  et  Bussurel; 
Le  aO"  devant  lléricourt  et  le  mont  Vaudois. 
Knfln  le  18'  corps,  grossi  de  la  division  Cremer,  possédant 
plus  de  100  pièces  de  canon,  devait  exécuter  le  mouvement  tour- 
nant destine  à  faire  tomber  les  fartes  positions  occupées  par 
l'ennemi,  et  tenir  en  échec,  avec  une  partie  do  son  monde,  les 
forces  qui  tenteraient  de  menacer  son  flanc  gauche. 

J'avais  fondé  de  grandes  espérances  sur  les  résultats  do  cet 
effort  exécuté  par  près  de  10,000  hommes  à  mon  extrême  gau- 
chSt  quoique  ce  chiffre  de  40,000  hommes  fAt  bien  supérieur  k 
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l'effectif  des  combattaata.  Le§  difficultés  de  terrain  et  les  retards 
apportés  dans  rcxécution  des  ordres  que  j'avais  donnés  au  18' 
corps,  rendirent  infructueux  les  efforts  tentes  de  ce  côlé. 

Après  trois  jours  de  lutte,  pendant  lesquels  nous  n'avions 
gagné  du  terrain  que  pied  à  pied,  la  fatigue  morale  et  physique 
de  chacun  m'était  signalée  par  les  officiers  généraux  i  j'étais 
averti,  en  outre,  quo  des  troupes  étaient  en  marche  avec  l'in- 
tention de  me  tourner. 

Pendant  ce  temps,  les  forces  l'éunies  à  Dijon  se  laissaient 
amuser  par  un  rideau  de  troupes  ennemies  n'ayant  d'autre  mis- 
sion que  de  les  occuper. 

Je  me  décidai  à  me  replier  sur  Besançon.  J'opérdi  ma  retraite 
sans  trop  do  hAte  pour  ne  pas  accrotlre  le  ti'oubte  causé  dans 
l'armée  par  tés  combats  livrés,  par  les  nombreux  cas  de  congé- 
lation, par  l'état  des  routes,  par  la  rigueur  de  la  saison,  par 
l'irrégularité  at  ringufnsance  des  distributions  de  vivres.  J'ac- 
complis ce  mouvement  sans  abandonner  à  l'ennemi  un  seul 
canon  ni  une  seule  voiture. 

Après  avoir  ordonné  au  24*  corps  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Doubs  afin  d'occuper  Pont-de-Roide,  Clerval,  Baume-les-Da- 
mes  et  les  défilés  du  Lomont,  je  prescrivis  au  commandent  de 
ce  corps  de  se  porter  sur  Besançon,  en  abandonnant  aux  troupes, 
dépendant  directement  de  la  "7°  division  militaii-e  et  ayant  déjà 
opéré  sur  la  posijion  de  Blamont,  le  soin  de  défendre  celte  posi- 
tion ainsi  que  celle  de  Pout-de-Roidc,  mais  de  continuer  à  gar- 
der les  autres  points  desquels  il  répondait. 

J'espérais  trouver  des  vivres  et  des  munitions,  de  façon  ù  pou- 
voir me  maintenir  quelque  lempa  au  besoin  autour  de  Besancon. 
Ces  vivres  et  ces  munitions  m'avaient  été  promis,  et  dès  le  i  jan- 
vier, j'avais  appelé  de  nouveau  sur  ce  point  l'attention  du  Mi- 
nistre. 

Quelle  fut  ma  douleur  quand  j'appris  que  les  chemina  de  fer 
n'avaient  pas  fourni  les  transports  nécessaires  et  que  nous  pos- 
sédions à  peine  sept  jours  de  vivres  I 

En  ajoutant  aux  ressources  de  l'armée  celles  constituant  l'ap- 
provisionnement de  la  garnison,  j'aurais  été  réduit,  au  bout  de 
vingt  jours,  à  laisser  périr  mon  armée  de  faim  et  à  la  livrer 
pour  ce  motif  à  l'ennemi  avec  la  place  de  Besançon.  J'apprenaisi 
en  même  temps  que  Quingey  et  Mouchard  étaient  tombes  aux 
mains  de  l'ennemi,  malgré  l'envoi  en  chemin  de  fer  d'une  divi- 
sion du  15*  corps  que  j'avais  chargée  d'occuper  ces  points,  afin 
de  maintenir  mes  communications  avec  Lyon. 

Les  troupes  avaient  souffert  depuis  deux  mois  tout  ce  c[u« 
l'on  peut  souffrir  de  fatigue  et  de  privations. 
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liOS  pûnts  de  la  SaAne  n'avaient  pas  été  déti-uits  comme  je 
l'avais  ordonné. 

Je  me  décidai  à  essayer  de  me  replier  du  côté  de  Salins,  ou, 
subeidiairement,  sur  Poniarlier,  afin  de  garder  la  vallée  du 
RhAne. 

Le  Ministre  de  la  guerre,  avisé  par  moi  du  projet  que  je  cher- 
chais à  mettre  à  exéoulion,  me  St  connaître  que,  tout  en  me  lais- 
sant la  responsabilité  des  mesures  adoptées,  il  pensait  que  je 
devais  renoncer  au  parti  que  j'avais  pris.  Il  m'engageait  forte- 
ment k  marcher  sur  Anxonne,  à  secourir  Garibaldi,  qui  s'était 
laissé  tromper  par  les  Prussiens  et  qui  m'avait  laissé  couper  la 
retraite  en  ne  retardant  pas  d'une  heure  la  marche  de  flanc  qu'ils 
avaient  dû  exécuter  devant  lui  ponr  traverser  la  Saâne. 

En  supposant,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable,  que  cette 
opération  fCit  praticable,  il  m'aurait  fallu  trois  jours  pour  faire 
passer  sur  la  rive  droite  du  Doube  toutes  les  troupes  de  l'armée 
qui  étaient  déjà  sur  la  rive  gauche,  ainsi  que  l'artillerie  et  les 
convois  de  vivres. 

L'armée  se  aérait  alors  engagée  eutre  deux  rivières  occupées 
par  l'ennemi  (l'Ognon  et  le  Doubs)  ;  elle  se  serait  enfoncée  dans 
le  cul-de-sao  formé  par  ces  rivières  et  par  la  Saâne,  en  suivant 
deux  routes  qui  longent  précisément  ces  rivières  ;  elle  aurait  été 
attaquée  sur  ses  deux  flancs  et  sur  ses  derrières  au  fur  et  a  me- 
sure qu'elle  se  serait  portée  en  avant;  elle  se  serait  alors  trouvée 
dans  la  nécessité  ds  faire  face  à  l'ennemi  pour  le  combattre,  avec 
la  Saône  à  dos  et  un  seul  point  de  passage,  Auxonne  ! 

C'eût  été  se  préparer  une  catastrophe  à  la  suite  de  laquelle, 
hommes,  canons,  malériel  de  toute  nature  auraient  été  entière- 
ment perdus  et  seraient  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Je  persévérais  donc  dans  mon  projet  de  me  glisser  le  long  de 
la  frontière  de  Suisse,  lorsque  je  reçus  du  commandant  du 
24*  corps  une  lettre  m'annonçant  qu'à  la  suite  d'une  attaque 
exécutée  par  des  forces  insignifiantes,  il  avait  abandonné  les  po- 
sitions que  je  l'avais  chargé  de  garder;  que  la  3*  légion  du 
RhAne  s'était  retirée  de  Baume-I  es-Dam  es  à  la  débandade,  et 
qu'elle  avait  communiqué  la  panique  aux  autres  troupes.  Pen- 
dant ce  temps,  j'avais  mis  en  roule  la  division  Cremer,  une  divi- 
sion du  20*  corps  et  la  réserve  commandée  par  le  général  Pallu, 
afin  d'occuper  les  routes  par  lesquelles  la  retraite  me  semblait 
encore  possible.  J'ordonnai  au  commandant  du  S4*  corps  de  re- 
prendre, coûte  (pie  coftte,  le  lendemain  26,  les  positions  perdues 
et  d'exiger  que  chaque  général  se  tint  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Je  le  prévins,  en  outre,  que  je  lui  viendrais  en  aide,  en  marchant 
moi-même  avec  le  IS*  corps. 
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Mais,  hélas  !  le  18*  corps  employa  toute  la  unit  et  toute  la 
journée  du  26  pour  passer  de  ta  pive  droite  sur  la  rive  gauche 
du  Douba,  en  traversant  Besançon.  Quant  au  34°,  il  oontinna  sa 
retraite  au  delà  de  Vercel  I 

Je  vis  clairement,  dos  lors,  que  cette  armée  courait  lo  risquo 
d'être  internée  en  Suisse.  Les  événements  ont  prouvé  depuis  que 
oette  néceisité  même  n'aurait  pas  été  subie  par  la  l"  armée,  si 
l'armistice  n'avait  pas  eu  lieu,  ou  s'il  n'avait  été  donné  à  mon 
Bucoesseur  aucun  ordre  de  l'observer  avant  que  le  commandant 
des  forces  ennemies  eût  reçu  les  mémos  instructions. 

Les  dépêches  ministérielles  que  je  recevais  n'appréciaient  auU 
lement  le  sacrifice  immense  que  j'avais  fait  en  acceptant  une 
tâche  impossible  pour  venir  en  aido  à  la  garnison  de  Paris,  en 
attirant  sur  moi  un  total  de  140,000  hommes  environ,  dont  50,000 
avaient  quitté  l'armée  de  hlocus  dès  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre. Elles  ne  tenaient  aucun  compte  du  rAle  d'abnégation  au- 
quel je  m'étais  voué  dans  le  but  d'arriver,  en  périssant  nu  be- 
soin, sur  les  lignes  dé  communications  de  l'ennemi,  si  un  haHunI 
inespéré  noua  venait  en  aide.  Elles  rejetaient,  au  contraire,  sur 
moi,  toute  la  responsabilité  dos  faits  douloureux  qui  se  produi- 
eaient,  sans  reconnaître  le  pou  de  valeur  des  éléments  placés 
entre  mes  mains,  les  offcls  de  la  température  affreuse  à  laquelle 
l'armée  avait  été  soumise,  ceux  de  la  continuité  des  marches 
qu'elle  avait  exécutées,  ce  qui  n'empêchait  pas  d'ajouter  k  tous 
les  autres  reproches,  celui  de  lenteur.  Elles  ne  tenaient  aucun 
compte,  non  plus,  ni  ilu  manque  si  fréquent  de  vivres,  ni  de  la 
non  réalisation  des  promesses  faites  de  garder  solidement  le 
cours  de  la  Sadne,  pour  couvrir  mon  Ilanc  et  mes  derrières  et 
de  remplir  Besançon  de  vivres  et  de  munitions. 

Dans  CCS  conditions,  je  donnai  les  derniers  ordres  nécessaire 
pour  continuer  le  lendemain  le  mouvement  de  retraite,  puis  je 
reculai  devant  la  pensée  qaedes  appréciations  injustes  descaoses 
de  mon  insuccès  seraient  la  récompense  de  mes  effo^s. 
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LKTtKE  ADnnflfiéB  PAH  LB  ni^NKRAL  BOURBAKI  A  M.  L'AUIRAL  HINISTRB 
SB  LA  MARINE,  A  TOUnS. 

c  LîUe,  SS  oetobn  1870. 
■  Monsieur  le  Miniatre  ot  cher  ami, 

<  Jfl  reçois  voiro  lettre  me  proposant  d'aller  prendre  le  com- 
mandement de  l'srmée  de  Tours.  J'abandonne  pour  un  instant  le 
travail  d'organisation  d'une  petite  division  de  10,000  hommes  qui 
est  en  très-bon  train,  et  celai  de  l'établissement  le  plue  rationnel 
de  la  défense  des  places  du  Nord,  et  cela  pour  vous  dire  ce  que 
TOUS  savez  depuis  longtemps,  qnie  je  me  soumettrai  aux  ordres 
donnés  par  le  Gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et  que, 
quelle  que  soit  la  position  qu'il  m'assigne,  je  ferai  de  mon  mieux. 

«  D'après  votre  lettre,  je  crois  que  vous  destinez  l'armée  de 
la  Loire  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  à  essayer,  en 
forçant  la  ligne  de  circonvallalion  des  Pruseiens,  de  faire  pcnê* 
trer  un  convoi  de  bestiaux  et  autres  denrées  dans  Paris. 

<  Si,  comme  je  le  suppose,  l'armée  de  la  Loire  est  toujours  k 
Vîerzon,  à  La  Ferté  et  à  Blois,  c'est  donc  une  marche  offrant  le 
flanc  droit  de  75  lieues  avant  d'arriver  à  Rouen.  Parvenu  ù  ca 
point,  je  crois  qu'en  rappelant  un  peu  de  troupes  du  Pas-de-Ca- 
lais, du  Nord,  et  usant  de  celles  de  la  Seine-Inférieure,  on  pour- 
rait se  créer  un  masque  qui  rendrait  le  passage  moins  difficile. 
Mais  jusqu'à  Houen,  l'ennemi  pourra  se  concentrer  bien  facile- 
ment sur  Chartres,  sur  Dreux,  sur  Evreux,  et  ce  sera  miracle, 
s'il  m'a  été  possible  de  m'enlever  à  une  action  pendant  une 
marche  qui  demandera  quinze  à  seize  jours. 

■  Il  est  donc  plus  que  probable  que  pour  accomplir  le  motive- 
ment,  nous  serons  obligés  d'accepter  la  bataille  dans  les  envi- 
rons de  Mezidon,  Bernay  ou  Lisieux. 

<  L'armée  que  vous  venez  de  créer  est-elle  qple  à  disputer 
avec  ténacité  le  terrain? 

t  II  faudrait,  ft  ce  sujet,  consulter  les  divisionnaires  qui  doi- 
vent commencer  à  la  connaître.  ^ 

*  Avez-vous  pensé  aux  points  qui  doivent  se  trouver  approvi- 
sionnés en  pain,  sucre  et  café,  car  il  no  faut  pas  songer.en  mar- 
chant avec  vivacité, à  pouvoir  faire  faire  le  pain  tous  les  soirs  et 
les  distributions  le  matin. 

■  A  ce  jeu-là,  nons  ne  ferions  pas  deux  lieues  par  jour. 
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•  Voire  armée  est-elle  déjà  organisée  de  manière  à  porter 
quatre  jours  de  biscuit  dans  le  sac  et  quatre  jours  de  provisions 
avec  des  voitures  de  réquisition  f 

t  La  discipline  est-elle  devenue  assez  bonne  pour  que  vos 
.  troupes  ne  se  rebutent  pas  devant  la  pluie,  la  boue  qui  les  atlen- 
dent  dans  cette  marche?  Ckt,  rapprochés  de  l'ennemi  comme 
nous  le  serons  quelquefois,  il  ne  faut  pas  penser  à  cantonner  les 
soldats  ;  il  faudra  que  la  plus  grande  perlig  bivouaque. 

«  Vous  avez  sans  doute  auprès  de  vous  M.  Thiers.  Si  vous 
pouviez  avoir  son  avis  au  sujet  de  ce  grand  mouvement  tournant, 
s'il  était  favorable,  ce  serait  d^]Il  grand  poida  dans  la  confiance 
qu'apporterait  à  sou  eicécution  l'offlcier  général  que  vous  en  char- 
geriez. 

<  Si  votre  armée  a  pris  des  qualités  de  solidité,  si  elle  a  trois 
pièces  de  12  par  mille  hommes,  de  bons  artilleurs,  et  qu'on  ne 
craigne  pas  le  combat,  il  serait  peul-jtre  possible  de  beaucoup 
racoourcii-  la  route  à  faire  en  oAIoyant  de  plus  près  la  ligne  de 
circonvallatioD  de  l'ennemi. 

€  Je  termine  ma  lettre,  mon  oher  ami,  on  vous  disant  que  dans 
l'état  désespéré  de  résistance  où  se  trouve  la  France,  j'essaierai 
avec  courage  et  dévouement  tout  ce  que  l'on  m'ordonnera  de 
faire;  mais  si  au  lieu  d'être  un  agent  de  combat,  j'étais  un  agent 
de  pensée,  je  voterais  pour  un  armistice  et  pour  la  paix. 

0  C'est  peut-être  un  défaut  d'éducation  ;  mais  autant  j'ai  con- 
fiance dans  les  soldats  qui  ont  le  respect  et  la  crainte  de  leurs 
chefs,  l'amour  de  leur  drapeau,  autant  je  me  défie  des  ramassis 
d'hommes  qui,  sans  discipline,  sans  oonnaissance  de  leurs  offi- 
ciers, doivent  combattre  en  rase  campagne. 

>  Dieu,  qui  protège  la  France,  infligera  peut-éti-e  un  démenti  à 
mes  croyances,  et  j'en  serais  fort  heureux. 

«  A  vous  de  tout  cœur.  > 

*  P.  S.  —  Je  suppose  que  Trochu  doit  bien  penser  qu'au  jour 
convenu  et  sur  l'eadroit  convenu,  l'effort  de  l'armée  de  Paris 
doit  être  formidable,  car,  si  ce  que  l'on  nous  dit  est  vrai,  il 
pourrait,  en  laissant  300,000  hommes  dans  la  place,  sortir  avec 
une  année  de  200,000  hommes  bien  encadrés,  avec  une  artillerie 
nombreuse  et  une  connaissance  complète  des  éléments  qui  doi- 
vent combattre  ensemble. 

<  L'armée  de  l'Est,  le  peu  de  troupes  du  Nord,  l'armée  de  la 
Loire  peuvent  aider  à  la  victoire  en  se  compromettant,  mais 
elles  n'offriront  jamais  l'élément  de  succès  que  Paris  présente  i 
lui  seul, 

■  Je  raisonne,  comme  vous  le  voyez,  dans  l'tiypothése  d'un 
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mouvemeut  s'effratuant  par  Étapes  normales.  Si  vous  avec  à 
Tours  le  matériel  nécessaire  pour  transporter  toute  l'armée  de  la 
Loire  par  le  chemin  de  fer,  le  mouvement  de  coacentmtion  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine  pourrait  s'eftectuer  peut-être  en  cinq 
ou  six  jours.  ■ 


DE  t'imUici;*.  «  Toura,  S8  noveoibre  1870. 

<  Général, 

Il  J'ai  lu  votre  lettre  avoc  un  sentiment  de  profonde  surprise. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  manifesté  à  votre  égard  la  plus 
entière  confiance ,  convaincu  de  la  loyauté ,  do  la  sincérité  du 
concours  que  vous  apportiez  au  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  Je  désire  vous  expliquer  de  vive  voix,  et  sans  réti- 
cence étrangère  à  mon  caractère ,  tout  ce  que  je  pense  et  tout 
ce  que  j'attends  de  votre  palrîotisme.  En  conséquence,  je  vous 
prie  d'accepter  un  rendez-vous  à  4  heures  dans  mon  cabinet. 

<  Veuilles  recevoir  l'assurance  de  mes  sentiments  d'estime. 

<  Sigaé  ;  Léon  Gambetta.  > 


rtiâatUiUitK  dk  m.  oambetta  a  k.  le  gbhérai.  bodhbaki. 

7  décembre  1S70. 

Général  Bourbëki,  à  Gien. 

<  Mon  intentioD  et  mon  espoir  étaient  de  voir  reprendre  une 
vigoureuse  offensive  avec  les  15*  et  18'  corps  réunis,  mais  ce 
que  vous  dites  des  conditions  d'une  lutte  demain  ou  après-de- 
main et  l'èloignement  actuel  du  16'  corps  autorisent  un  replie- 
ment pour  couvrir  Nevers  et  Bourges;  la  position  des  15*  et 
30*  corps  nécessitera  probablement  que  vous  passiez  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  au  moment  et  au  point  qui  vous  seront  le 
plus  favorables;  il  est  bien  entendu  que  le  SO*  corps,  comme 
le  15*  et  le  18',  resteront  sous  votre  direction  absolue.  Une 
fois  que  vous  aurez  tout  réuni  ainsi  sous  votre  main,  je  compte 
que  vous  serez  réellement  prêt  pour  une  action  décisive. 

■  Signé  :  Léon  GAiiBerrA.  » 
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UimtS  nu  QÉNÉIIAL  DES  PU.LIBHE8  AU  CÉXilbU.  BOURBàKU 

7  décembre  1870- 

Général  Des  Paihères  au  général  Bourbaki,  k  Qien. 

•  Après  trois  jours  de  combata  non  interrompus  et  trois 
marches  de  nuit  forcées,  mon  corps  d'armée,  exténué  ds  Catifue 
et  débandé  par  suite  d'une  panique  inexprimable ,  est  arrivé  h 
Salbris.  Tous  mes  convois  ont  fui  juqu'à  Vierzon  et  Blois.  Im- 
possible de  faire  mouvement.  J'ai  besoin  de  plusieurs  jours  pour 
rallier  mon  monde  et  me  réor^niser.  Je  me  compléterai  ici  en 
munitions  csmplétemont. 

>  Signé  :  Des  Fàujkreb.  ■ 


BXTKUT  d'UMM  LBTTRK    DU    OBNÉRAL   BOUKBAEl   AV    mHISTRX   DB   I 
OUBRR£,  A  BOHDKÂUX. 

Bourges,  9  décembre  1S70. 


>  J'ai  pris  tonlw  les  dispositions  powibles  pour  combattre,  si 
cela  devient  nécessaire,  mais  avec  un  troupeau  d'hommes  en 
grande  partie  démoralisés  par  les  échecs  successifs  qui  viennent 
de 'les  frapper,  par  las  fatigues  des  marches  continuelles  et 
rapides,  par  le  temps  affreux  que  nous  avons  et  suitoul  par  la 
débandade  dn  16*  corps  ;  je  prévois  le  résultat  néfaste  qui  nous 
attend  ;  aussi,  si  je  puis  repousser  avec  le  30*  corps  les  létes  de 
colonnes  ennemies ,  attendrai-Je  ici  à  être  rallié  par  le  15'  et  le 
18*1  j'irai  prendre  ensuite  position  à  Saint-Amand,  ou  j'espère 
avoir  quelques  jours  de  répit,  afln  de  meltre  de  l'ordre.  Les 
hommes  sont  dans  un  état  de  misère  et  de  marasme  dont  voas 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée, 

<  Je  n'essaie  pas  de  me  retirer  sur  Nevers,  parce  qn'on  m'as- 
sure que  des  conccn  Ira  tiens  de  forces  ennemies  s'opèrent  du 
c4té  de  Dijon  et  d'Auxerre.  > 
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TiLiaHAMUK  DE  H.  DE  FRETCINBT  A  U.  LE  oiHiRAL  BOURBAKl. 
10  dâcerohro  1870, 
Gaepre  à  général  Baarbaki,  i  Bourges. 

•  Vos  dépêches  font  un  pénible  contraste  avec  celles  da  gé- 
néral Chanzy,  qui  aoulîeat  depuis  cinq  jours  d'héroïques  et  vic- 
torieux combats  contre  l'armée  du  prince  Charles  avec  les  mêmes 
corps  qui  avaient  déji  supporté  tout  le  poids  de  ta  lulte  devant 
Orléans.  A  quoi  tient  donc  cette  débandade  du  15*  corps,  qui, 
depuis  sa  retraite  précipitée,  n'a  pas  Livré  un  sérieux  combat? 
Quant  au  iO*  corps,  je  ne  puis  m'expliquer  son  désarroi,  puis- 
qu'il n'a  pas  encore  brûlé  une  amorce.  Vous  aves  le  devoir  de 
relever  toutes  ces  dÉfaillauces  par  votre  fenneté.  Prenea  toutes 
les  mesures  de  salutaire  rigueur  qui  peuvent  arrêter  ce  dange- 
reux courant.  Vous  devet  avoir  à  cœur  de  rivaliser  avec  Chanzy 
et  de  prendre  part  à  s^  glorieuses  fatigues.  Nous  ne  connais- 
sons pas  assez  les  conditions  de  vos  troupes  et  les  forces  qui 
vous  «voisinent  pour  pouvoir  vous  donner  en  ce  moment  un 
ordre  précis,  mais  je  sais  bien  que  ai  j'étais  à  votre  place,  je 
relliorais  immédiatement  mes  trois  corps;  je  châtierais  les  bandes 
qni  se  sont  portées  sur  Vienon  et  qui  ont  compté  beaucoup  plus 
sur  l'imagination  de  vos  troupes  que  sur  leurs  propres  foron 
pour  refouler  votre  armés. 

t  Je  repousserais  vivement  l'ennemi  au  dali  de  Salbris  et  je 
dirigerais  une  forte  colonne  dans  la  direction  de  Blois.  Vous 
dites  vous-même  que  l'ennemi  veut  tourner  les  débris  de  l'armée 
de  la  Loire  ;  je  voudrais  lui  prouver  que  ces  débris  ne  se  laissent 
pss  ainsi  jouer,  et  tant  que  j'aurais  un  soldat  sur  pied,  je  ne 
permettrais  pas  à  des  troupes  aussi  peu  nombreuses  de  semer 
l'épouvanta  dans  la  Sologne  et  de  chercher  à  donner  la  main  an 
prince  Charles,  pour  achever  les  braves  phalanges  de  Chanzy. 

*  Voilà,  général,  ce  que  je  ferais;  votre  connaissance  de  la 
situation,  et  parnleasus  tout  voira  cœur  et  voira  courage,  vous 
dicteront  le  plan  que  vous  devei  suivre. 

<  Signé  :  De  Frevcinet.  > 
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EXTRAIT  DE  LA  RipONBB  DO  GÉNÉRAL  BOURBAKI  AU  TËLÉORAHHK 
PRéciDBHT. 

10  décembre  1870. 
Général  Bourbaki  aa  Minisire  de  la  Guerre,  à  Bordeaux. 

t  Rallier  mes  trois  corpe,  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  en 
venant  à  Bourges;  j'espère  que  cette  opération  sera  terminée 
demain. 

t  Résister  à  une  avant-garde  pour  reculer  le  jour  soivant 
devant  le  corps  entier,  n'est  pas  une  victoire.  Si  je  marchais  en 
ce  moment  sur  Blois,  vous  ne  reverriez  probablement  pas  un 
seul  des  canons  ni  des  hommes  composant  les  trois  corps  donl 
vous  m'avez  prescrit  de  diriger  les  mouvements. 

(  Chanzy  a  pent-ëtre  devant  lui  une  partie  de  l'armée  du  prince 
Frédéric-Charles,  mais  il  est  certain  que  j'en  at  une  antre  partie 
devant  mon  front  et  sur  mon  liane  gauche.  En  outre,  un  corps 
de  15,000  hommes  menace  Nevers.  Si  vous  voulez  sauver  l'ar- 
mée, il  faut  la  mettre  en  retraite  ;  si  vous  lui  imposez  une  ofTen- 
sive  qu'elle  est  incapable  de  soutenir  dans  les  conditions  ac- 
tuelies,  vous  vous  exposez  à  la  perdre. 

<  Dana  le  cas  où  votre  intention  serait  de  prendre  ce  dernier 
parti,  je  suis  si  profondément  convaincu  des  conséquences  pou- 
vant on  résulter,  que  je  vous  prierais  de  confier  cette  t&cbe  à 
un  autre. 

■  Un  mouvement  tournant  bien  dirigé  contre  nous  occasion- 
nerait actuellement  un  désastre,  je  le  répète  encore.  C'est  pré- 
cisément ce  que  l'ennemi  cherche  à  faire  depuis  qu'il  a  percé  le 
centre  de  l'armée  de  la  Loire  et  pu  franchir  les  ponts  d'Orléans, 
non  avec  des  bandes,  mais  avec  des  forces  bien  organisées. 

■  Les  armées  du  prince  Frédéric- Charles,  du  duc  de  Hecklem- 
bourg  et  du  général  de  Werder  comptent  plus  de  900,000  hommes 
opérant  dans  les  directions  de  Bourges,  de  Blois  et  de  Nevers. 
C'est  le  double  de  ce  que  nous  pouvons  supporter.  Je  voos  dis 
encore  que  vous  vous  faites  illusion  et  sur  le  nombre  et  sur  la 
qualité  des  soldatsque  nous  leur  opposons. 

■  En  raison  de  nos  marches  incessantes,  je  n'ai  pas  encore 
pu  faire  faire  un  appel  sérieux  ,  mais  le  nombre  des  hommes 
de  troupe  et  des  ofllciers  de  la  garde  mobile  qui  ne  sont  plus  à 
leur  poste  est  considérable. 

■  Ceux  qui  se  trouvent  dans  le  rang  ont  peu  de  valeur,  pour 
la  plupart. 
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•  Voua  aviez  annoncé  l'envoi  d'un  intendant  en  chef  des  trois 
corps  d'armée  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

>  Vous  ne  répondez  pas  à  la  proposition  que  je  voua  ai  soumise, 
da  me  retirer  sur  Saint -Amand,  cl  plus  loin  au  besoin,  eRn  dé 
refaire  l'armée,  si  l'ennemi  se  trouve  ainsi  obligé  de  me  laisser 
quelque  répit.  C'est  cependant  ce  que  j'ai  l'intention  de  faire; 
nos  hommes  arrivent  ici  bien  péaîblemenl.  i 


TiLÉQRAHHE  DU  OBHiltAL  BOUnHAKI  AU  MINISTRE  DE  LA  GUBRUB, 
A  DORDKADX. 

«  Bourges,  le  11  décembre  1S70. 

■  I^c  20°  corps  n'est  complètement  arrivé  que  depuis  hier, 
le  IS"  depuis  celte  nuit;  enRu,  le  18'  arrive  ce  soir  à  Brécy. 

•  Hommes  et  chevaux  sont  exténués  de  fati^e,  par  suite  de 
la  continuité  et  de  la  longueur  des  marches  iju'ils  viennent  de 
faire,  de  la  neige  et  du  verglas,  et  de  la  rareté  du  bois. 

t  En  raison  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la  situa- 
tion, de  Chanzy,  j'arrête  tout  mouvement  de  retraite. 

•  Je  prends  des  renseignements  et  fais  faire  des  reconnais- 
sances. Il  m'a  été  assuré  que  10,000  hommes  sont  passés  sur  les 
ponts  d'Orléans,  vers  Bourges  ;  j'ignore  s'ils  ont  tons  pris  cette 
direction. 

<  Je  ne  suis  pas  surpris  du  mouvement  exécuté  par  la  colonne 
prussienne,  qui,  après  avoir  remonté  la  Loire  sur  la  rive  droite, 
ta  descend  eu  ce  moment;  j'ai  pris  soin,  aussitôt  après  le  pas- 
sage des  16'  et  20"  corps  sur  la  rive  gauche,  de  couper  tous  les 
ponts  sur  lesquels  l'ennemi  comptait. 

f  Pour  me  porter  sur  Rlois,  il  ir.e  faudrait  réoccuper  Salbris, 
et  faire  marcher  les  troupes  pendant  six  jours  nu  moins;  c'est 
tout  ce  que  l'élat  des  routes  permet  d'espérer  en  se  hâtant  beau- 
coup; avec  les  combats,   il  faut  compter  huit  jours,  en  cas  de 


<  Dans  de  telles  conditions,  il  me  semble  impossible  de  prêter 
à  Chanzy  un  secours  efficace  en  temps  opportun,  s'il  cherche  à 
se  maintenir 'dans  sa  position  actuelle. 

(  Lo  mieux  serait,  jjour  lui  comme  pour  nous,  d'opérer  une 
retraite,  afin  Ue  reCaire  les  troupes,  et  de  leur  demander  ensuite 
ce  qu'elles  sont  susceptibles  de  donner. 

t  Si  les  renaeignemeats  que  je  fais  prendre  me  permettent  do 

IV.  *  37 


DigitizeclLy  Google 


m  DÉFENSE    DE    PARIS. 

eron  A  la  pouibUiti  d'tm  moUvMDsnt  offensif,  js  le  traterai,  à 
titre  de  diversion. 

«  it  sais  que  tO,000  PrnBsîens  oecnpent  la  forêt  voisine  de 
La  Chapelle)  que  15,000  ae  trouvent  sor  la  toute  d'Orléans  ;  des 
nhlans  sont  eignalés  de  tous  les  aàXés;  cpiant  au  reste  des  'ÎOiOOO, 
qui  ont  dè&lé  aor  la  rive  gauche ,  je  ne  sala  encors  on  ils  s* 
trouvant. 

t  Nos  troupes  ne  seront  en  état  de  faire  un  mouvement  quel- 
oOQque  que  demain  soir. 

(  Nous  manquons  de  clous  ponr  fairo  ferrer  à  glace  les  che- 
vaux  ;  il  est  impossible  de  s'en  procurer  ou  d'en  faire  faire  à 
Bourges.  Veuilles  donner  d'urgence  des  ordres  pour  nous  en 
faire  parvenir.  > 


TÂL^aitÀKHE  DU  dÉMéRAL  CHÀlfZT  AD  QiilléHAL  BOURBjUU. 


Générai   Cbaoty  i  général  cominanéant  en  chef  le  18*  oorps, 


<  Etabli  entre  la  forêt  de  Marohenoir  et  la  Loire,  je  lutte  de- 
puis cinq  jours,  du  matin  an  soir,  avec  le  gros  des  forces  da 
princs  Charles.  L'ennemi  n'a  que  peu  de  monde  A  Orléans  :  un 
corps  qui  ne  d^asse  pas  bien  certainement  80,000  hommes  du 
cflté  da  Vi«non,  et  tin  aatre  de  It  A  15,000,  qui  menace  Bloia, 
Tours,  et  vient  d'Orléans  en  passant  par  la  Loire. 

■  Marohei  dans  earrément  et  sans  perdre  nue  minute.  He 
position  eat  des  plus  critiques,  et  tous  pouvee  me  sauver, 

s  Par  ordre  :  Le  général  obtf  tUtt-m»jor  génital, 

«  Vdiluhoi.  ■ 


LB  nmBTRK  DB  LA  OUKRRB  AD  «éltARAI.  aOVRBAKI. 

11  dteembre  1870. 

Guerre  *  général  Hourbaki,  k  Bourges. 

*  Je  reçois  de  Prémery  la  dépêche  suivante  : 

>  Colonel  commandant  le»  forces  de  I  Yonne  à  Ministre  gatrre.- 
Bordetkox. 

■  Brisrv,  Oii2oneB«tir-\<oil'et  Gien  évacnés  précipitamment  pff 
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t'ennemî.  Tout  annonce  concentratioQ  Prussiens  anr  Orléans.  Ces 
renseignements,  pris  dans  la  Puisaye,  paraissent  certains.  > 

«  Cette  dépêche  et  plusieurs  autres  dans  le  même  sens  ne  me 
laissent  aucun' doute  sur  le  fait  que  vous  n'avez  devant  voua  qne 
des  rideaux.  Je  ne  puis'  vous  donner  l'ordre  de  marcher,  parce 
que  je  ne  suis  ni  ministre  ni  général,  et  que  si,  par  uue  cause 
quelconque,  il  vous  arrivait  un  échec,  vous  on  attribueriez  tonte 
la  responsabilité  à  mon  ingérence  intempestive  et  à  mon  incom- 
pétence. Mais  je  sona  bien  que  Je  suis  dans  le  vrai  en  vous  con- 
seillant une  marche  sur  Blois,  non  avec  toutes  vos  forces,  maia 
avec  celui  do  vos  corps  qui  voudra  marcher.  Il  doit  se  trouver 
autour  de  vous  un  général  qui  consente  à  se  dévouer  pour  mar- 
cher an  secoura  de  Chanzy,  ne  fût-ce  qu'avec  une  colonne  de 
15,000  hommes  choisis. 

1  InteiTOgoa  vos  ofûciors  généraux,  et  si  un  d'eux  veut  accep- 
ter celte  mission,  permettez-lui  de  l'accomplir:  faites  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  un  jour  qu'une  armée  française  a  laissé  écraser 
une  autre  armée  française  dans  son  voisinage.  Je  m'attends 
à  ce  qne  Gambette,  qui  va  à  Bourges,  vous  tiendra  le  mâme 
langage. 

■  Sigaà  :  De  pRsyciNET,  ■ 


La  OKlrinAL  BOUlBàlU  AU  OÈKinth    HBÀHXT: 

11  décembre  1870. 

Gèaèrai  Bourbaki  à  général  Cbanzy,  commaadaDt  les  16*  el 
IT  corps. 

«  Mes  troupes  finiront  d'arriver  ce  soir  à  Bourges,  exténuées 
de  fatigue,  avec  l'état  actuel  des  routes,  qui  sont  couvertes  de 
verglas. 

c  Je  suis  à  six  jours  de  filois. 

(  Si  nous  avions  à  livrsF  combat,  en  supposant  des  résultats 
heureux,  je  ne  pourrais  vous  rejoindre  que  dans  huit  jours. 

■  Je  me  porterai  demaia  en  avant  pour  essayer  une  diversion. 
A  votre  plaoe,  je  battrais  en  retraite  la  nuit  sur  Vendôme  et  le 
Mans  ou  sur  Blois  et  Tours.  Prévenez-moi. 

«  ICOOD  hommes  ont  traversé- ^s  ponts  d'Orléans.  J'ai  con- 
naissance que  20,000  sont  dans  1..  forôt  voisine  de  La  Chapelle, 
15,000  sur  la  routo  d'Orléans  ;  je  ne  sais  encore  ce  que  sont  de- 
venus les  autres.  S'ils  se  concentrent,  c'est  beaucoup  plus  que 
ne  peuvent  supporter  les  corps  d'armée  dans  l'état  où  ils  sont.  ■ 


Digitizeclby  Google 


DÉFENSE    DE    PARIS. 


Le  général  Boarbaki  au  Ministre  de  la  guerre,  à  Bordeaux. 
«  11  décembre  1870. 

«  Malgré  U  distance  très-grande  qui  me  sépare  de  BIoîb  (sist 
jours  de  marche  au  minimum,  surtout  avec  l'étal  actuel  des  rou- 
tes), malgré  la  crainte  de  ne  pouvoir  y  arriver  assez  tAt  pour 
porter  secours  à  Chanzy  ,  malgré  la  presque  certitude  que  j*ai 
que  la  majeure  partie  des  forces  ennemies  ss  trouve  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  Je  me  mets  en  route  dès  demain  matin  av<^c 
les  trois  corps  d'armée.  Je  me  dirigerai  sur  Vlerzon,  puis  sur 
Villefranche.  Arrivé  on  ce  dernier  point,  je  me  déciderai,  sui- 
vant les  circonstances,  à  continuer  ma  route  sur  Blois  par  Ro- 
morantin,  ou,  au  besoin,  sur  Tours. 

<  Je  nie  formellement  avoir  perdu  une  seule  minute  pour  ve- 
nir en  aide  à  Chanzy,  Le  15*  corps  n'est  arrivé  que  la  nuit  der- 
nière au  bivouac.  Le  18*  arrive  aujourd'hui  seulement  entre  les 
Aix-d'Angillon  et  Brécy,  c'est-à-dire  à  16  kilomètres  de  Bourges, 
Certains  régiments  de  ce  même  corps  ont  marché  depuis  hier 
matin  à  six  heures  jusqu'à  ce  matin  à  huit  heures,  presque  aans 
prendre  de  repos,  se  rendant  de  Cemoy  aux  Aix-d'^'^gillon 
(55  kilomètres);  les  chevaux  roulent  sur  las  routes,  il  faut  les 
relever  à  chaque  instant.  Malgré  cela,  les  mêmes  corps  se  met- 
tront en  marche  de  nouveau  dès  demain  matin.  Je  vous  laisse 
ô  penser  s'il  est  possible  de  demander  à  des  troupes  de  plus 
grands  efforts.  ■ 


La  général  Bourbaki  au  Miniatre  de  la  guerre,  à  Bourges 
et  Bordeaux. 

■  13  décembre  1870. 

<  J'ai  quitté  Bourges  hier  aoir  avec  les  trois  corps  d'armée  ; 
le  18*  est  à  Saint- Martin-d' Aux îgny  ;  le  SO*  a  poussé  jusqu'à  .\l- 
logny;  le  IS*  est  à  Mahun-sur-Yèvre,  mon  quartier  général. 

»  Je  fais  occuper  Vierzon  ce  matin  môme  et  pousser  des  re- 
connaissances sur  Neuvy-sur-Barangcon  et  I.B  Chapelle. 

1  Je  continue  à  recevoir  des  réclamations  de  mes  romman- 
danls  de  corps  d'armée  au  sujet  des  fatigues  imposées  aux  trou- 
pes, des  retards  dans  les  distribulions,  de  l'étal  de  réqaipement, 
de  l'habillement,  des  effets  do  campement  et  de  la  chaussure. 

<  Alin  do  refaire  les  troupes  et  de  les  mettre  en  mesure  d'o- 
pérer utilement,  je  me  propose  de  partir  demain  pour  Saint- 
Amand,  comme  il  a  été  convena  hier  dans  notre  entrelien.  Les 
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rensei^ementa  recaaillia  me  prouvent  que  le  gros  des  forces 
ennemies  est  sur  la  rive  gauohe  de  la  Loire,  et  que  Chanzy  e  sa 
retraite  assurée. 

<  11  Berail  bon  de  diriger  dès  à  présent  sur  Saint-Amand  tous 
les  approvisionuemeuts  nécessaires. 

(  Maj^  vos  ordres  récents,  je  n'ai  pas  encore  vu  l'ialendant 

(  Les  quelques  pertes  subies  le  i  décembre  par  le  SO*  corps 
dans  la  marche  vers  Orléans,  à  Vitry-aux- Loges  et  à  Chécy, 
celles  subies  le  7  par  le  18'  corps,  lors  de  l'attaque  de  Gien,  enfin 
les  vides  causés  par  les  fatigues,  dans  les  cadres  comme  dans 
les  rangs  de  la  troope  et  les  perles  de  chevaux,  sont  assez  con- 
sidérables pour  que  les  électifs  aient  été  notablement  réduits. 
La  division  Martineau  ne  compte  plus  guère  que  6,000  combat- 
tants. 11  me  serait  donc  bien  utile,  en  vue  des  mouvements  que 
les  trois  corps  d'armée  auront  à  exécuter,  de  recevoir  des  renrorts 
en  hommes  et  en  chevaux. 

«  Je  vous  demande  de  me  faire  connaître  le  pian  général  que 
vous  avez  adopté  pour  la  défense  nationale.  Je  vous  sonroettrai 
mes  observations  pendant  les  quelques  jours  de  repos  que  pren- 
dront nos  troupes. 

■  Je  ne  négligerai  rien  ensuite  pour  concourir  aussi  active- 
ment qu'il  me  sera  possible  à  l'ensemble  des  opérations.  > 


Le  général  Bonrbaki  au  Mimatre  de  la  guerre,  k  Bourges, 
'  H  Mehiin,  13  décembre  1870,  5  heures  du  soir. 

•  Bourges  n'est  pas  abandonné  dans  mon  projet,  puisque  la 
partie  la  plus  avancée  des  cantonnements  occupés  par  les  trois 
divisions  n'en  serait  pas  éloignée  de  plus  d'une  journée  de  mar- 
che, et  que  le  reste  de  l'armée  pourrait  se  porter  en  deux  jours 
sur  cette  ville. 

t  Je  descends  de  cheval,  et  je  viens  encore  d'examiuer  les 
trois  corps  d'armée.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  en  faire 
quelque  chose  de  mieux  avant  do  les  avoir  réorganisés. 

i  Les  ordres  sont  tels  que  nous  en  étions  convenus  hier  ;  on 
peut  en  donner  de  contraires,  mais  la  chose  est  difficile.  Réor- 
ganiser les  corps  d'armée  dans  les  positions  si  peu  favorables 
qu'ils  occupent,  est  au-dessus  do  mes  facultés  ;  si  vous  le  croyez 
possible,  donnez-moi  un  successeur,  et  no  le  regrettes  pas,  car 
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je  souffre  beaucoup  d'uns  incienne  blesAure   ajud 
ane  ostéite  tàgoi  du  tibia  gaucbe. 

<  Répondez -moi   de   suite,  pour   que  vos  intentions 
rampliaB.  * 


Le  général  Boarbaki  m  Ministre  de  la  guerre,  i 

>  Mehao,  IS  décembre  1870,  8  benres  du  soir. 

(  Non-Bealeinent  Je  coopérerai  &  la  défense  de  Bourges  dans 
les  nouvelles  positions  que  je  veux  prendre,  mais  l'année,  bonne 
ou  mauvaise,  se  battra  en  m6me  temps  que  Bourges  sa  dé- 
fendra. 

t  Si,  dans  deux  benres,  je  n'aî  pas  reçu  de  réponse  de  vot», 
les  mouvements  que  j'ai  ordonnés  commenceront  A  s'effectuer.  > 


Le  général  Bmrbaki  anliinistre  dû  bi  guerre,  i  Boarges. 

<•  Hehan,  14  décembre  ISTO,  lO  heurei  dn  mtlin. 

<  J'attends  un  train  pour  me  rendre  h  Bonrges ,  près  de 
vous. 

<  Vieraon  a  été  occupé  hier-,  on  n'y  a  trouvé  que  600  cava- 
liers. Il  a  été  fait  16  prisonniers,  dont  un  cadet.  I.es  corps  d'ar- 
mée continuent,  d'après  vos  ordres,  à  occuper  les  mêmes  po- 
sitions. 

■  Ces  positions  présentent  un  danger  sérieux,  le  même  que 
celles  adoptées  pour  l'armée  do  la  Loire  avant  la  dernière  éva- 
cQatioB  d'Orléans.  Les  troupes  ont  une  rivière  A  dM.  Le 
moindre  écbeo  peut  se  transformer  en  désastre,  at  nmr— t  la 
chute  de  Bourges.  Je  oe  demande  pas  i  portar  la  lolalîU  da 
mes  forces  A  Saint-Amand  ;  je  désire  seulement  me  cnatonnar 
,  dans  cette  direction,  en  me  tenant  entre  le  Cher  et  le  caaal  ^ 
Berry.  Je  ferai  occuper  les  bords  de  l'Yèvre,  k  droite  et  A  gaucbe 
de  Bourges,  pi'ét  à  franchir  cette  rivière,  sHa  de  menacer  on 
d'attaquer  les  ailes  de  l'ennemi  qui  se  présenCerait  devant  la 
ville  pour  la  bombarder.  So  placer  en  avant  de  Bourges,  c'est 
comproiHctIre  et  la  ville  et  l'armée;  sa  placer  eu  arrière,  l't^sl 
assurer  le  repos  et  la  défense  sérieuse  de  l'une  ât  de  l'aulre.  * 
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LBTTIIK  DU  oAmbUI.  BOUnBAKI  AU  oillÉnU,  CHAIRT. 

Hahuq,  16  décembre  ISTO,  8  h.  i^  maUn. 

Géaérsl  Boorbaki  an  génrJral  Cbaazy,  k   Vcodôme.  (Faire 
suivre.  ) 

■  Vous  exprimez  le  re^t  que  je  ne  tous  vienne  pas  en 
aide  I...  Songei  que  mon  Recours  ne  saurait  être  immédiat,  qu'il 
me  faudrait  huit  jours  au  moins  pour  vous  rejoindre.  Marcher 
d«  Bourges  sur  Blois,  alors  qoe  nos  éctairours  se  rraieontrent 
journellement  avec  l'ennemi  du  cOté  de  Theillay,  A»  Neuv^ur- 
Barangeon  et  de  La  Chapeile-d'Angillon,  serait  commettre  une 
faute  que  le  prince  Charles  me  ferait  expier  sans  profit  pour 
vous;  je  prêterais  le  flanc  à  l'ennemi,  cheminant  entre  la  Loire 
et  le  Cher  et  adossa  à  cette  dernière  rivière. 

«  Vous  ponvez,  au  contraire,  en  vous  repliant  sî  c'est  néces- 
saire, ne  pas  cesser  d'avoir  votre  ligne  de  retnite  assurés,  st 
réclamer  le  concours  ds  l'armée  du  Uans. 

(  Si  un  mouvement  dans  l'Ouest  est  jugé  nécessaire,  je  l'exé- 
cuterai volontiers,  mais  en  suivant  la  rive  gauche  du  Cher.  Ce 
Bera  le  seul  moyen  de  rendre  notre  jonction  possible.  > 


LETTTIZ  DB  K.  GAIIBKTTA  AU  o£h£ul  BODRBAKI. 

■"  Bourges,  17  décembre  1870. 
■  Général, 

■  La  dernière  dépBche  du  général  Chanzy  le  représonlo  comme 
aux  prises  avec  la  presque  totalité  du  corps  de  Frédéric-Charles, 
du  duc  de  Mccklamboupg,  et  uqe  colonne  venant  de  la  vallée  de 
l'Eure,  dont  on  n'estime  pas  la  force. 

■  11  est  plus  que  jamais  urgent  <iue  la  diversion  énergique  à 
laquelle  vous  êtes  résolu  soit  menée  le  plus  vivement  possible, 
■fia  de  gagner,  rien  que  par  1«  marche,  beaucoup  d'^v^ncfl  sur 
nos  adversaires. 

■  En  conséquence,  je  compte  que  vous  penserez  comme  moi, 
qu'il  n'y  a  pas  un  inelant  A  perdra,  et  que  vous  songerez  plulAt 
à  précipiter  le  mouvement  sur  Montargis  qu'à  le  retarder.  Son- 
gez quelle  gloire  ce  sereit  pour  vous  d'arriver  jusqu'à  Pontain*- 
bleau  presque  sans  coup  férir  I 

«  Je  suis  informé  de  source  positive  qu'il  n'y  a  pas  un  PniH- 
sien^ans  Seine-et-Marne.  11  faut  donc  profiter  au  plus  vile  de  la 
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situation.  A  Fontainebleau,  on  n'est  qu'à  deux  étapes'  de  Paris, 
en  tenant  compte  des  forts  et  des  travaux  avancéB  de  la  capt- 
taie.  Vos  troupes  doivent  être  reposées,  tant  par  l'oftet  du  temps, 
que  parce  que  depuis  huit  jours  elles  n'ont  pas  vu  l'ennemi. 

<  Vous  avez  de  jeunes  et  vigoureux  oommsndants  de  corps 
qui  ne  demandent  qu'à  aller  de  l'avant.  Vos  troupes  ellBB-niëmes, 
quoique  jeunes,  retrouveront  dans  celte  offensive  les  meilleures 
qualités  de  la  race  française;  vous  leur  parlerez,  vous  saurex  les 
entraîner. 

«  Je  ne  peux  m'ompêcher  do  vons  presser,  do  vous  tourmen- 
ter, tant  je  sens  les  minutes  précieuses. 


KXTHiUT  DU  TALI^ORAiatK  DU  GÉNÉRAL  BOURBAKI  AU  HINISTRB   DB  LA 
GUBRRB,    EN    DATK   DU   4    JANVIER    ISIl. 

c   BesançoD,  4  janvier  1871,  7  heures  Boir. 

(  Il  est  essentiel  de  réunir  à  Besancon  des  approvisionne- 
ments considérables  en  vivres  comme  en  munitions  d'artillerie 
et  d'infanterie,  de  façon  à  assurer  les  besoins  de  l'armée,  en  sns 
de  ceux  ds  la  place  même.  > 


DÉPÊCHE  TÉLiatupiadrm. 
Bordeaux,  19  janvier  1871,  2heur«e50  aoir. 

COVHUKICATION. 

Le  Ministre  de  la  guerre  à  général  Bordone,  Dijon,    Copie  è 
général  Boarbalti. 

1  Je  ne  comprends  pas  les  inrossanles  questions  que  vons 
me  posez  pour  savoir  qui  commande,  non  plus  que  lea  diracnl- 
tés  qui  surgissent  toujours  au  moment  où,  dites-vous,  vous  allei 
faire  quelque  chose.  La  situation  est  bien  simple,  vous  comman- 
dez l'ancienne  armée  des  Vosges  et  les  mobilisés  de  risèr«; 
vous  avez  pleins  pouvoirs  pour  défendre  tout  le   pays   et  "vous 
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jouisses  exactement  des  mômes  prérogatives  que  tous  les  com- 
mandants en  chef;  vous  êtes  le  seul  qui  invoquiez  sans  cesse 
des  difficultés  et  des  conQits  pour  justifier  sans  doute  votre 
inaction.  Je  ne  voue  cache  pas  que  le  Gouveruement  est  fort 
peu  satisfait  de  ce  qui  vient  de  se  passer  ;  vous  n'avei  donné  à 
l'armée  do  Bouibski  aucun  appui,  et  votre  présence  à  Dijon  a 
été  absolument  sans  résultat  pour  la  marche  de  l'ennomi  de 
l'Ouest  à  l'Est.  En  résumé  moins  d'explicatioQs  et  plus  d'actes, 
voilà  ce  qu'on  vous  domaDâe. 

a  Signé  :  De  FRBTCuer.  » 


TÉLltoRAHME  DU  QÉNÉRAL  BOURBAKI  A  l'iNTBNDÀNT  EN  CHEF  FRI&HT, 
A   BESANCON. 

■  Beanme-las-Damas,  le  i\  janvier,  8  henres  aoir. 

t  Je  suis  désolé  que  tous  les  approvisionnements  no  soient 
pas  venus  à  Besançon  comme  je  vous  l'avais  prescrit,  et  je  ne 
comprends  pas  que  l'inspecteur  du  chemin  de  fer  ne  vous  ait  pas 
obéi.  Si  nous  avions  des  ailes,  nous  assommerions  certainement 
l'avant-gsrde  prussienne,  mais  nous  n'avons  que  des  pieds  en- 
doloris par  la  faligue  et  le  verglas  -,  on  marche  et  on  marchera 
encore  cette  nuit. 

>  Les  coupables  sont  les  30,000  hommes  qui  sont  k  Dijon  et 
qui  n'ont  rien  fait  pour  protéger  l'aile  gauche  de  l'armée.  Le 
monde  ne  nous  manque  ni  à  noire  droite,  ni  devant  nous.  Quant 
à  Mouchard,  j'espère  que  les  deux  régiments  que  j'envoie  em- 
péchei-ont  qu'on  attente  é  celte  voie.  Du  reste,  dans  deux  on 
trois  jours  d'ici,  nous  serons  en  force  sur  ce  point,  a 
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s   24  janvier  1871,  1  heure  59  eoir. 

■  Je  crois  qu'il  serait  extrêmement  dangereux  pour  vous  de 
demeurer  autour  de  Besançon,  où  le  mieux  qui  pourrait  vous 
arriver  serait  d'être  désormais  paralysé.  11  faut  à  tout  prix  sor- 
tir de  cette  situation  et  opérer  par  voie  de  terre  avec  les  15*, 
18' et  20*  corps;  ainsi,  il  faut,  avec  les  forces  que  j'indique, 
gagner  le  plus  vite  possible  Nevers,  ou  mieux  encore,  la  région 
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d'Auxerre,  6«na,  Joigny,  Tonnerre;  vons  trouvères  dans  c«Uo 
région  une  vingtaine  de  mille  hommes  que  j'ai  déjà  disposés 
pour  vous  y  recevoir;  dans  quelle  direction  précise  deves-vone 
faire  ce  mouvement?  c'est  à  vous  acluellement  de  le  déterminer 
d'après  la  position  de  l'ennemi  et  les  conditions  du  théâtre  de 
la  guerre,  mais  il  faudrait  faire  en  sorte  que  ce  mouveinent  pro- 
fitât à  prendre  DOIe,  protéger  Dijon  et  débarrasser  nos  commu- 
nications ferrées  eu-dessous  de  Besançon. 


i  :  G.  DE  FHETCnwr.  ; 


liLÊGRAMIIK  DU  GÊR^RAL  DOUIIUKI   AU  HimSTRE  DB   LA    QIIKRRK,  A 
BOnOEAUX. 

a  Besançon,  24  janvier  1871, 8  heurci  30  aoir. 

<  Quand  vons  serez  mieux  informé,  vous  regretterez  le  repro- 
che de  lenteur  que  vous  me  faites.  Jjes  hommes  sont  exténués 
de  ^gue,  les  chevaux  «usai.  Je  n'ai  jamais  perdu  une  heure, 
ni  pour  aller,  pi  pour  revenir.  Je  vieus  de  voir  fous  Ifis  com* 
mandants  de  corps  d'armée.  Ils  sont  d'avia  que  npus  prenions 
la  roule  de  Pontartier.  C'est  la  seule  direction  que  l'état  moral 
et  physique  des  troupes  permette  ds^  prendra.  Vous  oa  vqus 
faites  pas  une  idée  des  souffrances  que  l'armée  s  endurées  de- 
puis le  commencement  de  décembre- 

<  J'avaii^  envoyé  une  division  en  chemin  do  fer  pou^  s'empa* 
rer  de  Quingey  et  de  Mouchard,  une  autre  A  Bmj/,  les  deux 
commandées  par  le  général  Martineau  ;  elles  se  sool  repliées. 

s  Pendant  que  j'ai  visité  aujourd'hui  les  troupes  de  la  rive 
droite  du  Doubs,  le  général  Borcl  est  allé  placer  lui-même  à 
Busy  celles  du  15*  corps  pour  les  maintenir  sur  ces  positions 
et  faire  occuper  les  popls  de  la  Loue  les  plus  voisins. 

(  Entre  Ddle,  Quingey,  Mouchard,  il  y  a  deux  corps  ennemis, 
le  2*  et  le  T.  Demain,  je  compte  faire  parlir  le  plus  vite  possi- 
ble trois  divisions  pour  garder  toutes  les  positions  dont  nous 
avons  besoin  et  s'emparer  de  Pontarlier.  Si  co  lilan  ne  vous 
convenait  pas,  "je  ne  saurais  vraiment  que  faire.  Croyei  que  c'est 
un  martyre  que  d'exercer  un  commandement  on  ce  moment.  J'a- 
vais prescrit  au  général  Brossolles  de  garder  \c  plateau  de  Bla- 
mont  et  les  hauteurs  do  I.omont,  de  laisser  des  postes  à  l'TsIe,  i 
Clerval,  à  Baume-I es- Dames,  pour  empâchcr  le  rétablies ement 
des  ponts,  et  d'affecter  une  division  avec  les  mobilisés  i  oatte 
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mission.  J'apprends  à  l'instant  que  ces  positions  aont  abandon- 
nées et  j'ordonne  rfe  les  réoccuper. 

■  Si  vous  croyez  qu'un  de  mes  commandants  de  corps  d'année 
puisse  faire  mieux  que  moi,  n'hésitez  pas,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  à  me  remplacer,  soit  par  Billot,  soit  par  Clinchant. 

(  Martineau  no  compte  pas  sur  ses  troupes;  BressoUss  n'y  a 
jamais  compté.  La  tdcho  est  au-dossuB  de  mes  forces.  » 


tAlêoramhk  nti  flÉKÉiui:.  BOimBÀKi  AU  itonsTRB  m  u  Guaan,  a 

BORDEAUX. 

«  BcBSUBon,  84  jaQTier  1871,  9  henws  soir. 

4  Votre  dépêche  me  prouve  qne  vous  croyez  avoir  une  armée 
bien  ooastituéo.  11  me  semble  que  je  vous  ai  dit  souvent  le  con- 
traire. Du  reste,  j'avoue  qae  le  labeur  que  voua  m'infligez  est 
au-dessus  de  mes  forces  et  que  vous  feriez  bien  de  me  remplacer 
par  Billot  ou  Glinchent. 

I  Je  vous  ai  envoyé  une  longue  dépêche  ce  soir,  j'attends  la 
réponse  avec  impalienoe. 

(  Les  deux  divisions  du  S4*  eorps  'qui  doivent  rallier,  n'arri- 
veront qu'après -demain,  mais  je  commencerai  mon  mouvement 
demain.  Â  moins  d'ordres  cootraireB.  * 


réLÛaRAmiK  BO  oAiÉRAL  BOURBAKI  AT  VIKISXIIK  DE  LA  OOKItln. 

■  Bcaançon,  SS  janvier  1S7],  minuit  413. 

(  La  marche  que  vous  me  prescrives  me  semble  impossible; 
c'est  comme  si  vous  ordonnies  A  la  S*  armée  d'aller  A  Chartres. 

*  J'ai  une  armée  sur  la  droite  évaluée  à  90,000  hommes,  ot 
deux  corps  d'armée,  le  S*  et  le  "7*,  qui  tiennent  Dôle,  la  forât  de 
Chaux  et  Quingey.  Dnns  mes  trois  corps  d'armée,  je  n'ai  pas 
îlO.OOO  combattanis.  Dùle  est  le  lieu  d'une  grande  concentration  ; 
des  batteries  sont  établies  sur  tes  routes.  Si  je  vais  jusqu'à 
Dôle,  jo  ne  reviendrai  pas  jusqu'à  Besançon  et  je  no  percerai 
pas  plus  loin.  Je  ne  vois  qu'une  chance,  c'est  la  roule  de  Pon- 
tarlicr,  et,  ceci,  d'accord  avec  mes  chefs  de  corps,  Jo  n'ai  de 
passable  que  les  trois  quarts  du  18*  corps,  6,000  hommes  des 
réserves  et  une  bonne  partie  de  la  division  Cremer.  Je  puis  gagner 
de  Pontarlier  la  vallée  du  Rhône,  couvert  par  un  i 
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troupes,  maie  je  ne  puis  avoir  l'espérance  de  battre  des  forces 
Eupérieuies.  Répondez-moi  de  suite,  je  vous  prie.    > 


EXTRAIT    DU  TÉLÉGRAMIIE    DU    MINISTRE  DE  LA  aUEHRE    AU   GÉNÉnAL 


BardeauT,  S5  janvier  1871,  1  h.  30  malin. 

Le  Ministre  de  la  guerre  au  général  Boarbaki,  à  BesaoçOB, 

t  3256.  —  Sans  nouvelles  de  vous  ce  soir,  je  reviens  avec  une 
nouvelle  insistance  sur  la  nécessité  pour  vouu  de  vous  dégager 
vainqueur.  Il  faut  que  vous  quittiez  Besancon  avec  les  corps  que 
j'ai  indiqués  dans  ma  précédente  dépêche,  et  que  vous  vous  por- 
tiez vers  la  région  que  j'ai  également  indiquée.  A  vous  de  déter- 
miner le  moment  et  la  direction  de  votre  mouvement,  mais  il 
est  nécessaire  qu'il  se  fasse  i  bref  délai;  cela  est  nécessaire  non- 
seulement  au  point  de  vue  militaire,  mais  encore  pour  rassurer 
le  pays  qui  commence  à  être  inquiet  sur  le  sort  de  votre  armée, 

<  Signé  :  De  KnsTcntET.  i 


TiLiGRAHME    DU    OÉKÂRAL    BODRBAKI    AU  HIinSTBE  ne  LA  aUEItRB  A 

BORDEAUK. 

ic  Besangon,  25  janvier  1871,  3  b.  30  aoir. 

«  j'éprouve  le  besoin  d'insister  près  de  vous  sur  les  dangers 
que  présenterait  toute  opération  de  la  première  armée  sur  Nevers, 
(Anxerre  ou  Tonnerre,  quelque  désirable  qu'en  soit  la  réalisation. 

*  L'état  moral  de  l'armée  est  très-peu  solide,  elle  ne  pourrait 
enlever  Ddle.  En  outre,  il  nous  faudrait  passer  entre  deux  ri- 
vières occupées  par  l'ennemi,  exécuter  ainsi  une  double  marcbe 
de  flanc  ;  passer  la  Sadne  à  Auxonne,  et  pour  peu  que  l'ennemi, 
profitant  de  cette  situation,  menaçât  nos  derrières,  accepter  le 
combat  ayant  la  Sadne  à  dos  avec  un  seul  point  de  passage. 

(  L'ennemi  ne  peut  se  concejitrer  aussi  rapidement  sur  l'une  de 
ses  ailes  qne  sur  son  centre,  et  plus  il  me  suivra  vers  le  Sud 
plus  il  découvrira  sa  propre  ligne  de  communication. 

■  Si  je  puis  le  devancer  à  Salins,  mon  mouvement  se  trouvera 
réduit  comme  distance,  comme  diniculté  de  routes  que  couvre  la 
neige,  et  comme  temps. 

■  J'ai  dirigé  ce  matin  trois  colonnes.  La  division  Cremer,  la 
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reserve  générale  de  l'année  et  une  division  du  SO"  corps,  qui 
a'arréleront  ce  soir  sur  Ic3  bords  de  la  Loue  à  Chéron  et  Or- 
nans,  et  qui  continaeçont  leur  roule  demain  soir,  soit  dans  la 
direction  do  Salins ,  soit  dans  celle  de  Poatarlier,  suivant  les 
circonstances. 

■  Ma  grande  préoccupation  est  d'assurer  la  subsistance  des 
hommes.  Elle  serait  bien  réduite  si  Besançon  possédait  tontes 
les  ressources  que  j'avais  demandé  d'y  accumuler.  L'intendant 
Priant  prétend  vous  avoir  signalé  à  diverses  reprises  l'impossi- 
bilité d'atteindre  le  résultat  voulu,  à  cause  de  I! encombrement  des 
voies  ferrées. 

<  Il  importe  peu  qu'il  soit  ou  non  responsable  de  cet  état  de 
choses,  il  ne  m'en  cause  pas  moins  une  situation  extrêmement 
difficile.  Je  rcpoi»  votre  télégramme  de  cette  nuit  réclamant  des 
nouvelles.  Je  vous  ai  télégraphié  hier  soir,  à  8  heures  30  et  à 
9  heures,  et  cette  nuit  à  minuit  45. 

•I  Quant  B  présent,  je  ne  puis  que  chercher  à  me  dégager  et 
non  à  percer  la  ligne  ennemie.  > 


LE  IltKISTHB  DE  LA  OUGRRE  AU  OBN£] 

Bordeaux,  25  janvier.  4  henres  &&  soir. 

Guerre  à  général  Doarbaki,  h  Besançoa. 

*  Plus  je  rénéchis  à  votre  projet  de  marcher  sur  Ponlarlier, 
et  moins  je  le  comprends;  je  viens  d'en  parler  avec  les  généraux 
du  ministère  et  leur  élonnement  égale  le  mien.  N'y  a-t-il  point 
erreur  do  nom  î  Est-ce  bien  Pontarlier  que  vous  avez  voulu 
dire  ?  Pontarlier  près  de  la  Suisse  ?  Si  c'est  là,  en  effet,  voiro 
objectif,  avez-Voua  envisagé  les  conséquences?  Avec  quoi  vi- 
vrez-vous?  Vous  mourrez  de  faim  certainement.  Vous  serez  forcé 
de  capituler  ou  d'aller  en  Suisse  ;  car,  pour  vous  échapper,  je 
n'aperçois  nul  moyen.  Partout  vous  trouverez  l'ennemi  devant 
vous  et  avant  vous.  Le  salut,  j'en  suis  sQr,  n'est  que  dans  une 
des  directions  que  j'ai  indiquées,  dussiez-vous  laisser  vos  impe- 
dimenta derrière  vous,  et  n'emmener  uvec  vous  que  dos  troupes 
solides,  à  tout  prix  il  faut  faire  une  trouée.  Hors  de  là,  vous 
vous  perdez. 

•  Signé  ■  De  FnBYawET.  > 
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rtLÈQOima  DU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE   Atl    GÉHÉIIAL   BOURRAU,   X 
BESANÇON. 

s  35  janvier  1871,  3  heuros  SO  soin 

t  Vos  dépâcfaea  cbif^ées  d'hier  ne  sont  arrivées  ici  que  cé 
matia  après  dix  heures,  elies  n'ont  été  déchiffrées  et  je  n'ai  pu 
en  prendre  connaissance  que  vers  une  heuro. 

(  Je  m'empresse  d'y  répondre.  Je  suis  lomLé  des  nuei,  je 
l'avoue,  à  leur  lecture  ;  il  y  a  huit  jours  à  peine,  devant  Héri- 
caurt,  vous  me  parUez  de  votre  ardeur  à  poursuivre  le  pro- 
Cramme  oommeacé,  et  aujourd'hui,  sans  avoir  eu  à  livrer  un 
seul  nouveau  comhat,  après  avoir  fait  des  mouvements  à  peine 
sensibles  aur  la  carte,  vous  m'annoncez  que  votre  armée  est  hors 
d'état  de  marcher  et  de  combattre,  qu'elle  ne  compte  pas  trente 
mille  combattants,  que  la  marche  que  je  vous  conseille  vers 
l'Ouest  ou  le  Sud  est  impossible,  et  que  vous  n'avez  d'autre  so- 
lution que  de  vous  diriger  sur  Poiitarlier;  enfin,  vous  concluez 
par  me  demander  mes  instructions.  Quelles  instructions  voulei- 
vous  que  je  donne  à  un  général  en  chef  qui  me  déclare  qu'il  n'a 
pas  d'autre  parti  à  prendre?  Puis-je,  je  vous  le  demande,  pren- 
dre la  responsabilité  d'un  de  ces  échecs  qui  suivent  trop  sou- 
vent la  détermination  qu'on  impose  à  un  chef  d'armée?  Je  no 
puis  que  vous  manifester  énergiquement  mon  opinion,  mais  je 
n'ai  pas  le  droit  de  me  substituer  à  vous-même,  et  la  décision 
en  dernier  lieu  vous  appartient. 

1  Or,  mon  opinion,  c'est  que  vous  vous  exagérez  le  mal.  Il 
me  parait  impossible  que  votre  armée  soit  réduite  au  point  que 
vous  dites.  Le  commandement  d'un  bon  chef  ne  peut  pas,  en  si 
pou  de  temps,  laisser  une  telle  désorgaiiLsation  s'accomplir.  Je 
crois  donc  que,  sous  l'impression  de  votre  darnicr  insuccès, 
TOUS  voyez  la  situation  autrement  qu'elle  n'est  ;  en  second  lieu, 
je  croij  fermement  que  votre  marche  sur  Pontarlier  vous  pi'é- 
pare  un  désastre  inévitable  :  vous  n'en  sortirez  pas,  vous  serez 
obligé  de  capituler,  ou  vous  serez  rejeté  en  Suisse.  Quelle  que 
aoit  la  direction  que  vous  preniez  pour  sortir  de  Pontai-lier, 
l'ennemi  aura  moins  de  chemin  à  faire  que  vous  pour  vous  bar- 
rer le  passage.  Ma  conviction  bien  arrùtée,  c'est  qu'en  réunis- 
sant tous  vos  corps  et  vous  concertant  au  besoin  uvec  Garibaldi, 
vous  seriez  pleinement  en  force  pour  passer  soit  par  Ddie,  soit 
par  Mouchard,  soit  par  Gray,  soit  par  Pontarlier  ;  vous  laisse- 
riez ensuite  le  24*  corps  et  le  corps  Cremer  en  relation  avec  Ga- 
ribaldi, et  TOUS  conlinueiiez  votre  mouvement  en  prenant  autant 
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que  possible  pour  objectifs  les  points  indiqués  dans  mes  dép6- 
ohea  précédentes,  et  ai  l'état  de  votre  armée  ne  permettait  réel- 
lement pts  one  marche  ausii  longue,  vous  tous  dirigeriez  vera 
Chagny  pour  y  etalionner  ou  pour  vous  y  embarquer. 

(  Remarquez  quo  dans  la  position  qne  vous  ailes  prendre, 
vous  ue  couvrirea  pas  même  Lyon.  Telle  est,  général,  mon  opi- 
nion, mais,  je  le  répète,  voua  êtes  seul  juge  en  dernier  ressort, 
car  voua  seul  connaissez  exactement  l'étal  physique  el  moral  de 
vos  troupes  et  de  leurs  chefs. 

<  Signé  :  Db  Freicinkt.  i 


T^âoRAMin   DU    UmtSTRE   DE    LA    GUERRE    AU    OÉNÉRAL    fiODRBAKI. 

c  £5  janvier  1871, 11  baurei  50  soir. 

«  Les  dépêches  de  ta  journée  ne  m'apprennent  rien  de  noil> 
veau  sur  le  mouvement  de  l'ennemi  ;  au-desaous  de  vous,  il  di- 
rige des  reconnaiBaaaccs  de  Mouchard,  dans  la  direction  de 
Lons-le-Saulnior,  et  ne  paraît  pas,  quant  à  présent,  vouloir  re- 
commencer l'attaque  de  Dijon  ;  des  renforts  importants  parais- 
sent se  détacher  de  Paris  ou  de  l'armée  du  prince  Charles  pour 
aller  grossir  les  forces  de  l'Est.  C'est  un  nouveau  motif  polir 
moi  de  souhaiter  que  vous  vous  rangiez  à  mon  avis  et  que  vous 
n'alliez  pas.  au  point  que  vous  savez,  car,  daûs  peu  de  jours, 
TOUS  y  serez  infailliblement  entouré  par  des  fbrces  supérieures. 
Je  crois  donc  devoir  renouveler  aupr&s  de  vrfus,  dans  votre  in- 
térêt même,  mes  instantes  recommandations. 

<  le  désire  bien  vivement  qu'une  nouvelle  étude  voua  oon* 
vainque  de  ta  justesse  de  mon  point  de  vue. 

c  Sigaé  :  Dk  FRitanm.  > 


ORDRE  DU   OEKéttAL  BOURBAKI  AU  «^âRAL  BRBBS0LLE3,  C0¥UAni)AI(I 
LB  24*  CORPS. 

<  BeBani^oà,  SS  Janvier  1871. 

t.  Airétez  votre  monvement  si  malencontreux  de  retraite  ;  je 
me  porte  en  avant  avec  tout  te  18*  corps.  Demain,  nous  refoute- 
rous  l'ennemi.  J'appuierai  ma  gauche  aux  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Doubs.  Portez-voua  en  deux  eolonues,  l'une 
sur  Vaudrlvlllers,  l'autro  sur  Puanvast  )  de  mea  edté,  je  tne  di- 
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rigerai  par  Manoray  et  Bonclans  sar  CAte-Bnme,  d'uae  part,  et 
de  l'autre  par  Bouclans  sur  Vauchamp  et  Dammartin. 

f  Prenez  vos  meilleures  troupes,  que  chaque  généra)  soit  à  la 
télé  de  celles  placées  bous  son  commandement.  Je  compte  voua 
voir  refouler  l'eunemi  sur  Pont'les 'Moulin s. 

<  Rappelez  le  général  Commagny  que  vous  me  dites  s'être 
dirigé  sur  le  Russey  au  lieu  de  passer  par  Pierre-Fontaine.  Exi- 
gez impérativement  l'exécution  de  mes  ordres.  > 


TÉL^RAiniB    DU    QÉNÉRAL    BOURBAKI    AU    HIHISTRE   DE     LA    QUXRRIE. 

s  BsBanton,  26  janvier  1S7I,  1  heure  matin. 

■  Je  fais  occuper  les  débouchés  de  Salins  "et  les  passages  de 
la  Loue.  J'avais  chargé  le  général  Bi'essolles  de  faire  garder  les 
défilés  du  Lomont,  J'apprends  que  son  corps  d'armée  a  fui  tout 
entier  presque  sans  combattre.  Je  pars  avec  !e  18*  corps  pour 
tâcher  de  reconquérir  les  positions  perdues. 

«  Vous  me  dites  de  m'entendre  avec  Garibaldi.  Je  n'ai  aucun 
moyeu  de  correspondre  avec  lui,  mais  si  vous  ne  faites  pas  atta- 
quer l'ennemi  sur  ses  conunnuicalions,  je  me  considère  comme 
perdu. 

•  Je  tiendrai  le  plus  longtemps  possible  de  Salins  à  Ponlar- 
lier  et  aux  monts  Lomont.  C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  avec 
les  soldats  que  j'ai.  Souourez-moi  donc  par  tous  les'  moyens,  et 
aussitôt  que  je  verrai  la  possibilité  de  me  jeter  sur  Ddle,  j'ea 
proftterai,  soyez-en  bien  sAr. 

•  Vu  l'état  moral  et  physique  actuel  de  l'armée  et  tant  que 
l'ennemi  tiendra  à  l'Ogaon,  le  Doubs  et  la  Saéne,  je  ne  pourrai 
tenter  pareille  entreprise. 

(  Croyez-le,  en  ne  faisant  pas  assurer  mes  derrières,  vous 
m'avez  laissé  mettre  aux  prises  avec  140,000  hommes.  > 


XX  II. 
Déposition  do  U.  le  général  CUnduBt. 

M.  LK  Président.  —  Général,  la  Commission  a  désiré  vous 
entendre  pour  avoir  des  renseignements  relativement  aux  opéra- 
tions de  l'armée  de  l'Est  et  à  leur  dénouement.  Veuillez  nous 
dire  ce  que  vous  savez. 

M.  le  général  CLracBUtr.  —  Hesaieurs,  je  vous  ferai  très-ra- 
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pidement  le  récit  des  actes  qui  se  rapportent  à  mon  commande  - 
ment. 

Une  dépêche  télégraphique  du  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  reçue  )e  S7  janvier,  à  trois  heures  du  matin,  m'avait 
apporté  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  i"  armée. 

Comme  j'étais  avec  mon  corps  d'armée  tout  près  de  Besancon, 
je  me  rendis  immédiatement  dans  cette  ville,  où  se  trouvait 
l'état-major  général,  et  je  répondis  par  le  télégraphe  au  Ministre 
de  la  guerre.  Je  lui  disais  dans  cette  dépêche  que  je  ne  voulais 
pas  refiiaer  le  commandement  de  l'armée  dans  une  situation 
aussi  critique,  mais  que  je  ne  pouvais  répondre  de  la  conduire 
jusqu'à  Lyon,  comme  il  le  désirait  ;  —  que  j'allais  tenter  d'y 
parvenir  en  passant  entre  Vaile  droite  de  l'armée  allemande  et 
la  frontière  de  Suisse  ;  —  que  je  m'efforcerais  de  passer  le  plus 
prés  possible  de  Salins,  afin  de  faire  usage  de  la  meilleure 
route,  mais  que  si  je  ne  pouvais  arriver  à  temps,  j'essayerais 
encore  de  me  servir  de  la  route  qui  passe  entre  la  deuxième 
chaîne  du  Jura  et  la  frontière,  route  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
impraticable.  Ce  plan  avait  été  discuté  et  arrâtû  avec  le  général 
Bourbaki,  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  le  35  janvier.  On  y 
avait  examiné  deux  lignes  de  retraite  :  l'une  de  Hesan(;on  sur 
Auxonne,  en  perçant  le  centre  de  l'armée  ennemie  ;  l'autre  de 
Besançon  sur  Lyon,  en  passant  devant  l'aile  droite  de  l'ennemi. 
L'idée  de  marcher  sur  Auxonne  avait  été  abandonnée,  car,  avec 
une  armée  désorganisée,  c'était  s'exposer,  en  cas  d'insuccès,  à 
se  faire  prendre  ou  tout  au  moins  à  se  faire  enfermer  dans  Be- 
sançon. On  avait  donc  décidé  qu'il  fallait  marcher  sur  Lyon,  et 
cela,  par  la  route  de  Champagnole  ou  par  le  chemin  des  Monta- 
gnes, car  le  chemin  de  fer  de  Lyon  était  coupé  à  Mouchard. 

Je  fis  donc  continuer  le  mouvement  qui  était  déjà  commencé, 
car  le  général  Cremer  avait,  dès  le  S6,  reçu  l'ordre  de  se  porter 
sur  Salins,  pour  nous  assurer  la  possession  de  ce  point  qui  nous 
garantissait  l'usage  de  la  route  de  Champagnole.  Le  21,  je  me 
rendis  de  ma  personne  à  Omans,  puis  à  Ponlarlier,  où  je  parvins 
le  28.  Pendant  ce  parcours,  je  constatai  le  mauvais  état  des 
routes  et  les  difficultés  que  rencontraient  les  chevaux  qui  étaient 
presque  tous  ou  déferrés  ou  sans  clous  à  gtaco,  traînant  les 
voitures  de  l'artillerie  et  les  douze  ou  quinze  cents  voilures  de 
réquisition  qui  nous  suivaient. 

A  Pontarlier,  je  trouvai  le  général  Cremer  qui,  devancé  par 
l'ennemi,  n'avait  pu  aller  jusqu'à  Salins  et  s'était  replié  vei-s 
l'Est.  La  route  de  Champagnole  nous  échappait  donc,  il  follait 
avoir  recours  au  chemin  des  Montagnes,  c'est-à-iliro  la  roule  de 
Mouthe.  Mais  comme  ces  chemins  étaient  couverts  par  les  nci- 

IV.  38 
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gM,  il  était  iodùpeasable  de  Im  hiM  déblifsr  d'avaBoai  D« 
plus,  les  troupes,  mal  chaussées,  étaient  extrêmement  fatiguéM 
«près  des  marchas  si  pémbles  dans  U  db[^.  Je  «ras  d«nAd«T*ir 
laisser,  la  29,  les  troapea  prendre  du  repos  dans  las  positioaa 
qu'sllM  «coupaient  autour  de  Pontarliar. 

Pendaat  ce  temps,  je  faisais  déblayer  la  renie  «t  j'ordoniiaîs 
au  tféa&ra)  Cremer  d'aller,  sans  retard,  ooanpsr  STeo  l'vne  de  sei 
brigades  et  700  oaTafiarB  la  dédié  des  Planches  qui  se  trwiva 
satre  PcMitarlier  et  Saiat-LAureul.  Qe  point  étant  ^ardé,  le  resta 
da  la  routa  est  ^relégé  par  une  diaUio  de  iBsntagnM  presque 
infranchissable.  Le  général  Qramer  partit  de  Poatarlisr  la  tt, 
arriva  aux  -Planches  le  39.  Da  li,  il  dsTail  m'înfomer,  baurs  par 
heure,  de  ce  qui  sa  passerait  et  des  progrèe  da  déblaieaaeMt. 
A.uoua  de  sas  courriers  ne  m'était  enoora  parvenu  le  fl9  à  midit 
•t  je  ne  pouvais,  sans  renseignements  pris  sur  l'état  de  la  roatSi 
décider  si  je  devais  suivre  cette  direction  avec  men  artillerie,  •■ 
y  conduire  seulement  l'infanterie  et  la  oavaleriai  en  laissant  tosl 
le  tnatérial  sens  la  protection  dn  fart  da  Iota.. 

Gomma  la  nouvelle  de  la  eonclnsioa  d'un  anoistioe  m'était  déjà 
parvonua  indirectement  par  la  Suisse,  je  orna  ponveir  attMidn 
jusqu'au  sair  avant  da  prandre  un  parti,  d'autant  miens,  qifs 
toutes  les  poeitians  que  j'ecoupais  autour  de  Ponlarlier  étaiaal 
très-bonnas.  Vers  trais  ou  quatre  heures,  une  dépéehe  du  Mi- 
nistre de  la  guerre  m'annonçait  qu'on  armistice  était  conclu,  ^a 
la  l"  armée  n'en  était  pas  exclue,  et  que  j'avais  i  n'entendra  i 
ee  sujet  avec  l'armée  ennemie. 

E^  même  temps,  je  recevais  du  général  Dastugues,  qni  M 
trouvait  avec  as  division  à  Sombaoonrt,  une  dépêche  m'ann^- 
çant  rapproche  de  l'eanemî.  La  division  Dastugues  était  canton* 
née  dans  un  village  situé  à  300  mètres  en  avant  d'un  étroit  dé- 
filé, et  dès  la  veille,  j'avais  rappelé  les  dispositions  à  prendr* 
ai  l'ennemi  était  annanoé.  Dans  oe  cas,  la  division  ne  devait  pas 
rester  dans  le  village  et  avait  k  se  mettre  en  mesnrs  de  dèféadre 
le  défilé.  Cependant,  bien  qu'il  fût  prévenu  deux  heures  d'avanea 
de  l'arrivée  de  l'eanemi,  le  général  Dastugues  réunit  un  coBsail 
de  guerro  qui  flit  d'avia  qu'il  n'y  avait  rien  i  craindre  pour  ee 
jour-tà  :  il  sa  laissa  surprendre  et  perdit  une  partie  de  sa  divi- 

Dës  ce  jour  même,  S9  janvier,  j'envoyai  d'abord  deux  de  nua 
aides  de  camp  en  parlementaires,  lia  ne  rencontrèrent  que  des 
avant-gardes  prussiennes  qui  répondirent  que  l'armistice  était 
chose  possible,  mais  qu'ils  n'en  étaient  pas  informés.  J'envoyai 
alora  un  pariementsire  au  général  de  ManleofTel,  pour  lui  de- 
mander de  s'entendre  avec  moi  au  siljet  de  la  il 
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souea  que  nous  devions  ocouper  pendant  rartnistlM.  Le  gteéral 
me  ilt  répondre  qu'il  n'avait  paa  oonoaisoanee  de  l'annietice  et 
qu'il  né  pouvait  suspendre  aas  apérations. 

J'en  avisai  le  Ministre  qui  me  répondit  que  je  devais  exiger 
rofaservation  d»  l'armiBlioe.  Un  nouveau  parlementaire,  envoyé 
au  général  de  MantcufFel,  n'obtenait  cependant  rien  ;  et  malgré 
cet  insuccès,  je  no  pouvais  bouger,  puisque  les  dipAehee  du  Mi- 
nistre me  révélaient  qu«  les  diEBeutlés  que  Eaisaieat  les  Prus- 
siens étaient  de  leur  part  une  taolique  pour  me  rmaerrer  et  me 
laisser  moins  de  canloonemont. 

C'est  ainsi  que  je  restai  immobile  pendant  quarante-huit  heu> 
tes.  Au  bout  de  ce  temps,  une  dépâche  du  ^aéral  de  Maoleof- 
fel  et  nne  dépêche  de  Bordeauic  m'apprenaient  en  mérae  temps 
que  mon  armée  était  exclue  de  l'armistioa. 

Pendant  ces  deux  journée»,  les  Prussiens  avaient  fait  des 
mouvements  qui  rendaient  ma  position  beaucoup  plus  difficile. 
Ils  avaient  débordé  mon  aile  gauche  et  avaient  h  la  fois  coupé 
non  anoée  at  maoaeé  ma  dernière  ligne  de  retraite.  Pour  obte- 
nir ce  résultat,  ils  avaient  suivi  un  chemin  presque  impraticable 
(défilé  de  Bonnevaux]  que  je  faisais  ganter  par  buo  division  du 
1&°  corps.  Cette  division  n'avait  p*s  tenu,  pante  qB'elle  croyait 
à  l'armistice.  Ou  reste,  toutes  les  U'oupea  étaient  démoraliflées  : 
l'affaire  de  Sombaoourt,  où  7  ou  6,000  hommes  s'avaient  pas  dé- 
fendu un  délilé  que  500  bommes  pouvaient  garder,  en  est  nne 
preuve  trop  évidente.  La  nouvelle  de  l'armiatioe  avait  aehevé  de 
détruire  le  moral. 

t  Pourquoi  noua  battriona-uous,  disaient  les  soMats,  si  nos 
■  camarades  des  autres  armées  ne  se  battent  ptas'^  > 

Je  pensât  donc  qu'il  fallait  user  de  la  dernière  porte  de  sortie 
qui  me  restait  et  eonserver  à  la  Fronce  le  matériel,  les  hommes 
et  les  cbevaax,  en  les  conduisant  en  Suisse.  Toutefois,  en  pre~ 
nant  ce  parti,  je  prescrivis  à  tautes  Isa  U'oupea  déjà  envoyées 
sur  la  route  de  Moulhe,  de  cantinuer  leur  mouTement  pour  ren- 
ier on  Fronce.  Il  parait  qu'elles  n'ont  pu  y  parvHkir.  puisque 
j'en  ai  retrouvé  une  partie  es  Suisse. 

Il  est  certain  que  si  j'avais  trouvé  à  Pontarlier  les  quinse  jours 
de  vivres  qu'on  m'avait  fait  eapèrer,  j'aurais  pu  m'y  défendre. 
Mais  il  n'y  avait  lA  que  des  vivres  pour  le '81  janvier  rt  te 
1"  février  ;  j'ai  dCi  franchir  la  frontière.  C'est  aussi,  sans  doule, 
parce  qu'elles  manquaient  de  vivres  que  les  troupes  que  l'ennemi 
n'avait  pas  cernées  out  été  obligeas  d'entrer  en  Suisse  eomme 
les  autres. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  opérations  de  l'armée  de  l'Ert  pe«- 
dant  la  courte  période  de  mon  commandement.  J'ai  la  des  dé- 
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pëcliâs  qui  vous  éclaireront  sur  tous  ces  faits,  et  même  le  rap- 
port que  j'ai  adi'essé  bu  Ministre  après  mon  entrée  en  Suisse. 

M.  LE  PnésiDïNT.  —  PouiTÎez-vous  nous  confier  ces  pièces  î  1^ 
Commission  vous  les  réclame. 

M.  le  général  CtinCHANT.  —  Je  pourrai  tous  en  faire  faire  une 
oopte  que  je  laisserai  à  la  Commission. 

Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  pour  compléter  mon  ré- 
cit, je  vais  vous  donner  connaissance  de  quelques  dépêches  télé- 
graphiques relatives  à  l'armistice. 


CIRCULAIRE  DK  BORDEAUX,  29  JANVIBR,  A  S  HBURBB  DU  SOIR. 

Gaerre  k  général  CUncbant,    à  Besançon  :   Général  Faidherbe, 

Lille,  etc. 

(Extrême  urgence.) 

■  Un  armistice  de  vingt  et  un  jours  vient  d'être  conclu  par  le 
Qouvâruement  de  Paris. 

•  Veuillei,  en  conséquence,  suspendre  immédiatement  les  hos- 
tilités en  vous  concertant  avec  le  chef  des  forces  ennemies  en 
présence  desquelles  vous  pouvez  vous  trouver;  vous  vous  con- 
formerez aux  règles  pratiques  Buivies  en  pareil  cas. 

■  Les  lignes  des  avant-posles  respectifs  des  forces  en  pré- 
sence sont  déterminées  sur-le-champ  et  avec  précision,  par  l'in- 
dication des  localités,  accidents  de  terrain  et  autres  points  de  re- 
père. Le  procès-verbal,  constatant  cette  délimitation,  est  échangé 
et  signé  des  deux  commandants  en  chef  ou  de  leurs  représen- 
tants. 

«  Aucun  mouvement  des  années,  en  avant  des  lignes  ainsi 
terminées,  ne  peut  être  effectué  pendant  la  durée  de  l'armistice, 
il  en  est  de  même  des  ravitaillements  et  de  tout  ce  qui  est  né- 
ceseaire  à  la  conservation  de  l'armée,  qui  ne  peut  non  plus  s'ef- 
fectuer qu'en  avant  desdites  lignes. 

(  Donnez  également  des  instructions  aux  francs-tireurs,  bDd 
d'éviter  toute  difficulté  ultérieure. 

■  Je  vous  invite  instamment  é  faire  appoi-ter  la  plus  grande 
précision  dans  la  rédaction  des  procèS'Verbaux  et  dans  la  réu- 
nion des  éléments  qui  lui  servent  de  base. 

<  S'il  surgissait  quelque  difflculté  imprévue,  sur  laquelle  vous 
jugiest  bon  d'êti^  éclairé,  référei-m'en  par  télégraphe,  d'exlrAme 
urgence,  en  gagnant  le  temps  nécessaire  dans  les  négoetatiuns. 
Réponse  urgente, 

t  Signé  :  De  Prktcinet.  > 
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Un«  seconde  dépêche  du  S9  janvier,  à  3  heures  SO  du  soir, 
répétait  ces  instructions. 

Une  troisième,  de  7  heures  54  du  soir,  les  complétait  et  don- 
nait les  règles  applicables  aux  armistices  en  général.  Elle  indi- 
quait les  principaux  points  à  fixer  dans  la  confection  des  procès- 
verbaux  relotifs  à  l'armistice. 

M.  le  comte  Daru.  —  Ainsi,  dans  ces  dépêches,  vous  n'étiez 
pas  informé  que  l'armistice  ne  s'appliquât  pas  à  votre  armée  *? 

M.  le  général  Cuhchant.  —  Au  contraire  :  j'ai  fait  quelques 
observations,  mais  l'on  m'a  répondu  que  l'armistice  s'appliquait 
à  l'armée  de  l'Est. 

Je  recevais,  en  effet,  la  dépêche  suivante  : 

Guerre  è  général  Clinebanl,  Poatarlier. 

■  I^  prét«ntion  du  général  de  ManteuRel  de  discuter  l'armis- 
tice et  de  rettiser  de  l'appliquer  à  l'armée  de  l'Est  est  la  viola- 
tion formelle  de  la  convention  signée  à  Versailles,  dans'  laquelle 
il  est  dit  que  l'armistice  est  immédiat  e(  qu'il  s'applique  à  toutes 
les  armées  de  terre  et  de  mer  des  deux  puissances  belligé- 
rantes. 

■  SigniQez  bien  le  texte  au  général  de  Manleuflbl  par  parle- 
mentaire, et  dresses  procès- verbal,  tant  du  retard,  des  difficultés 
soulevées,  que  de  la  réponse  qui  vous  sera  faite,  et  dsnonoez- 
moi  le  tout. 

■  Signé  :  Léon  Gaubbtta.  » 


M.  LE  PnÉsiDBKT.  —  A  quelle  époque  avez-vous  appris  que  cet 
armistice  n'était  pas  applicable  à  l'armée  de  l'Est  et  qu'il  avait 
été  commis  une  erreur  fatale  ? 

M.  le  général  Cunchant.  —  Le  général  de  Manteuffel  avait 
simplement  répondu  à  mes  premières  communications  qu'il  ne 
savait  rien  et  qu'il  ne  pouvait  interrompre  ses  opéralions.  In- 
formé par  moi  de  cette  réponse,  M.  Gambelta  m'adressait  la  dé- 
pêche dont  je  viens  de  vous  donner  lecture.  C'est  seulement  le 
31  au  matin  que  le  général  de  Manteuffel  me  prévenait  que  l'ar- 
mistice ne  nous  concernait  pas, 

M.  LE  PnesiDisHT.  —  M.  Gambetta  voue  a-t-il  annoncé  plus 
tard  que  l'urmislice  ne  s'appliquait  pas  à  l'armée  de  l'Est  ? 

M.  le  général  Clincuant.  —  Oui,  il  l'a  fait  également  le  31, 
dans  l'aprés-midi.  Les  deux  dépêches  sont  du  même  jour. 
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Voiei  U  déptaha  de  Bordeaax  : 

31  janvier,  4  heures  Ut  du  loir. 
Guerre  à  généra!  Clinchanl,  Pootarlier. 

•  M.  GambcUa,  que  je  quitte  à  l'inBUint,  mo  cbarga  de  toub 
tranamettre,  ea  son  nom,  la  dépêche  suivante)  qui  fait  SDÎte  û 
celle  qu'il  vous  a  déjà  adressée  tout  à  l'heure. 

*  Vous  âtes  investi,  par  le  Gouvernement,  du  droit  de  traiter 
et  de  combattre  pour  votre  propre  compte,  et  de  conclnre  direc- 
tement avec  le  général  ennemi  un  armistice  dans  les  conditions 
et  au  moment  que  voDs  jugerez  les  plus  opportuns.  L'exception 
prévue  au  sujet  des  armées  de  l'Est,  dans  le  texte  de  la  conven- 
tion passée  entre  les  deux  Ministres,  a  eu  pour  cause  l'éloigne- 
ment  où  étaient  les  plénipotentiaires  du  théâtre  de  vos  opéra- 
tions, et  l'ignorsace  o6  ils  étaiebt  forcément  de  vos  positions 
respectives.  En  conséquence,  vous  avez  à  vous  comporter 
comme  un  belligérant  distinct  et  indépendant,  et  dès  lors,  em- 
ployés la  voie  de  la  force  ou  des  négociations,  à  votre  sppiécu- 
tioD  et  BU  mieux  des  intérêts  et  de  l'honneur  de  votre  armÀs. 

•  Signé  .-  Comte  de  pHETCittir.  ■ 

Comme  j'avais  regu  le  SO  la  dépêche  du  ministre  qui  n'anotm* 
Cait  UD  armistice.  J'avais,  i  cette  date,  suspendu  mes  opArationB, 
Si  je  les  avais  continuées  dans  la  nuit  du  SO  au  30,  j'aurais  an 
moins  pu  tirer  de  lli  mon  infanterie  et  ma  cavalerie,  en  laissant 
l'artillerie  derrière  les  forts  de  Joux. 

Un  Mehbre  de  la  Commission.  —  Quand  M.  le  général  Glin- 
chant  a  reçu  du  général  de  Manteuffel  l'annonce  qu'il  continuait 
ses  opérations  de  guerre,  cela  ne  lui  a-t-il  pas  donné  l'éveil  î 

M.  le  général  Clircbant.  —  Certainement,  puisque  je  l'ai  écrit 
aasBitdt  à  H.  Oambetta.  J'ai  déjà  dit  que  saas  cette  încertilnde, 
j'aurais  pu  essayer  de  sauver  mon  infanterie  et  ma  cavalerie. 
Mats  il  y  avait  encore  la  question  des  vivres,  et  leur  défaut 
m'exposait  à  perdre  mes  antoëes  et  &  en  achever  la  démoralisa- 
tion. 

Je  n'avais  trouvé  A  Pontarlier  que  4  ou  500  quintaux  de  fro- 
mage et  delà  viande.  Il  y  avait  bien  aussi  500  quintaux  de  fa- 
rine ;  mais  comment  la  transporter  sans  la  convenir  en  pain  f 
C'étaient  lé  toutes  mes  ressources  pour  80,000  hommes.  Malgré 
cela,  je  voulais  tenter  de  traverser  Us  montagnes,  bien  que  les 
habitants  m'wHuant  dit  :  «  C'est  bion  diffloils  et  hisn  d 
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Las  iMigM  B*  sont  pas  taméee  -,  le  vent  1m  enlève  et  lea  aeou- 
Bula,  an  «art^iBB  endroits,  à  nne  grande  hauteur.  Viennent  dea 
coups  de  vent  et  vous  serez  tous  perdus.  > 

je  DourrisBaiB  dono  ea  projet,  lorsque  ma  parvint  la  dépêche 
du  Ministre  de  la  gaam.  Gommant  n'auratEhje  pas  em  I  oe 
qu'elle  m'annonçait,  lorsque  les  renseignements  officieux  qui  me 
parvenaient  nombreux  par  la  Suisse,  me  dieaienl  aussi  que  l'ar- 
mietioe  était  général? 

Je  connaissais  lea  procédés  des  Prussiens  et  leur  habileté.  La 
continuation  de  leur  mouvement  vers  moi  était  done  interprétée 
par  moi  comme  ayant  le  but  de  resserrer  mes  cantonnements. 
Ils  savaient,  en  effet,  que  ma  position  était  trés-tlifiloile.  Tous 
mes  errorts  tendaient  à  m'opposer  à  cette  tactique. 

D'ailleurs,  j'avais  pris  les  mesures  nécessaires  pour  que  ma  ' 
retraite  par  tes  montagnest  ne  pût  pas  être  coupée.  Une  division 
(division  Ségard)  et  une  brigade  du  général  Cremer,  établies  ù 
Fraisnes,  couvraient  la  route  du  défilé  de  Gonnevaux.  Les  ofll- 
cEers  prussiens  appartenant  an  corps  ennemi  placé  en  face  de 
ces  Ironpes,  étaient  venns  les  voir,  car  ils  croyaient  é  l'armia- 
tlce.  Ils  avaient  cansé  avec  nos  officiers.  Mais  bientôt  rappelés 
k  leurs  corps,  ces  officiers  prussiens  revinrent  prévenir  la  divi- 
sion Ségard  qu'ils  avaient  ordre  de  l'attaquer.  Malheureusement 
le  général  Ségard  voulut  éviter  le  combat;  il  se  retira  et  décou~ 
vrit  le  défilé  de  Bonnevaux.  la  lui  fis  de  vifs  reprouHes,  mais 
encore  à  cette  occasion.  Je  ne  crus  pas  que  les  Prussiens  aient 
en  l'intention  d'attaquer  et  je  pensais  qu'ils  voulaient  seulement 
acquérir  un  cantonnement  de  plus. 

Je  n'avala  cependant  pas  accepté  à  la  légère  la  nouvelle  de 
l'annistice  et  j'avais  fait  déchirer  les  affiches  que  le  sous-préfet 
de  Pontarlier  avait  fait  apposer,  pour  l'annoncer,  dans  lea  rues 
de  la  ville.  Mais  qnand  ta  dépêche  du  Ministre  me  fut  parvenue, 
je  ne  via  plus  de  raison  pour  douter  et  je  permis  d'afficher. 

Je  croyais  d'autant  plus  à  l'annistice  que  je  ne  ponvaia  com- 
prendre nne-  convention  de  eetta  nature  qui  exceptét  une  armée. 
Avec  cette  exclusion,  j'étais  sftr  d'Stre  battu,  quelle  qns  fût  ma 
wtuation.  En  effet,  qui  aurait  empâché  lea  Prussiens  d'amener 
contre  moi  800  ou  400,000  hommes?  Enfin,  js  le  répète,  lea  dé- 
pêehes  qui  m'étaient  communiquées  par  la  Suisse,  présentaient 
l'armistice  comme  s'appliquanl  à  toute  la  FVanco. 

Ainsi  la  dépêche  du  Roi  de  Prusse  à  la  Reine,  rapportée  par 
le  NHtiooal  Suisse,  était  ainsi  conçue  ; 

t  VersilUes,  80  janvier  t871. 

t  Hier  soir  a  été  si^é  un  armistiee  de   trois  semaines.  I,M 
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troupes  do  ligne  et  les  mobiles,  prisonaisrs  de  guMre,  sont  în- 
lernés  dans  Paris.  La  garde  nationale  sédentaire  prend  le  main- 
tien de  l'ordre  dans  Paris,  etc. 

«  Les  armées  en  campagne  conservent  leurs  positions  respec- 
tives. Des  zones  de  neutralité  seront  fixées. 

<  C'est  la  première  récompense,  etc.  > 

M.  LB  Président.  —  Voici  un  fait  bien  expliqué. 

MU.  les  Membres  de  la  Commission  ont-ils  quelque  question  à 
adresser  à  M.  le  général  Clinchant? 

M.  le  comte  Daru.  —  N'étiez-vous  pas  chef  d'état-major  du 
général  Bourbaki? 

M.  le  général  Clinchant.  —  C'était  le  général  Borol  qui  était 
chef  d'état-majop;  je  commandais  le  SO"  corps. 

M.  le  comte  Daru. —  Quel  était  l'efTectif  de  Vannée  quand  vous 
en  ave»  pris  le  commandement  ? 

M.  le  général  Clinchant.  —  Je  suppose  qu'il  y  avait  prés  de 
yO.OOO  hommes  ;  mais  Je  ne  saurais  le  dire  exactement,  car,  pen- 
dant que  j'ai  eu  le  commandement,  je  n'ai  pas  reçu  une  seule 
Hituation.  Celait  chose  impossible,  et  l'on  ne  peut  se  figurer 
les  souffrances  que  les  troupes  ont  eu  à  supporter. 

J'avais  beaucoup  de  canons ,  950  environ ,  et  beaucoup  de 
chevauxi  Tous  les  canons  ont  été  sauvés,  excepté  ceux  de  la  di- 
vision surprise  à  Sombacaurt.  Je  n'ai  perdu  que  quelques  voi- 
tures de  bagages  qui  n'ont  pu  dépasser  le  fort  de  Joux  assez  à 
temps.  En  fait  d'hommes,  les  Prussiens  n'ont  pris  qu'eaviroD 
1,500  malades  restés  s  Pontarlier  et  quelques  retardataires. 

M.  le  comte  Daru.  —  Aviez-vous  dans  votre  année  beaucoup 
de  soldats  capables  de  se  battre? 

M.  le  général  Clinchant.  —  Oh  !  non  !  'Vers  la  fin,  les  deux 
tiers  de  l'armée  étaient  en  traînards.  Le  moment  était  aussi  man- 
voia  que  le  pays  ;  il  y  avait  des  neiges  comme  je  n'en  avais  ja- 
mais vu,  at  la  marche  devenait  impossible  ou,  du  moins,  extrê- 
mement difficile.  Il  est  vrai  qu'à  cûté  de  cet  inconvénient,  il  y 
avait  un  avantage,  car,  à  cause  de  l'impossibilité  de  marchar 
dans  les  champs,  les  Prussiens  ne  pouvaient  arriver  que  par  les 
routes,  et  nous  trouvions  à  chaque  pas  des  défilés  Iràs-faciles  à 
garder. 

Si  l'armée  eût  été  moins  fatiguée,  il  eût  été  très-possible  à'»r- 
reier  l'ennemi  longtemps,  et  avec  des  troupes  moins  démorali- 
sées, l'idée  de  rester  à  Pontarlier  eût  été  très-praticable,  à  condi- 
tion de  faire  venir  des  vivres  par  la  Suisse. 

Le  général  de  Manteuffel  l'avait  bien  senti,  car  il  avait  dit  à 
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nos  ptrlemantaires  :  •  Vous  Taites  venir  des  vivres  de  Suisse 
luit  que  vous  voulez.  ■  Et  natureDemeut  on  ne  l'avait  pas  dé- 
trompé. 

J'aurais  voulu  conclure  un  armistice  pour  mon  propre  compte, 
mais  le  général  de  ManteufTel  n'y  a  pas  consenti.  Si  la  Commis- 
sion veut  le  permettre,  je  vais  lui  donner  connaissance  de  la 
réponse  que  le  général  de  HanteufTel  m'a  adressée  à  ce  sujet. 


■  Commandant  supérieur  de  tarmée  du  Sud. 

c  Grand  quirlier  da  Villenauve,  80  janvier  1871, 
5  heures  de  raprés-midi. 

(Je  n'ai  regii  cette  lettre  que  le  31.) 

€  Monsieur  la  Général, 
t  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  aujourd'hui,  pendant  la  mar- 
che, votre  lettre  d'hier,  datée  de  Pontarlier.  Son  contenu  doit 
renfermer,  en  partie  du  moins,  une  erreur  ;  car  selon  la  teneur 
de  la  communication  offlcielle  qui  m'a  été  faite  par  le  grand 
quartier  général  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  mon  très- 
gracieux  maître,  à  Versailles,  il  a  été  conclu,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  un  armistice  immédiat  en  ce  qui  concerne 
les  armées  de  Paris,  et  commen^nt  le  31  de  ce  mois,  k  midi, 
pour  la  1"  et  la  S*  armées  de  Sa  Majesté;  au  contraire,  l'armis- 
tice ne  comprend  gas  les  armées  opérant  dans  les  dépai-lements 
de  ta  CAt&4'0r,  du  Jura  et  du  Doubs,  et  j'ai  à  poursuivre  mes 
opérations  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  un  résultat  décisif.  Par 
suite,  il  ne  m'est  pas  possible,  pour  le  moment,  de  consentir  à 
la  proposition  de  Votre  Excellence,  et  mon  devoir  est  de  conti- 
nuer mes  opérations  contre  l'armée  de  Votre  Excellence. 
'  ■  Hais  comme  Votre  Excellence  me  dit  qu'elle  a  mission  pour 
traiter  toutes  les  questions  qui  peuvent  avoir  rapport  à  la  con- 
vention passée  devant  Parie,  j'y  vois  une  possibilité  d'errâter, 
ici  aussi,  la  continuation  de  l'effusion  du  sang.  Je  m'y  prêterai 
toujours  volontiers.  Si  Votre  Exoellenoe  est  pénétrée  du  même 
sentiment,  et  si  vous  avez  l'intention,  après  ta  résistance  coura- 
geuse qu'a  montrée  l'armée  française,  de  me  faire  des  proposi- 
tions qui  répondent  à  la  situation  militaire  du  moment  dans  ce 
pays,  je  prie  Votre  Excellence  de  me  les  transmettre  jusqu'à 
demain  matin  à  Levier,  mais  je  dois  répéter  ici,  encore  une  fois, 
pour  éviter  tout  malentendu,  qu'aucun  armistice  n'existe  pour 
nona  jusqu'à  présent,  et  qu'aussi  par  celte  correspondance  entre 
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Votre  Evcellenee  et  noi,  las  opérations  ne  sont  pM  a 

I  Qaa  Vetpa  Excellanoa  veuille  bien  reoevoir  l'iMorwiee  d« 
ma  considération  très-distinguée . 

(  Sifjnà  :  Db  Martëottel.  i 

1&  n'ai  pii  aewpter  les  propositions  verijalos  qne  la  générât  A* 
Manteurfel' me  faisait  transmettre  avec  cette  lettre, 

M.  le  comte  Dabu.  —  A  quelle  époque  aviez<-vons  pris  le  com- 
mandement da  Vf  oorpsf 

M.  le  général  Cunchant.  —  J'ai  pris  Ee  commandement  du 
M"  corps  le  i4  décembre,  et  je  l'«i  conservé  jusqu'au  21  janvier. 

M.  le  comte  Darit.  —  Qnol  était  l'effecEif  de  ce  corps  d'armée 
lorsque  vous  en  avez  pris  le  oomm  an  dément? 

M.  le  général  Clikchant.  — 26,000  hommes  d'abord,  et,  quelque 
temps  après,  22,000,  lorsque  nous  fûmes  à  Châlons, 

M.  le  comte  Daru.  —  Quelle  est,  général,  votre  appréciation 
personnelle  sur  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  les  négoeia- 
tenrs  à  exclure  l'armée  de  l'Est  de  l'arniistiesî 

M.  le  général  Clihqhakt.  —  Je  croie  que  les  aégodatenrs 
français  ont  élé  trofnpés  par  M.  de  Bismark,  car  1)  est  impos> 
sibie  de  eonelure  un  armistice  à  l'exclnsion  d'une  armée.  Bt  en 
même  temps  que  l'on  m'exceptait,  on  avait  aussi  exeeplé  Im 
armées  de  Werder  et  de  Manteuffel ,  on  n'aurait  laissé  devant 
moi  qu'un  nombre  des  hommes  que  les  Prussiens  pouvaient  faire 
maroher  contre  mol. 

M.  BB  BoiesoisesL.  —  La  nouvelle  du  succès  de  Villerseiel  a 
pn  dennar  an  Genvernsmenl  français  l'idée  que  ce  succès  se 
eontinueratt. 

M.  le  comte  Daru.  —  M.  Jules  Fsvre  a  déolaré  qn'll  avait  été 
obligé  de  enblr  la  loi  imposée  par  M.  de  Bismark. 

M.  le  général  Clincuatct.  —  Les  Pruseiena  ne  voulaient  pas 
laisser  uns  armée  franmise  sur  pied  :  ils  savaient  bien  qns  l'ar- 
mée de  l'Eat  était  perdue  si  elle  était  exelua  de  l'armistieei  et 
e'sst  pour  oette  raison  qu'ils  ne  vonlalent  pas  la  oomprandre 
dans  U  eonvenlion. 

M,  Callkv.  —  A.  quelle  esuse  attribuea  -  voua  rîKsueeis  des 
armées  da  l'Estr 

M,  le  général  Climchant.  —  Je  l'attribue  snrtout  à  l'iasafR- 
sanoe  des  troupes  qui  oomposaienl  cette  améa.  Ges  tronpa»  ne 
savaient  pas  manoeuvrer,  et  avaient  perdu  le  moral  par  mite  des 
fatiguée  at  des  insuccès  devant  Orléans. 

Une  des  grandes  causes  de  l'inaueeèe  Hnal  a  été  le  fkroid  el 
les  souffranees  de  teuta  serts  qu'ent  fndurto  les  tpen^M*  Je  ne 
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crois  pas   qa'anoDne  armée  elt  jamais  autant  souffert  que  tes 
armées  de  l'Est  devant  Hériconrt  et  devant  Pontariler. 

Quant  BU  manqna  de  vivres,  il  ne  s'est  fait  sentir  que  dans  les 
derniers  jours,  Êacore  n'a-t-t!  frappé  quo  les  Iratnards,  car  les 
distributions  ôlalent  faites  ré^lièremeat  à  tous  les  hommes  qui 
étaient  présents  à  leur  corps.  Les  tratnarda  étalent  d'abord  le 
cinquième  de  l'armée,  puis  ils  sont  devenus  le  quart,  puis  la 
moitié,  puis  davantage,  et  il  est  clair  i^e  ces  hommes  ne  pOu> 
valent  toucher  des  vivres. 

Hais  si  les  distributions  eut  été  faites  Ju^u'â  la  Un  aux  corps 
réguliers,  j'ai  déjA  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  n'existait  plus 
d'approvisionnements  pour  un  temps  plus  long.  Lorsque  noue 
sommes  arrivés  à  Besançon,  nous  croyions  y  trouver  un  mois  ds 
vivres  pour  toute  l'armée,  et  nous  eusaiona  pu  alors  y  rester  et  li- 
vrer des  combats,  car  la  place  était  asscE  farte  pour  servir  de  point 
d'appui  &  une  armée.  Or,  il  n'y  avait  que  pour  six  jours  de  vi- 
vres, et,  dans  ces  conditions,  nous  ne  pouvions  risquer  d'épuiser 
cette  ville,  et  de  la  faire  tomber  par  la  famine,  comme  cela  était 
arrivé  &  Metz.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  essayer  de 
sauver  l'armé«,  au  risque  de  la  perdre,  que  de  perdre  à  la  fois 
l'armée  et  Besancon. 

M.  le  Président.—  Oénéral,  nous  vons  prions  de  noua  laiRMr 
votre  rapport, 

(Séanoo  du  &  août  1871.) 


Annei*  à  la  dvpoilUoii  da  H.  le  général  CUachaot. 


DPilUTIOHB  DK    L'Anna   Dfe  l-'UT,  PAR  LE 
aitriblAl.   CLIMCHAHT. 


Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  en  l'honneur  ds  vous  edreaser,  à  la  d«te  du  8  février,  un 
rapport  snr  les  évtaements  qui  ont  amené  l'armée  française  k  ss 
réfiigier  en  Suisse. 

IjS  difAenlté  de  paasembler  sn  iMnps  utile  tous  les  doeunents 
dMt  j'avais  bssttin  peur  établir  aa  travail  eomplst,  us  M'ayaMt 
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pas  permis  de  donnei-  i\  ce  ropport  tout  le  développement  dési- 
rable, je  crois  devoiry  revenir  aujourd'hui. 
'  Ije  27  janvier,  vers  trois  heures  du  matin,  j'ai  Mçu  la  dépêche 
du  ministre,  qui  m'appelait  au  commandement  de  ta  première 
armée,  en  exprimant  l'espoir  que  je  saurais  la  ramener.  Je  ré- 
pondis au  ministre  que,  dans  les  circonstances  graves  où  se 
trouvait  cette  armée,  je  ne  me  croyaia  point  en  droit  de  l'efuser 
le  commandement  qu'il  me  confiait,  et  je  lui  fis  connaître  mon 
intention  de  chercher  k  me  retirer  par  Pontarlier.  Le  mouvement 
était  déjà  ordonné  et  commencé  par  mon  prédécesseur;  je  pen- 
sais moi-m6me  que  Ce  parti  était  le  meilleur  à  suivre  dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvions. 

Les  Torces  ennemies  opérant  contre  nous  se  composaient  des 
troupes  de  Werder  et  de  celles  de  Manteuffel. 

Les  troupes  de  Werder  s'élevaient  a  90,000  hommes  environ  : 
elles  comprenaient,  outre  son  ancienne  armée,  quatre  brigades 
de  renfort  envoyées  d'Allemagne.  Ces  troupes  avaient  suivi  l'ar- 
mée de  Bourbaki  dans  son  mouvement  de  retraite  sur  Besançon. 
Sur  la  rive  gaucho  du  Doubs,  elles  dépassaient  les  déHIés  du 
Lomont,  qui  forment  une  barrière  solide  entre  Baume-I  es-Dam  es 
et  Blamont;  le  31*  corps  les  avait  occupés  dès  le  SO  janvier,  mais 
nous  les  avions  perdus  dans  la  journée  du  24.  Le  général  Bour- 
baki avait,  dans  la  journée  du  25,  donné  l'ordre  de  les  reprendre, 
et  le  18*  corps  était  parti  de  Besançon  ,  dans  la  nuit  du  96  au  27, 
pour  appuyer  le  retour  offensir  du  général  Bressolles;  mais  ces 
tentatives  étaient  restées  sans  résultat.  Le  26  au  soir,  l'ennemi 
occupait  donc  toute  la  ligne  du  Lomont,  depuis  Pont-de-Koide 
jusqu'à  Baume-les-Dames ,  et  commençait  m toie  à  déboucher  an 
delà. 

Sur  la  rive  droite  du  Doubs,  les  troupes  du  général  de  Werder 
avaient  également  suivi  la  queue  de  nos  colonnes,  dans  leur 
marche  en  retraite  sur  Besançon,  et,  le  25,  une  colonne  de 
10,000  hommes,  après  avoir  traversé  Rougemout  et  Hontboion, 
rejoignait  à  Riez  une  colonne  de  4,000  hommes  venant  de  Ve- 
Boul,  opèrent  ainsi  la  jonction  entre  l'armée  de  Werder  et  celle 
de  Manteuffel. 

I^es  troupes  de  Werder  avaient  ensuite  continué,  dans  la  jour- 
née du  26,  à  fortement  accentuer  leur  mouvement  vers  l'Ouest  : 
tous  les  ponts  de  l'Ognon,  qui  n'avaient  pas  été  détruits,  étaient 
en  leur  pouvoir.  Qeux  de  Mamay  et  de  Pesme  livrèrent  pas- 
sage à  de  nombreuses  colonnes,  qui  continuèrent  leur  marche 
sur  Ddie. 

L'armée  de  Manteuffel  se  composait 'du  corps  de  Zaslrow,  qnï 
avait  quitté  les  Ardennes  dans  les  premiers  jours  da  janvier. 
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pour  venir  en  chemin  de  fer  jusqu'à  ChâUllon-8ur€eine,  et  d'un 
ou  plusieurs  autres  corps,  qu'on  disait  venus  de  Paris,  et  qui 
avaient  remonté  la  vallée  de  la  Seine  jusqu'à  Mootbard.  Sans  avoir 
jamais  été  renseigné  d'une  fa^on  bien  précise  sur  l'efrectif  de 
cette  armée,  dont  les  éléments  semblent  avoir  été  pris  de  dif- 
férents côtés,  je  pense  qu'elle  devait  comprendre  environ 
50,000  hommes.  Ëlte  avait  passé  la  Sadno  à  Gray  le  19  janvier; 
le  21,  les  flanqueura  s'étaient  emparé  des  ponts  do  Marney  et  de 
Cussey,  pendant  que  le  corps  d'armée  frapahissait  l'Ognon  à 
Peemes  et  à  Cugney,  et  que  l'avant-garde  entrait  à  Udle,  se  diri- 
geant sur  Mouchard,  et  poussait  même  jusque  vers  Salins  et 
Arbois,  où  elle  arrivait  le  26. 

En  un  mot,  dans  la  soirée  du  26,  la  position  de  Besançon  était 
enveloppée,  au  Nord,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  par  140,000  hommes; 
une  seule  route  était  libre ,  celle  de  Pontarlier,  et  l'on  pouvait 
craindre  &  chaque  instant  de  la  voir  également  coupée. 

Quant  à  l'armée  française,  elle  occupait  les  positions  sui- 
vantes : 
Le  24'  corps  était  à  Nods,  Pierre-Fontaine  et  Mâche. 
I^  18',  envoyé  pour  soutenir  la  gauche  du  21*,  était  échelonné 
sur  la  route  de  Besançon  à  Cdte-Bruae;  mais  son  mouvement 
avsit  été  retardé  par  l'état  des  routes,  et  il  n'avait  pu  dépasser 
Naucray. 

Le  15°  corps  gardait  la  trouée  qni  se  trouve  entre  le  Doubs  et 
la  Loue,  à  hauteur  du  Bussy  i  il  appuyait  sa  droite  au  DoubS; 
sa  gauche  s'étendait  jusqu'à  Ornans. 
La  réserve  apimyait  le  15°  corps. 

EnQn,'le  20*  corps  était  sur  la  rive  droite  du  Uoubs,  couvrant 
Besançon  depuis  Patente  jusqu'en  avant  de  Saint-Ferjeux,  sauf 
une  division  qui  avait  été  adjointe  à  la  division  Cramer,  et  en- 
voyée en  avant  dès  le  25'au  matin,  pour  occuper  les  débouchés 
de  Salins.  Cette  division  couchait  le  26  au  soir  à  Rolandos  et 
Déserviller. 

Quant  à  ta  division  Cremer,  elle  couchait,  le  même  jour,  un  peu 
en  arrière  de  Salins  :  le  général  Cremer  faisait  prévenir  qu'il 
n'avait  pu  arriver  jusqu'à  ta  ville,  et  que  l'ennemi  cherchait  à  le 
déborder  par  la  gauche. 

Pour  résumer  en  quelques  mois  la  situation,  dans  la  nuit  du  20 
au  27,  l'armée  était  disséminée  sur  une  ligne  d'environ  90  kilo- 
mètres, s'élendant  de  Matche  ù  la  naissance  dos  gorges  de  Sa- 
lins, et  passant  par  Besançon.  Son  effectif  pouvait  monter  ù 
100,000  hommes,  dont  la  moitié  au  moins  étaient  épuisés,  démo- 
Talisés,  avaient  les  membres  plus  ou  moins  gelés,  et  ne  pou- 
vaient être  considérés  que  comme  un  embarras.  Assurément, 
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cette  armée,  de  formation  réoente ,  avec  dea  généraux  souTent 
saas  expérience,  avec  dss  étals-majors  improvisés,  et  où  l'élé- 
mant  mililaire  éUjt  beaucoup  trop  rare;  avec  des  secaurs  admi- 
nistratifs insurfisents,  avec  des  officiera  et  des  soldais  sans  in- 
struction ni  habitudes  miLitaires,  celte  armée,  di»-je,  avait  t*u- 
joura  été  dans  des  conditions  de  faiblesse  extrême  :  lorsque  j'en 
ai  pris  le  commandemeat ,  la  désor^nisatioa  se  faisait  untir 
partout. 

Devant  la  sitiwUon  Utle  que  Je  viens  d'avoir  l'hoaneur  de  voua 
l'ej^oser,  Honsieu^  Ifl  Uûûstre,  i)  f  avait  lieu  d'axaniner  trota 
partis  1 

Concentrer  tontes  ses  forces  dans  le  voisinage  de  Besancoiit 
pour  occuper  autour  de  la  place  de  bonnes  positions  défensives, 
s'y  retranolier  d'une  maniôre  solide,  s'y  orgu)ieer,  et  attendre  le 
moment  de  reprendre  l'offensive; 

Ou  bien,  forcer  les  lignas  ennemies,  pour  arriver  dans  la 
vallée  de  la  SaAne,  et  prendra  une  li^e   de  retraita  sur  Lyon; 

Ou  enfin,  se  diriger  but  Pontsrlier,  seul  point  par  lequel  noiis 
éUoDB  encore  en  communication  avec  la  France. 

Le  parti  qui  consistait  à  s'immobiliser  autour  de  Bosencon 
nous  eût  amenés  forcément,  en  deux  joura,  à  concentrer  toutes 
noB  troupes  sous  la  place.  Nous  avions  perdu  les  positions  du 
Lomont,  et  t' ennemi,  suivant  le  24*  corps  dans  sa  retraite,  occu- 
pait déjà  les  plateaux  du  Jura,  dont  les  ressources  devaient  élre 
considérées  comme  perdues  pour  nous.  L'armée,  qui  n'était  ap- 
provisionnée que  pour  sept  jours,  aurait  affomé  la  place  et  la 
ville  en  moins  de  trois  semaines.  Concentrer  l'armée  autour  de 
Besan^n  avait  donc  pour  résultat  inévilable  et  fatal  une  capitu- 
lation &  courte  échéance,  aboutissant  A  la  perte  totale  de  l'armée, 
de  son  matériel,  et  aussi  de  la  place,  que  nous  eatraEniona  dans 
notre  ruine,  tandis  qu'en  lui  laissant  tout  juste  la  garnison  né- 
cessaira  à  sa  défense,  elle  avait  des  ressources  suffisantes  poar 
se  soutenir  encore  trois  mois. 

Se  faire  un  passage  pour  gagner  la  vallée  de  la  Sadne  eem- 
btait  préférable  ft  certains  ég'ards.  Deux  directions  pouvaient 
être  prises  :  celle  d'Auxonne,  dont  le  pont  nous  appartenait,  et 
celle  de  Verdun  ou  de  Lons-le-Saulnier,  par  Quingey.  La  ligne 
de  l'ennemi  était  assez  étendue,  et  on  pouvait  croire  é  la  possi- 
bilité de  la  forcer.  Mais  il  fallait  d'abord  concentrer  l'armée 
avant  d'effectuer  ce  mouvement.  Cette  concentration  demandait 
du  temps,  et  il  est  certain  que  l'ennemi,  renseigné  sur  nos 
mouvements  par  ses  espions  et  ses  cclaireurs,  aurait  pria  sas 
mesures  pour  nous  arrêter.  Une  ou  deux  divisions  peut-être  au- 
raient pu  s'échapper,  mais  pour  tout  militaire  qui  a  vu  l'élat  de 
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l'mBée  la  M  janvier,  ei  qui  Jags  la  ^sstîoH  avM  impu-UaliW, 
il  est  inoonteetablfl  qae  80,000  hommeii  au  moins  aarBient  MA 
rafealéa  en  dAeardns  «ur  BesançoB,  et  mâme  on  peiivftit  craindre 
de  plus  grands  désastres. 

11  aa  restait  dooe  plus  qu'à  marcbar  sur  Paotaiifer,  doirf  la 
route,  quoique  fortamant  menaoée,  moi  était  encore  ouverta. 
Ce  parti,  aui^nel  B'étaiÉ  airèté  le  gâairal  Bourbaki ,  et  en  pré- 
TisioD  duquel  Maient  d^à  dooata  les  ordres  de  rnowenent  paar 
la  journée  du  SI,  e^ait  quelques  cluuMes  de  aaluti  avec  la  eer» 
titnâe  de  eauTer  Baeanfoa.  L'inlenâanl  en  ehef  de  l'armM* 
U.  J^rianl,  avait  aiUiancà  qu'à  Peutatliet  on  IraaTcratI  des  ap- 
prvTtnooDeaieDta  otmeiiUrablBa ,  qu  poamient  se  renonnler 
par  lee  ehenùefe  de  fer  do  la  Baisas. 

La  position  de  Pontarlier  est  admirablement  disposée  pour  la 
défense,  elle  ne  peut  être  teoraée  que  par  deu»  roHtee,  celle 
des  Allemands  au  aord,  et  au  sud  celle  qui  traverse  les  défilés 
de  Vaux.  Eu  tuuta  saison,  ces  routes,  fortement  encaissées  daas 
des  vallées  profondes ,  sont  Irés-faailes  à  défendre  i  dans  les 
circoostancee  où  nous  nous  b-ouviane,  avee  un  toirein  couvert 
de  Q^bO  cenlimStres  de  neige,  qui  ne  permettait  pas,  mésie  à 
rixifanterie ,  de  passer  ailleurs  que  sur  lea  routes,  quelques 
hommes  devaient  eufllre  pour  arrêter  l'ennemi.  Quant  &  l'atlaqas 
de  front  sur  Pontarlier,  ta  position,  formidable  «a  elle-mdme, 
devait  être  ctmsidéréa  camme  inexpugnable,  pour  peu  qu'on  la 
idéfendU,  avec  lea  difâcultée  que  la  aeige  apportait  aux  meuve* 
nents  des  IroupM. 

J'espérais,  al  j'antvaia  i  Pontarlier,  y  teair  aussi  longtempa 
que  le  penœUraisat  me»  ressourees  en  vivras,  lesquelles,  d'a- 
près les  promesses  de  l'inlendant,  devaient  se  renouveler  fort 
longtemps,  et  mes  resHeuvees  en  manitiens,  qui  étaient  considé- 
rables, car  tous  les  parcs  avaient  raçu  l'ordre  de  anivre  le  nou- 
vement  général  de  l'aonée.  Je  préférais,  Boaréateot,  me  voir 
immobilisé  autour  âe  PMttarlter,  qu'auferiBé  dans  Besanfon; 
mais  j'avais  de  fortes  raisaBS  de  penser  que  je  poarraia  me 
retirer  par  les  routes  tracées  au  fbnd  des  vallées  parallélea  au 
Jura  :  ees  reutes  sont  au  nombre  de  deux  ;  l'une,  praticable  aux 
voiturest  passe  par  Moulba,  Ghaax44evva,  Fsncine,  Balnt-Lau- 
rent  et  Saiat-Ctaude,  ou  Morez  et  Gex  ;  l'autre ,  bonne  se«)t- 
ment  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie,  passe  par  Mouthe,  Chaux- 
Neuve,  la  Chapellc-des-Bois ,  Mores  et  Gex,  et  Sainl-Claude. 
Avec  l'épaisse  couche  do  neige  qui  couvrait  tout  le  pays,  il  suf- 
Hsatt,  pour  tenir  complâtement  la  première,  de  garder  le  déBlé 
de  Bonnevaux,  â  Vaux;  le  délllé  des  Planches,  celui  de  Moril- 
lon, et  enfin  la  route  de  Sâint-Laip'wt  A  Uainranx,  dans  le  cas 
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où  l'enneinî  étendrait  jiuque-lA  ses  opérations.  Quant  â  la  se 
conde,  pour  la  oonaerver,  il  suffisait  de  tenir  les  gorges  de 
Vaux  et  lea  défilés  que  traverse  la  première ,  entre  Ponoine  et 
Ghnux-Neuve. 

On  pouvait  espérer  que  la  présence  i  Dijon  du  corps  de  Gari- 
baldi,  et  &  Lons-le-Saulnier  ou  dans  les  environs,  de  sept  ou  huit 
mille  mobilisée,  inquiéterait,  ei  elle  ne  pouvait  réussir  a  l'entra- 
ver, la  marche  des  Prussiens  vers  le  Sud.  J'avais  donc  de  fortes 
raisons  de  croire  que  nous  pourrions  prévenir  l'ennemi  dans 
l'ocoupation  de  ces  points,  et,  comptant  sur  les  promesses  de 
vivres  que  m'avait  faites  l'intendsnt  en  chef,  je  considérais  le 
salut  de  l'arinéB  comme  certain,  si  je  parvenais  à  la  concentrer 
autour  de  Pontarlier,  et  à  foire  occuper  les  défilé?  de  Vaux,  les 
Planches  et  la  Morillon. 

Tous  mes  efforts  tendirent  à  nous  assurer  ce  résultat. 

Je  laissai,  pour  la  journée  du  27,  s'exécuter  les  mouvements 
ordonnés  par  le  général  Bonrbaki,  et  toute  l'armée  prit  la  direc- 
tion de  Pontarlier,  sauf  la  l'*  division  du  SO*  corps,  et  ta  2*  di- 
vision du  15»,  qui  restèrent  à  Besancon  pour  assurer  la  défense 
de  la  place. 

Tous  les  officiers  du  génie  a.vec  leurs  troupes,  ainsi  que  tous 
tes  ingénieurs  attachés  à  l'armée  avec  lenrs  jouvriera,  partirent 
pour  Pontarlier  avec  mission  de  déblayer  la  neige  sur  la  route 
que  nous  devions  suivre,  et  de  créer  des  obstacles  sur  celles 
qui  pouvaient  servir  à  rennemi.  Je  les  fis  accompagner  par 
deux  officiers  de  mon  état-major,  pour  les  appuyer  dans  les  ré- 
quisittona  qu'ils  devaient  faire  auprès  de  toutes  les  autorités  lo- 
cales, en  vue  d'accélérer  l'exécution  de  leurs  travaux. 

Le  il  au  soir,  l'armée  oooupait  les  positions  suivantes  :    . 
Le  18*  corps  à  Nods  et  Fslleram  ; 
La  2*  division  du  20*  corps  était  à  Omans  ; 
Le  16*  corps  à  Bolandoz  et  Sept-Fontainea  ; 
La  3*  division  du  20*  corps  à  Sombacourt  et  Bians  ; 
La  division  Cremer  à  Levier  ; 

La  réserve  générale  à  Oiautraus,  Bengney  et  Amathey. 
Quant  au  24*  corps,  sas  têtes  de  colonne  commençaient  i  arri- 
ver à  Pontarlier. 

Le  28,  le  mouvement  de  conoentralion  sur  Pontarlier  se  conti- 
nua, mais  avec  beaucoup  de  difficultés  et  une  immense  fatigue 
pour  les  hommes,  à  cause  de  la  neige.  Le  soir,  l'armée  occupait 
les  positions  suivantes  : 

Le  18*  corps,  de  Biigny  à  Doubs  ; 
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La  réserve  géaérale  à  Goux,  Voux  et  BiauB  ; 

La  1"  division  du  15»  corps  à  Sombacourt  ; 

La  3<  division  du  15°  corps  à  Pontartier; 

La  2'  division  du  W  corps  à  SepUFootaiaes  et  Villars  ; 

La  3*  division  du  SO*  corps  à  Châssis  et  Bulle  ; 

La  division  Gremer  à  Donunartin  et  Houtaud  ; 

Enfin  le  94*  corps  avait  deux  divisions  [d'Ariës  et  Commagny) 
engagées  au  delà  de  Ponlarlier,  sur  la  route  ds  Mouthe  :  le  3* 
(Busserolles),  restée  un  peu  en  arrière,  se  trouvait  entre  Mor- 
teau  et  Pontarlier. 

Je  pouvais  donc  considérer  comme  ai^omplie  la  concentration 
des  troupes  autour  de  Poutarlier. 

Mais  une  grande  déception  m'attendait  à  Ponlarlier.  Les  ap- 
provisionnements promis  n'existaient  point,  et  les  mesures  prises 
pour  faire  arriver  des  vivres  par  la  Suisse  ne  garantissaient 
pas  d'une  manière  suffisante  le  ravitaillement  de  l'armée.  La  si- 
tuation devenait  très-grave.  Je  prescrivis  à  l'intendant  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  sortir  l'armée  de  l'embarras  où  il  l'avait 
mise  :  mais  les  faibles  ressources  qu'il  put  nous  procurer  ne 
changèrent  pas  sensiblement  la  situation.  Je  n'avais  plus  alors 
qu'une  chance  de  sauver  l'armée,  c'était  de  me  retirer  par  la  route 
de  Mouthe. 

J'ordonnai  en  m6me  temps  aux  gânéraux  d'user  largement  du 
droit  de  réquisition,  et  enOn,  je  pris  toutes  les  mesures  pour 
noua  assurer  la  possession  des  routes  de  Mosey  et  Saint-Claude. 

Je  &s  partir  une  compagnie  du  génie  dans  la  direction  de  Vaux, 
afln  d'y  créer  des  obstacles  sosceptibles  d'augmenter  les  facili- 
tés de  la  défense.  Le  colonel  du  génie  Barrabé  fut  également  en- 
voyé sur  la  route  de  Mouthe  pour  couper  le  pont  des  Planolus 
et  obstruer  les  défUés  des  routes  qui  menaçaient  nos  lignes  de 
retraite. 

Je  fis  partir  en  même  temps  le  général  Gremer  avec  deux  ré- 
giments de  cavalerie  armés  de  chassepots,  pour  s'emparer  des 
défilés  et  en  assurer  la  garde  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie.  11 
était  suivi  par  sa  i'*  brigade,  et  devait  être  appuyé  par  deux  di- 
visions du  24*  corps,  déjà  engagées  sur  la  route.  Le  général 
Gremer  devait  me  faire  parvenir  de  ses  nouvelles  le  lendemain, 
avant  midi.  Je  ne  voulus  pas,  avant  de  les  avoir  reçues  et  de 
connaître  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  nos  lignes  de  retraite, 
ainsi  que  la  mesure  Vans  laquelle  nous  en  pouvions  user  pour  le 
passage  des  voitures,  prescrire  un  mouvement  de  concentration 
trop  prononcé  en  arrière  de  Pontarlier,  que  devait  enoore  tra- 
verser la  3*  division  du  24*  corps,  restée  sur  la  route  de  Mor- 
taaa.  J'avais  d'ailleurs  intérêt  à  laisser  déblayer  les  routes  avant 

IV.  39 


DigitizeciLy  Google 


610  DÉFENSE    D^    PARIS. 

d'y  en^ger  les  troupes,  déjà  bien  épuisées  par  les  deux  jour- 
nées de  marche  qu'ailes  venaient  de  faire  dans  la  nei^  dea 
hauts  plateaux.  Je  désirais  leur  donner  le  temps  de  faire  des 
réquisitions  dans  les  villes  qu'elles  occupaient,  et  enfin  je  ne 
voulais  pas  engager  mon  artillerie  sur  la  route  de  Menthe  avant 
de  savoir  si  elle  pourrait  la  suivre  pour  effectuer  sa  retraita. 

En  conséquence,  je  me  bornai  à  rappeler  les  tronpes  dans  les 
villages  avoi^nant  Pontarlier;  et  dans  la  matinée  du  CO,  tUea 
prirent  les  positions  suivantes  : 

Le  18*  corps  vint  ee  masser  i  Hontaud,  Dommartin,  VuUlecin, 
Arcon  et  Doubs.  La  1*  division  du  tO*  corps  vînt  oecuper  C3ia&- 
sois  et  Bulle. 

1^  S*  division  du  20*  fut  établie  i  Dompierré  et  Fmsne,  avec 
la  2'  brigade  de  la  division  Creiner,  qui  devait  occuper  Bonne- 
vaux  avec  deux  bataillons. 

La  1"  division  du  15'  corps  resta  è  Sombaconrt  «t  la  réaem 
à  Goux,  Voux  et  Bîans. 

La  S*  division  du  !&•  oorps  resta  :  une  brigade  i  PoBtariier,  et 
l'autre  aux  Granges,  Narbos  et  &  la  Rivière. 

Quant  au  t4*  corps,  il  oonlinna  son  monvement  sur  Montfae, 
où  arriva  ta  division  d'Ariès,  avec  ordre  d'«ppu;er  la  division 
Grcmer  dans  l'occupation  du  défilé. 

Au  moment  où  je  prenais  toutes  ces  mesurée,  le  9on»-préfet 
de  Pontarlier  m'annonça  qn'nv  armistice  venait  d'ttre  conclu,  et 
j'appris  qu'il  en  avait  afllché  la  nouvelle.  Ma  première  pensée 
fut  de  croire  à  une  manœuvre  de  l'ennemi  pour  nous  ondormir 
dans  une  fausse  sécurité  et  troubler  le  moral  de  nos  troupes. 

Je  recommandai  au  sous-préfet  de  garder  le  secret,  je  fis  ar- 
racher les  affiches  qu'il  avait  déjA  mises  en  place,  et  j'attendô, 
pour  commencer  le  ntbuvemenf  général  de  retraite,  des  nOD- 
velles  du  général  Gremer,  m'annonçant  que  les  passages  étaient 
libres,  Ges  nouvelles  me  parvinrent  dans  l'après-midi,  ver» 
quatre  ou  cinq  heures. 

Le  29.  dès  le  matin,  Creraer  avait  pu  gagner  Foncine  e(  Saint- 
Laurent  avec  sa  cavalerie  ;  nn  poste,  détaché  de  Foncine  enr  les 
Planchas,  tenait  le  défilé,  et  nn  autre  poste,  détaché  de  Saiat- 
I^urent,  occupait  le  Morillon.  Les  deux  autres  rontea  sur  les- 
quelles je  comptais  m'appartenaient  donc,  et  on  devait  croire 
que  jo  les  conserverais,  la  cavalerie  envoyée  avec  le  général 
Cremer  comprenant  800  dragons  ou  chessArs  d'Afrique,  tous 
ormes  de  ichassepots  et  susceptibles  de  combatte  à  pied  :  de 
plus,  l'infanterie  suivait  à  courte  distance  ;  d'abord  la  S*  légion 
du  Rhône,  qui,  arrivée  à  Mouthe.Ie  29,  à  huit  heures  du  matin, 
avait  reçu  du  général  Gommagny  l'ordre   d'en   r^artir  le  pins 
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tAt  pMBlble  ;  pais,  la  1**  t>rigad6  de  la  division  Cremer,  qai 
était  arriTée  à  la  Cliue  dans  la  soirés  da  26,  et  qui  devait  se  re- 
mettre en  route  le  lendemain  de  très-4)oane  heure. 

Ces  denx  bwpps  se  mirent  effectivement  en  marche,  comme 
on  le  leor  avait  prescrit  :  mais  vere  quatre  kenres  de  l'après- 
midi,  au  moment  où  la  tâte  de  colonne  arrivait  à  Chatelblanc,  un 
cavalier  venait  ennoncer  que  le  détachement  mis  en  position  au 
dé&U  des  Planches  n'avait  pas  tenu,  qu'il  avait  été  repouBsé,  que 
Fon,cin&<le-Bas  mémo  avait  été  abandonné,  et  que  toute  la  ea* 
vid»ie  était  allée  rejoindre  le  général  Gremer  ft  Saint-Laurent. 
n  est  à  regretter  que  cette  cavalerie  n'ait  pas  pris  des  me- 
sures phiB  efBceces  pour  garder  la  position,  et  que  le  colonel 
du  génie,  Barrabé,  n*ait  point  rempli  la  mission  dont  je  Favais 
spécialement  chargé. 

Le  colonel  qui  commandait  la  légion  dti  RhAne  flt  conliirner 
la  marcAie,  et  prit  ses  dispositions  pour  attaquer  Poncinc-tc- 
Bas  avec  se  tète  de  colonne,  après  avoir  envoyé  un  cavalier 
pour  hâter  l'arrivée  de  la  brigade  Cremer.  En  arrivant  à  Fon- 
cine-leBsB,  vers  huit  heures  du  soir,  l'avant-garde  des  mobiUsés 
dn  Rfaéoe  ftit  reçue  par  une  fusillade  qui  se  ralentit  peu  à  peu 
et  cessa  toiït  k  fait  à  neuf  henres  :  l'ennemi  se  retirait  dans  la 
direction  des  Pianchea.  Surpris  de  ne  pas  voir  arriver  la  f  bri- 
gade de  la  division  Oremer,  et  troublé  par  des  bruits  d'armis- 
tice qu'il  avait  entendus  sur  sa  rouie,  le  colonel  de  mobilisés  du 
RhOne  se  borna  à  laisser  un  poste  à  Foncioc-lo-Bas,  et  rentra  A 
Foncine-le-Haut,  pour  retrouver  le  colonel  Millot,  qui  comman- 
dait la  1"  brigade  Cremer.  Cet  offlcior  avait,  en  effet,  suspendu 
son  mouTement  à  1b  nouvelle  de  l'armistice,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  le  maire  de  Foncine,  et  il  envoyait  un  parlementaire 
à  Fennemi  pour  lui  signifler  la  cessation  des  hostilités.  Ce  par- 
lementaire ronconti'a  les  Prussiens  à  qutilqnes  kilomètres  au 
delà  de  Foncine-îe-^B«s,  sur  la  route  de  Cbampagnole  par  les 
Pianchea.  Nous  étions  donc,  encore  une  fois,  maîtres  de  la 
route  de  Saint-Laurent. 

Autour  de  Ponlartier,  des  événements  d'une  assez  grande  tm- 
portanoe  se  passèrent  également  dans  cette  journée  du  S9.  Les 
troupes  BVffient,  dans  la  matinée,  pris,  sans  difflcullcs,  les  posi- 
tions et  cantonnements  qui  leur  étaient  assignés  ;  >mai3  entre 
trois  et  quatre  heures,  la  1"  division  du  1&°  corps,  qui  cependant 
avait  été  prévenue  deux  heures  à  l'avance  de  l'arrivée  de  l'en- 
nemi, et  qui  occupait  un  défile  facile  è  garder,  fut  attaquée  à 
Sombaoourt  sans  avoir  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  se 
défendre.  Elle  perdit  six  bouches  h  feu,  presque  tous  ses  ba- 
gages, et  laissa  entre  les  mains  de  l'ennemi  un  grand  nombre  de 
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priflonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  1s  général  d'Astague. 
qui  commandait  la  division,  ainsi  que  le  géuéi'a)  Minot.  La 
brouillard  intense  qui  rognait  à  celte  heure  explique  comment  la 
réserve  générale,  établie  à  un  kilomètre  seulement,  n'eut  con- 
naissance de  l'attaque  qu'au  momeat  où  l'ennemi  était  déjà  maître 
ie  Sombacourt  :  elle  se  retira  sur  le  18*  corps. 

Cette  surprise  découvrait  la  division  Thomton,  qui  était,  &  la 
tombée  de  la  nuit,  brusquement  attaquée  dans  Qiaffois  ;  mais 
elle  s'f  maintint  ênergiquement. 

La  nouvelle  de  ces  deux  attaques  me  parvint  au  moment  où 
je  venais  de  recevoir  une  dépêche  de  Bordeaux  m'annonçant 
l'armistice  et  où  je  faisais  rédiger  des  instructions  invitant  les 
chefs  de  corps  à  s'entendre  avec  les  commandants  des  forces 
ennemies  pour  la  cessation  des  bostilités.  J'envoyai  immédiate- 
ment &  Ghaffois  un  officier  qni  trouva  trois  bataillons  de  la  di- 
vision Tborntou  solidemeot  Établis  dans  le  village  et  tenant  l'en- 
nemi en  rsepecl  depuis  deux  heures  par  une  fusillade  bien 
nourrie.  Le  général  Thornton  fit  cesser  le  feu  et  envoya  un 
parlementaire.  L'ennemi,  de  son  cftté,  fit  avancer  un  officier  es- 
corté par  un  peloton;  mais  pendant  qu'on  échangeait  des  poor- 
parlers,  l'infanterie  prussienne,  que  noire  feu  n'arrêtait  plna. 
pénétra  dans  le  village  sans  opposition,  profitant  ainsi  de  la  sur- 
prise causée  dans  nos  rangs  par  l'ordre  de  cesser  le  fen,  et  de 
l'inexpérience  des  officiers  de  mobiles  qui  ne  surent  pas  la 
maintenir  à  distance,  désarma  les  hommes  et  les  constitua  pri- 


II  est  vrai  que  l'erreur  fut  ultérieurement  reconnue,  et  que  le 
général  prussien  renvoya  les  hommes  le  lendemain,  attendant, 
dit-il,  pour  rendre  les  fusils,  que  l'armistice  lui  eût  été  notifié 
par  son  gouveniement.  Ces  fusils  furent  renvoyés  plus  tard, 
après  notre  entrée  en  Suisse.  Quoi  qu'il  on  soit,  le  village  de 
Chaffois  fut,  dans  la  soirée  du  29,  occupé  partie  par  nous,  par- 
tie par  les  Prussiens. 

11  fallait  au  plus  vite  Taire  cesser  le  malentendu  qui  régnait  au 
sujet  de  l'armistice.  J'étais  bien  loin  de  mettre  en  doute,  sur  une 
matière  aussi  grave,  l'exactitude  des  dépêches  du  Gonvememeni, 
qui  toutes  se  confirmaient,  et  qui  toutes  étaient  conçues  dans  les 
termes  les  plus  explicites  et  les  plus  formels. 

Malgré  l'ignorance  ou  paraissaient  se  trouver  les  généraux 
ennemis  de  la  nouvelle  que  je  leur  annonçaiB,  j'hésitais  d'aulanl 
moins  à  conserver  mon  opinion,  que,  dans  la  journée  du  30,  je 
recevais  par  la  Suisse  le  texte  d'une  dépôcbe  adressée  par  l'em- 
pereur Guillaume  à  l'impératrioe,  et  conçue  dans  le  même  sens 
que  les  dépêches  venues  de  Bordeaux. 
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Je  pouvais  croire  à  des  retards  survenus  dane  la  transmission 
dea  télégrammes  entre  Versailles  et  le  quartier  g'énéral  de  M.  de 
Manteuffel,  ou  peut-être  à  un  désir  éprouvé  par  le  général  en- 
nemi da  reclilier  les  positions  occupées  par  sa  ligne  de  bataille  ; 
mais  je  ne  pouvais  admettre  que  le  malentendu  fût  de  nature  à 
durer  bien  longtemps. 

Dans  la  journée  du  80,  je  rendis  compte  au  ministre  des  diffi- 
cultés qui  venaient  de  se  produire,  et  je  re;uB  une  réponse  par 
laquelle  on  me  signifiait  que  la  préteution  du  général  de  Man- 
teuffel  était  la  violation  formelle  de  la  convention  signée  à  Ver- 
sailles. De  nouveaux  échanges  de  parlementaires  eurent  lieu 
entre  mon  quartier  général ,  établi  à  Pontarlier,  et  le  quartier 
général  allemand,  établi  â  Villeneuve,  à  28  kilomètres  de  dis- 
tance. Ces  pourparlers  furent  nécessairement  trèe-looga,  et  le  81 , 
vers  deux  heures  du  matin,  je  refus  une  lettre  du  général  de 
ManteuRel,  m'annoncanl  que  l'armiatice  ne  concernait  point  les 
départements  du  Doubs  et  du  Jura  et  de  la  Oôte-d'Or.  Néanmoins, 
croyant  encore  à  un  malentendu  que  pouvait  expliquer  la  diffé- 
rence des  dates  entre  les  dépêches  qu'il  avait  reçues  et  celtes 
qui  m'étaient  parvenues ,  je  lui  envoyai  un  deuxième  officier 
pour  lui  proposer  un  armistice  de  trente-six  heures,  pendant  le- 
quel nos  gouvernements  respectifs  pourraient  se  mettre  d'accord, 
et  nous  «dresser  des  instructions  dans  le  même  sens.  Cette  der- 
nière proposition  fut  refusée,  et  j'en  appris  la  nouvelle  le  31, 
dans  l'après-midi. 

Pendant  la  soirée  du  29,  du  SO,  et  la  matinée  du  31,  la  croyance 
formelle  oii  j'étais  de  la  réalité  de  l'armisUce  avait  suspendu 
notre  mouvement.  On  s'était  borné  h  échelonner  des  pelotons 
de  cavalerie  sur  la  route  de  Besancon  à  Pontarlier,  afia  d'assu- 
rer les  communications  de  cette  place  avec  la  France  par  les 
routes  que  nous  tenions,  et  que  l'ennemi  n'avait  pas  entamées. 
Sens  cette  croyance,  j'aurais  certainement  pu  accélérer  la  re- 
traite de  mon  infanterie  par  la  Chapelle-des-Bois  ou  par  Foncine, 
suivant  les  circonstances,  de  manière  i,  la  rendre  à  peu  prés 
assurée.  Je  me  contentai  d'opérer  quelques  mouvements  de  dé- 
tail, commandés  par  les  circonstances.  Les  bataillons  de  la  divi- 
sion d'Aslugu|,  qui  s'étaient  échappés  de  Sombacourt,  furent, 
dans  la  matinée  du  SO,  dirigés  sur  Vaux  pour  renforcer  la  garde 
du  défilé.  Dans  la  eoirée,  la  division  Ségard  (90'  corps),  qui  se 
trouvait  à  Dompierre,  et  la  2*  brigade  de  la  division  Cramer,  qni 
se  trouvait  à  Frasnes,  furent  prévenues,  par  le  général  pruasien 
Zimmermenn,  d'avoir  à  évacuer  leurs  positions  ou  À  s'y  défen- 
dre, car  elles  allaient  y  être  attaquées.  Le  général  Ségard  ne 
crut  pas  devoir  attendre  l'attaque  :  il  dirigea  sa  division  sur 
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Pontarlùr,  et  comma  je  lui  avais  fait  dire  de  garder  i  toat  évé- 
nemeot  la  position  de  Bonnevaux ,  qui  commande  l'entrée  dn 
défilé  de  Vaux,  il  dirigea  de  ce  côté  la  S<  brigade  de  la  division 
Cremer;  mais  comprenaut  mal  les  instructions  qu'il  avait  rfr> 
(ues,  il  prescrivit  au  colonel  Poulet,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement de  cette  brigade,  de  battre  en  retraite  sui'  Menthe,  en 
passant  par  Bonnevaux,  laissant  ainsi  la  3*  brigade  de  la  3*  di- 
vision du  16°  oorpe  toute  seule  à  la  garde  du  dôQlé  de  Vaux.  Je 
fis  arrêter  la  division  Ségard  en  avant  de  Pontarlier. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  la  situation,  malgré  la  triste 
affaire  de  Sombacourt,  malgré  le  regrettable  malentendu  de 
Chaffois,  malgré  l'abandon  de  Dompierre  et  Frasnes,  et  l'in- 
croyable facilité  avec  laquelle  le  général  Ségard  avait,  sans  m'en 
rendre  compte,  donné  à  la  2'  brigade  de  la  division  Cremer  l'or- 
dre de  M  replier  sur  Mouthe  en  abandonnant  le  défilé  de  Vaux, 
BOUS  étions  encore  solidement  établis  autour  de  Pontarlier  dans 
le  soirée  du  30.  Je  dus,  pour  empêcher  la  divisioD  Thoraton, 
oantonnée  à  Bulle,  de  rester  trop  en  l'air,  la  faire  replier  en 
deçà  du  Drugeon,  et  j'eus  toute  facilité  pour  prendre,  dans  la 
nuit,  mes  dispositions  pour  combattre  le  lendemain,  31,  autour 
de  Pontarlier,  si  l'armistice,  sur  la  réalité  duquel  je  commençais 
à  avoir  quelques  doutes,  était  réellement  de  nulle  valeur. 

Dans  la  matinée  du  31  les  troupes  étaient  établies  dans  les  po- 
sitions suivantes  ; 

Le  18°  corps  occupait  les  hauteurs  qui  sont  au  Nord-Est  de 
Pontarlier  ainsi  que  les  hauteurs  du  Sud-Ouest,  jusqu'en  face  des 
granges  Marboz  :  il  surveillait  en  outre  la  route  de  Morteeu  par 
les  Allemands. 

La  réserve  générale  était  établie  à  Pontarlier  et  aux  aborda 
ioimédiate  de  la  ville. 

La  division  Peytavin  (15°  corps)  occupait  la  montagne  au  Sud- 
Ouest  de  Pontarlier,  depuis  la  gauche  du  18*  corps,  jusqu'aux 
environs  de  Bonnevaux. 

Les  débris  de  la  division  d'Astugne  [15°  corps),  ainsi  que  de  la 
division  Ségard,  gardaient  Vaux  et  les  débouchés  en  arrière. 

Enfin  la  division  Thoraton  était  en  réserve  à  la  Cluze. 

Quant  au  24°  corps,  il  restait  échelonné  sur  la  route  de  Mou- 
the, et  le  général  Commagny  recevait  l'ordre  de'  faire  filer  le 
plus  de  monde  qu'il  pourrait  par  la  route  de  la  Cbapelle-des-Bois. 
C'est  ainsi  que  la  division  d'Ariès  put,  dans  la  journée,  prendre 
la  route  de  Morez. 

Hais  des  événements  de  la  plus  extrême  gravité  avaient  en 
lien  sur  notre  gauche. 

Dans  la  nuit  du  29  au  SO,  pendant   les  négociations   entamées 
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entre  le  colonel  Hitlot  et  ie>  officiera  prussiens,  dont  les  troupes 
élaicat  concentrées  a  Champagnole,  un  poste  ennemi  était  venu 
réoccuper  Foncine-le-Bas,  se  trouvant  en  faco  de  nos  troupea 
établies  dans  le  reste  du  village.  L'indécision  qui  résultait  des 
nouvelles  contradictoires  relatives  à  l'armistice,  la  crainte  où  se 
trouvaient  les  officiers  français  de  fournir  un  prétexte  à  des  hos- 
tilités qu'ils  craignaient  de  voir  recommencer  dans  l'état  de  dé- 
sorganisation et  d'épuisement  où  se  trouvaient  leurs  soldats; 
enfin  la  distance  de  45  kilomètres  qui  les  aâparait  du  quartier  gé- 
néral, toutes  ces  causes  réunies  nous  avaient,  une  seconde  fois, 
fait  perdre  le  passage  de  Foncins  :  j'appris  celte  nouvelle  dans 
la  nuit  du  30  au  SI. 

Le  général  Coramagny  avait,  le  SO  au  malin,  pris  ses  disposi- 
tions  pour  faire  une  attaque  sur  Foncine,  afin  de  reconquérir  ce 
passage;  mais  les  nouvelles  de  l'armistice  l'arrêtèrent,  et  quand 
j'ai  été  à  raème  de  lui  donner  des  indications  positives,  dans  la 
soirée  du  31,  l'ennemi  occupait  la  position  avec  des  forces  im- 
posantes. 

Il  ne  nous  restait  plus  alors,  pour  faire  notre  retraite,  que  le 
passage  de  la  Chapellc-des-Bois.  Mais  cette  route,  qui  sur  quel- 
ques pointa  n'est  qu'un  sentier,  était,  en  outre,  obstruée  par  les 
neiges  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  déblayer. 

C'est  dans  cette  situation  que  nous  trouva  le  dernier  refus  de 
M.  de  Manteuffel,  le  31,  vers  trois  heures  do  l'après-midi. 

Peu  après  arrivait  une  dernière  dépêche  du  Ministre,  m'an- 
noncant,  qu'en  effet,  l'armée  de  l'Est  n'était  pas  comprise  dans 
la  convention  de  Versailles,  et  qu'on  me  laissait  le  soin  de  régler 
la  situation. 

Prévoyant,  dès  le  31  au  matin,  que  les  affaires  pourraient  en 
arriver  Â  prendre  cette  tournure,  j'avais  déjà  ordonné  de  faire 
filer  les  bagages  et  les  parcs  d'arlitlerie  en  arrière  du  fort  de 
Joux  avec  les  écloppés  et  les  malades.  Vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  j'avais,  en  outre,  envoyé  un  parlementaire  au  géné- 
ral de  l'armée  suisse  pour  traiter  la  question  de  passage  sur  le 
territoire  de  la  Confédération,  de  noire  matériel  et  de  nos  ma- 
lades,  dans  le  cas  où  nous  en  serions  réduits  à  cette  extrémité. 
Quand  je  fus  définitivement  fixé  sur  les  intentions  de  M.  de 
Manteuffel,  je  réunis  un  conseil  do  guerre  auquel  je  convoquai 
(eus  les  généraux  de  divisions  présents  à  Pontarlier,  afin  do 
leur  bien  faire  connaître  la  situation,  et  de  prendre  avec  eux  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  le  passage  en  Suisse  de 
notre  artillerie,  de  nos  bagages  et  de  nos  écloppés,  en  dirigeant 
toute  notre  infanterie  sur  les  routes  qui  nous  permetlaieut  de 
gagner  encore  le  département  de  l'Ain, 
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Mais  au  moment  où  le  conseil  venait  de  se  réonir,  vers  hoit 
heures  du  soir,  je  reçus  la  nouvelle  d'un  événement  qui  rendait 
noire  situation  plus  critique  encore  que  je  ne  pouvais  le  pré- 
voir. Un  officier  envoïé  par  moi,  dès  le  matin,  du  côté  de  Vaux, 
pour  insister  sur  les  ordres  donnés,  relalivement  à  la  ^arde  des 
défiléH,  vint  m'apprendra  que  les  troupes  chargées  de  cette  dé- 
fenee  n'avaient  pas  tenu,  et  que  nous  étions  menacés  de  nous 
voir  tournés  en  arrière  de  Pontarlier.  Cette  nouvelle  me  fut  con- 
firmée par  une  note  du  général  Commagny,  annonçant  que  l'en- 
nemi se  répandait  sur  le  lac  de  Saint-Point,  et  nous  coupait  la 
route  de  Mouthe,  eu  occupant  les  gorges  Sainte-Marie. 

Je  demandai  aux  généraux  si,  profitant  dea  accidents  de  tei*- 
rain,  ils  pouvaient  encore  arrêter  l'ennemi  en  arrière  du  défilé 
de  Vaux  à  Oye,  le  Cernois  et  Montperreux,  de  manière  à  aauve- 
garder  encore  les  derrières  de  Pontarlier.  Ils  ne  purent  rien  me 
promettre.  L'évacuation  de  Pontarlier  devenait  donc  indJspen- 
sahle.  Je  propesai  alors  de  tenir  les  crêtes  qui  se  trouvent  entre 
le  Lormont,  le  fort  de  Joux,  Oye,  Moulperroux  et  la  frontière 
soisse. 

Les  généraux  m'objectèrent  qu'il  leur  serait  bien  difficile, 
dans  ces  conditions  de  voisinage  immédiat  de  la  frontière,  de 
couserver  leurs  hommes  sous  la  main  :  les  chemins  étaient, 
d'ailleurs,  à  peu  près  impraticables.  EnUu,  noua  avions  épuisé 
toutes  nos  provisions  de  pain  et  de  bisouit,  et  il  ne  nous  restait 
plus  que  trois  ou  quatre  cents  quintaux  de  farine  arrivés  la 
veille,  o'estè-dire  de  quoi  faire  vivre  l'armée  pendant  un  ou  deux 
jours  au  plus,  et  encore  fallait-il  improviser  immédiatement  les 
moyens  de  transformer  cette  farine  en  pain. 

La  aituation  était  sans  issue,  les  hommes  étaient  épuisés  : 
l'armistice  avait  porté  au  moral  des  troupes  le  coup  le  plus  ta- 
neste  :  je  ne  pouvais  plus  les  nourrir.  U  me  fallait  prendre  un 
parti  sans  plus  attendre,  sous  peine  de  voir  périr  l'armée.  Quel- 
que pénible  que  fût  la  détermination  dont  j'avais  i  subir  la  res- 
ponsabilité, je  décidai  que  nous  entrerions  en  Suisse,  tout  en 
prévenant  les  généraux  que  j'autorisais  à  rester  en  France  tons 
les  corps  ou  détachements  qui  croiraient  pouvoir  se  frayer  ua 
passage,  en  suivant  les  sentiers  des  montagnes  dans  lesquels  il 
leur  serait  possible  de  s'aventurer. 

J'envoyai  à  mon  parlementaire  l'ordre  de  traiter  définitivement 
de  notre  passage  sur  le  territoire  suisse,  et  je  me  rendis  aux 
Verrières,  où  je  signal  la  convention  dont  il  avait  préparé  les 
bases  et  qui  se  trouve  jointe  au  dossier. 

Dans  la  matinée  du  t**  février,  l'ennemi  exécuta  le  mouvement 
tournant  que  tout  faisait  prévoir  dès  la  veille,  dans  l'intention  de 
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nons  couper  notre  retraite,  pendant  qu'il  préparait  nne  attaqua 
de  ^nt  sur  Poalarlier;  mais  il  fut  arrôté  dans  la  vallée  du  Lac 
de  Saint-Paul  par  la  présence  des  troupes  qni  s'y  trouvaient 
encore,  ce  qui  permit  l'évacaation  de  Pontarlier.  La  Tille  fut 
occupée  par  l'ennemi' au  moment  ou  nos  demières  troupes  en 
sortaient.  Il  suivit  la  queue  de  nos  colonnes  dans  la  direction 
du  fort  de  Joux,  et  notre  arrière-garde  soutint  un  combat  assez 
vif,  dans  lequel  nous  perdîmes  peu  de  monde  et  pas  de  matériel. 

Les  batteries  de  position  que,  dès  la  veille,  j'avais  fait  établir 
sous  la  protection  du  fort  de  Joux,  arrêtèrent  la  poursuite  des 
Prussiens,  et  leur  Sreat  éprouver  des  pertes  sensibles. 

Notre  entrés  en  Suisse  s'est  effectuée  par  trois  routes,  celle 
des  Verrières,  que  suivit  à  peu  près  tout  le  matériel,  celle  de 
Fonrgs,  et  celle  des  HApitaux. 

La  division  Cramer  et  la  3*  légion  du  BhAne  qui,  dans  la  nuit 
du  3i  au  1",  se  trouvaient  entre  Foncine-le-Haut  et  Chaux- 
Netive,  auraient  peut-être  pu  rester  en  France,  et  prendre  la 
roule  de  la  Chapelle-des-Bois,  qui  étoit  encore  libre  ;  mais  des 
renseignements  inexacts  décidèrent  le  colonel  Pontet.à  engager 
sa  troupe  sur  la  route  de  Cern  ois- au -Sentier. 

La  division  d'Ariès,  la  division  de  cavalerie  du  général  de 
Longuerue,  une  partie  de  la  cavalerie  du  SO*  corps  avaient  pu 
gagner  la  France.  Le  général  Cremer  s'était  également  rendu 
en  France  avec  les  premières  troupes  de  cavalerie  qui  avaient 
eu  pour  mission  de  garder  la  route. 

EnBn  le  1'  février  au  soir,  lorsque  tout  le  matériel  de  l'armée 
fut  entrée  en  Suisse,  et  qu'il  ne  restait  plus  on  Francs  que  quel- 
ques bataillons  prêts  à  passer  la  frontière,  dans  la  matinée  du 
2,  le  général  Pallu,  dont  la  troupe  avait  combattu  jusqu'au  der- 
nier moment,  me  prévint  qu'il  profitait  de  l'autorisation  que 
j'avais  donnée  d'une  manière  générale  à  tous  les  groupes  qui 
voudraient  en  user,  et  qu'il  allait  longer  la  frontière  jpar  des 
sentiers  de  montagnes  pour  rentrer  en  Franco  :  il  put,  de  la 
sorte,  gagner  le  département  de  l'Ain,  avec  cinquante  hommes 
robustes  et  décidés. 

Tel  est.  Monsieur  le  Ministre,  le  récit  exact  des  tristes  jour- 
nées de  mon  commandement.  Si  je  n'ai  pu  conserver  mon  année 
i  la  défense  du  pays,  je  crois  avoir  tenté  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  pour  la  sauver. 

Malgré  l'état  misérable  où  elle  se  trouvait  le  tl  janvier,  et 
qui  résultait  bien  plus  des  vices  do  son  organisation  et  des  souf- 
frances qu'elle  avait  endurées,  que  de  la  situation  fâcheuse  où 
l'avaient  mise  les  monyements  do  l'ennemi,  je  crois  que  j'aurais 
pn  ramener  presque  tonte  mon  infanterie  sans  le  manque  de 
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Tivros  où  je  me  suis  trouvé  en  arrÎTant  &  Pontarlier,  d'où  a  ré- 
sulté une  grande  gêne  dans  les  mouvements  de  l'année,  à  partir 
du  28,  et  qui  a  rendu  tout  à  fait  impossible  une  défense  prolon- 
gée autour  de  Pontarlier,  et  surtout  sans  la  fatale  nouvelle  de 
l'armistice,  qui,  pendant  quarante-huit  heures,  a  paralysé  mes 
mouvements,  tandis  que  l'ennemi  continuait  les  siens,  et  qui  a 
tellement  abattu  le  moral  de  toutes  les  troupes,  que  le  Si  au  soir, 
quelques  bataillons  à  peine  étaient  capables  de  soutenir  la  pri- 
sonoe  de  l'ennemi,  et  encore  oomptaient-ila  à  peine  le  tiers  de 
leur  effectif. 

Peul-étre  une  diversion  du  corps  d'armée  qui  se  trouvait  à  Di- 
jon aurait-elle  réussi  à  contrarier  las  mouvements  de  M.  de 
Manteuffel.  Il  ne  m'appartient  pas  de  rien  avancer  sur  la  possi- 
bilité de  faire  quelque  chose  avec  des  troupes  qui  n'étaient  pas 
sous  mon  commandement  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le 
1*^  février,  au  moment  où  une  partie  de  mon  armée  avait  déjà 
passé  la  frontière,  je  reçus  du  général  Garîbaldi  la  dépêche  télé- 
graphique suivante  : 

■  le  me  propose  de  faire  une  démonstration  sur  les  derriàres 
de  l'ennemi. 

*  Tenez-moi  informé.  ■ 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur  le  Ministre,  votre 
trè»obéissaiit  serviteur. 

Signé  :  GénéAl  Gluichànt. 


PIN    pu    TOME    QUATDlàHB. 
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